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UVR  E  S 


DE  M.  LE  CHANCELIER 


DAGUE  S  SEAU. 


TOME    PREMIER, 


NOMS   DES  LIBRAIRES  ASSOCIÉS. 

HERISSANT  Père  ,  Imprimeur  du  Cabinet  du  Roi 
rue  Saint  Jacques. 

SAILLANT,  rue  Saint  Jean  de  Beauvais. 

Chez  ^  La  Veuve  S  AVO  YE,  rue  Saint  Jacques. 

C  E  L  L  O  T  ,  Imprimeur ,  au  Palais. 

D  E  S  A I N  T ,  rue  du  Foin-Saint-Jacques. 

HERISSANT  Fils ,  rue  Saint  Jacques. 


ŒUVRES 

DE  M.  LE  CHANCELIER 

DAGUE  S  SEAU. 

TOME     PREMIER, 
CONTENANT 

Les  D I  s  c  o  u  R's  pour  FOuverture  des  Audiences , 

Les  Mercuriales, 

Les  RÉQUISITOIRES  &  aîutres  Difcours  faits  en 
différentes  occafions, 

Les  Instructions  fur  les  Etudes  propres  à 
former  un  Magiftrat  ,  &  autres  Ouvrages  fur 
quelques-uns  des  objets  de  ces  Etudes. 
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A     PARIS, 

HEZ    LES    LIBRAIRES    ASSOCIÉS. 


M.     D  C  C.     L  I  X. 

AVEC  APPROBATION  ET   PRIVILEGE    DV  ROI. 


A    MONSEIGNEUR 

DE  LAMOIGNON, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 
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NSEIGNEUR 
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Pénétrés  de  la  vive  reconnoiffance 
que  nous  infpire  la  protection  dont  vous  nous 
konorei  ^  hous  ne  pouvons  vous  rendre  un 


hommage  plus  digne  du  Chef  de  la  Jujlice  ,  ni 
qui  puijfe  vous  être  plus  agréable ,  quen  vous 
offrant   le    Recueil  des   Ouvrages    de   votre 
illuflre  Prédéceffeur ,  dont  vous  ave:^  été  l'Ami 
&  le  Collègue  ,  &  dont  la  mémoire  vous  efl 
chère.    Cet  efprit  de  jujlice  ,   cette  bonté  de 
cœur  ,  ces  mœurs  qui  font  le  caraclere  propre 
du  Magijlrat  vertueux  ,    &  qui  expriment  le 
y  être  &  celui  de  M.  d'AgueJfeau ,  furent  les 
folides  fondements  de  V amitié  qui  vous  uniffoit. 
En  rempliffant  avec  Vous  les  fonctions  impor- 
tantes du  Miniflere  public  ,  il  goûta  la  fen- 
jible  fatisfaclion  de  les  partager  avec  le  petit- 
\\v  Difc.  fis  de  ce  grand  Homme  * ,  en  qui  (^pour  nous 
fervir  de  fes  exprejjions  )  le  Ciel  avoit  joint 
Féclat  de  la  réputation  à  celui  de  la  naiffance ,  6* 
avec  le  fils  de  ce  Magiflrat  refpectable  auquel 
il  avoit  d'abord  été  affocié  dans  les  mêmes  fon- 
ctions *  "^ ,  6^  dont  il  a  tracé  le  portrait  en  ces 

*  Guillaume  de  Lamoignon,  Premier  Préfident  du  Parlement. 

**  Chrétien-François  DE  Lamoignon,  d'abord  Avocat  Général  5  &  enfuit? 
Fréfidenî  à  Mortier  du  Parlement, 


urmesji  énergiques  :  Régner  par  la  parole  dans    xiip  Mer- 
le Barreau,  &  par  la  raifon  dans  le  Sénat ,  avoit  '^^' 
été  le  partage  glorieux  de  fa  vie.  Heureux  Fils  ! 
Heureux  Père  !  Après  avoir  fait  revivre  en  lui 
Filluftre  Chef  de  cette  Compagnie ,  dont  il 
renouvelloit  tous  les  jours  la  mémoire  par  fes 
paroles ,  &  encore  plus  par  fes  exemples ,  il 
avoit  eu  aufli  la  confolation  de  renaître  dans 
deux  Enfants ,  fucceffeurs  de  fes  Vertus  autant 
que   de  fes   Dignités.    Que  pourrions  -  nous 
ajouter.  Monseigneur,  à  des  Eloges 
fi  remplis  de  fentiment  ?  Heureux  de  pouvoir 
fervir  à  les  tranfniettre  à  la  poflérité»    Vous 
êtes  devenu  plus  particulièrement  notre  Pro- 
tecleur  en  fuccédant  à  M.  d'Aguejffeau  dans 
la  première  D  ignité  du  R  oyaume  :  il  s 'intéref- 
foit  aux  fuccès  de  notre  Art ,  à  Vhonneur  de 
V Imprimerie  de  France  ,  à  fia  réputation  dans 
les  Pays  Etrangers.  Elle  efi  redevable  à  vos 
bontés  &  à  celles  d'un  Fils  amateur  des  Lettres 
&  des  Sciences ,  des  progrès  qu  elle  fiait  tous  les 


«•» 


vuj 

jours.  Nous  nous  flattons  que  ce  Recueil^  en^ 
trepris  fous  votre  autorité  y  en  nous  acquittant 
de  ce  que  nous  devions  aux  vœux  empreffés  du 
'Public  y  &  à  la  mémoire  de  M.  d'Aguejfeau  ; 
fera  aujji  la  preuve  &  le  gage  de  la  reconnoif 
fance  y  de  la  vénération  y  &  du  refpecl  très^, 
profond  avec  lequel  nous  fommes  , 


MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  GRANDEUR, 


Les  très-humbles  &  très- 
obéiflants  ferviteurs, 

Les  Libraires  Aflbeiés, 


AVERTISSEMENT 
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SUR  LES  DISCOURS 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 
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>-^#//te  E  Public  a  déjà  porté  fon  jugement 
fur  les  Dîfcours  de  M.  le  Chancelier 
d'Agueffeau.  Ceux  qui  ont  paru  en 
1756  ont  fait  fur  les  Leâeurs  la 
même  impreffion  qu'ils  avoient  faite  autrefois 
fur  les  Auditeurs.  On  a  été  étonné  &  comme 
tTanfporté  à  la  vue  d'un  genre  d'Ouvrages  où 
Ton  trouve  les  charmes  de  l'Imagination ,  les 
richeffes  de  la  Science ,  la  force  &  l'autorité  de 
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la  Raifon  ;  où  les  traits  les  plus  brillants  femblent 
fe  raffembler  pour  former  un  grand  corps  de 
Lumière  ;  où  Tame ,  élevée  au  -  deffus  d'elle- 
même  ,  goûte  les  délices  pures  de  la  Vérité ,  & 
fe  fent  pénétrée  par  Famour  de  la  Juflice.  On 
diroit  que  c'eft  la  Vertu  qui  parle  aux  hommes 
par  la  bouche  de  Ciceron ,  &  qui  combat  le  vice 
avec  les  armes  de  Démofthène. 

On  reconnoît  à  ces  cara£l:eres  le  grand  Ora- 
teur j  &  le  vrai  Philofophe.  Tous  les  Ecrits  de 
M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  portent  fem- 
preinte  de  ces  deux  qualités  unies  dans  fa  per- 
fonne  ;  &  c'efl:  ainfi  que  fans  le  vouloir ,  il  s'y 
efl:  peint  lui-m.ême ,  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  le  pourrions  faire,  fi  nous  ofions  placer  ici 
fon  Eloge» 

De  grands  traits  de  reffemblance  nous  con- 
duiroient  à  le  comparer  au  célèbre  Chancelier 
de  l'Hôpital ,  &  à  faire  un  parallèle  de  leurs 
talents  &  de  leurs  travaux ,  de  leur  amour  pour 
l'Etat,  des  Loix  dont  la  France  leur  efl:  rede- 
vable 5  &  de  la  gloire  qu'ils  fe  font  acquife  ^ 
même  dans  les  Pays  Etrangers.  Une  telle  entre-* 
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prife  feroit ,  fans  doute  j  au-deffus  de  nos  forces  : 
pour  écrire  les  vies  des  Hommes  illuftres ,  il  faut 
être  un  Plutarque.  Mais  nous  pouvons,  du  moins, 
coniîdérer  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  dans 
{qs  Difcours ,  &  en  recueillir  les  principes  de 
bon  goût  &  de  raifon  qu  il  défiroit  de  graver 
dans  les  efprits ,  &  qu'il  femble  y  retracer  en- 
core après  fa  mort. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  donner  une  idée 
abrégée,  mais  exaûe,  de  ces  principes  ;  &  en 
confervant  toujours  fes  penfées,  nous  nous  fer- 
virons  le  plus  fouvent  de  fes  expreiTions. 

Ceux  qui  s'appliquent  à  l'Art  Oratoire  trou- 
veront d^abord  dans  fes  Harangues  une  preuve 
éclatante  de  la  jufteffe  de  la  définition  que  le 
plus  grand  Martre  de  cet  Art  a  donnée  du 
parfait  Orateur ,  lorfqu  il  a  dit  que  c'ell  un 
homme  de  bien  qui  fçait  bien  parler  {a).  Ils  y 
verront  en  même-temps  des  modèles  accomplis, 
&  d'excellents  préceptes  puifés  dans  les  meil- 
leures fources ,  &  dans  fon  propre  fonds. 

(û)  Vlr  bonus  dicendi  pcrîtus.   Cicer. 

bu 
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Son  principe  général  étoit  qu'on  ne  doit  par- 
ler que  pour  montrer  &  faire  fentir  quelque 
vérité ,  &  qu'un  Difcours,  qui  ne  fert  qu'à  faire 
paroître  l'efprit  de  celui  qui  l'a  compofé ,  fans 
rien  prouver  à  ceux  qui  l'écoutent,  n'efi:  pas 
n"  Dir-  réellement  éloquent.  ^)  L'Eloquence ,  difoit-il  *, 

s  ^  p»  *  5* 

!>)  refufe  fon  fecours  à  ceux  qui  veulent  la  réduire 
»  à  un  {impie  exercice  de  paroles ,  &  les  dégra- 
î»)  dant  de  la  dignité  d'Orateurs ,  ne  leur  laifle 
»  que  le  nom  de  Déclamateurs  <<i. 

Fidèle  à  fuivre  ce  principe ,  il  commençoit 
par  choifir  un  fujet  utile  ,  qu'il  réduifoit  à  une 
proportion  intéreffante.  Il  s'affuroit  de  la  certi- 
tude de  cette  propofition  par  des  preuves  qu'il 
difpofoit  dans  un  ordre  qui  pût  en  faire  la  dé- 
monftration.  Il  la  préfentoit  dans  le  plus  beau 
îour  dès  l'entrée  du  Difcours  ;  il  en  développoit 
enfuite  toutes  les  parties  dans  un  plan  qui ,  fans 
être  trop  marqué  ,  fe  faifoit  fentir  diftinfte- 
ment  ;  il  propofoit  enfin  des  maximes  qui  en 
étoient  autant  de  conféquences ,  &  qu'il  termi- 
noit  en  rappellant  en  termes  précis ,  mais  éner- 
giquesj  le  point  fixe,  &  comme  Yéguillon  qu'il 
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vouloit  (  feîon  fon  expreflion  "^  )  laijTer  dans    *  iv  Dir- 

^  /i       /•  cours,  p.  16. 

/  ^/72^  a^  Jes  Auditeurs. 

Une  forte  application  qui  lui  étoit  naturelle , 
augmentée  par  l'habitude  de  s'occuper  de  grands 
objets  9  lui  faifoit  envifager  toutes  les  faces  de 
fon  fujet ,  concevoir  &  digérer  le  defîein  &  Tor- 
donnance  du  tableau  qu'il  vouloit  en  tracer.  Il 
éprouvoit  aufli-tôt  *  >>  Que  ces  mêmes  paroles    *  ip  Dif- 

.   ^   .  •  1  1  1  •  cours,  p.  19* 

)  qui  fuient  ceux  qui  les  cherchent  uniquement, 
s'offrent  en  foule  à  un  Orateur  qui  s'efl:  nourri 
pendant  long-temps  de  la  fubftance  des  chofes 
mêmes  ;  que  l'abondance  des  penfées  produit 
celle  des  expreflions  ;  que  l'agréable  fe  trouve 
)  dans  l'utile  ;  &  que  les  armes  qui  ne  font  don- 
nées au  Soldat  que  pour  vaincre  5  deviennent 
fon  plus  bel  ornement  <<i. 
Son  imagination  &  fa  mémoire  fembloient 
alors  s'empreffer  à  lui  fournir  à  l'envi  les  termes 
les  plus  choifis ,  &  à  les  mettre  dans  la  place  la 
plus  convenable  ,  pour  former,  par  leur  liaifon  ^ 
un  édifice  auffi  orné  que  régulier ,  qui  fe  trou- 
voit  achevé  en  moins  de  temps  qu'il  n  en  eût  fallu 
à  un  autre  pour  ralTembler  quelques  matériaux. 
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L'Eloquence  couloit  de  fa  plume ,  même  lorf- 
qu  il  ne  penfoit  pas  à  être  Eloquent.  Il  écrivoit 
toujours  bien  9  parce  qu'il  s'étoit  inftruit  parfai- 
tement de  Fart  de  bien  écrire.  Il  Favoit  réduit  à 
quelques  règles  qui  font  répandues  dans  ks 
Difcours. 

Il  étoit  perfuadé  que  la  clarté  eil  la  première 
vertu  du  ftyle  ^  &  la  première  règle  de  la  Lan- 
gue Françoife  qui  s'affujettit  plus  qu'aucune  au- 
tre à  rendre  les  penfées  nettement.  Une  expref- 
fion  obfcure ,  ou  impropre ,  lui  paroiffoit  une 
faute  contre  cette  Langue ,  autant  que  contre 
FEloquence  ;  &  il  exprimoit  fi  clairement  les 
idées  les  plus  abftraites,  qu'il  les  mettoit  à  la 
portée  de  tous  les  efprits. 

Attentif  à  peindre  fidèlement  chaque  objet, 
&  à  ne  joindre  jamais  enfemble  des  Images  dif- 
parates ,  il  fçavoit  amener  ces  traits  vifs  &  frap- 
pants, que  les  Anciens  appelloient  Lumina  ora- 
tionis  :  il  les  préparoit  û  habilement ,  qu'ils  ne 
fervoient ,  en  effet ,  qu'à  augmenter  la  lumière , 
fans  produire  un  faux  jour  ;  &  il  confeilloit  de 
les  facrifier ,  plutôt  que  de  s'expofer  au  repro^ 
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che  d'avoir ,  en  cherchant  à  éblouir,  manqué  , 
ou  de  jufteffe  dans  la  penfée ,  ou  d  exaftitude 
dans  lexpreffion. 

Il  exhortoit  à  éviter  ce  ilyle  aiFe£l:é  &  ambi- 
gu ,  qui  femble  dire  beaucoup  &  n  éclaircit  rien  ; 
qui  excite  la  furprife  plutôt  que  l'admiration  ;  & 
qui  ne  paroît  au-deffus  du  langage  ordinaire  ^ 
que  par  une  fuite  d'Enigmes ,  dont  plufieurs 
mêmes  ne  méritent  peut-être  pas  la  peine  qu'il 
faudroit  fe  donner  pour  en  deviner  le  mot. 

Il  fentoit  fur -tout  la  néceffité  indifpenfable 
de  s'énoncer  clairement  dans  les  matières  de 
Jurifprudence ,  &  encore  plus  dans  la  rédaftion 
des  Loix.  Il  ne  regrettoit  pas  le  temps  qu'il  em- 
ployoit  à  en  dreffer  les  difpofitions  avec  une 
correûion ,  avec  une  pureté  de  langage ,  qui 
font  reconnoître  fon  ftyle  dans  toutes  celles 
dont  il  a  été  l'Auteur.  Dans  les  affaires  des  Par- 
ticuliers 5  il  donnoit  fouvent  l'exemple  de  cette 
attention  fcrupuleufe  fur  les  termes  des  Juge- 
ments qu'il  avoit  recommandée  à  tous  les  Ma- 
giftrats  dans  fes  Mercuriales  *  ;  &  l'on  étoit  fur-  -  ip  Mereti^ 
pris  de  voir  l'ufage  qu'il  fçavoit  faire  ^  même  cenfure"  p4 
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fci!que;p.  Ç9;  daiis  CCS  occafions ,  de  l'art  de  bien  écrire. 

&XIV*Mer- 

rAJtLion^"'      Le  ftyle  de  FOrateur  doit  joindre  à  la  clarté 
*''-*  l'abondance  &  les  ornements.  Mais  il  voiiîoit 

que  cette  abondance  fut  femblable  à  celle  d'une 
terre  fertile  &  bien  cultivée ,  &  non  à  la  vaine 
opulence  d'un  luxe  qui  n'aime  que  le  frivole ,  & 
n'amaffe  que  le  fuperflu.  A  l'égard  à^s  orne- 
ments ,  il  recommandoit  qu'ils  fuffent  convena- 
bles au  fujet,  éclatants  fans  fard,  riches  fans 
profufion,  &  magnifiques  fans  oilentation.  Ainfî 
il  défapprouvoit  également  une  aridité  d'efprit 
qui  ne  forme  que  des  traits  décharnés  ,  fans 
grâces  &  fans  couleurs ,  &  ces  parures  recher- 
chées ou  mal  afforties ,  qui  défigurent  fouvent 
ce  que  l'on  croit  embellir. 

C'eft  ce  qui  l'avoit  conduit  à  examiner  en 

*  ir  Dif.  quoi  confifte  le  bon  goût  '^.  «  Ce  goût  général 

cours,  p.  a .  ^^  ^  uuiverfel ,  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 

y>  Pays  ;  ce  goût  de  la  Nature ,  qui ,  malgré  les 
>,^  efforts  d'une  faufile  éloquence ,  eft  toujours 
!>^  sûr  d'enlever  l'eftime  des  hommes  &  de  forcer 
9>  leur  admiration  «. 
'îîinnftruc-.      Il  penfoit  qu'il  y  a  un  vrai  beau  "^^  fupérieur 

fion,p,  347. 

aux 
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aux  préjugés ,  indépendant  du  caprice  de  la 
mode  ;  fource  de  tout  ce  qui  enchante  dans  les 
merveilles  de  Fart ,  &  dont  le  caraftere  propre 
eft  de  fixer  tous  les  regards  fur  les  ouvrages  où 
Ton  a  la  fatisfaftion  de  le  reconnoître. 

Ce  beau  véritable  n  eft  pas  loin  de  nous  :  il  fe 
trouve  tous  les  jours  fous  nos  yeux  dans  les  pro- 
duâions  de  la  Nature.  Le  mérite  de  FArt  eft 
de  la  bien  imiter ,  non  dans  fes  irrégularités , 
mais  dans  ce  qu  elle  produit  de  plus  parfait.  Ainfî 
le  bon  goût  travaille  d'après  la  Nature ,  mais  en 
choififlant  l'excellent  dans  le  naturel. 

Ce  Goût  "^  fur  &  délicat  y  Cent ,  comme  par  "ir^Difc; 
infpiration^  ce  quijîed  &  ce  qui  ne  fied  pas. 
Il  ne  s'écarte  jamais  du  vrai  de  la  Nature  :  mais 
il  fçait  réunir  les  dons  qu'elle  a  difperfés ,  pour 
en  compofer  un  tout  encore  plus  beau  que  cha- 
cun des  Modèles  qu'elle  lui  préfente  ;  &  par-là 
il  femble  la  vaincre  en  ne  faifant  que  l'imiter.  Il 
plaît  par  des  Grâces  naïves  ;  &  confervant  la 
fimplicité  dans  l'élévation  même  ,  il  parvient 
jufqu'à  ce  fublime ,  qui  confifte  dans  l'expreflion 
fimple  d'une  grande  penfée. 
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Pour  acquérir  &  perfeâionner  ce  Goût ,  ce 
n'eft  pas  affez  de  contempler  la  Nature  en  elle-- 
même ,  il  faut  Fétudier  auffi  attentivement  dans 
ceux  qui  en  ont  été  les  plus  habiles  imitateurs  : 
il  faut  méditer  ces  Ouvrages ,  qui  ont  mérité 
une  admiration  durable  &  univerfelle,  fans  y 
mêler  des  leâures  plus  propres  à  diminuer  le 

Mirinfiruc-  Goût  qu'à  l'augmenter  *,  •>>  &  Ton  ne  fçauroit 
>>  choifir  àcs  modèles  trop  purs  &  trop  parfaits  , 
>)  quand  on  veut  arriver  à  la  perfeftion  «.  C'eft 
la  route  que  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  in~ 
dique  dans  Ç^s  Ouvrages  ;  c'étoit  celle  qu'il  avoit 
fuivie  lui-même. 

Né  avec  le  plus  grand  génie ,  il  étoit  bien 
éloigné  de  croire  le  rabaiffer,  en  travaillant  d'à- 
■près  les  plus  grands  Maîtres  de  l'Antiquité  ;  au 
contraire ,  on  trouvera  dans  une  de  ks  Mercu- 

,  VIF  Mer-  Halcs  *  uue  forte  cenfure  de  cet  amour-propre 
cur.ak,deiEf-  ^^j^^  pcrfuade  que  l'efprit  fe  fufiit  à  lui-même;: 

que  c'eft  prendre  un  noble  eifor  que  de  voler 
de  fes  propres  ailes ,  même  au  rifque  de  tomber  ; 
qu'on  n'a  pas  befoin  du  fçavoir  pour  bien  pen- 
fer  y  &  qu'il  vaut  mieux  pour  fe  faire  un  nom^^ 


prit 
Sclenee 
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hafarder  d'écrire  ce  qu'on  penfe  le  premier,  que 
de  profiter  de  ce  que  les  hommes  les  plus  célè- 
bres ont  penfé  avant  nous. 

C  etoit  encore  une  de  fes  maximes*,  quelles  ^iv^inUm, 
5)  perfeûions  du  ftyle  font  les  mêmes  dans  tou- 
V  tes  les  Langues  ;  &  que  fi  les  mots  fi^nt  difFé- 
»  rents ,  les  régies  générales ,  pour  les  mettre 
î>>  habilement  en  œuvre  ,  fi3nt  femblables  <<. 
Il  exhortoit  à  s'approprier  les  thréfors  de  toutes 
ÏQs  Langues  fçavantes  pour  tranfinettre  à  la 
nôtre  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux ,  &  lui 
donner  cette  richeflTe  dont  quelques  Etrangers 
lui  reprochent  de  manquer ,  &  dont  cependant 
elle  ne  manque  jamais  dans  la  bouche  de  celui 
qui  fçait  mettre  à  profit  les  riches  dépouilles  de 
la  Grèce  &  de  Rome  :  *  5>  Les  anciens  Orateurs  "  m^oifc: 
î>  lui  donnent  leur  infinuation ,  leur  abondance, 
^>  leur  fiiblimité  :  les  Hiftoriens  lui  communiquent 
»  leur  fimplicité ,  leur  ordre ,  leur  variété  :  les 
^>  Poètes  lui  infpirent  la  nobleflfe  de  l'invention , 
>>  la  vivacité  des  images ,  la  hardieflfe  de  l'expref- 
î»  fion,  &  fiir-tout  ce  nombre  caché,  cette  fecrette 
^1  harmonie  du  Difcours ,  qui ,  fans  avoir  la  fervi- 

•  • 
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i)  tude  &  runiformité  de  la  Poéfie ,  en  conferve 
^^fouvent  toute  la  douceur  &  toutes  les  grâces  <^. 

Nous  empruntons  ici  les  paroles  de  M.  le 
Chancelier  d'Agueffeau ,  qui  font  elles-mêmes 
un  exemple  de  ce  qu  elles  expriment.  Il  a  prou- 
vé ,  par  fes  fuccès,  que  c'eft  en  marchant  far  les 
traces  des  grands  Hommes  que  Ton  parvient  à 
les  égaler. 

Sa  dernière  maxime  étoit  que  la  plume  n'agit 
jamais  plus  utilement  que  lorfqu  elle  efface  & 
*  IIP  Difc.  qu'elle  réforme  fes  premiers  traits  *.  »  L'Ora- 
»  teur  (difoit-il),  loin  de  fe  laiffer  éblouir  par 
))  l'heureux  fuccès  d'une  éloquence  fubite ,  re- 
»  prend  toujours  avec  une  nouvelle  ardeur  le 
»  pénible  travail  de  la  composition.  C'efl-là  qu'il 
'))  pefe  fcrupuleufement  jufqu  aux  moindres  ex- 
»  preffions  dans  la  balance  exaâe  d'une  févere 
•yy  critique.  C'eft-là  qu'il  ofe  retrancher  tout  ce 
»  qui  ne  préfente  pas  à  l'efprit  une  image  vive  & 
))  lumineufe  ;  qu'il  développe  tout  ce  qui  peut 
:^)  paroître  obfcur  ou  équivoque  à  un  Auditeur 
»  médiocrement  attentif. ...  &  que  prenant  en 
»  main  une  lime  fcavante ,  il  ajoute  autant  de 
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î>>  force  à  fon  Difcours ,  qu  il  en  retranche  de 
»  paroles  inutiles  «. 

Perfonne  n  a  porté  plus  loin  ce  travail  que 
M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  ^  quoique  per- 
fonne n  eût  eu  plus  de  droit  de  s'en  difpenfer. 
La  négligence  &  la  complaifance  en  foi-même 
font  les  défauts  ordinaires  d'un  efprit  médiocre. 
Avec  des  talents  fupérieurs  ,  il  éprouvoit^  ^  MPD^r^ 
pour  nous  fervir  de  fes  expreflions ,  V utile  dé- 
plaijîr  de  ne  pouvoir  jamais  fe  contenter  lui* 
même.  Il  avoit  pour  fes  ouvrages  les  yeux  du 
Cenfeur  le  plus  rigide.  Il  efFaçoit  ce  qui  peut- 
être  auroit  excité  des  applaudiffements  :  il  don- 
noit ,  à  ce  qui  auroit  paru  achevé ,  une  nouvelle 
force  de  pinceau  ;  &  l'idée  qu'il  avoit  conçue  de 
la  perfeâion ,  étoit  fi  fublime ,  qu'il  ne  croyoit 
jamais  en  avoir  approché. 

Nous  avouerons  même  que  dans  quelques- 
uns  de  i^^  Difcours  on  pourra  s'appercevoir 
d'un  défaut  peu  ordinaire  :  c'efl  d'attacher  tou- 
jours l'efprit  &  de  le  tenir  dans  un  égal  degré 
d'attention  ,  parce  que  tout  y  eft  également 
beau  5  fans  qu'il  y  ait  rien  de  moins  élevé ,  ni  de 
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moins  fini  qui  lui  donne ,  pour  ainfi  dire ,  un 
moment  pour  reprendre  haleine.  C'efl:  ce  que 
M.  d'Agueffeau  fon  père ,  qui  joignoit  un  goût 
exquis  au  talent  de  l'Eloquence ,  remarqua  dans 
un  de  fes  Difcours ,  &  lui  fit  fentir  d'une  ma- 
nière auffi  douce  qu  ingénieufe.  Après  en  avoir 
entendu  la  lefture ,  il  lui  dit  fimplement  qu'il 
étoit  bien.  Le  fils ,  frappé  de  cette  efpece  de  fi- 
lence ,  qui  le  privoit  des  avis  dont  il  auroit 
défiré  de  profiter ,  &  croyant  qu'il  refiioit  bien 
des  défauts  à  réformer  dans  ce  Difcours,  le 
conjura  de  les  lui  indiquer.  Mais  le  Père  ne  fe 
rendit  point  à  fes  inftances ,  &  lui  expliqua  ainfi 
la  raifon  de  fon  refus  :  Le  défaut  de  votre  Dif- 
cours efi  d'être  trop  beau  ;  iLferoit  moins  bien 
fi  vous  le  retouchie-^  encore.  Ce  fait ,  raconté 
par  M.  le  Chancelier  d'AgueflTeau  lui-même, 
avec  cette  candeur  qui  fied  fi  bien  à  un  grand 
homme ,  nous  a  autorifé  à  propofer  ici  une  cri- 
tique qui  nous  fait  fentir  de  plus  en  plus  tout  le 
prix  des  ouvrages  fur  lefquels  elle  peut  tomber, 
puifque  leur  unique  imperfeftion,  eft  de  n  offrir 
rien  qui  ne  paroifl'e  parfait. 
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Celui  qui  le  livre  ainiî  au  travail  de  la  révi- 
iîon  en  retire  l'avantage  de  fe  former  un  ftyle , 
qui  devient  comme  fa  Langue  naturelle ,  qui  fe 
foutient  toujours  * ,  !>)  lors  même  qu'il  n'a  pas  eu  *  iir  Dir^, 
)>  la  liberté  de  mefurer  toutes  fes  expreflions , . . . 
î>>  &  Ton  croit  qu'il  a  travaillé  pendant  long- 
>)  temps  à  perfectionner  un  édifice ,  dont  il  a  eu 
>))  à  peine  le  loifir  de  tracer  le  premier  plan  «, 
On  étoit  toujours  furpris  d'entendre  M.  le  Chan- 
celier d'Agueffeau  parler,  même  fans  prépara- 
tion, avec  autant  d'ordre ,  d'élégance  èi  d'orne- 
ment ,  que  s'il  eût  prononcé  le  Difcours  le  plus 
médité.  Les  ConnoiiTeurs  fcauront  difcerner 
dans  fes  Harangues,  celles  qu'il  a  moins  travail- 
lées &  celles  qu'il  a  revues  avec  le  plus  de  foin , 
&  ils  pourront  douter  fur  la  préférence  entre 
les  unes  &  les  autres. 

Le  précis  que  nous  venons  de  faire  de  {qs 
principes  fur  l'Eloquence ,  fuffit  pour  faire  voir 
que  la  raifon  préfidôit  à  tous  fes  travaux^  & 
qu'on  pouvoit  lui  appliquer  ce  qu'il  a  dit  dans  fa 
féconde  Harangue  :  Il  penfe  comme  un  Philo" 
fophe  3  6'  il  parle  comme  un  Orateur^. 


xxW     AVERTISSEMENT. 

Il  s'étoit  inftruît  à  fonds  de  Tart  de  penfer,  & 
fes  Ouvrages  méritent  Féloge  qu'il  a  fait  d'un 
excellent  Livre  compofé  par  deux  grands  Dia- 
•^ivnnftfuc-  leûiciens ,  en  difant  »  que  Ton  y  voit  *  une  appli- 
»  cation  continuelle  des  préceptes  de  la  Logi- 
!)>  que  5  qui  enfeignent  à  renverfer  les  argumens 
'?)  les  plus  captieux ,  &  à  démêler  les  fophifmes 
y>  les  plus  fubtils,  en  les  ramenant  toujours  aux 
»  règles  fondamentales  du  raifonnement  <^. 

Son  génie  &  fon  goût  Favoient  conduit  juf- 
qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  abftrait  dans  les  Mathé- 
matiques ,  &  l'application  lui  coûtoit  û  peu , 
qu'il  en  faifoit  même  fon  délaffement.  >>  Il  les 
MFDifc.  >)  regardoit  *  comme  les  routes  naturelles,  & 
pa^e  17.       ^^  ç^  j,^^  pQut  s'exprimer  ainfi ,  les  avenues  de 

»  l'Efprit  humain  ;  mais  attentif  à  ne  pas  con- 
»  fondre  les  moyens  avec  la  fin.  <<; ,  il  confeilloit 
de  ne  pas  s'arrêter  uniquement  à  contempler  les 
vérités  qui  en  font  l'objet ,  mais  d'en  faire  un 
^r^nitruc-  ufage  encore  plus  utile  pour '^  ^)  acquérir  la  juf^ 
non,  p.  25  .   ^^  ^^^^  d'efprit ,  la  clarté  des  idées ,  l'ordre  &  la 

if')  méthode  qui  font  néceffaires ,  foit  pour  nous 
^>  conduire  nous-mêmes  à  la  découverte  de  la 

>A^éritéj 
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^>  Vérité  5  foit  pour  nous  mettre  en  état  de  la 
^>  préfenter  aux  autres  avec  une  parfaite  évi- 
*>)  dence  «. 

L'application  qu'il  avoit  donnée  à  la  Dialec- 
tique &  aux  Sciences  abftraites ,  lui  avoit  fait 
fentir  que  pour  s'inftruire ,  &  pour  convaincre , 
le  meilleur  moyen  eft  de  joindre  les  règles  de 
la  Logique  à  Tordre  de  la  Géométrie ,  en  fe 
fervant  de  la  première  pour  former  des  raifon- 
nements  forts  &  concluants ,  &  de  la  féconde 
pour  les  arranger  *  de  telle  manière  qu'ils  ten-  *  iv  inftr» 
dent  au  même  but,  par  une  efpece  de  gradation 
de  vérités  qui  naijfent  toujours  l'une  de  l'autre ^ 
&  fe  fortifient  mutuellement.  C'eft  ainfi  que  "^    mp  Dire 

\  page  17. 

î»  par  un  fecret  enchaînement  de  propofitions 
^>  également  fimples  &  évidentes  ,  Tefprit  eft 
i>>  conduit  de  vérités  en  vérités  ;  enforte  que  l'on 
!>)  eft  furpris  de  voir  que  la  ftmple  méthode  a 
^>  fervi  de  preuve ,  &  que  Tordre  feul  a  produit 
^>  la  conviâion  «. 

La  même  méthode  appliquée  à  toutes  les 
Parties  de  la  Philofophie ,  lui  avoit  ouvert  une 
route  également  sûre  &  lumineufe ,  par  laquelle 
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il  avoit  fait  un  progrès  qui  étonnoit  ceux  mêmes 
qui  les  avoient  le  plus  cultivées. 

Il  avoit  une  trop  grande  idée  de  cette  fcience 
en  général,  pour  la  confondre  avec  une  liberté 
préfomptueufe  ^  qui  fans  étude  ,  fans  principes , 
fans  autre  maître  que  Tamour-propre ,  fe  croit 
en  droit  de  tout  détruire  &  de  tout  conftruire  à 
fon  gré ,  &  rejettant  toute  vérité ,  ne  raffemble 
que  des  chimères. 

Le  véritable  Philofophe  s'éîeve  par  un  bon 
iifage  de  la  raifon ,  à  des  notions  fimples  &  in- 
dubitables 5  d'où  il  defcend  par  degrés  à  des 
eonféquences  certaines ,  loin  de  vouloir  enlever 
à  notre  Intelligence  jufqu  à  ces  premières  no- 
tions ,  &  renverfer  avec  elles  toute  fcience,  & 
la  Philofophie  elle-même.  Il  fçait  qu'il  y  a  une 
lumière  qui  éclaire  tous  les  Efprits ,  une  voix  qui 
Effai  fur  le  parle  à  tous  les  cœurs,  des  *  Loix primitives ^ 

Droit  Public.  ^  '         r  in 

reconnues  mcîne  par  ceux  qui  y  J ont  rebeiies  ^ 
que  V Auteur  de  la  nature  &  de  la  raifon  dicle 
également  à  tous  les  hommes ^  &  qu  il  a  gravées 
dans  le  fonds  de  notre  Etre,  C'eft-là  qu'il  puife 
la  connoiffance  des  devoirs  de  l'homme,  loia 
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de  flatter  fes  erreurs ,  en  faifant  naître  la  Société 
de  l'orgueil  &  de  Fintérêt,  qui  font  les  fources 
des  divifions  entre  les  Particuliers  &  entre  les 
Peuples.  Il  regarde  les  Paflions  comme  un  trou- 
ble de  lame ,  non  comme  le  reffort  qui  doit  la 
mouvoir  ;  comme  des  maladies  qu  elle  éprouve , 
non  comme  fon  état  naturel.  Il  fuit  ce  qui  pour- 
roit  exciter  leurs  agitations  ,  pour  vivre  fous 
l'empire  paifible  de  la  Raifon.  Dans  un  calme 
profond ,  il  goûte  cette  fatisfaftion  pure ,  cette 
douce  joie,  que  la  vue  de  laVérité  peut  feule  pro- 
duire, qui  lui  paroît  un  bien  au-deffus  de  tous  les 
biens  extérieurs ,  &  véritablement  digne  d'un 
Etre  raifonnable.  Tels  furent  autrefois  ces  Sages, 
qui  après  avoir  fait  l'honneur  de  leur  fiécle ,  ont 
fait  l'admiration  des  fiécles  fuivants  ;  &  tel  a  été 
de  nos  jours  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau. 

Plus  heureux  &  plus  inftruit  que  ces  anciens 
Sages  qui  connurent  l'Etre  fuprême ,  &  ne  lui 
rendirent  pas  l'homrnage  qu'ils  lui  dévoient ,  & 
qui  cherchèrent  envain ,  dans  eux-mêmes ,  leur 
force  ,  leur  gloire  &  leur  bonheur  ;  il  étoit  inti- 
mement convaincu  qu'il  n'y  a  que  la  Religion 

dij 
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qui  piiiffe  apprendre  à  Fliomme  ce  qu  il  a  été  y 
ce  qu'il  eft ,  ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu'il  doit 
M«inftruc-  être;  que  *»  les  préceptes  qu'elle  renferme  font 
!>>  la  route  alluree  pour  parvenir  a  ce  iouveram 
»  Bien  que  les  anciens  Philofophes  ont  tant  cher- 
»  ché  j  &  qu'elle  feule  peut  nous  faire  trouver  «. 
'^  iv^  inftr.  Que  c'eft  elle  *  :>>  qui  doit  animer  tous  nos  tra- 

page  dernière.  .  1  •       T  •  O  • 

»  vaux  j  qui  en  adoucit  la  peine  y  oc  qui  peut 
>)  feule  les  rendre  véritablement  utiles  «.  Il  en 
avoit  tiré  cette  conféquence ,  que  la  Religion  ejl 

MPinftr, /i2  vraie  Philo fophie  *.  Les  Lefteurs  trouve- 
ront  dans  plulieurs  endroits  des  Ouvrages  con- 

'^  Voyez  v  tenus  dans  ce  Recueil  *,  ce  que  penfoit  fur  une 

Inftruft.    page  .  ^    .  li  /i        •  r\  •      '     n 

a6o&fuiv.    matière  ii  importante  un  Magiitrat  qui  s  elt  ac- 

IP  Inftrua  .       ^  ^        .  ,  ^  .  j^ 

^eKu^'L'  ^^^^  ^  ^^^^       titres  la  réputation  de  Sçavant, 
Droit  Public,   d'homme  d'Efprit  ^  &  de  grand  Philofophe. 

De-là  ,  cette  Philofophie  Morale  ,  auffi  con-- 
forme  à  la  Raifon ,  mais  plus  parfaite  que  celle 
des  Dialogues  de  Platon  ,  &  des  Offices  de 
Ciceron ,  qui  rendit  M.  d'Aguefleau  refpeftable 
dès  fa  jeuneffe.  C'eft  cette  Philofophie  dont  il 
»  I"  Difc.  donne  une  fi  noble  idée ,  en  difant  que  *  >>  l'hom- 
»  me  n'eft  jamais  plus  libre  que  lorfqu'il  affujet- 
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^)  tit  fes  Paffions  à  la  Raifon ,  &  fa  raifon  à  la 
>)  Jiîflice  <^,  Il  parloit  ainfi  dans  fa  première  Ha- 
rangue ,  à  rage  de  vingt-cinq  ans  ;  &  l'on  peut 
dire  que  Foccupation  de  toute  fa  vie  a  été  de 
réprimer  les  Paffions  dans  lui-même  &  dans  les 
autres ,  de  remonter  aux  premières  idées  de  la 
Juftice ,  pour  les  faire  goûter  aux  autres ,  après 
s'en  être  rempli  lui-même. 

C'eft  à' ces  deux  objets  principaux  que  Ton 
peut  rapporter  fes  Difcours ,  par  lefquels  nous 
avons  cru  que  le  Recueil  de  ks  Ouvrages  de- 
voit  commencer ,  &  qui  en  feront  le  premier 
Volume.  Il  fera  fuivi  d'autres  Tomes ,  à  mefure 
que  nos  recherches  pourront  nous  en  fournir  la 
matière ,  &  nous  mettre  en  état  de  répondre 
aux  defirs  du  Public.  On  y  verra  Tufage  qu'il  a 
fait  fucceffivement  dans  les  fondions  importan- 
tes dont  il  a  été  chargé ,  de  TArt  de  la  parole  ^ 
&  de  la  Science  du  raifonnement. 

L  E  P  L  A  N  qui  nous  a  paru  le  plus  naturel ,  a 
été  de  placer  enfemble  les  Difcours  qui  font  du 
même  genre  5  en  obfervant  entre  eux  Tordre  de 
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leurs  dates ,  dont  nous  nous  fommes  informés  le 
plus  exaâement  qu'il  nous  a  été  poffible. 

Ce  Volume  fera  donc  partagé  en  quatre 
Parties ,  qui  contiendront  quatre  différentes  ef- 
peces  de  Difcours. 

I  ^.  Ceux  qui  ont  été  prononcés  à  l'ouverture 
des  Audiences  du  Parlement. 

2^.  Les  Mercuriales, 

3^.  Les  Réquiiitoires  faits  au  Parlement  en 
différentes  occaiions ,  auxquels  nous  joindrons 
un  Difcours  prononcé  à  la  Chambre  de  Juftice 
€111717. 

4"^.  Des  Inflruftions  fur  les  Etudes  propres  à 
former  un  Magiflrat ,  &  un  Eflai  fur  le  Droit 
Public  5  qui  concerne  un  des  principaux  objets 
de  ces  Etudes, 

La  première  Partie  fera  la  moins  étendue. 
Qn  fçait  que  les  Difcours  qui  s  adreffent  aux 
Avocats ,  à  l'ouverture  des  Audiences ,  fe  font 
par  les  trois  Avocats  Généraux ,  chacun  à  leur 
tour.  M.  d'Agueffeau  n'ayant  exercé  la  Charge 
d'Avocat-Général  que  pendant  dix  ans ,  n'en  a 
prononcé  que  trois,  Mais  ils  pourroient  former 


AVERTISSEMENT.      xxxj 

cnfembîe  un  corps  d'Ouvrage  d'Eloquence  & 
de  Morale  fur  la  profeflion  d'Avocat,  dans  le 
goût  du  Livre  de  Ciceron  de  l'Orateur  ^  &  des 
Traités  de  Quintiîien.  En  effet ,  ils  ont  pour 
objet  d'établir,  en  premier  lieu ,  en  quoi  confifte 
la  principale  gloire  d'une  profeflion  fi  honora- 
ble ;  en  fécond  lieu ,  quelle  eft  la  fource  de  la 
faine  Eloquence  ;  &  enfin ,  quelles  font  les  caufes 
qui  peuvent  la  faire  dégénérer. 

Le  premier  fujet  lui  donna  occafion  de  faire 
voir  que  *  XIndépendance  de  la  fortune  élevé     *  r  Dir- 
l'homme  au-deffus  des  autres  hommes ,  &  que      ''^" 
la  dépendance  de  la  Vertu  V élevé  au-dejfus  de 
lui-même. 

Le  fécond  flijet  l'engagea  à  traiter  le  fonds 
même  de  l'Art  de  perfuader ,  dont  la  fource  efl 
dans  la  connoiffance  de  l'homme ,  &  dans  celle 
de  la  Morale ,  &  il  fit  voir  auflii  que  c'efl  par  ces 
connoiflfances  que  l'on  parvient  à  *  réunir  l'Art  *  w  Dite. 
de  bien  vivre  à  celui  de  bien  parler. 

Il  trouva  le  troifiéme  fujet  dans  le  Dialogue 
de  Caujis  corruptœ  Eloquentiœ^  que  l'on  croit 
être  de  Quintilien,  &  que  quelques  Sçavants 
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ont  attribué  à  Tacite.  L'objet  de  cet  Ouvrage, 
digne  de  Tun  &  de  l'autre  de  ces  Auteurs ,  eft  d'e- 
xaminer  pourquoi  Ton  ne  trouvoit  prefque  plus 
d'Orateurs  :  Cur  ciitn  priorafœcula  tôt  eminen- 
tium  Oratorum  ingeniis  gloriâque  effulferint  ^ 
nojlra  potijjimiim  œtas  deferta  &  laude  orbata 
vix  nomen  ipfum  Oratoris  retineat.  Plus  on 
conçoit  la  perfeQion ,  plus  on  fent  fortement 
tout  ce  qui  pourroit  tendre  à  en  éloigner.  Ce 
fentiment ,  &  la  vue  d  un  modèle  rempli  de 
peintures  vives  &  de  folides  réflexions ,  animè- 
rent ,  dans  M.  d'Agueffeau ,  cette  vigueur  de 
ftyle  qu'il  a  fouvent  employée  contre  les  dé- 
fauts en  général ,  &  jamais  contre  les  perfonnes  ; 
&  l'on  reconnoît ,  dans  ce  Difcours  qu'il  pro- 
nonça en  1699  à  la  fin  d'un  fiécle  qui  a  été 
comparé  à  celui  d'Augufte,  combien  fon  zèle 
pour  fa  Patrie  lui  faifoit  defirer  de  voir  perpé- 
tuer la  gloire  que  tant  d'Hommes  illuftres ,  qui 
avoient  paru  à  la  fois  fous  le  Règne  de  Louis 
XIV,  ont  acquife  à  la  Nation.  Il  a  vu  depuis , 
avec  la  plus  grande  fatisfaûion ,  l'Eloquence  du 
Barreau  fe  relever  avec  un  nouvel  éclat ,   & 

reprendre 
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reprendre  de  nouvelles  forces ,  par  les  talents 

de  plusieurs  Orateurs  *,  dignes  émules  du  fiecle    *  M^meurs 

précédent.  mant    Tcuaf- 

Ces  trois  Difcours  ont  été  imprimés  en  17  56. 
Mais  nous  aurons  la  fatisfaâ:ion  de  pouvoir  les 
donner  au  Public  beaucoup  plus  correûs,  & 
avec  leurs  titres  &  leurs  dates  véritables. 

Les  Mercuriales  feront  une  féconde  Partie 
de  ce  Volume  encore  plus  intéreffante ,  puif- 
quon  y  verra  non  -  feulement  les  caraûères 
propres  aux  Magiftrats  ,  tracés  par  la  plume 
<i'un  grand  Magiftrat ,  mais  encore  les  qualités 
qui  forment  le  bon  Citoyen ,  le  Sujet  fidèle , 
l'Homme  jufte ,  le  Sage  ,  &  même  l'Homme 
magnanime ,  &  le  vrai  Héros.  Il  feroit  trop  long 
d'entrer  dans  le  détail  des  fujets  de  chaque  Mer- 
curiale ,  il  fufiit  de  dire  qu  elles  commencent  par 
ï Amour  de  fort  Etat ,  &  finiflent  par  X Amour 
de  la  Patrie^  &  qu'elles  refpirent  toutes  ces 
deux  fentimens  fi  profondément  imprimés  dans 
l'ame  de  leur  Auteur. 

On  s'appercevra  peut-être  quelles  ne  font 
pas  d'une  égale  étendue  j  ni  également  ornées. 

e 
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Cette  différence  vient  d'abord  de  la  diftinûion 
que  l'on  fait  entre  la  Mercuriale  qui  fe  prononce 
après  la  rentrée  du  Parlement  à  la  S.  Martin , 
qui  qû.  regardée  comme  la  principale  &  la  plus 
folemnelle ,  &  celle  qui  fe  fait  après  les  Fêtes 
de  Pâques ,  qui  efl:  ordinairement  plus  courte 
&  plus  fimple.  Mais  une  féconde  caufe  de  cette 
efpece  d'inégalité ,  eft  une  vue  que  M.  le  Pre- 
mier Préfident  de  Harlay  avoit  eue  de  rappro^ 
cher  le  ftyle  des  Mercuriales  de  leur  première 
infutution.  M.  d'Agueffeau  qui  en  a  expliqué 
MF&xviir  plufieurs  fois  *  l'origine ,  en  retraçant  le  fouve- 

Sut  /^f*  /'IlT'l^if'C 

nir  de  cette  cenfure  grave  &  févère  que  le  Sénat 
exercoit  fur  lui-même  dans  l'intérieur  du  San- 
ftuaire  de  la  Juftice ,  n'eut  aucune  peine  à  en- 
trer dans  une  penfée  fi  conforme  à  fon  amour 
pour  la  perfeûion ,  &  à  fon  attachement  aux 
anciens  ufages.  Il  effaya  donc,  pour  ramener 
la  fimplicité  de  nos  Pères ,  d'être  moins  Elo- 
quent,  fans  pouvoir  celTer  de  l'être  toujours; 
ainfi  l'on  apperçoit  l'Orateur  dans  toutes  fes 
Mercuriales  :  mais  dans  les  unes ,  il  paroit  tout 
entier ,  &  fon  Eloquence  y  déployé  toute  fa 


AVERTISSEMENT,     xxxv 

magnificence  ;  dans  les  autres  5  il  femble  en  tem- 
pérer Féclat  5  &  lui  prefcrire  des  bornes  plus 
étroites.  Nous  aurions  cru  mériter  de  juftes  re- 
proches, fi,  pour  ne  préfenter  que  les  Difcours 
qui  peuvent  faire  le  plus  d'honneur  à  l'Eloquen- 
ce de  M.  le  Chancelier  d'Aguefifeau,  nous  euf- 
fions  privé  le  Public  de  ceux  où  un  m.otif  fi 
louable  lui  faifoit  craindre  de  la  montrer. 

Comme  la  fonftion  de  faire  les  Mercuriales 
fe  partage  entre  le  premier  Avocat  Général ,  & 
le  Procureur  Général ,  M.  d'Aguefl^eau  s'en  eft 
acquitté  d'abord  dans  la  première  qualité ,  & 
enfuite  dans  la  féconde.  Jufqu  a  préfent ,  il  n'y 
en  a  eu  que  quatre  qui  ayent  été  imprimées  ; 
nos  recherches  nous  en  ont  procuré  dix-neuf. 
Suivant  ce  que  nous  avons  appris  de  l'ordre  qui 
s'obfervoit  alors ,  nous  préfumons ,  fans  en  avoir 
cependant  une  entière  certitude  ,  que  c'eft  le 
nombre  de  celles  qu'il  a  compofées  depuis  l'an- 
née 1698,  dans  le  cours  de  laquelle  il  devint 
premier  Avocat  Général,  jufqu  au  temps  où  il 
pafla  de  la  place  de  Procureur  Général  à  celle 
de  Chancelier. 

eij 
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La  troifîeme  Partie  de  ce  Volume  contien- 
dra fes  Réquifitoires  qui  ont  été  prefque  tous 
imprimés ,  foit  dans  le  temps  même ,  foit  en 
1756.  Il  les  proportionnoit  à  la  matière  qui  en 
*  îp  Difc.  faifoit  le  fujet  *•  //  refufoit  d'orner  ce  qui  ne  de- 

page  24.  .  •  /      /  . 

niandoit  que  d'être  expliqué ,  (  comme  il  Fa  dit 
lui-même  )  ;  &  lorfqu  il  s'agiffoit  de  grands  ob- 
jets 5  il  s'élevoit  au  ftyîe  le  plus  fublime. 

Nous  avons  cru  devoir  comprendre  dans  cette 
troifieme  Partie  le  Difcours  prononcé  lors  de 
la  préfentation  des  Lettres  de  M,  le  Chancelier 
de  Pontchartrain ,  parce  que  ces  fortes  de  Dif- 
cours font ,  en  effet ,  des  Réquifitoires  pour 
faire  publier  folemnellement  les  Lettres  qui 
donnent  un  nouveau  Chef  à  la  Juftice.  Il  y 
fubfhtua  à  des  louanges  que  M.  de  Pontchar- 
train lui  avoit  rigoureufement  interdites ,  des 
vœux  pour  fes  fuccès  dans  une  place  fi  impor-- 
tante  ;  &  le  Public  a  déjà  remarqué  que  ces 
vœux  mêmes  font  connoitre  Fidée  qu'il  avoit 
conçue  des  devoirs  attachés  à  cette  Dignité  ,  & 
le  plan  qu  il  a  fuivi  lorfqu  il  y  a  été  appelle. 

Nous  y  joindrons  des  Concluions  données 
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en  qualité  de  Procureur  Général  9  qui  n  ont  pas 
encore  été  imprimées,  dans  lefquelles  il  a  témoi- 
gné de  nouveau  fes  fentimens  pour  M.  de  Pont- 
chartrain  lors  de  fa  retraite ,  &  fait  FEÎoge  de 
M.  le  Chancelier  Voilîn.  Devenu  fucceffeur  de 
M.  Voifm  en  1717 ,  il  porta  à  la  Cham.bre  de 
Juftice  FEdit  qui  en  ordonnoit  la  fuppreiTion. 
Le  Difcours  qu'il  fit  à  cette  occafion ,  admiré 
lorfqu  il  le  prononça ,  fut  imprimé  alors ,  &  Fa 
été  de  nouveau  en  1756.  Nous  lavons  placé  à 
la  fin  de  cette  troifieme  Partie ,  &  il  terminera 
le  Recueil  de  {es  Difcours  publiés. 

La  quatrième  Partie  de  ce  Volume  fera  un 
Recueil  de  £qs  Difcours  domeftiques ,  fi  Fon 
peut  fe  fervir  de  cette  expreffion ,  &  renfermera 
d'utiles  Inftruftions  fur  les  Etudes  propres  à 
former  un  Magiftrat ,  &  à  le  rendre  tel  qu  il  Fa 
dépeint  dans  fes  Mercuriales.  On  croit  y  enten- 
dre un  Père  fçavant  &  vertueux,  qui  parle  avec 
autant  de  douceur  que  de  lumière ,  à  un  Fils  à 
qui  il  témoigne  la  plus  grande  tendreffe ,  &  le 
defir  le  plus  ardent  de  le  mettre  en  état  de  fer- 
vir le  Public.  Il  y  découvre  le  fonds  de  fon 
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cœur,  aufli-bien  que  Fétendue  immenfe  de  fon 
fçavoir,  &  celle  de  fon  Efprit.  Il  ouvre  à  fon  Fils 
la  carrière  la  plus  vafte ,  &  l'encourage  à  y  mar- 
cher par  de  Grands  Motifs  exprimés  dans  les 
termes  les  plus  nobles  &  les  plus  touchants. 
Tantôt  il  fe  contente  de  lui  indiquer  les  fources 
où  il  doit  puifer  ;  tantôt  il  entre  dans  tous  les 
détails  du  travail  qu  il  Fexhorte  à  entreprendre  ; 
&  fouvent  les  fujets  d'Etudes  ou  de  réflexions 
qu'il  lui  propofe ,  allument  dans  lui  -  même  un 
feu  qui  produit  des  traits  &  des  Tableaux  pa- 
reils à  ceux  qui  attirent  l'admiration  dans  les  plus 
brillantes  de  (qs  Harangues. 

Nous  fommes  parvenus  à  trouver  cinq  In- 
ftruâions ,  dont  une  feule  avoit  été  imprimée 
en  1756. 

La  première  commence  par  tracer  un  Plan 
général  d'Etudes  ,  &  contient  deux  Parties  ; 
l'une  fur  la  ReUgion,  l'autre  fur  la  Jurifpru- 
dence. 

La  féconde  ,  en  fuivant  le  même  plan,  Con- 
cerne l'étude  de  THiftoire ,  &  en  fait  fentir  toute 
l'utilité. 
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La  troifieme  regarde  Tétude  des  Belles-Let- 
tres ,  qui  étoit  la  dernière  partie  de  ce  Plan.  On 
y  verra  avec  quelle  fatisfaâion  il  pari  oit  d'une 
Etude  qui  a  toujours  fait  fes  délices.  Mais  des 
occupations  qu'il  préféroit  à  fon  goût,  ne  lui 
ont  pas  laifle  le  temps  d'achever  cette  Liflruc- 
tion. 

Pour  y  fuppléer  autant  qu'il  efl  poffible  , 
nous  y  joindrons  un  Ecrit  fait  dans  un  temps  où 
retiré  à  fa  Terre  de  Frefnes ,  il  étoit  plus  libre 
de  fuivre  fon  inclination  pour  les  Belles-LettreSe 
M.  de  Valincour ,  dont  le  nom  eft  déjà  fi  connu 
de  ceux  qui  les  cultivent ,  &  qui  étoit  fi  digne 
de  reflime  &  des  fentiments  que  M.  le  Chance- 
lier d'Aguefleau  lui  témoigne  dans  cet  Ecrit,  lui 
avoit  communiqué  un  Difcours  ,  dont  le  fujet 
étoit  De  ITmitatioii  par  rapport  à  La  Tragé- 
die. En  ne  penfant  qu'à  faire  des  Remarques  fur 
ce  Difcours ,  il  en  fit  un  lui-même ,  qu'on  peut 
regarder  comme  un  Traité  de  Poétique ,  où  iî 
ajoute  ce  qui  manque  à  celui  d'Ariftote  j  &  mon- 
tre que  la  connoiffance  du  cœur  humain ,  dans 
laquelle  il  avoit  puifé  les  principes  de  l'Art  Ora- 
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toire ,  eft  aufli  la  fource  des  règles  du  Poëme 
Tragique,  &  de  la  Poéfie  en  général.  Il  fait 
fentir  que  ce  qui  fait  la  force  des  impreffions  que 
Ton  éprouve  à  la  vue  d'un  fpeftacle ,  en  fait  en 
même  temps  le  danger  ;  &  il  ejfl:  aifé  de  voir 
pourquoi  il  n'y  avoit  jamais  alîifté ,  comme  il  le 
dit  lui-même  à  la  fin  de  cet  Ouvrage. 

On  trouvera  encore  des  Réflexions  fur  les 
avantages  de  FEtude  des  Belles-Lettres  dans  la 
quatrième  Inftruftion ,  qui  contient  des  avis  & 
des  obfervations  dignes  de  fon  Auteur ,  &  qui 
n  eft  cependant  qu'une  Lettre  écrite  rapidement 
pour  rappeller  à  fon  Fils  ce  qu'il  lui  avoit  expli- 
qué dans  une  converfation  fur  les  fondions  de 
la  Charge  d'Avocat  du  Roi  au  Châtelet  qu'il 
alloit  exercer.  C'eft  celle  qui  avoit  été  déjà  don- 
née au  Public. 

La  dernière  Liftruftion  fur  l'étude  du  Droit 
Eccléfiaftique ,  eft  un  frniple  Mémoire ,  où  après 
avoir  donné  une  notion  générale  de  ce  Droit, 
M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  marque  les  noms 
des  principaux  Auteurs  qui  en  ont  traité  ; 
mais  cette  efpece  de  notice  eft  accompagnée  de 

réflexions 
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réflexions  fi  juftes ,  &  de  jugements  qui  carac- 
térifent  fi  bien  plufieurs  de  ces  Ecrivains ,  que 
le  Public  nous  fçaura  gré  de  lui  avoir  fait  part 
dun  fragment  toujours  précieux,  &  regrettera, 
avec  nous ,  que  ce  Mémoire  n  ait  pas  été  fini. 

\Jn  autre  fragment  qui  nous  a  paru  devoir 
être  mis  à  la  fuite  de  ces  Inftruûions  ,  peut  ex- 
citer encore  plus  les  regrets  des  LeQeurs  ,  & 
les  nôtres.  C'eft  le  commencement  dun  Ou- 
vrage fur  les  objets  mêmes  auxquels  il  recom- 
mande en  plusieurs  endroits  des  Inftruûions , 
de  s'attacher  principalement  en  lifant  les  Hifto- 
riens  &  les  Jurifconfuîtes  ;  le  Droit  Naturel,  le 
Droit  des  Gens  ,  le  Droit  Public  de  chaque 
Nation ,  &  en  particulier  celui  de  la  France.  ^ 
C'eft  ainfi  qu'un  efprit  fupérieur  fçait  traiter  en 
grand  la  Science  des  I-oix  ;  en  diftinguer  toutes 
les  branches ,  &  en  découvrir  la  tige  commune , 
plantée,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainii,  par  la 
main  du  Suprême  Légiflateur.  On  peut  juger 
de  la  manière  dont  un  fi  beau  projet  auroit  été 
exécuté ,  par  la  première  Partie ,  qui  ell  la  feule 
qui  nous  foit  parvenue  en  entier.  Nous  n'avons 
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pu  trouver  qu  une  portion  du  furpîus  de  ce 
Traité  qui  n  a  pas  été  achevé. 

Il  y  a  une  liaifon  néceffaire  entre  toutes  les 
vérités ,  &  l'on  pourra  trouver  quelquefois  dans 
un  des  Ouvrages  que  nous  avons  raffemblés , 
celles  qui  font  préfentées  dans  un  autre  ;  mais 
elles  pourront  paroître  nouvelles  par  la  variété 
des  fujets  auxquels  elles  font  appliquées  :  &  la 
méthode  de  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  étoit 
de  remettre  toujours  devant  les  yeux  les  prin- 
cipes dont  il  avoit  à  tirer  des  conféquences , 
&  qu'il  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  ni  trop  mé- 
diter ,  ni  trop  rappeller  aux  hommes. 

On  trouvera  après  cet  Avertiffement  un 
Abrégé  des  principales  circonftances  de  fa  Vie 
qui  étoit  à  la  tête  du  Recueil  de  fes  Difcours 
imprimé  en  17  56.  Nous  y  ajouterons  l'Epitaphe 
qui  a  été  mife  fur  fon  Tombeau ,  &  celle  de 
Madame  la  Chanceliere  qu'il  a  compofée  lui- 
même  5  ce  qui  étoit  une  nouvelle  raifon  de  la 
comprendre  dans  une  Colleftion  de  i^s  Ou- 
vrages. 

C'eft  un  ufage  ordinaire  de  mettre  au  com- 
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mencement  du  Recueil  des  Ouvrages  d'un  Au- 
teur îîluftre ,  les  Eloges  qui  en  ont  été  faits  par 
différents  Ecrivains.  Pour  fatisfaire  à  cctto,  ef- 
pece  de  coutume ,  nous  placerons  encore  au 
commencement  de  ce  Volume,  des  Difcours 
pour  la  préfentation  des  Lettres  de  M.  le  Chan- 
celier d'AguelTeau ,  qui  feront  honneur  à  la 
mémoire  de  trois  Avocats  célèbres  ,  en  même- 
temps  qu'à  celle  du  grand  Magiilrat  qu'ils  ont 
loué  il  dignement.  Mais  le  plus  grand  Eloge 
qu'on  puiffe  lui  donner  ,  c'eft  de  dire  qu'il  a 
vécu  fans  autre  paflion  que  celle  de  la  Science , 
fans  autre  défir  que  celui  du  bien  Public  ;  & 
c'eft  auifi  à  l'utilité  publique  que  ce  Recueil  doit 
être  confacré. 


L 


{ImpreJJion  de  ce  Volume  étoit  prefque  achevée ,  lorfqu'il  a 
paru  deux  Eloges  de  M.  le  Chaîicelier  d'AgueJJeau.  L'un  a  été 
prononcé  à  la  SénéchauJJee  de  Toulon  fe  par  le  Chef  de  ce  Tri- 
hunaL  L'autre  ejl  celui  que  l* Académie  Françoife  a  jugé  digne 
du  prix  quelle  avoit  propofé  pour  F  année  lyGo.  Le  Public  a 
reconnu  dans  le  premier ,  les  fentiments  du  Magijlrat  avec  les 
talents  de  l'Orateur.  Il  a  joint  fon  fuffrage  à  celui  de  rAca^ 
demie ,  pour  applaudir  à  l'Auteur  du  fécond ,   qui  a  eu  deux 
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fois  la  préférence  fur  fes  concurrejits  en  célébrant  deux  Grands 
Hommes  d^un  genre  différent.  Nous  avons  cru  que  l'un  &  r autre 
méritoient  d'autant  plus  d'être  joints  à  ceux  qid  furent  faits  lors 
de  l'élévation  de  M.  d'Agueffeau  à  la  Dignité  de  Chancelier  de 
France^  qu'ils  ajoutent  ce  qui  y  manquoit^  en  rappellant  les  fer- 
■vices  qu'il  a  rendus  dans  cette  Place  à  la  Juflice  &  à  l'Etat, 

C'efl  avec  regret  que  nous  nous  voyons  obligés  de  remettre  à  un 
autre  Volume  les  Notes  hifloriques  qui  accompagnaient  le  fécond 
de  ces  Eloges»  Mais  ce  premier  Tome  contient  un  nombre  defeiàlks 
trop  confidérable ,  que  ces  deux  Difcours  ont  encore  augmenté.  Les 
Ouvrages  que  nous  y  avons  raffemblés  ne  pouvaient  être  féparés ^ 
parce  qu'ils  font  du  même  genre ,  quoique  faits  en  des  temps  diffé- 
rents. Ceux  que  nos  recherches  nous  ont  encore  procurés ,  peuvent 
être  partagés  en  plufieurs  Tomes ,   &  arrangés  fuivant  l'ordre  des 
temps  ;  ainf  des  Notes  hifloriques  y  feront  d'autant  mieux  placées  y 
qu'elles  ferviroîît  à  donner  une  idée  fuivie  des  travaux  de  M.  le 
Chancelier  d'Agueffeau  ,  foit  pour  acquérir  un  fi  grand  nombre  de 
Sciences ,  foit  pour  en  faire  ufage  dans  des  Places  fi  importantes. 
Nous  nous  hâtons  de  fa  ti s  faire  à  l'empreffemem  du  Public  ,  en  lui 
pj-éf entant  ce  premier  Volume.  Nous  efpérons  qu'd  n'attendra  pas 
long-temps  ceux  qui  doivent  le  fuivre ,  l' Impreffion  en  efi  acîuelle- 
ment  commencée ,  &  nous  ofons  dire  que  notre  :^èle  pour  avancer 
ce  travail  égale  fes  défirs. 
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DE    LA    VIE 

DE  M.   LE    CHANCELIE 


'AGUESSEAU. 


4: 


Enr y-François  d'Aguesseau  ,  Chancelier 
de  France,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi,  né 
à  Limoges  le  27  Novembre  1668  ,  doit  être  mis 
au  rang  des  Hommes  illuilres ,  foit  comme  Sça- 
vant,  Ibit  comme  Magiftrat.  Il  étoic  defcendu, 
du  côté  paternel  &  du  côté  maternel,  de  familles  dilHnguées 
par  leur  ancienneté,  &  par  leurs  lérvices.  Henry  d'Agues- 
seau, Confeiller  d'Etat  &  au  Confeil  Royal,  Ion  père,  & 
Clairele  Pic  art  de  Perigny,  ia  mère,  lui  fourniiîbient 
deux  grands  modèles  ^  &  Ton  reconnoiiloit  en  lui  leurs  diiîé- 
rents  caraQères.  Il  avoit  i\\\  cceur  vertueux,  plein  de  dou- 
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ceur  &  de  bonté ,  un  efprit  élevé ,  une  imagination  féconde 
en  grandes  images ,  qui  lui  fourniflbit  fans  effort  les  expref- 
fions  les  plus  iumineufes  ,  &  qui  étoit  toujours  conduite  par 
la  Raifon  ;  une  facilité  furprenante  pour  apprendre  ,  avec  une 
mémoire  prodigieufe  qui  acquéroit  toujours,  fans  rien  per- 
dre de  ce  qu'elle  avoit  acquis.  Son  père  fut  prefque  fon  feul 
maître.  Il  avoit  fenti,  dès  fon  enfance,  tout  ce  qu'il  pouvoir 
en  attendre  ;  &  s'appliquoit  à  l'inftruire  ,  même  dans  le  temps 
où  des  conjon6lures  difficiles  lui  donnoient  le  plus  d'occupa- 
tion dans  l'Intendance  du  Languedoc.  Les  fréquents  voyages 
qu'il  étoit  obligé  de  faire ,  dans  lefquels  il  étoit  prefque  tou- 
jours accompagné  de  quelques  perfonnes  qui  aimoient  les 
Lettres,  étoient  pour  fon  fils  autant  d'exercices  littéraires. 
Une  telle  éducation  lui  donna  tant  d'ardeur  pour  les  Scien- 
ces ,  qu'il  parvint  à  les  réunir  prefque  toutes.  Il  fçavoit  la 
Langue  Françoife ,  non  par  le  feul  ufage ,  mais  par  prin- 
cipes ',  le  Latin ,  le  Grec  ,  l'Hébreu ,  &:  d'autres  Langues 
Orientales  ,  l'Italien ,  l'Efpagnol  ,  le  Portugais  &  TAn- 
glois.  Aufîi  il  difoit  quelquefois  que  c  étoit  un  amufement 
d'apprendre  une  Langue.  La  le6lure  des  anciens  Poètes  fut , 
félon  fon  expreffion,  une  pafjlon  defajeunejfe.  La  fociété  de 
deux  grands  Poètes  François  (  Racine  &  Boileau  )  faifoit 
alors  fes  délices ,  &  il  ne  s'en  permettoit  point  d'autres  :  lui- 
même  faifoit  de  très-beaux  vers ,  &  conferva  ce  talent  juf- 
qu'à  fes  dernières  années.  Quoiqu'il  le  cachât,  on  le  recon- 
noiffoit  dans  fa  Profe  même ,  qui  avoir  le  feu  noble  &  l'har- 
monie de  la  Poèfie.  Son  père ,  qui  lui  avoit  fait  apprendre 
exaftement  les  règles  de  l'Art  oratoire ,  l'engagea ,  après  l'a- 
voir appliqué  enfuite  à  la  Philofophie,  à  lire  encore  pendant 
une  année  les  anciens  Orateurs.  Il  le  mit  par-là  en  état  de  les 
atteindre,  en  y  joignant  l'art  de  raifonner  fi  néceffaire,  fur- 
tout  dans  le  genre  d'éloquence,  qui  a  pour  objet  d'affermir 
l'autorité  de  la  Juffice.  Jamais  il  ne  connut ,  ni  ne  voulut  em- 
ployer d'autres  moyens  pour  faire  adopter  fes  penfées.  Les 
Ouvrages  de  Defcartes ,  que  fon  père  ne  lui  fit  lire  qu'après 
ceux  qui  étoient  dans  le  goût  de  la  Philofophie  d'Ariffote ,  lui 
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firent  Tentir  par  la  feule  comparaiibn  des  uns  aux  autres ,  les 
avantages  de  cet  ordre  qui ,  en  partant  d'un  point  évident , 
conduit  à  une  démonflration  alîbrée.  L'ulage  qu'il  en  fàifoit 
dans  les  matières  de  Droit,  y  répandoit  le  plus  grand  jour. 
Il  aimoit  fur-tout  les  Mathématiques  :  on  Ta  vu  fouvent,  lorf- 
qu'il  étoit  fatigué  des  affaires,  prendre  un  livre  de  Géométrie 
ou  d'Algèbre.  C'étoit  un  plaifir  qu'il  fubllituoit  à  ceux  qui 
diiTipent  l'efprit,  loin  de  le  ranimer.  Son  principe  étoit,  que 
le  changement  d' occupation  ejl  feul  un  délajfement  ;  &  ce  fut 
ainfi  qu'au  milieu  des  fonélions  les  plus  pénibles  il  trouva  le 
moyen  d'étendre  toujours  fes  connoiffances.  Jufqu'à  la  fin  de 
fa  vie ,  il  ne  faifoit  aucun  voyage  fans  lire  en  chemin  des  Ou- 
vrages de  Philofophie,  d'HiUoire,  ou  de  Critique.  On  fçait 
jufqu'à  quel  point  il  avoit  approfondi  la  fcience  de  fon  état. 
Il  avoit  lu  &  médité  les  Loix  tirées  des  Jurifconfultes  Ro- 
mains auxquelles  il  donnoit  la  préférence  j  les  Conilitutions 
des  Empereurs ,  Grecques  &  Latines  ;  les  Ordonnances  de 
nos  Rois  ;  les  Coutumes  ,  dont  il  avoit  recherché  la  fource 
dans  les  antiquités  du  Droit  féodal  &  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife  ;  &  s'étoit  encore  infiruit  des  loix  &  des  formes  obfer- 
vées  dans  les  autres  Etats.  Avec  toutes  ces  fciences  &  un 
génie  fupérieur  dont  les  premières  idées  étoient  toujours 
sûres,  M.  d'Aguesseau  avoit  une  défiance  extrême  de  fes 
lumières.  Il  en  faifoit  ufage ,  non  pour  paroître  au-deilus  des 
autres ,  mais  pour  leur  être  utile  ;  &  il  étoit  le  feul  qui  ne 
s'apperçùt  pas  de  tout  le  bien  qu'il  faifoit.  Les  principes  de 
ReUgion  qu'il  fuivit  toute  fa  vie  ,  avoient  éloigné  de  lui  toutes 
les  pafîions  &  toute  autre  vue  que  celle  de  faire  du  bien.  Il 
ne  penfa  pas  feulement  à  tirer  aucune  autre  efpece  d'avan- 
tage des  Places  qui  vinrent  le  chercher ,  pendant  qu'en  Phi- 
losophe chrétien  il  n'afpiroit  ni  au  crédit ,  ni  aux  biens ,  ni  aux 
honneurs,  il  avoit  fait  le  premier  eifai  de  fes  talents  dans  la 
Charge  d'Avocat  du  Roi  au  Châtelet ,  où  il  entra  à  l'âge  de 
vingt -un  ans  :  &  quoiqu'il  ne  l'eût  exercée  que  quelques 
mois ,  fon  père  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  capable  de  remphr 
une  troifieme  Charge  d'Avocat  général  au  Parlement ,  qui 
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venoit  d'être  créée.  Le  feu  Roi  la  lui  donna  par  préférence  à 
un  autre  fujet,  en  diiant  quil  connoiffoit  affe^  le  père  pour  être 
ajfuré  qu'il  ne  voudroit  pas  le  tromper,  même  dans  le  témoio-nao-e 
quil  lui  avoit  rendu  de  fon  fils.  Il  y  parut  d'abord  avec  tant 
d'éclat ,  que  le  célèbre  Denis  Talon,  alors  Préfident  à 
Mortier,  dit  quil  voudroit  finir  comme  ce  jeune  homme  corn- 
mençoit.  Il  fufiifoit  à  une  multitude  d'affaires ,  les  traitoit  tou- 
tes à  fonds  j  &  fouvent  il  découvroit  des  loix,  àes  pièces,  ou 
des  raifons  décifives  qui  avoient  échappé  aux  défenfeurs  des 
Parties.  11  réuniffoit  à  l'érudition  ,  l'ordre  &  la  clarté  des 
idées,  la 'force  du  raifonnement  &  l'éloquence  la  plus  bril- 
lante ■■,  ce  qui  auroit  fait  croire  que  chacun  de  fes  Plaidoyers 
étoit  le  fruit  d'une  longue  préparation.  Cependant  il  n'en  écri- 
voit  ordinairement  que  le  plan ,  &  réfervoit  le  travail  d'une 
composition  exa61:e  pour  les  grandes  Caufes ,  ou  pour  les  Ilé- 
cjuifitoires  qu'il  fit  lorfqu'il  fut  devenu  premier  Avocat  géné- 
ral, &  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  dans  le  temps 
même.  Ses  Harangues  étoient  regardées  comme  des  chefs- 
d'cemre  d'éloquence.  Il  employoit  le  loiiir  de  la  campagne , 
pendant  les  Vacances,  à  les  compofer ,  &  à  goûter  au  milieu 
de  fa  famille  la  douceur  de  la  vie  privée,  &  de  la  fociété  de 
cjuelques  amis  fçavants.  11  en  jouifibit  tranquillement ,  lorf- 
qu'on  vint  lui  apprendre  qu'il  avoit  été  nommé  à  la  Charge 
de  Procureur  Général.  Louis  XIV  l'avoit  choifi  pour  la  rem- 
plir ,  fur  ce  que  le  Premier  Préfident  de  Harlay  lui  avoit  dit 
de  fon  mérite ,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  trente-deux  ans  ;  & 
s'étoit  fait  un  plaifir  d'apprendre  lui-même  ce  choix  à  M.  d'A- 
guelTeau  fon  père.  A  cette  nouvelle,  il  ne  penfa  qu'à  l'éten- 
due des  devoirs  attachés  à  cette  place ,  &  les  remplit  tous 
avec  une  égale  fupériorité.  Il  montra  fa  fageffe  &  fa  vigi- 
lance dans  le  détail  de  Fadminillration  des  Hôpitaux ,  dans 
fes  vues  pour  le  foulagement  des  Pauvres  des  Provinces,  & 
dans  les  calamités  pubUques ,  telles  que  la  difette  de  1709 
qu'il  avoit  prévue  le  premier  fur  des  obfervations  qu'il  fit  à  fa 
campagne,  &  dont  il  avoit  indiqué  le  remède  ,  en  confeillant 
de  faire  venir  des  bleds  avant  que  le  mal  eût  produit  une 

ail  arme, 
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allarme  générale.  Le  Criminel  luiétoit  plus  à  charge,  la  févé- 
rité  étant  oppoiee  à  ion  cara61ere  ;  &  il  le  félicitoit,  lorlque 
fon  Minillere  ne  Tobligeoit  pas  de  rien  ajouter  à  celle  des 
premiers  Juges.  Ses  obi'ervations  fur  les  Loix  qui  concernent 
l'inilruélion  Criminelle  ,  lui  fervirent  depuis  pour  les  perfec- 
tionner ,  Se  ies  réponies  aux  letrres  des  Officiers  du  rel- 
fort  du  Parlement  ,  formoient  comme  une  fuite  de  déci- 
dons fur  la  Jurifprudence  &  fur  leur  Difcipline.  Les  affaires 
du  Domaine  fournilToient  un  champ  vaiîe  &  plus  ap^réable  à 
fes  recherches  &  à  fon  éloquence  ,  qui  brilloit  encore  dans 
fes  Mercuriales.  Dans  celle  qu'il  fit  après  la  mort  de  M.  le 
Nain  fon  ami  $c  fon  fucceifeur  dans  la  Charge  d'Avocat  Gé- 
néral, il  plaça  un  portrait  de  ce  Magiilrat  qui  fit  une  impref- 
fion  fi  forte  fur  lui-même  &  fur  les  Auditeurs ,  qu'il  fut  obligé 
de  s'arrêter  tout  à  la  fois  par  fa  propre  douleur  Ôc  par  des  ap- 
plaudifTements  qui  s'élevèrent  au  même  inftant.  Il  fut  l'auteur 
de  plufieurs  Règlements  autorifés  par  des  Arrêts ,  &  chargé 
de  la  rédaélion  de  plufieurs  Loix  par  M.  le  Chancelier  de  Pont- 
chartrain  qui  lui  prédit  qu'il  le  remplaceroit  un  jour.  D'au- 
tres Minifires,  &  le  Roi  lui-même,  lui  demandoient  fouvent 
des  Mémoires  ,  qui  étoient  tous  aufli  folides  que  bien  écrits. 
Il  repréfentoit  avec  autant  de  candeur  que  de  refpecl  ce  qu'il 
penfoit  être  du  devoir  indifpenfable  de  fon  Miniilere  j  &  on 
le  crut  menacé  d'une  difgrace  à  la  fin  du  Règne  précédent. 

Au  commencement  de  la  Régence  ,  il  fut  honoré  de  la 
plus  grande  confiance,  même  fur  les  affaires  d'Etat ,  par  M.  le 
Duc  d'Orléans.  Quoique  inliruit  des  difpofitions  de  ce  Prince 
à  fon  égard ,  il  venoit  de  refufer  de  faire  aucune  démarche 
pour  fon  élévation,  lorfque  M.  le  Chancelier  Yoifin  mourut 
d'apoplexie  la  nuit  du  z  Février  1717.  Dès  le  matin,  M.  le 
Régent  l'envoya  chercher  :.  il  étoit  forti.  Ce  Prince  envoya 
chez  lui  de  nouveau,  &  lui  apprit  enfuite  que  fon  emprefle- 
ment  étoit  pour  le  nommer  ChanceHer ,  fans  vouloir  écouter 
fes  repréfentations.  Jamais  choix  ne  fut  plus  applaudi  ;  &  l'on 
s'étonnoit  de  le  voir,  à  quarante-huit  ans  &  quelques  mois  , 
conduit  jufqu'à  la  première  Charge  du  Royaume  ,   fans  eu 
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avoir  Jamais  demandé  ni  defiré  aucune.  Il  y  flit  bientôt  expofé 
à  des  orages.  Il  les  vit  fe  former  fans  chercher  à  les  détour- 
ner,  éclater  fans  en  être  ébranlé,  &  finir  fans  refTentiment, 
en  s'attirant  même  l'eftime  &  l'amitié  de  la  plupart  de  ceux 
qui  y  avoient  contribué.  Sa  première  difgrace  arriva  à  la  fin 
de  Janvier  171 8.  M.  le  Régent  envoya  lui  redemander  les 
Sceaux ,  &  lui  ordonna  de  fe  retirer  dans  fa  terre  de  Frefnes. 
En  1720  ,  il  reçut  ordre  d'en  revenir  fans  l'avoir  demandé  , 
&  les  Sceaux  lui  furent  rendus.  Ils  lui  furent  ôtés  pour  la  fé- 
conde fois,  &  il  retourna  à  Frefnes  au  mois  de  Février  1722.  Il 
n'en  fut  rappelle  qu'au  mois  d'Août  1 727 ,  &  reprit  alors  l'exer- 
cice d'une  grande  partie  des  fondions  dont  il  avoit  été  chargé 
auparavant  ;  mais  les  Sceaux  ne  lui  furent  remis  qu'en  1737. 
Maître  de  fon  temps  pendant  fes  deux  féjours  à  Fref- 
nes, il  en  employa  une  partie  à  l'étude  des  Livres  facrés  ,  fur 
lefquels  il  fit  des  Notes  fçavantes ,  après  avoir  comparé  les 
Textes  écrits  en  différentes  Langues  -,  une  autre  partie  à  rédi- 
ger les  vues  qu'il  avoit  conçues  fur  la  Légifiation  -,  une  autre 
à  exercer  lui-même  fes  Enfants  fur  les  Belles-lettres  &  fur  le 
Droit ,  &  à  compofer  pour  eux  un  excellent  plan  d'études. 
Les  Mathématiques  ,  la  Phyfique ,  la  Poèfie  ,  l'Agriculture  , 
les  Plants  qu'il  fe  plaifoit  à  faire  exécuter  fous  fes  yeux  ,  & 
dans  lefquels  même  on  reconnoifibit  la  beauté  de  fon  génie  , 
étoient  fes  amufements.  Ceux  qui  excelloient  dans  les  beaux 
Arts  &  dans  les  Sciences ,  s'emprefibient  de  venir  profiter  de 
fon  loifir  &  de  fes  réflexions.  En  le  fuivant  dans  ce  genre  de 
vie  ,  on  auroit  cru  qu'il  n'en  auroit  jamais  connu  d'autre.  Il  di- 
foit  lui-m.ême  quelquefois ,  qu'il  s'appliquoit  à  ces  objets  par 
goût ,  &  aux  affaires  uniquement  par  devoir.  Cependant  on 
ne  s'apperçut  pas  davantage  ,  lorfqu'il  recommença  à  s'en  oc- 
cuper, qu'il  eût  cefle  d'y  penfer  pendant  plufieurs  années.  II 
fe  livra  auffitôt  à  un  travail  infatigable ,  qu'une  fanté  confer- 
vée  par  la  fobriété  &  l'éloignement  de  tout  excès ,  lui  fit  fou- 
tenir  jufques  dans  l'âge  le  plus  avancé ,  qui  ne  diminua  rien 
de  la  fleur  de  fon  efprit.  On  trouvoit  en  lui  l'Interprète  des 
Loix  le  plus  éclairé ,  le  Magiftrat  le  plus  attentif  à  les  faire 
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obferver  ,  &  le  plus  fage  Légiflateur.  Dans  les  affemblées 
dont  il  étoit  le  chef,  il  écoutoit  les  réflexions  de  chacun  fans 
laifîer  appercevoir  les  iiennes  ;  enfuite  il  développoit  les  vrais 
principes  ,  en  faifant  fentir  avec  ménagement ,  &  comme  en 
paflant ,  ce  qui  pouvoit  n'y  être  pas  afiez  conforme  j  &  il  fi- 
nifloit  par  des  raifons  fi  fortes  &  ii  frappantes ,  que  les  uns  fe 
réunilToient  à  l'avis  qu'il  trouvoit  le  meilleur ,  les  autres  étoient 
furpris  de  ne  les  avoir  pas  propofées  pour  le  foutenir  ;  & 
quelquefois  tous  revenoient  à  un  avis  que  lui  feul  avoir  ou- 
vert. Il  employoit  la  perfuafion  &  l'exemple  pour  maintenir 
l'autorité  de  la  Loi  ;  &  s'il  falloir  la  faire  parler  avec  force 
pour  rappeller  au  devoir  ,  fes  exprefîions  étoient  moins  le 
langage  d'un  Supérieur  que  celui  d'un  Père.  Il  fe  faifoit  un 
plaifir  de  marquer  fa  confiance  aux  Magiflrats  qui  fe  diftin- 
guoient  dans  chaque  Province ,  de  leur  procurer  ,  fouvent  à 
leur  infçu,  des  bienfaits  du  Roi ,  que  le  défir  de  récompen- 
fer  le  mérite  pouvoit  feul  l'engager  à  folliciter.  Ses  lettres  aux: 
premiers  Magiilrats  étoient  également  remplies  d'infi:ru61ion 
&  de  fentiment  :  auffi  ils  l'aimoient  autant  qu'ils  l'admiroient. 
Se  le  regardoient  comme  leur  modèle  &  leur  oracle. 

Il  n'étoit  pas  moins  aimé  &  honoré  des  Sçavants ,  même 
étrangers ,  qui  trouvoient  en  lui  un  protefteur  &  une  fcurce 
de  lumières.  Dans  la  dernière  année  de  fa  vie ,  il  fut  confulté  , 
&  écrivit  une  lettre  remplie  de  réflexions  auilî  folides  que  fça- 
vantes  qui  furent  fuivies  dans  la  Réformation  du  Calendrier 
qui  fe  fit  en  Angleterre. 

Ses  vues  fur  la  légiflation  répondoient  à  l'ciivation  &  à  la 
maturité  de  fon  efprit  :  elles  tendoient  à  établir  une  entière 
uniformité  dans  l'exécution  de  chacune  des  anciennes  Loix , 
fans  en  changer  le  fonds  ;  &  à  y  ajouter  ce  qui  pouvoit  man- 
quer à  leur  perfeftion.  Pour  bien  exécuter  chaque  partie  d'un 
plan  fi  étendu,  il  fepropofa  de  travailler  fucceftivement  à  des 
Loix  qui  fe  rapportoient  à  trois  objets  principaux  j  les  quef- 
tions  de  Droit ,  la  forme  de  l'inflruftion  Judiciaire  ,  &  l'ordre 
des  Tribunaux.  Sur  chaque  matière ,  il  prenoit  les  avis  des  prin- 
cipaux Magiilrats  des  Compagnies  ,  &  de  plufieurs  perfon- 
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nés  du  Confeil,  rédigeoit  lui-même  les  Décifions ,  retouchoît 
plufieurs  fois  ce  qu'il  avoit  rédigé ,  &  confultoit  encore  des  Ju- 
rifconfultes  &  des  Magiftrats  diftingués  ,  avant  que  d'y  met- 
tre la  dernière  main.  Ainfi  chaque  Loi  étoit  l'ouvrage  d'une 
longue  méditation  ;  Se  elle  étoit  reçue  avec  d'autant  plus  de 
confiance ,  qu'elle  avoit  été  précédée  d'un  plus  grand  examen. 
S'il  reftoit  encore  quelques  doutes  ,  des  Lettres  dignes  du 
Légiflateur  les  faifoient  bientôt  difparoître.  Les  Ordonnances 
fur  les  Donations ,  les  Teftaments  &  les  Subflitutions  ,  rem- 
plirent en  grande  partie  le  premier  objet  :  les  Ordonnances 
fur  la  pourfuite  du  Faux,  &  fur  les  Evocations  &"  les  Règle- 
ments de  Juges,  concernent  le  fécond  ,  auili  bien  que  le  Rè- 
glement du  Confeil  de  1738  ,  par  lequel  il  procura  aux  Par- 
ties 5  dont  les  affaires  étoient  décidées  fous  fes  yeux ,  une  for- 
me de  procéder  aufTi  sûre  qu'abrégée  :  la  réunion  qu'il  fit  des 
Sièges  Royaux  établis  dans  les  mêmes  Villes ,  pour  diminuer 
les  degrés  de  Jurifdiâ:ion  ,  &  plufieurs  Déclarations  fur  les 
fon£lions  de  différentes  Compagnies  ou  d'autres  Officiers ,  fe 
rapportent  au  troiiiéme  objet.  11  fit  encore  travailler  à  la  ré- 
formation 6c  à  l'autorifation  de  quelques  Coutumes.  Des  tra- 
vaux fi  immenfes  ne  faifoient  aucun  tort  au  travail  ordinaire 
de  fa  Charge  :  fouvent  même  il  entroit  dans  la  difcufBon  la  plus 
exa6le  de  quelques  affaires  particulières ,  par  compaffion  pour 
des  malheureux  à  qui  il  fourniffoit  des  fecours  dont  ils  igno- 
roient  TAuîeur. 

Dans  le  cours  de  l'année  1750,  il  fe  vit  obligé  ,  par  des 
iifirmités  douLi.reufes,  d'interrompre  fouvent  fon  travail,  & 
réfolut  de  quitter  fa  place  :  penfant ,  comme  il  l'expliqua  lui- 
même  ,  que  la  Providence  l'y  ayant  appelle  ,  lui  avoit  impofé 
l'obligation  de  la  conferver  tant  qu'il  avoit  pu  s'acquitter  de 
tous  fes  devoirs  ;  mais  que  fafanté  ne  lui  permettant  plus  d'en 
remplir  qu'une  partie ,  la  même  P rovidence  lui  doiinoit  un  or- 
dre contraire,  11  écrivit  donc  au  Roi  ,  pour  lui  demander  la 
permiffion  de  donner  fa  démiffion.  11  la  diéla  lui-même  ,  & 
fit,  jufques  dans  cette  occafion ,  des  recherches  dans  des  ma- 
nufcrits  de  fa  Bibliothèque.  Il  en  figna  l'aile  le  jour  même 
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qu  il  finifîbit  fa  quatre-vingt-deuxième  année  ,  après  avoir  été 
revêtu  de  la  Dignité  de  Chancelier  pendant  près  de  trente- 
quatre  ans.  Le  lendemain  il  la  remit  au  Comte  de  Saint  Flo- 
rentin, Secrétaire  d'Etat  ;  &  fes  deux  Fils  allèrent  avec  ce 
Miniftre  remettre  les  Sceaux  au  R.oi,  qui  lui  conferva  les  hon- 
neurs de  cette  Dignité  avec  looooo  livres  de  penfion.  Il  en 
jouit  peu  de  temps  ,  &  ne  fut  plus  occupé  qu'à  faire  ufage  , 
dans  fes  douleurs  qui  augmentoient  de  plus  en  plus ,  des  ex- 
preffions  de  l'Ecriture  qui  lui  étoient  toujours  préfentes ,  n'ayant 
palTé  aucun  jour  depuis  fon  enfance  fans  la  lire.  11  mourut  le  9 
Février  175 1.  Il  avoit  époufé  en  1694  Anne  Lefevre 
d'Ormesson  ,  qui  étoit  morte  à  Auteuil  le  premier  Décem- 
bre 1735  *  il  voulut  être  enterré  auprès  d'elle  dans  le  Cime- 
tière de  cette  Paroiffe  ,  pour  partager  ,  même  après  fa  mort  , 
l'humilité  chrétienne  d'une  Femme  digne  de  lui. 

On  peut  voir  dans  ce  Cimetière  leurs  Epitaphcs  ,  au  pied 
d'une  Croix  que  leurs  Enfants  ont  fait  placer  auprès  de  leur 
fépulture,  dont  les  marbres  ont  été  donnés  par  le  Roi. 

J^ous  avons  cru  devoir  ajouter  ici  ces  Epitaphes  ,  d'autant 
plus  que  celle  de  feue  Madame  la  Chanceliere  ejl  l'Ouvrage  de 
M.  le  Chancelier  lAgueJfeau, 


«:w!M.: 


HIC    J  A  C  E  T 
HENRICUS-FRANCISCUS  D'AGUESSEAU  , 

GALLIARUM    CANCELL  AR  lUS, 

REGIORUM   ORDINUM   COMMENDATOR. 

Vir ,  eloquio  c^teris  ,  ratione  fibimet  imperans  : 

ïngenii 

Maturâ  gravitate  venerandus  Juvenis , 

Seniper  florenti  lepore  amabilis  SQntx , 

Toto  vitae  tenore  aeqiiabilis. 

Capaci  mente  &  immensâ  memoriâ 

Humanas  omnes   Dod:rinas  complexus  , 

Sacris  in  Litteris  praecipuè  conquiefcens  : 

Res  feciindas  in  Patrie  commoda  , 

Infauftas  fibi  in  friigem  vertit. 

Civis  ,  Conjux ,  Parens  optimus  ; 

Legum  egregius  Interpres  ,  Ciiftos  ,  Conditor  ; 

Éruditis  ,  etiam  Exteris  ,  Lux  &  Patronus  : 

Egentiiim  Tutor  &  Pater  ; 

Ad  confilium  ,  ad  prssfidium  ,  patens  omnibus  : 

ProdeiTe  fingulis  ,  non  prasflare  expetens  ', 

Quantiim  prodelTet,  unus  non  fentiebat. 

Solius  fapientiae  cupidus  , 

Et  illam ,  &  ea  quse  non  petierat ,  adeptus  , 

Primam  in  Regno  Dignitatem  , 

Ultro  delatam,  accepit , 

Ad  XXXrV  annos  Iplendidè  geflît , 

Sponte  abdicavit. 

Terrenorum  immemor  ,  Superna  fitiens  , 

Ciavis  dolorum  confîxus  cruci , 

Obiit  V.  Idus  Februarii  M  D  CC  LI, 

Anno  setatis  LXXXIII  ineunte. 

D e.(idcrati(Jîmœ,  Conjugi , 

Ut  in  omnibus  ^  fie  &  Clirijîianâ  humilitau 

Concors  , 

In  hoc  Cœmeterio  jungi  voluit, 

Liberi  lugcntes 

P.  P. 


^<^^ ^^  ' 

f^  H  I  C    J  A  C  E  T 

I   ANNA  LE  FEVRE  D'ORMESSON , 

HENRICI-FRANCISCÎ  D'A  GUES  SEAU, 

GALLIARUM     CANCELLARII, 
REGIORUM   ORDINUM  COMMEND ATORIS, 

U  X  O  R. 

Felicitate  indolis  , 

Morum  leni  gravitate , 

Fidei  &  Religionis  fimplicitate  ,"« 

Tarn  bene  comparata  , 

Ut  ad  omne  Virtutis  &  Officii  genus 

Nata  potins  ,  quàm  inftituta  videretiir. 

Millier  Chriftianè  fortis  , 

J  Numqiiam  otiofa  ,  femper  qiiieta  , 

Non  data  profperis  ,  non  adverfis  frafta , 
Graves  &  longes  Corporis  cruciatus 
^  '  Tulit  patienter  &  placide  ^ 

Mortem  etiam  libenter. 

Obiit  Anno  aetatis  58. 

Kalend.  Decemb.  An.  1735. 

Qiise  in  terris  veliit  hofpes  vixerat, 

Hac  in  villa , 

Divinâ  ita  difponente  Providentiâ  , 

Tanquam  in  hofpitio  mortua  eil  ; 

Et  inter  Paiiperum  cineres , 

Paiiper  ipfa  fpiritu  ,  &  Paiiperum  Mater , 

Beatam  Refurreftionem  expedare  maluit  , 

Quàm  inter  divitum  fepulcra. 

Maritus  mœrens ,  &  moerentes  Liberi 
Doloris  limul  &  venerationis  Monumentum 

Pofuêre. 


Slt  in  bencdlcîionc  memorla  îllîus  y 
Et  ojfa  ejus  pullulent  de  locofuo. 


ffi 
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INSCRIPTIONS 


Si/r  le  pied  d'EjIal  de  la  Croix  du  Cimetière  de  la 
ParoijTe  d'Auteuil,  au  pied  duquel  font  les  Tombeaux 
de  M.  le  Chancelier  &  de  Madame  la  Chanceliere 
d'AgueJfeau, 


Sur  une  des  faces  du  pied  d'Estal. 

Chrifto  Servatorl 

Spei   Credentium  , 

In  qiio  crediderunt  &  rperaverunt 

Henricus-Francifcus   d'Agiiefleau , 

Galliarum  Cancellarius  , 

.  Et  Anna  le  Fevre  d'Ormeiîbn , 

Ejus  Conjiix , 

Eorum  Liberi, 

Juxtà  iitriufque  Parentis  exuvias  , 

Hanc  Criicem 

Dedicavêre 

Anno  reparatée  Salutis 

MDCCLIII. 


^£kUA>aa 


.■iC«r'ifX^/g?T"*>">AAih>A.>.tArtt,'lMi.J'UAHi>Aif>AAi,-t». 


_SuR  l'autre  face. 

Sobriè  ,  juftè  &  plè  , 

Converfati  in  hoc  fseculo  , 

Expédiant  beatam  Spem 

Et  adventiim  gloriae 

Magni  Dei  &  Salvatoris  noflrî 

Jeiii  Chriili, 

Qui  dédit  iemetipfum  pro  nobis 

In  Cruce 
Ut  nos  redimeret  &  mimdaret 

Sibi  Populiim  acceptabilem , 
Seâ-atorem  bonorum  openim. 

Qra  pro  eis  ,  viator, 
-M 
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DISCOURS 

POUR  LA  PRÉSENTATION  DES  LETTRES 

DE  M,  LE  CHANCELIER  UAGUESSEAU. 
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DISCOURS 

Prononcé  AU  P  arlement  ^  par  M'  T  art  a  ri  n  ^  Avocat 

au  Parlement  de  Paris, 

Le  27  Avril  17 17. 

MESSIEURS, 

CHARGÉ  de  vous  parler  de  l'honneur  que  le  Roi  a  fait 
à  Meffire  Henry-François  d'Agueffeau ,  en  l'élevant  à  la 
dignité  de  Chancelier  de  France ,  j'ai  l'avantage  que  c'eft  à 
vos  yeux ,  que  c'eft  dans  cet  Augufte  Tribunal  que  M.  le 
Chancelier  a  exercé  pendant  tant  d'années  les  Charges  d'A- 
vocat &  de  Procureur  Général. 

Par-là  tous  fes  fervices  vous  font  connus  ,  toutes  (qs  quali- 
tés vous  font  préfentes. 

-  L'opinion  que  vous  avez  conçue  de  fon  mérite,  les  témoi- 
gnages que  vous  en  avez  fi  fouvent  rendus  ,  lui  ont  fervi 
comme  de  dégrés  pour  arriver  à  ce  comble  d'honneur  :  votre 
eftime  a  déjà  formé  en  fa  faveur  le  plus  sûr  &  le  plus  parfait 
éloge  que  l'homme  vertueux  puiffe  recevoir. 

Avec  quelle  confiance  ne  devrois-je  pas  vous  parler  d'une 
vie  toute  dévouée  à  la  juftice ,  de  ces  talens  de  l'efprit  &  du 
cœur  que  vos  exemples  &  vos  confeils  ont  perfeftionnés ,  de 
ces  vertus  toujours  utiles  ,  toujours  vraies,  toujours  unifor^ 
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mes,  toujours  appliquées  à  leur  ufage  naturel,  c'efl-à-dire,  à 

conrpirer  avec  vous  au  bien  public. 

Sûr  de  ne  rien  dire  dont  vous  ne  foyez  parfaitement  inf- 
truits ,  on  ne  m'accuferoit  point  d'avoir  par  complaiiance  ou 
par  prévention  mefuré  les  éloges  par  la  Dignité ,  &  égalé  la 
Vertu  à  la  récompenfe. 

Cependant  j'éprouve  d'un  côté ,  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
répondre  à  ce  que  vous  penfez  d'un  fi  grand  Magiftrat,  &:  de 
l'autre  celle  de  remplir  l'attente  de  tous  ceux  fur  lefquels  un 
mérite  fi  accompli  a  déjà  fait  de  fi  fortes  impreffions.» 

La  modefiie  de  M.  le  Chancelier  femble  me  prefcrire  en 
même  temps  des  Loix  très-rigoureufes. 

Il  fouhaiteroit  qu'on  rejettât  tous  les  éloges  fur  la  mémoire 
tl'un  Ayeul  &  d'un  Père  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  Magif- 
trature  j  qu'on  ne  parlât  des  différentes  fondions  qu'il  a  exer- 
cées dans  ce  Tribunal ,  que  pour  marquer  les  qualités  qui  lui 
auroient  été  nécefîaires  pour  les  rempHr,  &  qu'on  ne  fît  atten- 
tion à  cette  première  Dignité  à  laquelle  il  eft  parvenu ,  que 
pour  en  expliquer  les  devoirs  &  les  dangers. 

Comment  donc  accorder  cette  aufiere  modefiie  avec  les 
défirs  du  Public  ?  Comment  trouver  ces  tempéraments  fi,  diffi- 
ciles ,  qui  fans  blefîer  cette  première  vertu  de  M.  le  Chan- 
celier ne  fafTent  rien  perdre  aux  autres  ?  C'efl:  à  vous ,  Mef^ 
fieurs ,  à  remplacer  par  vos  fentiments  ce  qui  manquera  à  ce 
Difcours ,  foit  par  la  foiblefie  de  mes  expreffions,  foit  par  la 
déférence  que  je  dois  aux  intentions  de  M.  le  Chancelier. 

Le  riche  patrimoine  de  fcience  &  de  jufiice  que  l'Ayeul  & 
le  Père  de  M.  le  Chancelier  lui  ont  tranfmis ,  doit  être  regardé 
comme  une  jufi:e  pofleffion  de  fa  Famille. 

Meffire  Antoine  d'Aguefieau ,  premier  Préfidènt  de  Bor- 
deaux, Ayeul  de  M.  le  Chancelier,  parut  dans  cette  place 
comme  un  prodige  d'érudition  &  de  fcience,  réunifiant  dans 
fa  perfonne  toutes  les  lumières  que  le  Ciel  partage  ordinaire- 
ment à  plufieurs  ,  poffédant  émirîemment  &  fans  réferve  tou- 
tes ces  précieufes  qualités  que  Dieu  ne  communique  que  par 
mefurs  &  par  degré  aux  peifonnes  les  plus  excellentes.  C'eiir 
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le  témoignage  qu'en  rend  un  Hiftorien  fidèle  *  de  la  Province 
de  Guyenne  ,  qui  a  écrit  plufieurs  années  après  la  mort  de 
ce  Magiftrat. 

Mais  que  de  Vertus  à  imiter  dans  la  perfonne  de  M.  Henry 
d'AguelTeau ,  Confeiller  d'Etat  au  Conleil  Royal ,  &  au  Con- 
feil  de  Régence,  Père  de  M.  le  Chancelier  î 

S'il  parvient  aux  plus  grands  emplois  ,  Ton  mérite  efl  fa 
feule  prote6lion  ;  s'il  acquiert  l'eftime  d'un  grand  Miniftre, 
c'eft  en  combattant  avec  courage  Ton  fentiment  dans  une 
affaire  importante  dont  il  étoit  Rapporteur  au  Confeil. 
Mais  telle  fut  l'impreffion  que  forma  la  vertu  noble  &  gêné- 
reufe  fur  ce  Miniftre  fi  appliqué  au  bonheur  de  la  France  , 
û  fameux  par  fa  capacité  dans  l'adminiftration  des  Finances  , 
qu'il  accorda  à  M.  d'Aguefleau  toute  fa  confiance ,  qu'il  le 
confultoit  en  tout  ce  qui  regardoit  le  bien  Public ,  &  qu'il 
le  propofoit  pour  modèle  à  tous  ceux  qui  defiroient  de  fer- 
vir  l'Etat. 

Si  M.  d'Aguefleau  efl  fuccefîivement  employé  dans  les  In- 
tendances du  Limolin  ,  de  Guyenne  Se  de  Languedoc  ,  il  dô- 
vient  l'amour  &  les  délices  des  Peuples  par  fon  équité  ,  par 
les  fages  &  heureux  ménagemens  qu'il  mit  en  oeuvre  pour 
concilier  les  intérêts  du  Roi  avec  ceux  des  Peuples ,  &  pour 
rendre  le  poids  des  impôts  plus  léger  &  moins  onéreux.  Ses 
vertus  font  encore  fi  fortement  gravées  dans  leur  cœur ,  &  fa 
mémoire  leur  a  été  fi  précieufe  après  un  fi  grand  nombre 
d'années ,  qu'au  premier  bruit  de  fa  mort  (  ce  qui  n'efl  peut- 
être  jamais  arrivé  )  les  Habitans  de  ces  trois  Provinces  lui 
Oîït  décerné  des  Honneurs  funèbres ,  &  fait  des  Prières  publi- 
ques pour  lui. 

La  Province  de  Languedoc  qui  éprouva  fi  long-temps  les 
effets  de  fa  prudence  ,  fe  fouvient  encore  des  éloges  qu'elle 
donna  dans  l'Affemblée  des  Etats  à  fes  graves  &  folides  Dif* 
cours  ,  dignes  des  plus  beaux  jours  de  l'éloquence.  Elle  re- 
connoît  qu'elle  doit  à  la  perfévérance  de  Ces  foins  &  de  fon 
application,  &  à  cette  haute  intelligence  qui  s'ëtendoit  à  tout^ 

^  Jliftoire  de  Xain|onge  ,  par  Maichin,  Liv.  I.  Chap,  IV.  n.  i6. 
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la  perfe^lion  du  Canal  des  deux  Mers  ,  ouvrage  qui  par  ùv 
grandeur,  par  fon  utilité,  &  par  les  obftacles  de  la  Nature 
qu'il  a  fallu  vaincre ,  furpalTe  les  plus  illuilres  Monuments  de 
l'Antiquité.  Mais  elle  n'oubliera  point  le  défintéreflement  avec 
lequel  il  refufa  les  augmentations  de  Pendons  &  les  Préfents 
que  la  jufte  reconnoiflance  des  trois  Etats  de  cette  Province^ 
lui  offrit. 

Elle  parlera  toujours  avec  admiration  de  la  grandeur  d'ame 
qu'il  fit  paroître  dans  les  troubles  des  Cévennes  furvenus  en 
1683  ,  lorfque  fans  autre  efcorte  que  fa  vertu  ,  &  fans  autre 
sûreté  que  l'amour  des  Peuples,  de  ceux  mêmes  qu'unfauxzèle 
avoir  aveuglés  ,  il  alla  fe  placer  dans  le  centre  de  la  rébellion 
pour  la  calmer ,  &  qu'il  traverfa  plufieurs  fois  un  Pays  où  ré- 
gnoit  la  fureur  &  le  fanatifme.  Sa  fageffe  fit  rentrer  tant  de  gens 
armés  dans  le  de  voir  j  fesfollicitations  d'abord  rejettées,  mais 
à  la  fin  écoutées  ,  obtinrent  de  la  clémence  du  Roi  le  pardon 
3c  la  grâce  de  tant  de  coupables. 

Cette  fimplicité  fi  rare ,  cette  modefi:le  û  fincere ,  qui  lui 
cachoit  à  lui-même  &  qui  lui  fervoit  comme  de  voile  pour 
dérober  aux  autres  la  connoifiance  de  tant  de  talents  &  de 
tant  de  vertus ,  contribuoit  à  lui  concilier  tous  les  cœurs  & 
toutes  les  affeftions. 

Elle  lui  fervit ,  lorfqu'il  fut  placé  dans  le  Confeil ,  à  calmer 
l'inquétude  de  ceux  qui  redoutoient  la  fupériorité  de  fon 
génie  ;  &  leur  perfuada  qu'ils  avoient  tort  de  s'allarmer  de  là 
réputation  d'un  homme  qui  étoit  fi  véritablement  fans  défir 
&  fans  ambition. 

*  11  ne  cefie  pas  néanmoins  d'être  utile.  Forme-t'on  des  pro- 
jets de  réformation  fur  la  manière  de  lever  les  droits  du  Roi? 
M.  d'Agueffeau  efl:  de  nouveau  renvoyé  dans  les  Provinces , 
il  vifite  la  plus  grande  partie  du  Royaume  en  deux  années  de. 
temps  ,  il  approfondit  tous  les  abus  ,  il  indique  tous  les  remè- 
des ;  &  fi  le  malheur  des  guerres  qui  fe  font  fuccédées,  fit  per- 
dre à  la  France  le  fruit  de  fes  travaux ,  il  ne  perdit  rien  du  me- 
nte de  fon  zèlcj  &  de  fon  amour  pour  le  foulagement  des 
Peuples. 
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Je  n'entreprends  paS;,  Meilleurs,  de  parcourir  toutes  ks  aélîons 
de  ce  Grand  homme.  Quelle  matière  d'éloge  dans  le  foin  qu'il 
prit  pour  prévenir  la  perte  entière  du  Commerce ,  c|ui  paroif- 
îbit  inévitable  pendant  les  deux  dernières  Guerres  ;  dans  le  re- 
fus des  plus  hautes  places ,  plus  grand  que  les  honneurs  mêmes , 
&  dans  toutes  les  circonllances  d'une  vie  fi  utile  à  l'Etat,  &: 
fi  édifiante  pour  la  Religion  ! 

Je  ne  vous  parlerois,  Mefïïeurs,  que  du  Père  û  je  fuivois 
les  mouvements  du  Fils.  Cefl  le  feul  endroit  par  lequel  M.  le 
Chancelier  foufFre  qu'on  le  loue.  Avec  quelle  fenfibiiité  ne  re- 
connoit-il  pas  qu'il  doit  tout  au  bonheur  d'avoir  eu  un  tel 
Père  ,  d'avoir  trouvé,  (  pour  me  fervir  de  l'expre/îion  d'un  An- 
cien) dans  un  fi  parfait  modèle,  l'objet  de  fon  refpeft  Se  de 
fa  tendreffe ,  &  de  n'avoir  rien  eu  qu'à  imiter  dans  celui  au- 
quel la  Nature  a  voulu  qu'il  reifemblât. 

Mais  il  eft  temps  de  vous  parler  des  différentes  fonctions 
que  M.  le  Chancelier  a  exercées  dans  ce  Tribunal. 

A  peine  refla-t-il  quelques  mois  dans  la  Charge  d'Avocat 
du  Roi  au  Châtelet,  qu'il  fut  choili  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  y 
pour  être  Avocat  Général  en  la  Cour. 

Que  de  qualités  nécefTaires  à  celui  qui  remplit  une  fon6tion 
fi  importante  ! 

Une  éloquence  égale  aux  plus  grands  Sujets ,  proportion- 
née aux  plus  fimples  ;  une  érudition  affez  vafle  pour  fournir  à 
toutes  les  matières  qui  fe  préfentent,  affez  fage  Se  affez  rete- 
nue pour  ne  fe  produire  qu'autant  que  la  néceSité  l'exige  ;  de 
la  netteté  pour  démêler  les  affaires  les  plus  épineufes ,  de 
vives  lumières  pour  tirer  la  vérité  des  abîmes  &  des  obfcuri- 
tés  qui  l'enveloppent  j  une  profondeur  de  raifonnement  qui 
par  une  douce  &  utile  violence  ébranle  &  entraîne  tous  les 
fuffrages  5  être  brillant  fans  ceffer  d'être  folide ,  ne  charmer 
que  pour  infpirer  la  Juflice,  chercher  à  éclairer  &  non  à 
éblouir ,  faire  fervir  la  richeffe  des  expreilions  &  la  variété 
des  penfées  à  augmenter  la  force  des  preuves  &  des  raifons. 
...Le  défir  de  parvenir  à  la  plus  haute  perfe6tiori  du  Magif- 
trat ,  le  portera  à  étudier  votre  efprit  ^  votre  fagefle  ,  à 
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avoir  recours  à  ces  thréfors  toujours  ouverts ,  à  cette  fource 
inépuifabie  de  lumières  &  de  prudence ,  pour  fe  remplir  de 
ces  grandes  Règles ,  de  ces  principes  invariables  qui  élèvent 
l'eiprit  &  qui  fortifient  le  cœur  du  Juge.  Par-là  il  arrivera 
promptement  à  ce  point  de  maturité  qu'on  n'acquiert  fouvent 
que  par  une  expérience  tardive. 

Ciiargé  des  plus  grands  intérêts  de  la  Jullice  ,  il  ne  pourra 
être  fupérieur  au  poids ,  à  la  multitude  &  à  la  diverfité  des 
affaires,  s'il  n'a  reçu  de  la  naiffance  une  mémoire  excellente 
qui  raifilTe  avec  promptitude  &  qui  ne  perde  jamais  les  con- 
noilTances  qu'elle  a  failles, une  pénétration  d'efprit  capable  de 
tout  approfondir ,  un  jugement  exquis  &  folide  qui  le  con- 
duife  sûrement  à  la  décilion ,  s'il  ne  met  à  prolît  ces  dons  de 
la  Nature,  par  une  application  qui  ne  foit  jamais  divertie,  par 
un  oubli  de  tous  les  plaifirs ,  hors  de  celui  de  fervir  le  Public. 
Pour  relever  un  Minillere  fi  faint  &  fi  utile  ,  il  doit  encore 
perfeftionner  ces  préfents  du  Ciel  par  une  pieté  fans  ofienta- 
tion ,  fidèle  à  tous  les  devoirs  de  la  Religion ,  par  une  nobleiTe 
de  fentiments  incapable  de  fe  démentir,  &  par  un  zèle  de  la 
juftice  qui  foit  le  principe  &  la  force  de  toutes  {es  avions. 
Enfin,  il  faut  qu'aux  qualités  de  l'efprit  qui  font  naître  l'admi- 
ration ,  il  ajoute  to-utes  les  vertus  du  cœur,  feules  capables  de 
mériter  toute  la  confiance. 

Je  ne  fais  point  d'application  :  vos  fentimenô  la  feront  fans 
que  j'y  contribue.  Cette  réputation  univerfelle ,  acquife  par 
tant  d'aftions  célèbres ,  l'avoit  déjà  prévenu  ;  mais  le  Bar* 
reau  qui  fe  fentit  animé  d'une  nouvelle  ardeur,  qui  fut  excité 
à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  fe  rendre  digne  des  bontés 
de  la  Cour ,  publiera  toujours  combien  il  fut  redevable  à  de  fi 
grands  exemples.  Cet  illufi:re  Barreau  que  M.  le  Chancelier 
a  chéri  avec  tant  de  tendreffe,  {il  nous  permet  encore  cette 
«xprefîion  )  qu'il  a  protégé  fi  utilement  &  en  tant  de  maniè- 
res ,  auquel  il  a  fi  fouvent  tracé  l'image  de  la  plus  parfaite  élo- 
quence &  de  la  plus  exafte  probité  fi  néceffaire  à  l'Orateur , 
Tie  perdra  jamais  ni  la  mémoire  de  fes  vertus,  ni  la  reconnoif' 
iance  de  fes  bontés» 
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Heureux  ceux  qui  ont  pu  contempler  de  plus  près  toute  la 
force  &  l'étendue  de  ce  grand  Génie  ;  pénétrer  dans  ces 
Cabinets  où  tout  infpiroit  la  fcience  &  la  vertu  ,  où  Imno- 
cence  des  moeurs^  la  pureté  des  fentiments,  la  candeur ,  l'in- 
génuité ,  l'humanité,  la  douceur  de  la  Société  Te  joignoient  à 
une  capacité  qui  non-feulement  embrafToit  toutes  les  parties 
de  la  Jurifprudence ,  mais  qui  s'étendoit  encore  à  toutes  les 
Sciences  qui  pouvoient  ou  être  utiles  ou  enrichir  refprit. 

On  avoit  craint  jufque-là  de  fe  livrer  à  des  connoifTances 
qui  ne  paroifîbient  étrangères  que  parce  qu'on  les  regardoît 
comme  trop  abftraites  dans  leur  objet ,  comme  infinies  dans 
leur  étendue  :  &  M.  le  ChanceUer  les  avoit  épuifées  fans 
s'être  jamais  écarté  des  fonélions  de  la  Juftice  ,  fans  avoir 
rien  ignoré  de  ce  qui  étoit  elTentiel  à  {qs  devoirs.  Ce  qui  au- 
roit  rempli  la  vie  de  plufîeurs  hommes  >  n'avoir  été  que  l'oc- 
cupation de  fon  repos  &  le  délafîement  de  fon  efprit. 

Aufli  confommé  dans  toutes  ces  connoifTances  que  s'il 
n'en  avoit  cultivé  qu'une  feule ,  les  plus  éclairés  ,  ceux  qui 
excelloient ,  étoient  furpris  de  voir  que  fes  vues  avcient  été 
plus  loin  que  l'application  la  plus  confiante.  Efprit  véritable- 
ment fublime  ,  efprit  né  pour  être  Tornement  de  fon  Siècle  > 
il  fournifToit  à  ceux  qui  avoient  vieilli  dans  l'étude  de  ces  dif- 
férentes Sciences 5  de  nouvelles  réflexions,  des  routes  j^ufqu'a- 
lors  inconnues ,  pour  les  porter  jufqu'à  leur  dernière  perfec- 
tion. 

Quelles  efpérances  ne  conçut-on  pas  fur  le  progrès  d'un 
mérite  fi  rare  &  û  univerfel  ?  Quelles  dignités  parurent  être 
au-deffus  de  fa  capacité  }  Quels  vœux  ne  forraa-t'on  point 
pour  fon  Elévation  }  Et  qui  ne  crut  que  former  des  voeux  en  fa 
faveur,  c'étoit  en  former  pour  l'honneur  de  la  Juftice  Se  pour 
le  bien  de  l'Etat  ^ 

Il  pafTe  dans  la  place  de  Procureur  Général,  dans  un  temps 
où  les  travaux  pénibles  de  la  Charge  d'Avocat  Général  cau- 
foient  de  jufles  allarmes  pour  fa  fanté. 

Le  Public  en  fut  redevable  à  un  grand  Magifïrat ,  *  dont  fa    "*  M.  k  P.  J^ 
mémoire  fera  toujours  révérée  dans  ce  Tribunal.  Ce  Magif-    "    ^^'^^'* 
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trat ,  exa8:  obfervateur  d'un  mérite  auquel  ceux  qui  s'ofTen- 
fent  de  la  Vertu  même  ne  pouvoient  refufer  leur  eÎHme ,  inf- 
pire  ,  forcé  par  le  feul  intérêt  du  bien  public ,  avoit  fait  con- 
noître  au  Roi  combien  il  lui  étoit  important  de  fe  conferver 
dans  une  autre  fon61:ion ,  un  fi  excellent défenfeur  de  fes  droits, 
un  prote6î:eur  fi  zélé  des  intérêts  de  l'Eglife  &  du  Public. 

M.  d'Agueiïeau  fut  alors  perfuadé  qu'il  devoit  fe  remplir  de 
tout  votre  efprit ,  s'animer  de  tout  votre  zèle ,  fe  revêtir ,  pour 
ainfi  dire ,  de  toute  votre  juftice  ,  fe  regarder  comme  comp- 
table envers  vous  de  la  police  de  toutes  les  Jurifdi(5lions  qui 
vous  font  foumifes ,  refponfable  de  l'ordre  de  toutes  les  Magif- 
tratures ,  chargé  de  l'exécution  de  toutes  les  Loix ,  tenu  de 
vous  déférer  tous  les  abus ,  &  de  prévenir  tous  les  défordres. 

Il  crut  que  non-feulement  le  Palais  ,  non-feulement  cette 
grande  Ville,  mais  les  Provinces  les  plus  éloignées  de  votre 
Reflbrt ,  dévoient  reffentir  les  effets  de  fes  foins  &  d^  fon  ap- 
plication j  que  par  une  continuelle  correfpondance  avec  tous 
les  Magiilrats  inférieurs ,  il  étoit  obligé  de  porter  par-tout 
l'impreflion  &  le  refpeft  de  votre  Autorité  ,  former  entre  ce 
premier  Tribunal ,  &  les  Tribunaux  fubalternes ,  cet  accord 
parfait ,  {i  néceiïaire  pour  maintenir  l'ordre ,  &  pour  faire 
régner  une  difcipline  uniforme  ;  fe  prêter  fans  réferve  à  tous 
les  befoins  de  la  Juflice,  être  inilruitde  tout,  remédier  atout, 
à  l'impunité  des  crimes  ,  à  l'opprefTion  des  foibles ,  à  Tindo- 
lence  des  Officiers ,  à  leurs  diviiions  il  fatales  au  Public  ,  à 
Tabus  de  leur  autorité ,  à  l'excès  même  de  leur  zèle. 

Cenfeur  néceffaire  de  tous  les  vices  par  fa  Dignité ,  il  fe 
propofade  faire  refpe6ler  la  Cenfure  fans  la  rendre  odieufe  -,  & 
ians  rien  relâcher  de  l'autorité  des  Loix  ni  de  la  rigueur  de 
fon  Minillere ,  de  n'affeéler  ni  un  zèle  farouche ,  ni  une  auflé- 
rité  inflexible  ,  dont  le  feul  fruit  efl  d'irriter  &  non  de  corriger , 
d'imprimer  la  crainte  fans  infpirer  la  vertu  ;  d'imiter  enfin  la 
perfeftion  qu'un  grand  Philofophe  défiroit  dans  la  Loi 
même  ,  de  gagner  fouvent  les  hommes ,  de  perfuader  beau- 
coup, fans  employer  par-tout  les  menaces  &  la  terreur  des 
peines, 

C'efl 
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Oeû.  à  vous ,  Meffieurs ,  à  décider  (i  M.  le  Chancelier  a 
rempli  ce  caractère  qu'il  s'étoit  propofé  :  fon  attention  à  tou- 
tes les  fondions  de  Ton  Miniftere  vous  ei\  connue. 

Vous  fçavez  encore  Ci  fon  exemple,  plus  efficace  que  la  Loî 
même,  fi  cette  vie  toujours  irréprochable,  ne  fut  pas  une  cen- 
fure  utile  &  continuelle ,  qui  ramenoit  les  hommes  à  la  règle  , 
Ôc  qui  les  faifoit  rentrer  dans  l'ordre  ,  autant  par  le  défir  de 
l'imiter  que  par  la  honte  qu'il  y  avoit  de  perféverer  dans  le 
défordre. 

Dans  ces  jours  confacrés  à  la  Cenfure  publique ,  il  forma 
l'idée  du  Magiftrat  accomph  ,  du  Juge  exempt  de  toutes  les 
foiblelTes  ,  élevé  au-delTus  de  toutes  les  craintes ,  de  toutes 
les  affeftions ,  perfectionnant  la  Juftice  par  la  Religion  ,  Se 
réduifant  toutes  fes  vues  &  fes  defirs  à  l'accomplifTement 
de  fes  devoirs.  Il  avoit  trouvé  dans  ce  Tribunal  un  grand  nom- 
bre d'excellents  &  de  parfaits  modèles  de  ce  Magiftrat  accom- 
pU.  Mais  ne  l'avoit-il  pas  lui-même  exprimé  par  fes  moeurs 
&  par  fa  conduite  }  &  par-là  n'étoit-on  pas  encore  engagé 
à  s'affermir  contre  le  relâchement,  &:  à  fe  fortifier  dans  la 
vertu  ? 

Mais  fa  modeflie  ne  peut  être  bleffée,  fî  je  dis  que  de  tou- 
tes les  fon8:ions  attachées  à  fa  Dignité ,  celle  qui  l'intéreffa  le 
plus ,  celle  qui  lui  fut  la  plus  chère  ,  fut  d'être  par  devoir  & 
par  état  le  protefteur  des  pauvres  &  des  malheureux.  Je  n'ai 
garde  de  divulguer  ici  les  fecrets  de  fa  charité  ,  je  ne  parle 
que  du  Magiflrat  PubUc. 

Il  eut  toute  la  tendreffe  &  toute  la  prévoyance  d'un  père 
de  famille,  pour  régler  &  pour  foutenir  ces  Hôpitaux,  ailles 
de  tant  de  miferes ,  que  la  piété  a  édifiés ,  &  que  le  malheur 
des  temps  a  fi  fouvent  menacés  d'une  ruine  prochaine. 

Ceux  qui  gémiffoient  dans  d'obfcures  prifons  ,  foit  par  la 
malignité  de  leurs  ennemis ,  foit  par  l'injaflice  de  leur  fortune, 
trouvoient  un  accès  toujours  libre  pour  faire  parvenir  jufqu'à 
lui  le  récit  de  leur  infortune  &  de  leurs  difgraces  ;  ou  plutôt, 
fon  attention  les  prévint  &  pénétra  jufques  dans  ces  afîreufes 
demeures,  quelqu'éloignées  qu'elles  fuffent^  pour  leur  procU'», 

i 


Ixvj  DISCOURS 

rer  par  Tes  fecours  &  par  fon  autorité ,  ou  la  fin  ou  le  fouîa- 
gement  de  leurs  maux. 

Survient-il  une  difgrace  univerfelle  dans  le  Royaume  ?  la 
rigueur  de  l'hyver  a-t'elle  anéanti  lans  refîburce  refpérance 
de  la  moiflbn  ?  Egalement  fenfible  aux  miferes  publiques  & 
particulières,  fon  cœur  en  eft  agité,  il  en  efl:  pénétré,  fa  pru- 
dence n'en  efl  point  déconcertée  :  il  court  aux  remèdes  &  aux 
précautions.  Le  plus  grand,  le  plus  vif  de  tous  les  intérêts  n'a 
jamais  excité  des  follicitations  plus  empreifées  auprès  du  Sou- 
verain &  des  Minières,  que  celles  que  M.  le  Chancelier  em- 
ploya pour  obtenir  &  pour  faire  avancer  ces  fecours  étran- 
gers ,  feuls  capables  de  remédier  abfolument  au  mal  ,  mais 
que  les  obflacles  d'une  longue  guerre  rendoient  trop  tardifs. 

Dans  Tattente  de  ces  remèdes  éloignés  &  incertains  ,  il  fit 
renouveller  ces  anciennes  Loix  qui  furent  l'ouvrage  d'un 
grand  Chancelier ,  pour  faire  circuler  toutes  les  réferves  que 
l'avarice  avoir  formées,  que  l'inhumanité  déroboit  aux  be- 
foins  publics. 

Vous  lui  accordâtes  ces  Règlements  fi  falutaires ,  qui  par 
une  fubfifiance  néceffaire  confervoient  la  vie  à  tant  de  per- 
fonnes  defiinées  à  périr  par  la  faim  &  par  la  néceflité  ;  en  un 
mot  il  réveilla  l'a^livité  de  tous  les  Magifirats ,  fon  efprit  ani- 
ma tout ,  fon  zèle  fe  répandit  dans  toutes  les  Provinces  ,  & 
s'il  ne  put  vaincre  le  mal ,  du  moins  eut-il  la  confolation  d'en 
diminuer  l'excès  &  d'en  abréger  la  durée. 

Combien  d'autres  différents  genres  de  mérite  !  Vos  réflexions 
vous  repréfentent  tout  ce  que  ce  grand  Magifirat  a  fait  de 
concert  avec  vous,  dans  le  cours  d'un  Minifierefi  important,, 
pour  l'intérêt  de  l'Eglife ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  pour  la  dignité 
de  cette  augulle  Compagnie.  Que  je  fouhaiterois  pouvoir  par- 
ler de  cette  fermeté  d'ame  prête  à  facrifier ,  non  des  efpéran- 
ces  qu'il  ne  forma  jamais ,  mais  fa  Dignité  même,  plutôt  que  de 
prêter  fon  Minifiere  au  facrifice  de  nos  faintes  Libertés ,  de  ces. 
Loix  fi  anciennes ,  que  nos  Pères  ont  toujours  regardées  com- 
me !e  f)ndement  de  la  Religion  &  de  l'Etat  ?  Que  ne  m'efi-iî 
permis  d'expofer  à  vos  yeux  d'autres  exemples  de  magnani» 


DE    M.   TARTARIN.  Ixvij 

mité  qui  pronveroient  jufqu'à  quel  point  fon  cœur  étoit  inac- 
cefiible  à  l'ambition  ?  Quelles  impreiTions  ne  feroient  pas  de 
û  grands  exemples  fur  tous  les  efprits  1 

Mon  fiience  qui  eit  ici  nécefiaire ,  ne  fera  rien  perdre  à  la 
vérité  ;  &  des  vertus  û  rares  &  d'un  fi  grand  prix  ne  feront 
point  enfevelies  dans  l'oubli. 

C'efî:  aind  ,  Meflieurs ,  que  M.  d'Aguefîeau  accomplifToit 
la  JuilicC;,  lorfqu'une  mort  imprévue  enleva  à  la  France  un 
Chancelier^  qui  par  une  capacité  éprouvée  dans  de  grands 
emplois ,  par  une  égale  intelligence  du  Droit  public  &  par- 
ticulier, avoit  mérité  d'être  le  choix  d'un  grand  Roi,  &  d*a- 
voir  part  à  fa  plus  étroite  confiance. 

Cette  perte  fut  prefque  auflitôt  réparée  qu'annoncée.  On 
apprit  la  mort  de  M.  Voifin,  &  l'on  fçut  en  même  temps  que 
par  un  choix  qui  avoit  prévenu  tous  les  défirs  &  toutes  les 
efpérances,  il  avoit  pour  fucceffeur  un  de  ceux  pour  lefquels 
on  n'auroit  pu  fe  difpenfer  de  former  des  vœux.  Le  Public  plus 
fenfibie  en  cette  rencontre  à  la  fortune  de  l'Etat,  qu'à  Téléva- 
tion  de  M.  d'AguefTeau ,  fut  moins  touché  de  voir  le  mérite 
parfait  récompenfé  par  la  plus  haute  Dignité  ,  que  de  voir  la 
plus  haute  Dignité  accordée  à  celui  qui  étoit  fi  capable  de  la 
remplir. 

Dans  cet  applaudifTement  de  tous  les  Ordres  du  Royaume,' 
des  perfonnes  de  tous  les  âges  &  de  toutes  les  conditions  , 
dans  ce  concert  de  joie  que  la  feule  eflime  avoit  formé,  on 
fe  féhcitoit  foi-même  avant  que  de  féliciter  M.  le  Chancelier: 
on  félicitoit  par  un  retour  de  reconnoifTance  la  fageffe  du 
Prince  qui  gouverne  cet  Empire ,  &  qui  fupplée  par  fes  lumiè- 
res à  la  foiblelTe  de  l'âge  du  Souverain.  Rien  de  plus  vif,  rien 
de  plus  animé ,  que  les  fentiments  qu'on  avoit  pour  celui  qui 
venoit  de  récompenfer  tant  de  vertus ,  &  de  faire  un  préfent 
û  précieux  à  l'Etat.  L'Auteur  du  bienfait  paroifToit,  pour  ainfi 
dire ,  avoir  acquis  plus  de  gloire  que  celui  qui  l'avoit  reçu. 
Tout  ce  que  ce  grand  Prince  a  fait  jufqu'à  préfent  d'utile,  de 
nécefTaire ,  de  fage  ,  de  glorieux  pour  réparer  les  malheurs 
de  la  guerre ,  pour  afTurer  la  durée  de  la  paix ,  pour  l'établif-; 

•    •  • 
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fement  de  ces  fages  Confeils ,  pour  le  foulagement  des  Peuples , 
pour  diminuer  les  Charges  de  l'Etat,  pour  remédier  au  défor- 
dre  des  Finances  ,  pour  faire  rentrer  dans  le  thréfor  public  ces 
richefles  amaflees  par  l'injulHce  &  par  l'oppreffion,  paroiffoit 
comme  cimenté  &  comme  affermi  par  le  choix  de  M.  d'A- 
guefleau. 

Mais  que  les  fentiments  du  Public  étoient  peu  d'accord 
avec  ceux  de  ce  grand  Magiflrat  1  Le  Public  fe  livre  à  la  joie, 
&  à  la  reconnoiÎTance  ;  le  feul  Chancelier  refufe  ,  combat  : 
contraint  d'accepter  ,  on  le  voit  frémir  &:  trembler  à  la  vue 
de  cette  grande  Dignité. 

Cette  frayeur ,  Meffieurs  ,  efl  un  gage  du  bonheur  public , 
&  une  caution  bien  sûre  de  la  réalité  &  de  la  folidité  des  ver- 
tus qui  l'ont  élevé  à  cette  première  Magiftrature.  Le  charme 
des  Honneurs  ne  le  furprend  point  ;  il  n'efl:  point  ébloui  par 
l'éclat  de  cette  nouvelle  Dignité  ;  il  n'eil  frappé  ,  il  n'eft  faifi 
que  des  obligations  &  des  dangers  qui  y  font  attachés.  Le  pro- 
noftic  eft  sûr  :  tout  autre  objet  que  celui  de  fon  devoir  &  du 
bien  de  l'Etat ,  fera  incapable  d'attirer  fes  regards ,  de  remuer 
fon  cœur  ,  &  de  fixer  fes  défirs. 

En  effet ,  Meffieurs ,  qui  a  pu  s'appercevoir  qu'il  foit  fur- 
venu  aucun  changement  dans  la  perfonne  de  M.  le  Chance- 
lier ?  Egalité  de  moeurs  ;,  égalité  de  fentim.ents  :  ne  femble-t'il 
pas  que  fa  Dignité  ne  l'ait  élevé  que  pour  mieux  mettre  au 
jour  fa  modération ,  fa  douceur ,  fon  affabilité.  Ces  vertus 
qui  furent  celles  de  fes  Pères  ,  qu'il  a  toujours  fi  précieufement 
confervées ,  fe  répandent  fur  toute  fa  Famille ,  fur  cette  Epoufe 
fi  confiante  dans  fa  piété ,  fi  égale  dans  fa  modeflie ,  le  modèle 
de  celles  de  fon  fexe,  &  qu'on  peut  regarder  comme  la  récom- 
penfe  de  l'homme  de  bien  ;  fur  ces  Enfants  dans  lefquels  on 
voit  renaître  les  vertus  de  leur  Père  ,  qui  ne  font  animés  que 
des  fentiments  qu'une  heureufe  naiffance  leur  a  infpirés  ,  & 
far  lefquels  le  Public  fonde  déjà  de  fi  sûres  efpérances. 

Dans  la  défiance  où  M.  le  Chancelier  fe  trouve  de  pou- 
voir fatisfaire  à  tant  de  devoirs ,  de  pouvoir  remplir  tout  ce 
qu'il  doit  au  Roi ,  tout  ce  qu'il  doit  à  la  Juflice  ,  tout  ce  qu'il 
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doit  à  l'Etat,  û  quelque  chofe  le  raffure  ,  Meffieurs  ,  c'efl  Tef- 
pérance  qu'il  a  de  trouver  en  vous  les  mêmes  fecours  de  lumiè- 
res ,  de  fagefTe  ,  d'affeâion  qu'il  a  toujours  éprouvés.  Il  le 
flatte  que  vous  ne  céderez  point  de  le  regarder  comme  votre 
ouvrage  ,  comme  redevable  à  vos  exemples  &  à  vos  fufFra- 
ges  f  de  fon  élévation. 

Pénétré  de  reconnoilTance ,  il  fe  fera  dans  tous  les  temps 
un  devoir  effentiel  de  concourir  aux  fentiments  de  Juftice  qui 
animent  tous  ceux  qui  compofent  cet  Augufte  Sénat.  Mais 
rien  ne  pourra  rompre  les  noeuds  d'amitié  &  de  juftice  qui  le 
lient  fi  étroitement  avec  cet  illuflre  Chef,  plus  grand  par  fes 
vertus  que  par  fa  Dignité  ;  qui  illuftre  un  nom  dé j  a  fi  refpeftable 
par  la  gloire  de  fes  aélions ,  &  par  le  fublime  de  fes  fentiments  ; 
&  qui ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  repréfente  Se  réunit  û  par- 
faitement dans  fa  perfonne  toutes  les  qualités  de  fes  Ancê- 
tres. 

Avec  ces  fecours ,  que  n'a-t'on  point  droit  de  fe  promettre 
de  M.  le  Chancelier  } 

Qui  fera  plus  capable  d'annoncer  aux  Peuples  les  volontés 
du  Souverain ,  que  celui  qui  raffemble  fî  parfaitement  toutes 
les  grâces  &  la  majeflé  du  Difcours  ? 

Qui  eft  plus  propre  pour  porter  aux  pieds  du  Thrône ,  les 
vœux  &  les  fupplications  des  Peuples ,  que  celui  qui  qû  fî 
inilruit  de  leurs  befoins ,  &  qui  a  toujours  été  Ci  fenfible  à  leurs 
peines  ? 

Quel  plus  équitable  difpenfateur  des  grâces ,  que  celui  que 
toutes  fes  affeftions  portent  à  la  clémence  ,  &  qui  connoît 
tous  les  intérêts  de  la  juftice  du  Prince  ? 

Législateur  qui  poffede  l'efprit  de  toutes  les  Loix  ;  qui  eu. 
lui-même ,  comme  la  Loi  ,  fans  intérêt  &  fans  paffion ,  l'uti- 
lité de  celles  qu'il  infpirera ,  leur  attribuera  un  cara£î:ere  d'im- 
mortalité. 

Premier  dépofitaire  de  la  Juftice  Souveraine  du  Prince  ,  il 
la  fera  régner  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat.  Elle  tiendra  , 
fuivant  l'Ecriture,  fa  féance  dans  les  grands  lieux,  elle  éclai- 
rera jufqu'aux  Solitudes  &  sux  lieux  les  plus  écartés  :  il  en  gra- 
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vera  les  fentiments  dans  le  cœur  de  ce  jeune  Souverain  quî 
eft  lui-même  l'amour  de  fes  Peuples,  &  le  plus  tendre  objet 
de  leurs  vœux  ;  il  lui  imprimera  ,  il  lui  perluadera  que  cette 
juftice  ell:  la  première  vertu  des  Rois ,  aufli-bien  que  le  plus 
noble  cara£lère  de  la  Royauté. 

Digne  Chef  de  toute  la  Magiflrature  ,  il  connoît  les  droits, 
les  bornes  &  la  Dignité  de  tous  les  Tribunaux  -,  il  confervera 
le  refpeâ:  &  l'autorité  qui  efl  due  à  leurs  Décidons. 

Mmiflre  également  convenable  au  Roi  oc  à  l'Etat ,  il  eft 
rempli  de  cette  Sageffe  qui ,  fuivant  les  expre/fions  du  plus 
fage  des  Rois ,  vaut  mieux  que  la  force ,  qui  eft  le  fruit  &: 
l'application  du  travail  ,  qui  réunit  l'expérience  des  lîecles 
palTés  avec  la  fcience  du  temps  préfent ,  qui  obferve  les  mo- 
ments, qui  faifit  les  occafions  ,  qui  profite  des  conjonélures 
fans  les  prévenir  ni  les  lailTer  échapper  ,  qui  ell  comme  une 
Sentinelle  placée  fur  un  lieu  éminent  pour  connoître  tout ,  pour 
veiller  à  tout. 

Ce  ne  font  plus,  Meflieurs  y  des  défirs,  ce  ne  font  plus  des 
efpérances  que  nous  formons ,  ce  font  des  vœux  accompHs  , 
ce  font  des  fruits  que  nous  commençons  à  cueilUr  ,  &  qui  fe 
multiplieront  tous  les  jours.  Il  ne  me  relie  plus  en  finilTant 
un  Difcours  où  le  cœur  a  eu  plus  de  part  que  l'efprit ,  &  en 
réunilTant  vos  fentiments  avec  ceux  du  Public  ,  qu'à  fou- 
haiter  pour  l'intérêt  du  Souverain  &:  des  Peuples ,  que  la  Juf- 
tice  puilTe  jouir  long-temps  d'un  Cheflî  accompli,  le  Roi  d'un 
Minière  li  éclairé ,  &  la  France  d'un  li  grand  Chancelier. 

Je  requiers  quil  foit  mis  fur  le  repli  des  Lettres  ^  quelles  ont 
été  lues  y  publiées  &  enregijirées  y  pour  être  exécutées  fuivant  leur 
forme  &  teneur^ 


:^^. 
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DISCOURS 

Prononcé  A  la   Cour  des  Afdes  par  M^  Terrasson ^ 

Avocat  au  Parlement  de  Paris, 

Le  2  Juin  1717. 

MESSIEURS, 

LA  Justice  ne  croit  pas  interrompre  Tes  fon6lions,  quand 
elle  honore  aujourd'hui  fon  premier  Miniilre.  Engagée  par 
les  grands  deffeins  qu'elle  avoit  fur  lui ,  à  le  mettre  dans  (qs 
voies  ,  elle  s'eft  hâtée  de  lui  prodiguer  fes  lumières  &  Tes 
thréfors  -,  &  fe  faifant  honneur  du  choix  qui  l'a  élevé  au  plus 
haut  degré  de  la  Magiftrature  ,  elle  applaudit  à  cette  éléva- 
tion ,  comme  à  l'ouvrage  de  fes  propres  mains ,  &  au  triom- 
phe de  la  Loi  même. 

Ce  que  l'ufage  a  établi  pour  la  Dignité  ,  vous  le  ferez  en- 
core plus,  Meffieurs  ,  par  difcernement  &  par  goût  pour  la 
Perfonne.  Il  ne  manque  à  la  grandeur  de  vos  vues  qu'un  Ora- 
teur qui  les  féconde ,  &  qui  puifTe  remplir  au  gré  de  l'efprit , 
comme  au  gré  du  cœur,  l'emploi  honorable  ,  mais  difficile  , 
de  parler  de  M.  le  Chancelier ,  &:  d'en  parler  devant  vous» 
Dans  cette  Situation ,  animé  par  les  richeffes  de  la  matière  , 
embarraffé  par  fon  étendue ,  je  ne  fçais  s'il  ne  faudroit  point 
laifler  à  vos  fentiments  le  foin  d'un  éloge  que  la  parole  ne 
peut  qu'affoiblir. 

Une  réflexion  foulage  ici  mon  embarras  ;  c'eft  que  du  moins^ 
il  m'eft  commun  avec  ceux  <jui  ont  eu  ailleurs  la  même  fonc- 
tion à  rempHr.  La  fupériorité  de  leurs  lumières  n^a  fervi  peut- 
être  qu'à  leur  faire  appercevoir  de  plus  près  le  danger  de  l'en- 
treprife  ;  &  quelqu'avantage  qu'ils  aient  fur  moi  par  leurs 
talents  ,  ils  me  permettront  de  reconnoître  entre  nous  une 
égalité  d'impuilTance  à  atteindre  toute  la  hauteur  du  mjeto 
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Tel  eil  le  fort  bifarre  de  l'Eloquence  :  accoutumée  à  jetter 
des  voiles  fur  de  véritables  défauts ,  ou  des  fleurs  fur  des  ver- 
tus fouvent  équivoques ,  elle  demeure  comme  interdite  à  la 
vue  de  ces  mérites  parfaits  qui  n'attendent  rien  de  fon  art , 
&  qui  font  à  eux-mêmes  ,  pour  ainfi  dire ,  leurs  propres  Pané- 
gyriiles. 

Quel  éloge ,  après  tout ,  pourroit  faire  autant  d'honneur  à 
M.  le  Chancelier,  que  le  feul  éclat  de  fa  réputation  &  de  fon 
nom  ?  Quelle  louange  plus  agréable  &  moins  fufpefte  à  fes 
yeux  ,  que  ceile  qui  s'élève  du  fond  des  cœurs ,  &  qui  fans 
préparation ,  fans  intérêt ,  fort  librement  de  la  bouche  de  la 
Renommée  ?  Ne  nous  flattons  point  :  les  couleurs  les  plus  re- 
cherchées ,  les  traits  les  plus  vifs  font  moins  pour  fa  gloire , 
que  ces  acclamations  fubites  dont  toute  la  France  a  retenti 
au  premier  bruit  de  fon  élévation  ;  &  il  me  femble  que  , 
pour  être  quitte  de  mon  Mmiltere ,  il  me  fufîiroit  de  vous 
rappeller  à  ce  jour  heureux  &  encore  proche  ,  où  une  joie 
fincere  &  générale  ,  un  murmure  confus  d'applaudiffements 
dans  tous  les  états ,  fit  d'abord  regarder  comme  la  félicité  du 
nouveau  Règne,  le  choix  que  l'Augufle  Régent  venoit  de 
faire. 

Cependant ,  puifqu'on  attend  quelque  chofe  de  plus  en 
cette  occafion ,  j'efTaierai  de  répondre  aux  intentions  de  cette 
Illuftre  AfTemblée  ,  trop  équitable  pour  exiger  que  ie  fur- 
monte  les  obflacles  glorieux  qui  fe  trouvent  dans  le  fujet 
même  ,  &  aflez  indulgente  pour  excufti  les  défauts  que  je  ne 
devrai  qu'à  ma  foibleffe. 

Si  les  Ancêtres  de  M.  le  Chancelier  pouvoient  trouver 
place  dans  un  Difcours  dont  les  bornes  font  déjà  trop  étroites 
pour  lui  feul ,  un  Ayeul  premier  Préfident  du  Parlement  de 
Bordeaux  ,  un  Père  Confeiller  d'Etat  ordinaire  &  admis  au 
Confeil  Royal ,  offriroient  d'abord  à  vos  yeux  les  premières 
dillinftions  de  la  Robe.  Mais  ,  ni  dans  l'Ayeul  ,  ni  dans  le 
Père ,  il  ne  faut  louer  que  ce  que  M.  le  ChanceUer  lui-même 
y  a  trouvé  de  plus  louable  ,  les  lumières  &  les  vertus.  L'un  ,  à 
la  têtç  d'un  grand  Parlement ,  en  a  fait  l'honneur  de  les  déli- 
ces , 


DE    M.    TERRASSON.  Ixxiij 

ces,  &  a  mérité  dans  l'Hifloire  publique  de  la  Province  de 
Xaintonge  un  éloge  *  qui  paflera  à  la  pollérité  pour  fervir     *Hiaolrede 
de  monument  à  fa  gloire  &  à  celle  de  Tes  defcendans.   L'au-  Xaintong3,p.T 

,  .^r-   .  l'iTT'/L    •  •     n       •/•       1  Armand  Maî- 

tre n  a  pas  encore  belom  que  1  Hiltoire  nous  initruile  de  ce  ch  n.  L.  i.  C. 

qu'il  a  fait  :  témoins  d'une  partie  de  fes  allions  ,  nous  pour-  4-  n.  i6. 
rions  en  être  nous-mêmes  les  Hiftoriens.  Les  différentes  Pro- 
vinces qu'il  a  régies  comme  Intendant  ,  n'oublieront  jamais 
qu'ayant  accepté  ce  titre  avec  peine,  il  en  a  rempli  les  de^ 
voirs  avec  fidélité  -,  que  placé  ,  pour  ainfi  dire ,  entre  le  Prince 
dont  il  recevoit  les  ordres,  &  les  Peuples  dont  il  écoutoit  les 
plaintes,  il  a  fçu,  dans  cette  fituation  délicate,  concilier  les 
befoins  de  l'Etat  avec  ceux  des  particuliers ,  &  maintenir  par 
la  douceur ,  plus  que  par  l'autorité  de  fon  Cara£î:ere ,  les  droits 
de  la  PuilTance  Royale. 

Ces  Provinces  fe  fouviendront  ,  qu'obligé  par  la  rigueur 
des  Edits  à  pourfuivre  l'héréfie  rebelle  &  fugitive,  il  fe  ren- 
doit  le  médiateur  des  coupables  ,  dès  qu'il  appercevoit  en 
eux  des  difpofitions  à  ne  l'être  plus  ;  que  fouvent,  par  l'infinua- 
tion  de  fes  difcours  ,  il  devenoit  l'Apôtre  de  ceux  dont  il  fem- 
bloit  n'être  que  le  Juge  ;  &  que ,  quoique  la  Religion  confacrât 
en  apparence  l'ufage  des  armes  contre  ces  aveugles  viftimes 
de  l'erreur,  il  aimoit  mieux  prendre  fur  l'Autel  le  flambeau 
pour  les  conduire ,  que  le  glaive  pour  les  immoler. 

Appelle  depuis  à  tous  les  Confeils  du  Roi ,  il  y  a  foutenu 
la  réputation  qu'il  s'étoit  acquife  dans  les  Intendances  ,  &  ne 
s'en  eft  jamais  prévalu.  Sa  capacité  affermie  par  l'expérience, 
étoit  aufîi  foigneufe  de  fe  cacher  ,  que  l'ignorance  préfomp- 
tueufe  eft  emprefTée  à  fe  produire.  Dans  le  Confeil  ordinaire , 
il  propofoit  fes  avis  fans  oftentation ,  écoutoit  ceux  àQS  au- 
tres fans  jaloufie,  n'ayant  que  la  Loi  pour  guide,  &  la  Juflice 
pour  objet  \  aufîi  content  d'appercevoir  la  vérité  par  les  lu- 
mières d'autrui  qu^  par  les  fiennes  ,  ne  cherchant  qu'à  la  dé- 
couvrir ,  fans  fe  faire  honneur  de  la  découverte. 

Dans  le  Confeil  Royal  des  Finances  ,  il  féparoit  les  véri- 
tables intentions  du  Prince  d'avec  les  entreprifes  des  Trai- 
tans ,  la  loi  de  la  néçeifité  d'avec  les  prétextes  de  l'avarice  ^ 
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les  moyens  de  foutenir  le  Royaume  d'avec  ceux  qui  alloient 
à  accabler  les  Sujets. 

Dans  le  Confeil  de  Commerce ,  Ton  exa61:itude  rafTembloit 
les  différentes  vues  qui  lui  étoient  propofées  j  &  fa  prudence 
choififfoit  toujours  les  plus  sûres.  C'ell  par  fa  prévoyance  & 
par  fes  foins  ,  qu'au  milieu  de  deux  guerres  cruelles  qui  fe 
font  fuivies  de  près  ,  la  France  a  trouvé  dans  l'abondance  Se 
les  richeffes  de  les  Marchandifes ,  de  quoi  fe  paffer  des  corref- 
pondances  étrangères.  , 

Un  projet  de  Réformation  générale  le  fit  choifir  dans  le 
Confeil  pour  parcourir  diverfes  Provinces  du  Royaum.e  -,  Se 
par  des  Mémoires  exa6}s ,  ouvrage  de  fa  pénétration  &  de 
fon  zèle  ,  il  indiqua  les  changements  que  le  bien  de  l'Etat 
fembloit  demander.  Par-tout  oii  fa  Fonâion  le  conduifit ,  il 
gagna  le  cœur  des  Peuples.  S'il  àvoit  auprès  d'eux  ,  par  le 
choix  du  Roi,  la  qualité  de  CommiiTaire  chargé  de  fes  ordres, 
il  tenoit  de  leur  affeftion  le  titre  plus  doux  de  protecteur  Se 
de  père.  Et  pour  l'honneur  de  la  Vertu  ,  il  ne  faut  pas  omet- 
tre ici  ut?e  circonllance  rare,  &  peut-être  unique  :  c'eft  que 
les  mêmes  Provinces  qui  l'ont  pofledé  autrefois  comme  Inten- 
dant ,  &  à  qui  des  fondions  plus  glorieufes  l'avoient  enlevé 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  l'ont  toujours  eu  fi  préfent 
à  leur  fouvenir ,  que  de  leur  propre  mouvement ,  fur  le  pre- 
mier avis  qu'elles  ont  eu  de  fa  mort,  elles  lui  ont  rendu ^  par 
des  devoirs  funèbres  Se  par  des  Prières  publiques  ,  le  tribut 
rehgieux  de  leur  amour  Se  de  leur  reconnoiflance. 

Ce  qui  relevoit  fur-tout  en  lui  les  qualités  perfonnelles , 
c'étoit  la  modeftie  dont  il  prenoit  foin  de  les  couvrir.  Plus 
fes  fervices  lui  attiroient  l'eilime  du  Prince ,  l'amour  des  Peu- 
ples ,  l'accroilTement  des  honneurs,  plus  il  évitoit  le  fafie  qui 
en  eu  comme  inféparable.  Ses  vertus  feules  faifoient  fa 
parure  ,  fa  fuite  ,  fa  cour  ,  &  tous  les  ornements  de  fon 
rang  ;  elles  lui  donnoient  un  air  de  Dignité  que  fbuvent  les 
Dignités  ne  donnent  pas  fans  la  Vertu ,  Se  que  la  Vertu  donne 
quelquefois  indépendamment  des  Dignités.  En  un  mot ,  il 
çetraçoit  à  nos  yeux  l'aimable  innocence  de  ces  premiers- 
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temps,  où  le  mérite  iimple  &  modefte  fe  fuffifoit  à  lui-même, 
&  tiroit  de  fa  fmiplicité  tout  fon  éclat. 

Mais  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  fa  mémoire ,  que  d'avoir 
laiffé  autant  d'imitateurs  de  fes  vertus  ,  que  d'héritiers  de  fon 
nom  ;  d'avoir  formé ,  par  fes  exemples  encore  plus  que  par 
fes  inftru8:ions  ,  une  Famille  où  la  fagefîe  &  la  piété  ont  fixé  , 
ce  femble ,  leur  demeure  j  &  d'avoir  donné  à  l'EgUfe  un  par- 
fait *  Miniftre,  content  d'édifier  une  Paroiffe  ,  lorfqu'il  pour-      *  M.  l'Abbé 
roit  gouverner  un  Diocèfe  ;  au  Parlement  un  grand  **  Ma-  ^''^Pj^^'^^^': 
giftrat ,  moins  empreffé  des  Dignités  que  du  mérite  qui  en  guedeau    de 
fait  la  gloire  ;  &  à  l'Etat  entier  T'illuftre  Chancelier  qui  attire  ^^^^''^^'^' 
aujourd'hui  nos  hommages  ,  &  qui  a  été  le  modèle  de  la  Ma- 
gifirature  avant  que  d'en  devenir  le  Chef. 

En  louant  les  plus  grands  Hommes ,  on  évite  bien  fouvent 
de  porter  la  vue  fur  leurs  premières  années  ,  de  peur  d'y  trou- 
ver des  paffions  à  couvrir,  &  des  foiblelTes  à  excufer.  Rien 
de  femblable  n'eft  à  craindre  en  parcourant  la  jeunefTe  de 
M.  d'Agueffeau  ;  jamais  il  n'a  fait  un  feul  pas  hors  des  voies 
étroites  de  la  fagelTe  ;  ce  qu'il  a  eu  du  printemps  de  l'âge  , 
c'eft  le  feu  de  l'imagination ,  la  vivacité  de  l'efprit ,  les  prodi- 
ges de  la  mémoire.  On  a  remarqué  qu'il  étoit  jeune  ,  pour 
faire  plus  d'honneur  à  fes  vertus ,  &  jamais  pour  juflifier  aucun 
défaut. 

Sorti  à  peine  des  Ecoles  de  Jurifprudence  ,  où  il  avoir  plus 
d'une  fois  étonné  les  Maîtres,  il  devint  l'homme  du  Roi  dans 
la  *  Jurifdiftion  ordinaire  ;  &  comme  le  mérite  abrège  le  *  Le  Châtelet, 
temps  des  épreuves  ,  il  pafîa  fix  mois  après  au  Parlement^  où 
il  a  foutenu  avec  autant  de  zèle  que  de  prudence  ,  avec  autant 
d'éloquence  que  d'érudition  ,  les  fon6l:ions  pénibles  d'Avocat 
Général.  Pour  en  rempHr  toute  l'étendue  ,  il  ne  compta  ni 
fur  les  facilités  qu'il  trouvoit  dans  fon  génie  ,  ni  fur  les  fe- 
cours  qu'il  attendoit  de  l'expérience  ;  il  commença  par  une 
étude  réglée  des  Loix  Romaines.  Ces  fages  Loix  qui  ^  dès 
leur  naiffance  ,  fans  autre  force  que  celle  qu'elles  tiroient 
d'elles-ynêmes,  fe  font  répandues  chez  tant  de  Nations  diffé- 
rentes ,  furent  le  premier  &  peut-être  le  plus  cher  objet  de  ion. 

k  ij 
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application.  Il  y  puifa  ces  principes  lumineux ,  ces  grandes 
maximes  qui  renferment  prefque  toutes  les  décidons  ,  ou  qui 
y  conduifent  j  qui  préparent  à  l'étude  des  autres  Loix  ,  &  en 
facilitent  l'ulage  ;  qui  commandent  ,  du  moins  par  la  raifon  , 
dans  les  Pays  mêmes  où  elles  ne  régnent  pas  par  l'autorité. 

A  l'étude  profonde  des  Loix  Civiles  ,  il  joignit  bien-tôt  celle 
des  Ordonnances  &  des  Coutumes;  &  jamais  peut-être  en  (î 
peu  de  temps  on  n'a  vu  tant  de  connoiil'ances  réunies  par  les 
iecours  mutuels  de  l'efprit  &  de  la  mémoire.  L'efprit  vif  & 
infatigable  recueilloit  avidement  les  fruits  d'une  lefture  afli- 
due  ,  pour  en  charger  la  mémoire  j  &  la  mémoire  fidèle  ren- 
do  t  aux  premiers  befoins  de  l'efprit  tout  ce  qu'elle  avoir  reçu 
en  dépôt.  Cette  précieufe  dépositaire  des  Thréfors  de  la  Scien- 
ce a  été  mife  à  des  épreuves  fréquentes  qui  n'ont  jamais  dé- 
menti fa  fidélité.  Elle  a  foutenu  des  difcours  rapides  de  plu- 
fieurs  heures ,  fans  fe  méprendre  un  infiant ,  je  ne  dis  pas  fur 
une  citation  ni  fur  un  fait  ,  mais  fur  un  nom  ou  fur  une  date  j 
&  en  jouiilant  de  toute  la  gloire  qui  lui  étoit  propre ,  ellvî 
n'a  fait  que  relever  celle  du  jugement  qui  fouvent  lui  efl:  op- 
pofé.  Quel  ordre  ,  quelle  clarté  ne  répandoit  pas  M.  d'Aguef- 
ïeau  dans  les  queflions  les  plus  embarraffées  &  les  plus  obf- 
cures  ?  Une  matière  déjà  épuifée  en  d'autres  mains ,  fe  renou- 
velloit  dans  les  fiennes  :  c'étoit  la  même  caufe  par  les  cir- 
confiances  &  par  les  faits  :  ce  n'étoit  plus  la  même  par  la 
manière  ni  par  les  tours.  Son  imagination  ornée  changeoit 
en  fleurs  les  épines  de  la  Jurisprudence  ;  tout  ce  qu'il  manioit 
étoit  embelli ,  &  ne  l'étoit  cependant  que  jufqu  a  un  certain 
point  :  également  éloigné  d'une  afFeélation  puérile  qui  énerve 
le  langage  des  Loix,  &  d'une  fimplicité  rampante  qui  en  avilit 
la  Majeilé. 

Dans  fes  Plaidoyers  fblides  &  éloquents ,  la  bonne  Caufe 
ne  perdoit  pas  un  feul  avantage  ;  la  mauvaife  ne  cachoit  pas 
un  feul  endroit  foible.  La  vérité  &  l'erreur  fe^nontroient  fous 
toutes  les  faces  y  &  avec  toutes  les  couleurs  dont  elles  étoient 
fufceptibles.  Il  avoit  le  rare  fecret  de  convaincre  à  la  fois  les 
Jugés  &  les  Parties  ^  d'entraîner  les  fufîrages  des  uns  par  la 
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force  de  fes  raifons ,  &  de  triompher  par  la  même  voie  de 
l'opiniâtreté  des  autres.  Le  plus  aveugle  plaideur  ouvroit  les 
yeux  à  la  lumière  qui  lui  montroit  fon  égarement-,  $z  tel ,  fur 
les  préjugés  de  fa  paflion  ,  s'étoit  flatté  de  la  vi61:oire ,  qui  ^ 
combattu  par  de  nouvelles  armes  ,  ne  doutoit  plus  de  fa  dé- 
faite ,  &  n  avoir  d*autre  regret  que  de  s'être  engagé  témérai- 
rement dans  le  combat. 

Heureux  Barreau,  qui  fûtes  témoin  de  tant  de  merveilles ^ 
vous  auriez  voulu  en  jouir  toujours  pour  votre  inflru6lion  ;. 
mais  ce  qui  vous  faifoit  fouhaiter  cet  avantage  ne  vous  per- 
mettoit  pas  de  l'efpérer.  Les  mêmes  vertus  que  vous  admi- 
riez dans  ce  Magiftrat ,  vous  l'enlevèrent  ;  &  tel  eft  l'utile 
progrès  de  la  delHnée  des  grands  Hommes  ,  que  jufqu  à  ce 
qu'ils  foient  parvenus  au  comble  des  Dignités  ,  tout  le  mérite 
qu'ils  font  paroître  dans  des  places  moins  éminentes ,  efl:  une 
raifon  pour  les  élever  davantage.  La  Juftice ,  Meffieurs ,  ou- 
vre un  nouveau  théâtre  aux  talens  de  M.  d'AguelTeau  :  il 
avoit  employé  &  prefqu'épuifé  fa  voix  pour  elle  ,  il  va  lui 
rendre  de  nouveaux  fervices  par  fa  plume  :  fervices  qui ,  dé- 
pouillés de  l'éclat  des  avions  publiques,  n'en  deviennent  par- 
là  que  plus  difficiles  &:  en  même  temps  plus  glorieux.  Dans 
le  grand  jour  du  Barreau ,  la  majeilé  du  Tribunal ,  la  préfence 
des  Juges,  le  concours  des  Auditeurs ,  flattent  &  animent  en 
un  fens  le  Minillere  public.  Il  efl ,  fî  je  i'ofe  dire ,  payé  fur  le 
champ  de  fes  travaux  par  l'applaudifTement  dont  ijs  font  fui- 
vis  ,  &  par  l'honneur  qui  lui  en  revient  :  la  Juftice  le  cou- 
ronne dans  le  lieu  même  où  il  combat  ;  ôc  le  triomphe  de  la 
bonne  caufe  devient  à  fes  yeux  le  iien  propre.  Dans  l'inté- 
rieur du  Parquet,  les  fondions  font  plus  paifibles  &  moins 
brillantes  j  on  s'épuife  obfcurément  fur  des  titres  &:  des  procé- 
dures ;  on  difcute  en  fecret  les  droits  des  Parties  :  &  comme 
les  peines  que  donne  cette  difcuffion  font  cachées  aux  yeux 
du  Public  ,  elles  n'attirent  pour  l'ordinaire  ni  fa  reconnoiffan- 
ce  ni  fes  éloges.  Quel  zèle  ne  faut-il  pas  pour  foutenir,  par  le 
fcul  amour  du  devoir  ,  le  poids  rebutant  d'un  travail  froid  & 
uni,  qui  n'a  point  de  fpe6laîeurs ,  3c  qui  fait  mouvoir  tout  k 
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Corps  de  la  Juflice  ,  fans  qu'on  voie  prefque  jamais  la  main 
qui  y  donne  le  mouvement  î 

Ce  qui  auroit  pu  être  une  fource  d'affoibliflement  pour  un 
mérite  commun  ,  a  été  pour  M.  d'AguefTeau  ,  une  heureufe 
épreuve  de  courage  &  une  abondante  moiflbn  d'honneur. 
Parvenu  au  plus  haut  point  de  réputation  dans  la  Charge  d'A- 
vocat Général ,  il  s'ouvrit  dans  celle  de  Procureur  Général 
de  nouvelles  routes  à  la  gloire.  Jamais  le  glaive  ni  le  boucher 
de  la  JuiHce  n'ont  été  confiés  à  des  mains  plus  pures  &  plus 
habiles.  La  timide  innocence  fe  rafTuroit  à  fa  vue ,  le  crime 
orgueilleux  frémiflbit.  Appliqué  aux  petits  intérêts  comme 
aux  grands ,  il  étoit  auffi  fatisfait  lorfque  ,  fans  bruit  3c  fans 
témoins  ,  il  fauvoit  le  foible  de  l'oppreffion ,  que ,  lorfqu'au 
miheu  des  applaudiifemens  du  Barreau  ,  il  balançoit  dans  une 
Audience  publique  les  droits  les  plus  éclatans  :  doux  &  ac- 
cefTible  quand  il  falloit  s'éclaircir  ;  ferme  &  inébranlable  quand 
il  étoit  temps  de  conclure  ;  exaft  dans  la  difcuffion  des  moyens , 
pour  fe  déterminer  avec  connoifTance  ;  fcrupuleux  même 
avant  que  de  prendre  fon  parti ,  pour  ne  l'être  plus  après 
l'avoir  pris. 

Chargé  principalement  de  la  défenfe  du  Droit  pubUc ,  il 
en  étudia  les  principes  dans  les  bonnes  fources ,  &  il  les  per- 
fe61ionna  par  ies  propres  vues.  Nous  nous  fouviendrons  long- 
1 1709.  temps  de  cette  fatale  année,  *  où  la  Nature  refufa  fes  dons  or- 
dinaires ,  &  où  l'avarice  cachoit  ceux  des  années  précédentes. 
Nous  n'oublierons  pas  aufîi  que  ,  par  des  recherches  labo- 
rieufes ,  par  d'utiles  reffources  ,  le  Magiflrat  que  nous  louons  , 
contribua  plus  que  perfonne  à  fauver  la  France  des  extrémités 
de  la  difette. 

L'ordre  des  Jurifdi£lions  ,  l'intérêt  des  Hôpitaux  ,  les  affai- 
res du  Clergé ,  celles  de  l'Etat  occupèrent  tour  à  tour  fon  atten- 
tion, &  ne  la  lafferent  jamais.  La  capacité  de  fon  génie  s'éten- 
doit  à  mille  fondions  différentes ,  fans  fe  relâcher  fur  aucune. 
Avec  quelle  vigueur  n'a-t-il  pas  maintenu  le  patrimoine  facré 
de  nos  Rois  contre  les  entreprifes  de  l'ufurpation  }  Avec 
quel  travail  n'a-t'il  pas  déterré  d'anciens  titres  y  enfevelis  juf- 
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que-là  clans  l'obfcurité  Se  dans  l'oubli  ?  Avec  quel  art  n'en 
a-t'il  pas  fait  valoir  les  indu  Plions  par  de  folides  écrits,  dignes 
de  paffer  des  mains  des  Juges  dans  celles  de  tous  les  Sçavants , 
comme  des  morceaux  précieux  d'Fîiftoire  &  d'érudition  ? 

11  a  même  hazardé  de  déplaire  au  Prince  ,  pour  le  fervir  5 
de  réiiller  à  Tes  ordres  ,  pour  demeurer  fidèle  à  fes  intérêts  5 
de  préférer  fa  gloire  réelle  à  fa  volonté  apparente  ;  de  démê- 
ler dans  la  droiture  de  fes  intentions  les  furprifes  faites  à  fa 
Piété  j  &  de  contiedire  humblement  fon  Autorité ,  pour  ne  la 
pas  commettre  dans  une  entreprife  qui  blelToit  les  droits  de  la 
Couronne  :  fermeté  d'autant  plus  digne  d'admiration  ,  qu'elle 
Fexpofoit  à  tout  j  Se  que  comibattu  entre  les  mouvements  du 
cœur  qui  l'attachoient  tendrement  au  Roi ,  &  les  lumières  de 
l'efprit  qui  lui  montroient  les  engagements  aufleres  de  fa 
Charge ,  il  avoit  pris  le  parti  d'être  ,  s'il  le  falloir ,  la  viftime 
plutôt  que  le  deilrufteur  de  nos  Libertés. 

Quand  la  Vertu  fort  viftorieufe  de  tels  combats  ,  elle  n'a 
plus  befoin  d'autres  épreuves  ;  il  ne  lui  faut  que  des  couron- 
nes. Celle  ([ui  ei\  due  à  tant  de  travaux ,  ne  s'efi:  pas  fait  atten- 
dre long-temps.  A  peine  un  Chancelier,  qui^,  par  l'étendue  de 
fon  zèle,  avoit  fçu  allier  les  foins  de  la  guerre  avec  ceux  de  la 
Juftice ,  nous  échappe  fubitement,  qu'en  apprenant  fa  mort , 
nous  apprenons  que  M.  d'Aguelîeau  rempUt  fa  place*  Surpris 
du  coup  imprévu  qui  donnoit  lieu  à  ce  choix  ,  nous  ne  l'avors' 
pas  été  du  choix  même  ;  il  n'a  étonné  que  la  modeftie  de  celui 
fur  qui  il  eil  tombé.  Le  Prince,  en  procurant  ce  bonheur  aux 
Peuples  ,  a  ajouté  un  nouveau  trait  à  fa  gloire  :  par- là  il  a  don- 
né un  fidèle  oracle  aux  Confeils  du  Roi',  une  \ive  lumière  à 
fa  Juftice ,  un  canal  pur  à  fes  grâces ,  un  afyle  ailuré  à  l'inno- 
cence ,.  un  frein  févére  à  l'iniquité ,  un  ornement  &  un  appui 
à  tout  l'Etat.  Il  falloit  une  éloquence  noble  &  facile  ,  pour 
faire  parler  le  P».oi  dignement  ;  une  prudence  éclairée  ,  pour 
difcerner  dans  l'ufage  de  fa  clémence  les  furprifes  de  la  paf^ 
fion  d'avec  la  noirceur  du  deffein  ;  un  zèle  difcret,  pour  main- 
tenir la  force  des  Ordonnances,  fans  afFoiblir  l'autoritc  des  Ju- 
gements jun  fage  milieu  entre  la  févérité  outrée  &  l'excès  d^ 
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condefcendance  ;  une  égale  attention  aux  droits  de  TEglife  Sz 
à  ceux  de  l'Etat.  Tous  ces  talents ,  féparés  ailleurs ,  fe  raffem-, 
blent  dans  M.  le  Chancelier  ;  il  n'en  laifle  defirer  aucun. 

Il  ajoute  encore  aux  qualités  éclatantes  du  Chef  delà  Jufti- 
ce  ,  les  Vertus  paiiiblesdu  chef  de  famille.  Attaché  par  goûta 
une  Epoufe*  ,  en  qui  les  grâces  de  la  modelHe  relè-^'ent  celles 
de  la  Nature  ,  dont  le  Nom  femble  annoncer  la  fagelTe  même, 
dont  la  Famille  a  fait  l'honneur  des  Intendances  &  répand  un 
nouvel  éclat  dans  les  Confeils  ;  il  trouve  dans  cette  fociété 
domeftique  le  bonheur  de  la  vie  privée,  comme  dans  fes  pro- 
pres vertus  la  gloire  de  la  vie  publique.  Là ,  fous  les  douces 
loix  du  devoir,  s'élèvent  de  dignes  Enfants ,  qui  dans  la  fleur 
des  vertus  naiffantes  ,  font  entrevoir  les  fruits  d'une  éducation 
parfaite ,  &  envifagent  moins  l'élévation  du  Père  par  l'éclat 
qui  y  ell  attaché ,  que  par  le  mérite  qui  l'y  a  conduit.  Là  , 
on  ignore  l'ufage  des  plaifirs  frivoles  qui  amufent  FinutiHté  ; 
on  ne  fe  délaffe  des  occupations  férieufes  que  par  la  belle  Lit- 
térature. Du  même  fonds  où  règne  la  gravité  du  Miniftere  de 
Juge  ,  fortent  les  grâces  d'une  érudition  ornée  :  le  Jurifcon- 
fulte ,  le  Magillrat  cache  un  critique  judicieux ,  un  excellent 
Grammairien ,  un  Orateur  parfait,  un  efprit  du  premier  ordre, 
qui,  partagé  entre  un  grand  nombre  de  Sciences  ,  eà  aufli 
profond  fur  chacune  que  s'il  en  avoit  fait  fa  feule  étude. 

Mais  ne  feroit-ce  point  dans  une  Académie  Littéraire ,  plu- 
tôt que  dans  un  Tribunal  de  la  Juftice,  qu'il  faudroit  célébrer 
cette  partie  de  fon  éloge?  Non,  Meffieurs,  la  Juilice  ne  fcau- 
roit  défavouer  des  louanges  où  elle  a  la  meilleure  part.  C'eft 
à  fon  culte  &  à  fes  loix  que  M.  le  Chancelier  a  été  prmcipa*» 
lement  attaché  ;  &  û  par  une  efpèce  d'infidélité  paffagere  ,  la 
feule  qu'il  lui  ait  jamais  faite ,  il  a  porté  fa  euriolité  à  d'autres 
objets,  c'étoiî  pour  remplir  innocemment  les  intervalles  de 
fepos  que  demandent  les  grandes  affaires,  llemployoit  à  en* 

*  Anne  le  Fevre  crOrmeffon  ,  Sœur  de  M.  d'Ormeflbfl  ,  alors  M^  des  Requêtes 
^depuis  Confeiller  d'Etat  &  au  Confeil  Royal ,  &  Intendant  des  Finances  ,  mort  en 
S756.  Ils  étoient  deicendus  de  M.  d'Ormefîbjn  j  Doyen  du  Confeil  j&  Enfants  de 
}A,  d'.Ormeflbn ,  Intendant  de  Lyon, 
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tlcîiir  &  à  perfeélionner  fa  raifon,  le  loifir  précieux  dont  d'au- 
tres abufent  pour  affoiblir  &  gâter  ia  leur.  Jamais  il  ne  per- 
doit  fes  fonftions  de  vue  ,  même  en  les  quittant  ^  &  il  ne  les 
quittoit  que  pour  les  reprendre  peu  de  temps  après  ^  avec  plus 
d'utilité  pour  le  Public,  &  plus  d'agrément  pour  lui-même, 
en  acquérant  de  nouvelles  lumières. 

Qui  pourra  donc  mieux  veiller  fur  le  vafle  Empire  de  lit 
Juftice ,  que  ce  génie  univerfel  qui  en  connoît  (i  bien  toute 
l'étendue  ?  Sa  vigilance  ne  fervira  qu'à  lui  rendre  plus  cher 
Se  plus  eftimable  le  Tribunal  où  j'ai  l'honneur  de  préfenter  au- 
jourd'hui fes  Lettres.  Il  voit  à  fa  tête  un  nom  ancien  &  illuftre 
dans  la  Magiftrature ,  de  grandes  vertus  dans  un  âge  peu 
avancé  *  ;  &  pour  tout  dire  en  un  feul  mot,  l'Ayeul  refpefta- 
ble  fidèlement  retracé  dans  le  Petit-fils  avec  les  traits  nou- 
veaux &:  brillants  que  la  jeuneffe  prête  au  mérite.  Il  voit  dans 
les  membres ,  comme  dans  le  Chef,  un  efprit  de  règle  &  d'é- 
quité 5  un  heureux  accord  d'intentions  &  de  lumières  pour  le 
bien  commun,  un  emprefTement  exaft  à  conferver  les  droits 
du  Roi  en  ménageant  l'intérêt  des  Peuples.  Ces  avantages  pré- 
cieux ,  qui  font  la  fatisfaélion  &  le  bonlieur  du  Public ,  ne 
contribueront  pas  peu  à  la  gloire  de  M.  le  Chancelier ,  qui 
eft  infépar able  de  celle  de  la  Juftice  ,  &  qu'une  main  plus  ha- 
bile **  va  dédommager  de  ce  que  les  foibles  traits  de  la  mienne 
lui  auront  fait  perdre. 

*  M.  le  Camus ,  P.  P.  de  la  Cour  des  Aydes ,  qui  avoit  fuccédé  à  fon  Ayeu4 
dans  cette  Charge. 
*!  M.  Delpech  de  Cailly ,  premier  Avocat  Général  de  la  Cour  dçs  Aydçs^' 
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Prononcé  au  Grand  Confeil ,  par  M^   Co  c  H  i  N  ,    Avocat 

au  Parlement  de  Paris, 

Le  23  Février  17 17- 

MESSIEURS, 

A  Vertu  eft  à  elle-même  fa  plus  précieufe  récompenfe: 
_  l'Homme  fage ,  content  de  la  pofTéder  ,  fuit  l'éclat  des 
Honneurs  }  &  lailfant  aux  autres  l'ambition  d'y  parvenir  ,  il  ne 
cherche  qu'à  les  mériter. 

A  qui  font-elles  dues ,  cependant ,  ces  Diflinélions  hono- 
rables que  donne  le  rang  &  l'autorité ,  {i  ce  n'eil  à  ces  hom- 
mes d'un  mérite  confommé  ,  capables  d'inflruire  les  autres  par 
leurs  exemples  ,  de  les  conduire  par  leur  fagefîe ,  &  de  faire 
régner  par-tout  le  bon  ordre  &  la  judice. 

Oui  fans  doute  eux  feuls  méritent  de  remplir  ces  Poftes 
éminents  que  la  gloire  environne  ;  &  lorfqu'ils  y  mentent 
avec  indifférence ,  &  même  avec  crainte ,  le  Public  plein  de 
confiance  en  leur  vertu  ,  accompagne  leur  triomphe  des  accla- 
mations les  plus  linceres. 

A  cette  idée ,  vous  vous  rappeliez ,  Meilleurs ,  ce  qui  s'eil 
pafTé  parmi  nous  lorfque  M.  d'Aguefleau  a  été  élevé  à  la  pre- 
mière Dignité  de  l'Etat  ;  fa  modelle  vertu  s'eil  effrayée  d'un 
honneur  qu'il  ne  croyoit  pas  mériter.  Pour  nous,  perfuadés 
que  le  bonheur  Public  devoit  être  le  fruit  de  fon  Elévation , 
nous  nous  fommes  livrés  aux  traniports  de  la  joye  la  plus 
vive. 

Il  faut  l'avouer,  Meilleurs,  des  applaudiffements  iî  univer- 
fels  font  une  fource  de  gloire  plus  abondante  que  les  Dignités 
mêmes  j  mais  ce  qui  achevé  de  couronner  M.  d'Agueifeau» 
eit  l'hommage  que  vous  rendez  à  fes  Vertus. 

Que  je  ferois  heureux  ,  il  je  pouvois  atteindre  à  la  fublimité 

*  La  Copie  de  ce  Difcours  a  été  tirée  fur  la  Minute  de  M.  Cochin, 
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cîe  %^os  idées  fur  fou  fujet  !  Que  de  richeiles  j'expoferois  aux 
yeux  du  Public  !  Mais  fans  me  flatter  d'une  efpérance  û  vai- 
ne, foufFrez,  Meilleurs  ,  qu'oubliant  la  médiocrité  de  mes 
talents  je  ne  fuive  que  les  tranfports  de  mon  zèle. 

Déjà  même  je  fens  que  la  grandeur  de  mon  fujet  élevé  mon 
efprit  au-defTus  de  fa  foible  portée  ;  déjà  la  confiance  renaît 
malgré  la  convi6lion  de  ma  propre  foiblefle  ;  je  me  flatte  du 
moins  qu'entièrement  occupé  du  Magiftrat  dont  je  parle,  ôc 
de  fes  Vertus ,  vous  oublierez  l'Orateur  &  fes  défauts. 

La  gloire  de  M.  d'AguelTeau  ne  dépend  ni  des  Dignités  que 
fes  Ancêtres  ont  pofîedées ,  ni  de  l'ancienneté  de  leur  extrac- 
tion 5  il  a  toujours  compris  que  les  vertus  de  (qs  Ayeux  étoient 
la  feule  grandeur  dont  il  devoit  être  jaloux. 

Que  les  exemples  des  grands  Hommes  que  fa  m.aifon  a  pro- 
duit étoient  propres  à  exciter  une  fi  noble  émulation  !  Sans 
remonter  à  des  temps  éloignés ,  oii  il  pouvoit  cependant  fe 
propofer  d'excellents  modèles ,  que  de  vertus  ne  trouvoit-il 
pas  à  imiter  dans  cet  illuflre  premier  Préfident  du  Parlement 
de  Bordeaux  ,  fon  Ayeul  ? 

La  Guyenne  conferve  encore  la  plus  profonde  vénération 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  Homme  ,  fous  l'autorité  duquel 
elle  a  vu  fleurir  avec  la  Juflice ,  la  paix  &  la  tranquillité 
parmi  fes  Peuples.  Elle  n'oubliera  jamais  quel  fut  fon  zèle  pour 
le  bien  public  ,  fa  douceur  &  fon  affabilité  pour  ceux  qui 
étoient  obligés  d'implorer  fa  juflice;  &  la  reconnoiffance  gra- 
yée  dans  les  cœurs  ,  immortalifera  à  jamais  un  Nom  qui  lui  fut 
il  cher. 

Mais  pour  fe  former  l'idée  du  parfait  Magiflrat ,  M.  d'A- 
gueffeau  ne  devoit  étudier  que  Monfieur  fon  Père  :  dans  ce 
feul  modèle  ,  il  trouvoit  toutes  les  Vertus  raffemblées. 

Vous  le  fçavez ,  Meffieurs ,  vous  qui  l'avez  autrefois  pofle- 
dé  parmi  vous ,  ce  Magiflrat  refpe8:able  ,  de  quelles  qualités 
fon  efprit  &  fon  cœur  étoient  ornés. 

Juge  éclairé  ,  mais  qui  n'eut  jamais  en  fes  lumières  une 

confiance  préfomptueufe  ;  fujet  fidèle  &  zélé  pour  les  intérêts 

^  de  fon  Prince ,  mais  toujours  attentif  à  ménager  ceux  d'un 

Peuple  languiiTant  -,  Père  des  pauvres ,  Protefteur  des  mal- 
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heureux ,  ferme  appui  de  la  Vérité ,  on  ne  peut  compter  Tes 
Vertus  que  par  fes  devoirs. 

Dans  ces  Provinces  confiées  autrefois  à  fa  fageffe ,  quel 
refpeft  pour  fa  mémoire  !  Les  unes  vantent  encore  fes  tendres 
empreffements  à  foulager  leur  mifere  -,  les  autres  fon  zèle  pour 
la  Religion ,  fa  charité  pour  ramener  dans  le  fein  de  l'Eglife 
des  âmes  égarées ,  fa  vigilance  &  fa  fermeté  pour  étoufier 
une  révolte  également  funefle  à  la  Religion  &  à  l'Etat. 

Sa  mort  fi  précieufe  devant  Dieu ,  a  été  pour  ces  Peuples 
reconnoiffants  le  fujet  d'un  deuil  public  ;  ils  ont  regardé  fa 
perte  comme  celle  d'un  Père  tendre ,  d'un  Protefteur  zélé , 
d'un  ami  fidèle  ;  les  Temples  ont  retenti  des  cris  touchants 
qu'ils  poufToient  vers  le  Ciel  pour  en  fléchir  la  févére  Juflice  j 
on  n'entendoit  par-tout  que  louanges  ,  que  bénédi6lions  , 
fruits  précieux  de  fa  douceur  ^  de  fa  clémence  &  de  fa  bonté. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  Provinces  éloignées  des 
témoins  de  fes  vertus  &  de  fa  fageffe  ;  tout  l'Etat  n'en  a-t'il  pas 
éprouvé  les  effets  ?  Admis  dans  les  Confeils  les  plus  fecrets  du 
Gouvernement,  avec  quel  zèle  n'y  a-t'il  pas  foutenu  les  inté- 
rêts des  Peuples  ?  Avec  quelle  dignité  n'y  a-t'il  pas  répondu 
à  l'amour  &  à  la  confiance  de  fon  Prince  ? 

Eclairé  par  de  fi  grands  exemples ,  né  pour  ainfi  dire  dans 
le  fein  de  la  Juflice  &  de  la  Pieté  même,  que  ne  devoit-on 
point  attendre  de  M.  d'Agueffeau?  Auffi ,  Meiïïeurs,  à  peine 
eut-il  paru  dans  l'exercice  des  fondions  éclatantes  du  Minif- 
tere  public,  qu'on  reconnut  bientôt  à  fes  premiers  effais  ^ 
quelle  devoir  être  fa  grandeur  future. 

Jeune  encore  ,  il  marchoit  déjà  à  grands  pas  fur  les  traces 
de  fes  illuflres  Prédécefi^eurs  ;  un  jugement  folide ,  une  érudi- 
tion profonde  ,  une  heureufe  facilité ,  avec  laquelle  il  répan- 
doit  l'ordre  &.  la  lumière  fur  les  affaires  les  plus  difficiles  & 
les  plus  obfcures  ;  une  éloquence  brillante  dont  les  charmes 
entrainoient  les  efJDrits  les  plus  irréfolus  ;  quels  talens  !  Da- 
bord  ils  enlevèrent  en  fa  faveur  toute  l'efiime  publique  ;  & 
cette  réputation  que  tant  de  grands  Hommes  avant  lui  ne  s'é- 
toient  acquife  qu'apîès  de  longs  travaux  ,  il  en  jouiffoit  dans 
un  âge  où  les  autres  commencent  à  peine  à  en  fentir  le  prix. 
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Ptepréfentez-vous ,  Meffieurs ,  ce  Tribunal  Augufle ,  oii  par 
la  force  &  l'éloquence  de  fes  difcours  M.  d'AguefTeau  a  brillé 
avec  tant  d'éclat.  Dans  cette  Aflemblée  vénérable  par  la 
Dignité  de  ceux  qui  la  compofent ,  par  l'Autorité  dont  ils  font 
revêtus ,  par  l'importance  &  la  variété  des  matières  qui  s'y 
traitent;  dans  cette  AfTemblée ,  dis-je,  M.  d'AguefTeau  com- 
mence à  parler,  Se  déjà  il  faifît ,  il  entraîne  les  efprits  ;  on 
croit  entendre  ces  Orateurs  célèbres  &  d'Athènes  &  de  Rome, 
qui  par  les  traits  viftorieux  de  leur  éloquence,  conduifoientà 
leur  gré  des  Peuples  entiers  :  tout  eit  inimitable  ;  juHefTe 
dans  les  expreffions ,  nobleife  dans  les  fentiments  ,  délitatefTe 
dans  les  penfées  :  rien  ne  réfiile  ;  l'ignorance  &  la  prévention 
fuient  à  Con  afpe61  -,  &  le  Public  frappé  d'admiration ,  ne  fçait 
s'il  doit  interrompre  l'Orateur  par  [es  applaudiffements ,  ou 
s'il  doit  les  fufpendre  encore  ,  pour  jouir  plus  long-temps  d'un 
charme  û.  doux. 

Mais  avec  des  talents  û  rares ,  M.  d'AguefTeau  étoit  en- 
core plus  elHmable  par  les  fentiments  de  fon  cœur,  c'étoit  en 
lui  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux. 

Quelle  droiture,  quelle  probité,  quel  attachement  à  fes 
devoirs  !  Toujours  en  garde  &  contre  les  entreprifes  de  ces 
hommes  puifTants  qui  voudroient  accabler  les  autres  fous  le 
poids  de  leur  autorité ,  &  contre  la  malice  de  ceux  qui  fous 
prétexte  de  leur  foiblelTe  croient  mériter  une  proteftion  dont 
ils  abufent ,  il  n'eut  jamais  ni  lâche  complaifance  pour  les  uns^ 
ni  faufîé  compafTion  pour  les  autres. 

Appliqué  à  l'examen  de  chaque  afTaite  ,  comme  s'il  n'en 
avoit  eu  qu'une  feule  à  approfondir ,  la  vérité  étoit  toujours 
l'unique  objet  de  {es  recherches. 

Loin  d'ici  cette  prévention  funefte  ,  qui  fouvent  aveugle 
des  efprits  d'ailleurs  pleins  de  droiture  &  d'équité;  M.  d'A- 
guefTeau ne  fut  jamais  idolâtre  de  fes  propres  idées  :  il  écou- 
toit  avec  attention,  il  fe  réformoit  avec  plaifîr ,  lorfque  la 
raifon  venoit  briller  à  fes  yeux  avec  un  nouvel  éclat. 

Quelle  étoit  la  confolation  de  tant  de  malheureux  que 
l'injuilice  opprime,  lorfqu'ils  pouvoient  porter  leurs  plaintes 
aux  pieds  d'un  Magiflrat  fi  ami  de  la  Juûice  ^  Ôc  ii  zélé  pour  la 
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défendre.  L'artifice  étoit  bientôt  démêlé ,  l'erreur  confondue  ^ 
î'iniqnité  défarmée ,  &  l'innocence  rétablie  dans  les  droits 
dont  on  vouloit  injuflement  la  dépouiller. 

Vous  qui  les  avez  éprouvés  ,  ces  fecours  û  puilîants  de  fa 
Juflice  &  de  fes  lumières  ,  que  ne  vous  eil-il  permis  de  renou- 
veller  ici  par  vos  acclamations  les  témoignages  folemnels  de 
votre  reconnoiiTance  î  Ces  tendres  épanchements  de  vos 
cœurs  orneroientbien  mieux  le  triomphe  de  M.  d'Aguefleau, 
que  les  foibles  expreffions  que  nous  confacrons  à  fa  gloire. 

Mais  nos  regards  frappés  par  l'éclat  de  ces  Vertus  fubli- 
mes  ,  ne  peuvent-ils  point  fe  détourner  pour  quelque  temps 
vers  des  objets  plus  fimples  ,  &  qui  cependant  ne  font  pas 
moins  dignes  de  nos  éloges  } 

J'entends  parler  de  ces  vertus  de  la  vie  privée ,  dans  la- 
quelle l'ame  n'étant  plus,  pour  ainli  dire^  en  fpe6lacle  au  Pu- 
blic ,  ne  fe  foutient  que  par  fa  propre  force. 

Oui ,  Meffieurs ,  de  nouveaux  thréfors  fe  préfentent  à  mes 
yeux  ;  une  Piété  folide ,  toujours  ferme ,  toujours  confiante 
dans  la  pratique  des  devoirs  facrés  de  la  Religion  ,une  {impli- 
cite de  moeurs  digne  des  fiécles  innocents  de  nos  Pères ,  un 
éloignement  entier  du  faite  Se  de  la  vaine  pompe  qui  profa- 
ne la  Magif}:rature ,  une  modeilie  qui  lui  cachoit  à  lui-même 
une  partie  de  fes  vertus ,  &  qui  auroit  voulu  les  dérober  tou- 
tes aux  yeux  du  Public  -,  voilà  quel  étoit  le  cara6lere  intérieur 
de  M.  d'AguelTeau, 

Que  dirai-je  de  fon  attachement  à  une  Epoufe  digne  par  fa 
douceur ,  fa  modeilie  &  fa  piété ,  de  partager  l'éclat  d'une  fi 
belle  vie  ?  Depuis  le  moment  facré  qui  forma  leur  union 
(moment  heureux  qui  réunit,  pour  ainii  dire,  la  Juftice  &  la 
paix  ;,  )  jamais  le  moindre  nuage  n'a  troublé  la  férénité  de  leurs 
jours. 

Enfin  quelle  attention,  que  de  foins  de  la  part  de  M.  d'A* 
gueifeau ,  pour  l'éducation  de  fa  Famille  !  Il  connoilToit  bien , 
ce  grand  Magiilrat,  le  prix  de  la  Jeuneffe ,  lorfque  par  des 
mains  habiles  elle  eu  formée  d'abord  à  la  Vertu.  Il  icavoit 
de  quelle  conféquence  il  eil  d'entrer  de  bonne  heure  dans  la 
route  de  la  perfection  j  6c  il  n'a  rien  néghgé  pour  en  tracer  le 
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chemin  à  fes  Enfants.  Quelle  que  fût  la  capacité  de  ceux  qu'il 
avoit  appelles  pour  le  féconder  dans  des  vues  û  fages ,  il  ne 
fe  repofa  jamais  entièrement  fur  leurs  foins  -,  &  il  donnoit  lui- 
même  à  ce  grand  ouvrage ,  les  heures  qu'il  pouvoit  dérober  à 
fes  occupations. 

Que  ces  leçons  importantes  paflent  de  génération  en  géné- 
ration ;  Se  que  Fheureufe  poftérité  de  M.  d'AgulTeau  fafTe 
dans  les  fiécies  à  venir  l'admiration  de  nos  neveux,  comme  il 
fait  aujourd'hui  la  félicité  de  notre  âge  ! 

Que  ces  vertus  domeftiques  renferment  de  véritable  gran- 
deur 1  Quel  fpeclacle  qu'une  maifon  où  régne  la  paix ,  l'union , 
la  tranquillité  !  On  y  voit  uu  Père  tendre  une  Epoufe  fidelle  , 
qui  fait  de  fes  devoirs  toute  fon  occupation  ;  des  Enfants  fou- 
rnis ,  un  Domeilique  réglé.  La  licence ,  la  dilîipation  même 
efl  bannie  de  ce  féjour  ;  on  n'y  refpire  qu'un  air  pur ,  on  n'y 
voit  que  des  exemples  de  Vertu.  Que  je  m'étendrois  avec  plai- 
fir  fur  un  Sujet  ii  digne  d'admiration  !  Mais  je  me  fens  entraîné 
malgré  moi  vers  des  objets  plus  éclatants. 

Les  fervices  de  M.  d'Agueffeau  récompenfés  par  la  Charge 
de  Procureur  Général  du  Parlement  de  Paris,  lui  ouvrent  une 
nouvelle  carrière  de  gloire,  &  me  préfentent  une  moifibn 
trop  abondante  d'éloges  ,  pour  différer  plus  long-temps  d'y 
entrer. 

Le  Procureur  Général ,  vous  le  fçavez  ,  Meflieurs  ,  efr 
l'homme  du  Roi ,  de  la  Religion ,  de  la  Patrie.  Ses  vues  doi- 
vent s'étendre  à  tout  ce  qui  fait  la  gloire  du  Souverain  &  le 
bonheur  des  Peuples  :  homme  du  Roi ,  c'eil  à  lui  à  foutenir 
les  droits  facrés  de  la  Couronne  ,  l'indépendance  d-e  nos  Rois  , 
les  prérogatives  de  leur  On6lion  fainte. 

Défenléur  de  la  Religion  ,  c'eil  à  lui  à  combattre  pour  les 
faintes  Libertés  de  notre  Eglife  5  droits  fi  précieux  ,  le  plus 
riche  héritage  de  nos  Pères,  qui  nous  affranchiffant  d'un  joug 
odieux  ,  nous  rappellent  fans  ceffe  au  temps  heureux  de  FE- 
ghfe  nailTante,  &  à  la  pureté  des  anciens  Canons. 
-  Protefteur  des  Loix,  c'eil  à  lui  à  veiller  fur  les  Officiers 
inférieurs  qui  rendent  la  Juilice  aux  Peuples  ^  c'eil  à  lui  à 
détourner  ,  par  une  fage  prévoyance ,  tout  ce  qui  pburroiw 
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apporter  quelque  obilacle  à  la  liberté  du  Commerce  &  à  Ta- 
bondance  publique;  c'ell  à  lui  à  pourfuivrele  crime,  &  à  pur- 
ger l'Etat  des  montres  qui  en  troublent  la  tranquillité. 

Comment  fufEre  à  tant  de  foins  ?  Comment  remplir  tant  de 
devoirs  ?  Un  homme  feul  peut-il  ainii  fe  partager  en  tant  de 
fon6Hons  ? 

Vous  le  fçavez  cependant ,  Meffieurs ,  avec  quelle  fidélité 
M.  d'Aguefl'eau  a  rempli  toute  l'étendue  de  fon  Miniitere. 
Livré  à  un  travail  affidu  ,  jamais  il  n'a  négligé  aucune  partie 
de  fes  devoirs  ;  &  le  détail  que  je  viens  de  faire  desfon6lions 
de  cette  grande  dignité  ,  eft  ,  à  proprement  parler ,  l'hiiloire 
de  M.  d'Agueffeau  pendant  qu'il  l'a  exercée. 

Il  pafToit  fans  peine  ,  des  foins  importants  du  bien  Public  , 
au  détail  des  affaires  particulières  ;  &  cette  attention  que  fixent 
ordinairement  les  grands  objets ,  il  la  donnoit  avec  zèle  aux 
plus  petits. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  inconcevable ,  eu.  que  fous  le 
poids  accablant  de  tant  d'affaires  ,  il  confervoit  toujours  la 
même  tranquillité  d'efprit  ;  il  trouvoit  encore  le  temps  de  fe 
communiquer  à  des  amis  vertueux ,  &  de  leur  découvrir 
dans  des  entretiens  familiers,  des  thréfors  de  fcience  que  l'on 
ne  trouve  pas  même  dans  ceux  qui  en  font  leur  unique 
étude. 

J'avoue  que  la  Nature  ne  forme  pas  fouvent  de  ces  génies 
heureux  qui  femblent  être  comme  le  centre  de  toutes  les  per- 
fe61:ions  -,  mais  difons  aufîi  qu'il  en  eu  peu  qui  la  cultivent  avec 
autant  de  foin  qu'a  toujours  fait  M.  d'Agueffeau.  Perfuadé 
qu'un  efprit  orné  par  les  Sciences  ,  en  eft  toujours  plus  pro- 
pre à  foutenir  le  poids  des  affaires ,  il  s'étoit  procuré  de  bon- 
ne heure  dans  l'étude  des  belles-Lettres  ,  de  l'Hiiloire,  &  du 
Droit  public ,  cette  heureufe  facilité  qui  lui  a  été  fî  nécelfaire 
dans  la  fuite. 

Mais  oii  m'emporte  mon  zèle  ?  Pour  vous  entretenir  de 
l'homme  fçavant ,  je  perds  de  vue  le  Procureur  Général.  Par- 
donnez ,  Meilleurs  ,  Ci  pénétré  de  la  difficulté  de  l'entreprife , 
je  crains  de  m'élever  jufqu'à  ces  Vertus  fubUmes  qui  ont  fait 
l'admiration  publique. 

Comment 
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Comment  vous  repréfenterai-je  en  effet  cette  grandeur 
d'ame  toujours  élevée  au-delTus  des  confidérations  humaines  ? 
Sous  quels  traits  vous  dépeindre  fon  amour  pour  la  vérité  & 
la  Jullice,  &  fon  zèle  confiant  pour  préferver  de  toute  attein- 
te les  prérogatives  de  la  Souveraineté  ,  &  le  dépôt  de  nos 
Libertés  ? 

Dans  les  fentiments  dont  il  étoit  pénétré ,  il  Te  regardoit 
comme  une  homme  dévoué  tout  entier  à  la  défenfe  de  ces 
droits  facrés.  Biens,  honneurs,  fortune  ,  établifTements ,  rien 
n' étoit  capable  de  balancer  l'attachement  à  fes  devoirs. 

Envain  l'ambition  a-t'elle  effacé  du  .cœur  de  la  plupart  des 
hommes  l'amour  de  la  Juilice  ;  envain  font-ils  prêts  à  tout  fa- 
crifier ,  &  la  vérité  même ,  pour  s'élever  fur  fes  ruines  aux  hon- 
neurs auxquels  ils  afpirent  ;  l'Homme  fage  &  vertueux  ne  fe 
JaiîTe  point  entraîner  à  ce  torrent.  Quand  la  Juilice  pourroit 
être  trahie  par  tous  les  autres,  lui  feul  défendra  des  Maximes 
à  la  confervation  defquelles  le  Monarque  &  les  Sujets  font 
également  intéreffés.  Les  tempêtes  les  plus  orageufës  fe  for- 
ment de  toutes  parts,  les  flots  de  la  cabale,  de  l'injuflice 
&  de  l'intrigue  l'environnent  &  le  menacent  ;  la  prudence 
humaine  ne  peut  pas  même  entrevoir  de  reffource  pour 
échapper  à  tant  de  périls  ;  cependant  M.  d'Agueffeau  n'en  eu. 
point  allarmé.  Tranquille  fur  l'événement  ,  quelque  funelle 
qu'il  puiffe  être ,  il  connoît  fon  devoir  ,  &  ne  confuhe  plus. 

Que  les  Poètes  après  cela  nous  vantent  leur  Héros  ;  qu'ils 
nous  le  repréfentent  comme  un  homme  intrépide,  prêt  à  être 
écrafé  fous  les  ruines  du  monde  entier  ,  fans  en  être  ébranlé  j 
leurs  filetions  n'égaleront  jamais  la  réalité  des  Vertus  de  M. 
d'AgueiTeau.  Oui ,  Melfieurs ,  le  caractère  du  vrai  jufle  dans  fa 
perfonne,  furpaîTe  même  toute  l'idée  quiU  ont  pu  s'en  former. 

L'orage  s'ell  difiipé  de  lui-même  ;  &  bientôt  la  Vertu  de 
M.  d'Aguefleau  a  mérité  toute  Tellime  6c:  la  confiance  d'un 
Prince  né  pour  le  bonheur  de  la  France. 

A  cette  image  vous  reconnoilfez  ,  Me/!îeurs  ,  l'Augufîe 
Régent  du  Royaume  ;  c'étoit  peu  que  par  fa  valeur  ce  Hé- 
r^s  eût  fourenu  ,  aux  yeux  de  FEurope  attentive,  la  NoblefTe 
d'un  fang  dont  il  fembie  que  tous  les  Maîtres  du  Monde  doi- 
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vent  fortir  :  c'étoit  peu  que  dans  les  nobles  occupations  de  fa 
retraite,  il  eût  fait  paroître  un  goût  exquis  pour  les  Sciences 
de  pour  les  beaux  Arts  ;  il  falloit  encore  à  fa  gloire  une  plus 
noble  carrière ,  &  le  Gouvernement  d'un  grand  Royaume 
étoit  le  feul  ouvrage  digne  de  fa  fagefle. 

Dans  quel  état  l'a-t'il  trouvé  ,  ce  Royaume  ?  Ah  î  Ne  retra- 
çons point  ici  Timage  de  nos  malheurs.  Qu'il  me  fufîife  de  dire 
que  par  une  prudence  confommée  &  par  une  infatigable  ap- 
plication ,  ce  Prince  illuftre  a  fçu  ,  du  fein  même  des  plus 
afFreufes  calamités,  nous  faire  entrevoir  le  bonheur  qu'il  nous 
deiHne,  &  prefque  nous  le  faire  goûter  par  avance. 

Parmi  tant  de  grands  hommes  avec  lefquels  il  a  voulu  par- 
tager ies  nobles  travaux ,  M.  d'Agueffeau  a  paru  jouir  de  fa 
plus  intime  confiance  ;  un  fi  rare  mérite  n'a  pu  échapper  au 
fage  difcernement  du  Prince. 

Mais  quel  coup  imprévu  vient  frapper  nos  efprits  ?  Une 
tête  précieufe  à  l'Etat  tombe  en  un  inftant  j  un  Chancelier 
dont  la  France  honorera  toujours  les  Vertus  ,  ell:  à  peine  forti 
des  Confeils  où  fa  prudence  vient  d'éclater;  &  déjà  le  voilà 
dans  le  Tombeau.  La  mort ,  la  cruelle  mort  ne  nous  prépare 
pas  même  à  une  perte  fi  funeile^ 

Pour  la  réparer ,  le  Prince  Régent  jette  les  yeux  fur  Me 
d'Agueffeau  :  il  ne  peut  remettre  entre  des  mains  plus  sûres  ,. 
le  facré  dépôt  de  l'Autorité  fuprême  ;  &  il  s'empreffe  de  le 
confier  à  fa  fageffe.  Ainfi  le  même  inftant  qui  nous  abbat , 
nous  relève  :  notre  perte  eft  réparée ,  avant  même  qu'elle  nous- 
foit  connue. 

Sans  doute  il  étoit  bien  jufle  qu'un  Magiflrat  h  verfé  dan^ 
la  fcience  des  Loix,  devint  lui-même  la  Loi  vivante  ;  il  étoit 
bien  jufte  que  celui  dont  la  vertu  avoir  atteint  au  plus  haut, 
degré  de  la  perfeftion  ,  parvint  lui-même  au  comble  des  hon- 
neurs ,  &  que  fa  gloire  égalât  fa  fageife.. 

Que  de  circonftances  fe  réunifient  pour  rendre  cette  gloire 
plus  éclatante  !  L'éminence  de  la  dignité  eft,  pour  ainfi  dire  , 
un  des  moindres  objets  qui  doivent  attirer  nos  regards  : 
voyons  plutôt ,  Meffieurs ,  voyons  par  quelle  voye  M.  le  Chan- 
celier y  ell  parvenu* 
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La  faveur ,  les  follicitations ,  le  hazard,  tous  ces  refîbrts 
que  la  politique  &  l'ambition  fçavent  fi  bien  mettre  en  ufage  , 
n'ont  eu  aucune  part  à  ce  grand  événement  ;  la  fageffe ,  la 
vertu ,  l'intégrité  de  M.  le  Chancelier  ont  été  Tes  leuls  pro- 
tefteurs. 

Semblable  à  ces  Di£lateurs  que  l'ancienne  Rome  ,  dans 
les  befoins  preflants  de  la  République  ,  alloit  chercher  dans 
le  fein  de  leur  paifible  retraite  ,  pour  leur  mettre  en  main  le 
timon  du  Gouvernement  -,  M.  d'AguefTeau  ne  penfoit  pas 
même  à  une  Dignité  qu'il  voyoit  û  dignement  remplie  -,  Tes 
vœux  n'ont  point  précédé  fon  Elévation. 

Mais  ce  qui  doit  rendre  fon  triomphe  mémorable  aux  (ié- 
cles  à  venir ,  ell  ce  concert  unanime  d'applaudiflements  dont 
il  a  été  fuivi.  Rappellez-vous,  Meilleurs,  ce  jourfolemneloii 
la  nouvelle  d'un  choix  fi  fage  fe  répandit  dans  cette  grande 
Ville  :  la  joye  auflitôt  éclate  de  toutes  parts  -,  tout  retentit  des 
acclamations  publiques  ;  on  fe  félicite  ^  on  fe  congratule , 
l'Ami  s'emprefle  d'annoncer  à  fon  Ami  cette  nouvelle  intè- 
reiTante  j  on  diroit  que  ce  jour  fi  glorieux  pour  M.  le  Chan- 
celier ,  efl  devenu  pour  toute  la  France  un  jour  de  fête  &  de 
triomphe. 

Ainfi  la  voix  de  la  Nation  fe  réunit  à  celle  du  Prince  qui 
la  gouverne  ;  &  par  une  diflinélion  bien  rare ,  M.  le  Chan- 
celier,  redevable  de  fon  Elévation  à  la  fagefîe  &  à  l'autorité 
du  Souverain  ^  paroit  cependant  élu  par  les  fufFrages  unani- 
mes d'un  Peuple  libre. 

Il  connoît  fans  doute  tout  le  prix  d'un  zèle  fî  ardent  j 
mais  il  fçait  aufTi  quelle  efl  la  reconnoiffance  qui  lui  eft  due , 
&  par  quelles  marques  elle  doit  éclater.  Le  bien  public,  le 
foulagement  des  Peuples ,  le  rétabliffement  du  bon  ordre 
&  d'une  adminiflration  réglée ,  voilà ,  Meilleurs  ,  à  quoi  fe- 
ront employés  les  jours  précieux  que  le  Ciel  lui  defline. 

Par  fes  confeils  les  difficultés  s'applaniront  ;  d'heureufes 
relTources  fe  préfenteront  dans  les  maux  qui  paroifTeiit  dé- 
fefpérés  -,  &  la  Juftice  devenue  plus  fîorii^ante  ,  aitermira 
pour  toujours  notre  félicité. 

Ce  fage  Minillre  apprendra  à  u:i  Roi  qui  fait  déjà  les 
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délices  de  fon  Peuple,  que  la  Juflice  eflle  premier  devoir 
des  Rois  -,  que  tout  l'éclat  dont  brille  le  Thrône ,  n'eil:  qu'une 
lueur  paflagere  quand  la  Vertu  n'y  efr  point  affife  avec  le 
Souverain  5  que  les  éloges  prodigués  par  la  flatterie  ,  ne 
peuvent  furprendre  le  Jugement  de  la  Poirérité  j  &  qu'en  un 
mot ,  les  Rois  ne  font  grands  qu'autant  que  leurs  Peuples 
font  heureux. 

Ces  femences  de  Vertu  répandues  dans  un  cœur  que  les 
plus  heureufes  inclinations  ont  préparé^  n'y  demeureront  pas 
ftériles  j  &  lorfque  les  Peuples  en  recueilleront  les  fruits  pré- 
cieux ,  ils  béniront  fans  celTe  le  fage  Chancelier ,  auteur  de 
leur  félicité. 

Enfin ,  dans  l'attention  générale  que  M.  le  Chancelier  doit 
à  tous  les  Tribunaux  du  Royaume ,  il  fçaura ,  Meffieurs  ,  ac- 
corder au  vôtre  ,  dans  fon  efprit  &  dans  fon  cœur ,  toute  la 
diilinftion  qu'il  mérite. 

Plein  d'eiHme  pour  votre  illuftre  Chef  *  que  fa  naiffance 
&:  fes  grandes  qualités  rendent  recommandable  à  toute  la 
France;  qui  avec  un  zèle  toujours  nouveau,  foutient  depuis 
tant  d'années  le  poids  d'une  Dignité  aufîi  laborieufe  qu'elle 
efl:  éclatante  ;  pénétré  des  fentiments  de  la  plus  haute  conii- 
dération  pour  tous  les  Membres  de  cette  augufte  Compa- 
gnie ,  fi  diftinguée  par  fes  lumières  fupérieures,  il  n'oubliera 
jamais  qu'en  qualité  de  Chancelier  de  France,  vous  lui  ap- 
partenez d'une  manière  toute  particuhere ,  &:  qu'il  eft  tou- 
jours votre  premier  Chef. 

Il  verra  donc  avec  une  fatisfaélion  toujours  nouvelle,  fleu- 
rir une  Compagnie  qui  lui  efl  attachée  par  des  liens  fi  étroits  ; 
il  y  contribuera  de  tout  fon  pouvoir.  C'ell  ainfi  que  la  joye 
&  le  bonheur  public  deviendra  pour  vous  en  particulier  la 
fource  d'une  gloire  nouvelle,  &  que  vous  joindrez  à  la  véné- 
ration de  tous  les  Ordres  du  Royaume ,  pour  M.  le  Chan- 
ceUer^  les  fentiments  de  la  plus  vive  reconnoifTance. 

*  M.  de  Verthamon. 
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Prononcé  a  r Audience  Préfîdlale  de  Touloufe  par  M. 

DE  MoRLHON ,  Jugc-Mage  ,  Lieutenant  Général 

&  Préjîdcnt  Premier  du  PréJidiaL  {a), 

LA  Juftice  efl  l'ame  du  monde  ,  l'appui  des  Thrônes  & 
des  Empires ,  &  la  Reine  de  toutes  les  vertus.  La  faire 
régner  dans  un  Etat,  c'eft  y  fixer  le  bon  ordre ,  la  Difcipline , 
l'Union ,  la  Paix  &  la  Tranquillité. 

La  multiplicité  trop  grande  de  Tribunaux  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  ,  loin  d'afTurer  à  un  Royaume  ces  précieux 
avantages  ,  y  met  fouvent  obflacle  j  &  ce  n'eft  que  dans  un 
jufte  milieu ,  cherché  avec  précaution ,  choifi  avec  pruden- 
ce ,  faifi  avec  difcernement ,  que  l'on  peut  les  trouver. 

On  fentoit  depuis  long-temps  en  France,  les  inconvénients 
de  ce  trop  grand  nombre  de  Tribunaux;  il  avoit  donné  lieu 
à  des  Remontrances  des  Etats-Généraux  ;  &  la  fuppre/îîon 
des  Vigueries  &  des  Prévôtés  Royales ,  dans  les  Villes  où  il 
yavoit  SénéchaufTée  ou  Siège  Préfidial,  avoit  même  été  déjà 
ordonnée  ;  mais  la  difficulté  du  rembourfement  avoit  faf- 
pendu  jufqu'à  nos  jours  ,  le  fruit  de  ces  fages  &  utiles  Rè- 
glements. 

Cette  gloire  étoit  réfervée  à  notre  (îécle ,  &  à  un  Chan- 
celier de  France ,  qui  par  la  grandeur  &  l'élévation  de  fon 
génie ,  par  l'étendue  &  la  profondeur  de  Tes  connoifTances  , 
&  plus  encore  par  l'éclat  de  fes  vertus  ,  a  fait  l'ornement 
&  la  gloire  de  fon  fiécle  &  de  fa  Patrie.  Plus  en  état  que 
perfonne  de  connoître  le  mal ,  M.  le  Chancelier  d'Aguef- 
feau  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  ,  que  d'y  apporter  le  remède  ; 
mais  gêné  par  les  circonftances   d'une  guerre  difpendieufe , 

{a)  Ce  Dlfcours  a  été  fait  à  l'occafion  de  l'Enregiftrement  de  l'Arrêt  du  Confeil 
qui  termine  toutes  conteftations  fur  l'exécution  de  l'Edit  de  Réunion  des  Vigue- 
ries ,  Prévôtés  &  Juftices  Royales  aux  Sièges  Prélldiaux,  du  mois  d'Avril  l'J'V)* 

Tome  /.  a 
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il  voulut  du  moins  y  préparer  les  efprits ,  en  faifîfTant  toutes 
les  occafions  d'exécuter  ce  projet  en  partie.  Le  retour  de  la 
Paix  donna  enfin  une  libre  carrière  à  fon  zèle ,  &  il  eut  la 
fatisfaftion  de  confommer  ce  grand  ouvrage  ,  par  le  célèbre 
Edit  du  mois  d'Avril  1749.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas  d'affurer 
par  cette  loi ,  le  bien  public  ;  il  falloir  faire  juflice  à  ceux 
dont  il  avoit  été  néceflaire  de  facrifier  les  intérêts  particu- 
liers ,  il  falloit  prévenir  les  contellations  &  les  frais  qu'elles 
pouvoient  occafionner. 

Il  remplit  cet  objet  par  l'établiflement  qu'il  forma  fous  fes 
yeux,  d'une  Commiflion  compoféedes  Magiflrats  du  Confeil 
les  plus  expérimentés  dans  les  matières  de  Juflice  &  de  Fi- 
nance, à  la  tête  de  laquelle  il  mit  un  de  fesFils,  comme  s'il 
eût  voulu  veiller,  par  un  autre  lui-même  ,  aux  fuites  d'une 
opération  due  à  fon  amour  pour  le  bien  public. 

Ce  digne  Fils  d'un  tel  Père  ,  a  en  effet  fi  parfaitement 
rempli  fes  vues ,  que  même  ,  depuis  que  nous  avons  eu  le 
malheur  de  le  perdre  ,  le  Public  &  les  Jurifdi6lions  ont  eu 
la  confolation  de  voir  ce  bel  ouvrage  conduit  à  fa  perfec- 
tion ,  comme  vous  le  voyez ,  Messieurs  ,  par  l'Arrêt  dont 
vous  venez  d'entendre  la  lecture ,  qui  met  le  fceau  à  la  réu- 
nion de  la  Viguerie  à  votre  Siège. 

Nous  bornerions-nous  à  graver  dans  nos  coeurs  le  fouve- 
nir  de  cet  événement?  &  pouvons -nous  nous  difpenfer  de 
faire  éclater  par  des  témoignages  publics,  notre  jufte  recon- 
noiffance  pour  l'îliuilre  bienfaiteur  de  ce  Tribunal  ?  Quelle 
occafion  plus  heureufe  de  la  manifefler  l  Joignons  donc  à  la 
fatisfaélion  de  goûter  le  fruit  de  fes  travaux ,  celle  d'en  rap- 
peller  ici  la  mémoire  :  l'hifloire  de  fes  veilles ,  fera  celle  de  fa 
vie  j  &  l'éloge  du  Père ,  fera  tout  enfemble  celui  des  deux 
Fils  ,  dans  lefquels  il  femble  revivre ,  &  qui  retracent  fi  bien 
à  nos  yeux  fes  talents  &  fes  vertus. 

N'attendez  pas ,  Messieurs  ,  que  je  fuive  ici  la  route 
ordinaire  des  Panégyrifles  5  les  avions  de  mon  Héros  n'ont 
pas  befoin  de  leur  art  pour  frapper  d'admiration  ,  &  pour 
exciter  le  defir  de  les  imiter,  Uu  récit  fimple  des  principales 


DE   M.   DE   MORLHON.  xcv 

circonftances  d'une  fi  belle  vie ,  &  du  bon  ufage  qu'il  a  fçu 
faire  de  tous  les  talents  que  la  Nature  avoit  pris  plaifir  à  raf- 
fembler  en  lui ,  fera  plus  afforti  à  cette  fimplicité  &  à  cette 
modeftie  ,  fa  vertu  favorite ,  dont  il  ne  fe  départit  jamais  ,  &c 
qu'il  a  tellement  tranfmife  à  fa  poftérité ,  que  je  craindrois  de 
la  bleiler ,  en  efTayant  de  prendre  un  ton  plus  proportionné 
au  fujet  qu'à  l'Orateur.  J'intéreflerai  du  moins  par  l'utilité  , 
puifque  le  récit  de  tant  de  vertus  nous  rappellera  aux  devoirs 
de  notre  état ,  &  à  l'amour  de  la  fcience  &  de  la  juftice. 
Des  faits  inflru6lifs  fuppléeront  à  ces  grâces  qui  ne  peuvent 
que  plaire ,  &  en  nous  entretenant  des  fonctions  des  différen- 
tes Charges ,  &  particulièrement  de  la  fuprême  Magiftrature 
que  M.  d'Agueiîeau  a  fi  dignement  remplie  ,  nous  appren- 
drons avec  quel  zèle  nous  devons  remplir  les  nôtres  :  fes  tra- 
vaux feront  pour  nous  une  leçon  vivante  ,  que  nous  tranf- 
mettrons  à  nos  fuccefTeurs. 

En  traitant  un  fi  noble  fujet,  j'aurai  la  fatisfaftion  d'ex- 
primer les  fentiments  de  la  Compagnie  ;  &  fi  je  n'ai  pas  la 
gloire  d'y  réuffir  ,  j'aurai  du  moins  celle  de  l'avoir  entrepris. 

Une  matière  fi  riche  &  fi  vafie  ,  fait  tout  à  la  fois  &  l'im- 
puiiTance  &  l'excufe  de  l'Orateur  ;  mais  la  reconnoiffance 
enhardit  la  timidité  ,  elle  excite  le  zèle  ,  elle  échauffe  l'ima- 
gination ,  elle  enflamme  le  cœur  ;  c'efi:  elle  qui  nous  guidera 
dans  une  fi  périlleufe  carrière.  Le  langage  du  cœur  tient 
lieu  de  toute  éloquence. 

Si  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  avoit  befoin  d'une  gloire 
étrangère  ,  nous  vous  parlerions  de  fes  Ancêtres  ;  nous  cher- 
cherions dans  l'Antiquité  les  hommes  illuftres  &  vertueux 
dont  il  efi:  ilTu  ;  nous  vous  dirions  que  fon  Ayeul  honora  la 
première  place  du  Parlement  de  Bordeaux  dont  il  fit  l'orne- 
ment ,  &  dont  l'efprit  de  jufl:ice  ,  la  fageffe  &  la  capacité  font 
encore  chérir  la  mémoire  dans  cette  augufi:e  Compagnie. 
Mais  à  quoi  bon  s'occuper  des  Ayeux  d'un  homme  qui  au- 
roit  fait  oublier  les  plus  illufl:res  ?  Réduifons-nous  à  ce  que  le 
devoir  &  la  reconnoiffance  paroiffent  exiger  de  nous  à  cet 
égard,  &  rendons  feulement  à  fon  refpeftable  Père ,  qui  a  û 
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long-temps  fait  le  bonheur  &  les  délices  de  cette  Province , 
l'hommage  &  le  tribut  de  louanges  que  nous  lui  devons. 

Que  ne  m'eft-il  permis  d'excéder  les  bornes  que  je  dois  ici 
me  prefcrire  ,  pour  y  tracer  le  tableau  de  fes  vertus ,  de  la 
fagefîe  de  fa  conduite  ,  de  la  droiture  de  fon  cœur  ,  de  la 
nobleffe  de  fes  fentiments  ,  de  l'aimable  {implicite  de  fes 
mœurs ,  du  zèle  aufli  fage  qu'éclairé  avec  lequel  il  s'eft  appli- 
qué à  maintenir  &  affermir  l'autorité  des  Loix  ,  à  contenir 
les  Religionnaires  dans  leurs  devoirs ,  à  rétablir  les  droits  de 
la  Couronne,  à  recouvrer  &  conferver  dans  leur  intégrité 
les  Domaines  du  Roi ,  à  déraciner  les  vices  ,  à  faciliter  le 
progrès  des  vertus  ,  à  réprimer  tous  les  abus  qui  pouvoient 
troubler  l'harmonie  &  la  tranquillité  publique  ?  Que  ne  puis- 
je  vous  exprimer  ces  fentiments  de  religion  &  d'humanité , 
qui  le  rendoient  fi  feniible  &  û  compatiffant  au  fort  àes 
malheureux  ;  ce  cara61ère  de  douceur  &  de  modeftie ,  qui 
faifoit  refpefter  ,  fans  effort  &  fans  contrainte ,  l'autorité 
dont  l'exercice  lui  étoit  confié  -,  enfin ,  cet  art  fi  rare ,  avec 
lequel  il  fçut  toujours  accorder  les  droits  &  les  devoirs  de 
fon  miniflere  avec  les  maximes  ôc  les  vœux  de  tous  les  Tri- 
bunaux de  la  Province  ? 

Mais  que  pourrois-je  ajouter  à  l'idée  qu'en  ont  gravé 
dans  nos  cœurs  les  récits  intérefTants  de  nos  pères  ,  témoins 
&  admirateurs  de  fes  vertus  &  de  la  fageffe  de  fon  adminiftra- 
tion  dans  une  Province  oii  fon  nom  Se  fa  mémoire  feront 
éternellement  en  vénération. 

Cette  Compagnie  en  particulier  pourroit-elle  jamais  per- 
dre le  fouvenir  de  ce  qu'elle  lui  doit  ?  Elle  étoit ,  depuis  près 
d'unfiécle,  divifée  par  une  guerre  intefline  entre  fes  Oiîiciers. 
Ce  fut  lui  qui ,  chargé  des  ordres  du  Roi ,  prit  connoiffance 
de  leurs  conteflations  ,  les  examina  foigneufement ,  donna 
fon  avis ,  &  leur  procura  cet  Arrêt  de  Règlement  qui  conci- 
lie leurs  intérêts  ,  réunit  leurs  cœurs  ;  il  maintient  encore 
dans  la  Compagnie  ,  cette  heureufe  intelligence  qui  fait  fon 
bonheur  &  le  bien  de  la  Jufîice  ,  &  dont  elle  lui  fera  à  jamais 
redevable.  Appelle  enfin  au  Confeil  de  nos  Rois ,  fes  talents 
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&  fes  vertus  ne  firent  que  changer  d'exercice  &  prendre  de 
nouvelles  formes  ;  fon  amour  pour  la  Vérité,  fon  attachement 
inviolable  pour  la  Juftice,  fon  zèle  pour  le  bien  public  ,  lui 
acquirent  la  plus  haute  réputation  ,  &  la  confiance  la  plus 
intime  d'un  Monarque  qui  fçavoit  mieux  que  perfonne  ap- 
précier le  mérite. 

Un  Magiflrat  fi  accompli  méritoit  fans  doute  d'avoir  un 
héritier  de  fes  vertus  &  de  fes  talents  :  le  Ciel  le  lui  accorda 
en  lui  donnant  Henri-François  d'AguefTeau  ,  le  27  Novembre 
1668  ,  époque  précieufe  à  tous  ceux  qui  aiment  les  Loix 
les  Sciences,  la  Patrie  &  la  Religion. 

Parvenu  à  peine  au  printems  de  fon  âge,  le  Fils  fit  bien- 
tôt concevoir  au  Père  les  plus  hautes  &  les  plus  flatteufes 
efpérances  j  tout  fembloit  préfager  dès-lors  fa  grandeur  fu- 
ture. Bien-tôt  on  vit  briller  en  lui  un  efprit  vif  Se  péné- 
trant ,  mais  tempéré  par  une  douceur  naturelle  ,  une  mémoi- 
re prodigieufe  ,  une  imagination  vive  &  féconde  ,  un  goût 
fur  &  exquis.  Avec  de  fi  heureufe  difpofitions  ,  doit-on 
s'étonner  de  la  rapidité  de  fes  progrès  dans  les  Sciences  & 
dans  la  Vertu  ? 

Semblable  à  ces  fleuves  majeflueux,  qui,  dès  leur  fource, 
portent  de  grands  fardeaux ,  le  jeune  d'AguefTeau  étonna  dès 
fon  enfance ,  par  l'étendue  de  fes  connoilTances  ,  &  par  le  bon 
ufage  qu'une  raifon  prématurée  lui  en  faifoit  faire. 

L'éducation  du  Fils  ,  dirigée  par  le  Père,  répondit  parfai- 
tement au  vœu  de  la  Nature ,  &  la  beauté  de  l'ouvrage  à 
l'habilité  de  l'Ouvrier.  Perfonne  n'étoit  plus  capable  que  ce 
digne  Père  ,  de  faire  heureufement  éclore  tant  de  précieux 
germes  des  plus  rares  talents  que  la  Nature  avoit  prodigués 
kfon  Fils  j  auffi  n'eut-il  prefque  d'autre  maître  que  fon  Père, 
d'autres  leçons  que  fes  confeils ,  d'autres  modèles  que  fes 
vertus. 

M.  d'AguefTeau  qui  rempKffoit  dès-lors  les  Intendances  les 
plus  importantes  ,  convaincu  que  les  devoirs  d'Intendant  ne 
dévoient  pas  lui  faire  négliger  les  devoirs  de  Père  ,  em- 
ployoit  tout  ce  que  les  occupations  publiques  lui  laifîbienî  de 
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temps  ,  à  cultiver  &  perfe61ionner  une  plante  fî  rare  &  fi 
belle  j  celui  même  de  fes  voyages  y  étoit  utilement  deC- 
tiné.  Il  menoit  avec  lui  des  Sçavants  propres  à  exercer  fon 
Elevé ,  de  forte  que  fon  carrolfe  ,  s'il  efl  permis  de  le  dire , 
devenoit  une  école  ambulante  ;,  ou  plutôt  le  fanftuaire  des 
Mufes.  Aufll  des  progrès  rapides  furpalTerent  fon  attente.  Ce 
génie  vafte  &  facile  >  n'eut  dans  la  connoiiïance  des  Langues, 
d'autres  bornes  que  celles  de  l'Univers.  Déjà  profond  dans 
la  Langue  Grecque  &  Latine,  il  employoit  fes  heures  de  ré- 
création à  l'étude  des  Langues  vivantes ,  &  elles  lui  devinrent 
fi  familières ,  que  les  Etrangers  crurent  voir  en  lui  un  Ci- 
toyen du  monde  entier. 

La  Poëfîe  ou  la  le6lure  des  anciens  Poètes ,  fut ,  pour  nous 
fervir  d'une  de  fes  exprefCions ,  la  pafflon  de  fa  plus  tendre  jeu^ 
nejffe.  Aufïi  la  fociété  des  Defpreaux  ,  des  Racines  ,  de  ces 
hommes  rares  qui  ne  peuvent  plaire  médiocrement  à  un  ef- 
prit  fublime ,  fut  fa  fociété  favorite  -,  &  s'il  ne  dédaigna  pas 
quelquefois  dans  des  moments  de  loiiîr ,  de  s'égayer  avec  les 
Mufes ,  ces  badinages  fuffirent  pour  faire  voir  qu'il  réunif- 
.  foit  tous  les  talents.  Mais  loin  de  fe  livrer  à  ces  fortes  d'amu- 
fements  ,  fa  principale  application  fut  d'apprendre  à  fonds 
cet  art  de  raifonner^  qu'il  fçut  fi  bien  employer  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie ,  &  qu'il  regardoit  comme  la  bafe  de  la  vé- 
ritable Eloquence  -,  &  perfuadé  que  l'art  de  parler  confifte 
dans  le  développement  heureux  &  facile  des  plus  jufles  idées  , 
il  fe  remplit  de  la  méthode  de  Defcartes ,  avant  que  d'effayer 
d'imiter  Ciceron. 

Homère  &  Demofthènepartageoient  également  fes  loifirs. 
Un  goût  décidé  pour  les  Mathématiques  acheva  d'exercer 
&  de  régler  fon  heureux  génie  j  &  fa  profondeur  dans  les 
Sciences  fublimes  faifoit  croire  qu'il  en  avoit  fait  fon  uni- 
que étude. 

A  l'étude  des  Langues ,  des  Belles-Lettres  &  des  Mathé- 
matiques ,  fucceda  enfin  l'étude  de  cette  Science  abftraite , 
qui  exige  l'application  la  plus  profonde  &  le  travail  le  plus 
opiniâtre.  Ce  n'étoient  plus  ces  routes  émaillées  de  fleurs. 
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où  la  belle  Littérature  n'offre  à  refprit  enchanté  ,  que  des 
beautés  toujours  nouvelles,  qui  flattent  le  goût,  &  foutien- 
nent  agréablement  Tattention ,  c  etoient  des  lentiers  efcarpés , 
hériffés  d'épines  &  bordés  de  précipices.  L'étude  des  Loix 
devint  cependant  fon  unique  occupation.  Son  génie  capable 
de  tout,  loin  d'être  étonné  des  difficultés  qui  fe  préfentent  à 
chaque  pas  dans  cette  vaile  carrière,  fembloit  au  contraire 
s'applaudir  d'avoir  à  lutter  contr'elles  ,  &  n'en  avoir  que  plus 
de  vigueur.  Bientôt  il  parvint  à  rendre  agréable  une  étude 
qui ,  pour  tant  d'autres  ,  eft  une  gêne  &  une  torture  vérita- 
ble ;  &■  il  fçut  y  puifer  ces  riches  tréfors  qu'il  a  répandus 
dans  la  fuite  avec  tant  de  profufion  dans  le  fein  de  fa  Patrie. 

Pourvu  de  la  Charge  d'Avocat  du  Roi  au  Châtelet  de  Pa- 
ris ,  à  l'âge  de  vingt-un  an  ,  il  fixa  d'abord  les  regards  &  l'ad- 
miration du  Public  j  mais  il  lui  falloit  un  théâtre  plus  digne 
de  lui.  Ses  premiers  fuccès  &  les  applaudilTemens  du  Barreau 
&  du  PubHc,  firent  juger  à  Louis  le  Grand ,  que  des  talents 
il  llipérieurs  étoient  renfermés  dans  une  fphere  trop  étroite  , 
&  il  crut  ne  pouvoir  donner  plus  de  luflre  à  la  troifiéme 
Charge  d'Avocat  Général  du  Parlement  qu'il  venoit  de  créer, 
qu'en  la  lui  confiant  avec  la  plus  grande  diflinftion  :  aufli 
fon  choix  ne  tarda  pas  à  être  juftifié  ;  le  fameux  Denis  Talon 
s'écria  la  première  fois  qu'il  l'entendit  parler  ,  Qu'il  voudroit 
finir  comme  ce  jeune  Homme  commençoit» 

Cette  place,  en  augmentant  fes  devoirs,  ne  fit  qu'augmen- 
ter fon  amour  pour  le  travail  :  avec  quelle  ardeur  ne  s'appli- 
qua-t-il  pas  à  approfondir  les  Loix  Romaines ,  les  Ordonnan- 
ces Royaux ,  le  Droit  coutumier  ?  L'on  fut  étonné ,  qu'à  une 
érudition  fi  vafle ,  fi  profonde  &  fi  variée  ,  il  pût  joindre  des 
idées  fi  julles  ,  fi  claires  &:  fi  précifes. 

Nourri  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fenfible  dans  la  Poëfîe ,  de 
plus  foHde  &  de  plus  infîruftif  dans  l'Hifloire ,  de  plus  judi- 
cieux &  de  plus  grave  dans  la  Philofophie  ,  de  plus  fleuri  & 
de  plus  fublime  dans  l'Eloquence  ,  avec  quelle  force  ne  s'ex- 
primoit-il  pas ,  lorlque  fon  minillere  l'obligeoit  de  porter  la 
parole  ? 
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Une  éloquence  mâle  caraftérifoit  fes  difcours  ;  fon  imagi- 
nation fçavoit  tout  embellir  ;  les  matières  les  plus  féches  ac- 
quéroient  des  agréments  entre  fes  mains.  Ses  Plaidoyers 
étoient  des  modèles  :  clair  &  méthodique  dans  le  plan  ,  vif 
Se  prefTé  dans  le  raifonnement ,  exaft  &  jufte  dans  les  preu- 
ves ,  pur  &  précis  dans  la  diftion ,  il  proportionnoit  les  or- 
nements à  la  qualité  des  Caufes  ;  il  prodiguoit  à  la  fois  &  les 
fleurs  de  Flechier ,  ôc  les  foudres  de  BofTuet  j  l'erreur,  la  fraude 
&  l'artifice  y  étoient  dépeints  avec  des  couleurs  fi  odieufes, 
qu  elles  excitoient  l'indignation  de  l'auditeur  ,  tandis  que  la 
vérité ,  la  candeur  &  la  (implicite  s'y  montroient  avec  tant 
d'évidence  &  de  grâces  ,  qu'elles  faififfoient  d'abord  l'efprit 
des  Juges  ,  &  entraînoient  leurs  fuffrages  :  la  Jufhice  fembloit 
s'expliquer  elle-même  par  fa  bouche. 

Que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  l'entendre  ,  con- 
fultent  les  Ouvrages  précieux  que  fa  plume  nous  a  laifles  , 
&  que  la  République  littéraire  attendoit  avec  tant  d'impa- 
tience. Le  Public  a  applaudi  à  ceux  qui  ont  déjà  vu  le  jour, 
malgré  les  foins  qu'il  avoit  pris  de  les  cacher.  Ouvrages  im- 
mortels ,  où ,  en  cenfurant  les  défauts  inféparables  de  l'huma- 
nité ,  il  prefcrit  des  régies  fûres  pout  les  éviter  &  pour  rem- 
plir dignement  les  fondions  de  la  Magiflrature  ;  où  enfin, 
en  traçant  le  portrait  du  vrai  Magiftrat ,  il  fe  peint  fi  bien  lui- 
même  ,  fans  le  vouloir.  Frappés  d'admiration  pour  ceux  de 
fes  Ouvrages  qui  font  déjà  devenus  publics,  avec  quelle  impa- 
tience ne  devons-nous  pas  defirer  de  voir  paroître  les  au- 
tres ?  Et  que  ne  doit-on  pas  en  attendre  pour  la  gloire  des 
Lettres  ,  pour  l'infiruélion  de  la  Magifirature,  pour  l'adminif- 
tration  de  la  Jufiice  &  pour  le  bien  de  l'Etat.^ 

Si  l'augufte  Compagnie  dans  le  fein  de  laquelle  il  exer- 
çoit  fi  dignement  les  fonctions  de  fon  minifi:ere  ,  admira  la 
fupériorité  de  fes  talents ,  elle  n'admira  pas  moins  les  rares 
qualités  de  fon  cœur ,  &  fa  confiante  vertu  dans  un  âge  où 
il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  les  faillies  des  paffions  des- 
honorer la  raifon  ,  &  dégrader  l'humanité.  Les  témoignages 
éclatants  que  cette  Compagnie  ne  cefiToit  de  rendre  à  tant 

de 
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,cle  mérite,  donnoient,  pour  ainfi  dire,  le  ton  au  concert  una- 
nime des  éloges  publics ,  dont  la  France  &  l'Europe  retentif- 
/oient  comme  autant  de  fidèles  échos. 

L'eftime  &  la  confiance  du  Souverain  s'accrurent  comme 
ia  réputation,  &  ce  fiit  à  elle  feule  qu'il  fiât  redevable  de  la 
place  de  Procureur  Général ,  qui  fiât  la  récompenfe  de  dix 
années  de  fervices  dans  la  Charge  d'Avocat  Général. 

Cette  nouvelle  carrière  lui  fiaya  une  nouvelle  route  à  la 
gloire.  Armé  du  glaive  de  la  Jufiice,  il  ne  s'en  fert  que  pour 
imprimer  la  terreur  au  crime,  pour  défendre  l'innocence, 
pour  confondre  l'ufurpateur  ,  pour  venger  les  droits  du  pau- 
vre, &  pour  protéger  la  veuve  &  l'orphelin  5  mais  fembla-     K.». 
ble  à  cet  aftre,  qui,  de  fa  nature,  n'a  qu'urie  lumière  bien- 
faifante ,  &  qui  ne  produit  ces  météores  redoutables  ,  que 
lorfque  la  terre,  par  fes  noires  &  malignes  vapeurs ,  lui  en 
l  fournit  la  matière ,  fon  inclination  bienfaifante ,  fouffroit  vio- 
jlence,  quand  il  falloit  faire  gronder  le  tonnerre  ,  &  il  n'em- 
'  ployoit  la  force ,  que  parce  que  fon  minifi:ere  lui  impofoit 
:  l'obligation  de  faire  refpefter  la  Jufiice,  &  de  purger  la  France 
des  monftres  qu'elle  avoit  enfantés.     •         ^ 
'''    Les  affaires  les  moins  importantes  &  celles  qui  l'étoient 
,  le  plus ,  lui  fembloient  également  dignes  de  fon  attention  : 
exa£l  &.fcrupuleux  à  prendre  tous  les  éclairciffements  poffi- 
bles ,  prudent  dans  le  parti  qu'il  falloit  embrafler  ,  fage  &  ju- 
dicieux dans  le  choix  des  raifons  qui  le  déterminoient ,  il  ne 
s'attachoit  qu'à  faire  triompher  la  Juflice  ,  autant  ou  plus  fa- 
tisfait  de  la  vi6loire  qu'elle  remportoit ,  quand  il  traitoit  les 
intérêts  du  pauvre,  que  quand  il  difcutoit  ceux  du  plus  riche 
ou  du  plus  grand. 

Pépofitaire  des  droits  de  la  Couronne,  avec  quelle  ardeur 
ne  défendit-il  pas  le  Patrimoine  facré  de  nos  Rois  ?  Chargé 
par  fon  miniitere  de  maintenir  l'ordre  &  la  difcipline  dans  les 
Jurifdiftions,  quel  zèle  ,  quelle  fageffe  ne  fit-il  pas  paroître 
'pour  les  y  faire  régner  ?  Cenfeur  né  des  mœurs  &  de  la  con- 
duite des  Magiftrats,  quel  poids  ne  donna-t-il  pas  par  fon 
exemple ,  aux  leçons  que  les  devoirs  de  fa  Charge  l'oblige  oient 
Tome  L  o  -■ 
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de  leur  donner  ?  Ne  pouvoit-on  pas  dire  de  lui ,  Se  avec  en- 
core plus  de  fondement  ,  ce  que  les  Romains  difoient  autre- 
fois d'un  de  leurs  Empereurs  ,  que  fa  vie  étoit  une  cenfure 
perpétuelle  ?  Obligé  d'étendre  fes  foins  fur  l'adminiftration  des 
Hôpitaux ,  avec  quel  fcrupule  &  quelle  charité  ne  s'occupa- 
t-il  point  de  cet  objet  intéreflant  ?  Les  Règlements  qu'il  leur 
fît  prefcrire  ,  &  l'ordre  qu'il  y  établit ,  monuments  de  fon 
zèle  charitable  &  éclairé  ,  en  perpétueront  à  jamais  le 
fouvenir. 

La  fatale  époque  de  1709  confervera  la  mémoire  de  cette 
fageffe  aftive  &  lumineufe,  qui  avoit  fçu  prévoir  les  maux 
■^'*'^  dont  la  France  étoit  menacée,  de  ce  zèle  ardent  qui  lui  en 
avoit  découvert  les  remèdes  ;  &  la  France  fe  fouviendra  tou- 
jours que  ce  fut  principalement  à  lui  qu'elle  dut  fon  falut. 

Tant  de.  prudence  &  de  capacité,  faifoit  recourir  à  lui 
dans  toute  occafion  importante.  Magiilrats  ,  Miniflres  , 
Louis  XIV  lui-même  defiroient  fes  avis  j  &  les  Mémoires  qu'il 
donnoit  fur  les  affaires  pour  lefquelles  il  étoit  confulté ,  feront 
toujours  regardés  comme  des  monuments  précieux  de  {es  re- 
cherches ,  de  fon  érudition  ,  de  la  pénétration  de  fon  efprit , 
6c  de  la  foUdité  de  fon  jugement.  On  prévoyoit  déjà  que  la 
fuprême  Magillrature  ne  pouvoit  être  confiée  à  de  plus  di- 
'^M.leChaiv-  gnes  mains,  &  celui  qui  la  remplifToit  fi  bien  alors  *,  n'héfita 
ceiier  de  Pont-  p^^  ^q  [q  \^^{  prédire.  Mais  avant  que  de  recevoir  une  récom- 
penfe  li  méritée,  il  manquoit  peut-être  encore  a  la  vertu ,  de 
paffer  par  le  creufet  d'une  épreuve  qui  en  fit  de  plus  en  plus 
éclater  la  pureté.  Placé  entre  deux  extrémités  aulîi  fâcheufes 
que  celles  de  déplaire  à  un  Roi  poiir  qui  fon  cœur  étoit  pé- 
nétré des  plus  vifs  fentiments  de  reconnoifiance  &  de  ref- 
pe6l ,  ou  de  facrifier  au  défir  de  lui  plaire ,  les  maximes  qui 
fervent  d'appui  à  fon  Thrône ,  il  fubit ,  fans  héfiter  ,  la  loi 
que  fon  devoir  lui  impofe,  &  il  a  le  courage  de  s'expofer  à 
la  difgrace  de  fon  Maître,  c'eil- à-dire ,  à  ce  que  fon  attache- 
ment pour  la  Perfdnne  facrée  de  ce  Monarque  ,  lui  fait  re- 
garder çonime  le  plus  grand  de  tous  les  m.alheurs ,  après  ce- 
'Kii  de  manquer  à  ce  que  la  fidélité  qu'il  lui  dcrit ,  exige  de  lui. 
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'  Il  efl  temps  qu'une  vertu  û  éclatante  foit  enfin  couronnée  j 
&  cet  heureux  événement  fignala  les  premiers  moments  de 
la  Régence  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  Ce  Prince  ,  fi  connoif- 
feur  en  tout  genre  de  mérite ,  fi-appé  des  talents  de  M.  d'A- 
guefi'eau ,  l'honoroit  de  la  plus  intime  confiance  ,  &  le  confijl- 
toit  dans  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'Etat  ;  minifiere 
fecret,  d'autant  plus  flatteur  ,  qu'il  le  tenoit  du  choix  libre 
d'un  Prince  le  plus,  éclairé  de  ion  temps  !  Aufîi  la  mort  ayant 
tranché  fiibitement  les  jours  du  Chancelier  Voifin  * ,  le  Régent  *  Le  i  Févnez 
n'héfita  pas  fijr  le  choix  déjà  préparé  dans  fon  cœur,  du  '^^^' 
fiacceffeur  que  lui  avoient  donné  d'avance  reitime ,  les  vœux 
&  la  confiance  de  tous  les  Citoyens  -,  &  la  France  applau- 
dit à  la  fagefle  de  fi^n  choix. 

M.  d'Aguefieau  efi:  le  feul  qui  ne  participe  point  à  la  joie 
pubUque.  Sa  rare  modefi:ie  lui  fiiit  redouter  un  fardeau  que 
lui  ieul  croit  être  au-defllis  de  fes  forces.  Loin  d'être  ébloui 
de  l'éclat  du  rang  où  il  fe  voit  élevé ,  il  ne  paroît  frappé  que 
de  l'immenfité  des  obHgations  que  ce  rang  fublime  lui  impofe. 

En  effet ,  Messieurs,  qu'eft-ce  qu'un  Chancelier  ? 
C'efi:  à  la  fois  le  guide,  l'organe,  le  repréfentant ,  le  Minifi:re 
du  pouvoir  Souverain  ;  c'efi:  un  Magifi:rat  placé  entre  le 
Prince  &  les  Sujets,  obligé  par  état  à  concilier  leurs  intérêts 
trop  fouvent  oppofés  ,  ou  plutôt  trop  fouvent  mal  entendus  : 
c'eil  le  canal  par  lequel  la  proteftion  de  la  Jufiice  defcend 
du  Prince  à  fes  Sujets  ,  &  par  lequel ,  le  refpeft  pour  les 
Loix,  remonte  des  Sujets  au  Prince  ;  heureux  lien,  qui  fait  la 
force  &  l'harmonie  de  la  fociété  civile  !  C'eft  le  Chef  des  Cours 
Souveraines ,  de  tous  les  Tribunaux  inférieurs ,  de  toute  Ma- 
gifi:rature  ;  c'efi:  le  prote61eur  &  le  vengeur  des  Loix  qu'on  mé- 
prife ,  le  refiiaurateur  de  celles  qu'on  oublie ,  le  défenfeur  de  cel- 
les qu'on  attaque  ,  leur  interprête ,  quand  elles  font  obfcures, 
leur  oracle  quand  elles  fe  taifent.  Quelle  capacité  ,  quelles 
lumières  ,  quelle  étendue  &  quelle  force  de  génie  ;,  de  pareil- 
les fondions  n'exigent-elles  pas  de  celui  qui  efi:  defi:iné  à  les 
remplir  ! 

Faire  parler  un  Roi  en  père  &  en  maîtte ,  avec  cette  au- 
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torité  qui  rend  robéiflance  prompte,  avec  cette  bonté  qui  la 
rend  facile  5  le  prémunir  contre  les  furprifes  de  l'artifice  , 
contre  les  cris  même  d'une  compaiîion  quelquefois  perni- 
cieufe  ;  faire  entendre  la  voix  de  la  Jullice  dans  une  Cour  ovL 
tant  d'intérêts  particuliers  femblent  confpirer  contre  elle  } 
fçavoir  la  montrer  dans  tout  fon  éclat,  fans  cette  auftérité  qui 
la  rend  odieufe  &  effrayante  5  maintenir  dans  tous  les  Corps 
cette  harmonie  fi  néceffaire  pour  le  bien  de  l'Etat,  cet  ordre 
&  cet  équilibre  qui  font  leur  force  &  leur  utilité  ;  propofer 
des  Loix  utiles  &  nécefTaires  ,  les  combiner  avec  les  Loix 
reçues  ,4es' concilier  avec  les  préjugés  établis,  avec  les  pri- 
vilèges des  Corps ,  avec  ceux  des  Particuliers  ,  les  revêtir  dé 
ces  formes  auguftes  qui  en  conftatent  l'autenticité  &  qui  font 
la  sûreté  publique,  veiller  à  leur  exécution  ,  fans  égard  pour 
la  multitude  qui  s'en  écarte ,  pour  la  chicane  qui  les  élude  ; 
abréger  les  vaines  &  inutiles  formalités  ,  qui ,  en  éternifant 
les  procès  &  fatisfaif  mt  la  cupidité  des  Minifires  fubalternes 
de  la  Juftice  ,  ruinent  fans  relfource  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  plaider ,  &  réduifent  à  l'indigence  les  plus  opulentes  fa- 
milles. Telles  font  les  fonélions,  tels  font  les  devoirs  d'un 
Chancelier,  Vous  fçavez,  Messieurs,  &  toute  la  France  le 
fçait  comme  vous  ,  que  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  les  à 
rempUs  tous  à  la  fois  ,  auiïi  parfaitement  que  fi  chacun  eh 
Jparticulier  avoir  fixé  toute  l'attention  de  fon  vafte  génie. 
Oui,  c'efl:  à  lui  que  notre  fiécle  &  notre  Patrie  doivent  la 
gloire  de  n'avoir  rien  à  envier  en  ce  genre  aux  autres  âges 
^•&  aux  autres  Nations.  La  Pofi:érité  dira  que  Juftinien  eut  fon 
jTribonien  ,  Theodoric  fon  CafTiodore  ,  le  Dannemark  fon 
■Griffnffeld,  la  Suéde  fon  Oxenfiiern,  l'Angleterre  fon  Bacon , 
&  |a  France  fon  d'Aguefi'eau. 

Une  vie  fi  utile  à  fa  Patrie  &  à  fon  Roi ,  devoit  être 
-toujours  tranquille  &  toujours  heureufe  ;  mais  tel  efi  le 
fort  de  ceux  qui  font  le  bonheur  de  leurs  femblables  ,  que 
..rarement  ils  en  jouifîent  eux-mêmes.  Les  hautes  montagnes 
^font  expofées  à  la  foudre,  les  grands  hommes  font  expofés 
\\ÀX  difgraces  :  au  milieu  de  fes  ^pénibles  '&  utiles  travaux  , 
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M.  d'Aguefleau  fe  vit  en  butte  aux  plus  bruyants  orages. 

Un  nouveau  fyftême  de  Finances  ,  aflbrti  en  apparence  à 
la  {îtuation  dé  l'Etat ,  mais  qui  en  effet ,  loin  de  réparer  le  dé- 
fordre  &  répuifement ,  ne  pouvoit  que  les  augmenter,  avoit 
ébloui  le  Prince  qui  gouvernoit  alors  le  Royaume.  M.  d'A- 
gueffeau ,  encore  Procureur  Général ,  en  avoit  prévu  &  fait 
envifager  les  fuites  funeftes.  Sa  nouvelle  Dignité  fit  craindre 
aux  Partifans  de  ce  fyflême ,  qu'il  ne  parvînt  à  difliper  l'illu- 
fîon  qu'ils  cherchoient  à  faire  à  ce  Prince,  s'ils  ne  parvenoienÊ 
eux-mêmes  à  l'éloigner  de  lui. 

Il  voit  l'orage  fe  former  fur  fa  tête,  fans  en  être  effrayé  ;  if 
le  voit  éclater  fans  en  être  ému  ;  &  toujours  égal  à  lui-même  , 
il  remet  les  Sceaux  lé  18  Janvier  1718  ,  avec  la  même  tran- 
^quillité  d'ame.  Se  peut-être  avec  moins  de  peine  qu'il  ne  les 
avoit  reçus.  Il  part  pour  le  lieu  de  fa  retraite  ;  &  à  l'exemple 
de  ce  vertueux  Athénien  qui  femble  avoir  été  fon  modèle  , 
&  dont  la  vertu  avoit  eu  le  même  fort ,  il  conjure  le  Ciel  de 
ne  pas  permettre  que  fa  Patrie  éprouve  des  malheurs  qui  la 
faffent  fouvenir  de  lui. 

Les  vœux  de  notre  Ariftide  ne  furent  point  exaucés.  Les 
malheurs  qu'il  avoit  prévus  fe  firent  bientôt  fentir  dans  toute 
la  France ,  &  folliciterent  fon  rappel. 

L'audacieux  Etranger  ,  auteur  de  fa  difgrace  &  des  autres 
maux  de  l'Etat ,  fe  vit  forcé  à  préparer  lui-même  les  voyes  à 
fon  retour ,  par  des  démarches  qui  auroient  pu  flatter  tout  au- 
tre que  notre  illuftre  exilé. 

Inacceffible  à  d'autres  fentiments  que  ceux  -qu'excitoient 
en  lui  les  intérêts  de  l'Etat ,  il  reprit  fes  auguff  es  fondions  *    *  Au  mois  de 
avec  la  même  grandeur  d'ame  j  il  ne  s'occupa  qu'à  réparer  un   "*  ^K^7^^* 
■mal  qu'il  n'avoit  pu  empêcher. 

L'état  de  la  France  étoit  tel ,  qu'il  fembloit  qu'elle  ne  pou- 
voit plus  fupporter  ni  fes  maux  ni  les  remèdes  qu'ils  exi- 
geoient.  Des  conjonétures  fi  critiques,  ne  firent  que  ranimer 
l'ardeur  du  zèle  de  M.  le  Chancelier  5  &  le  choix  des  tempé- 
•raments  qui  convenoient  feuls  aux  maux  dont  l'Etat  étok 
affligé^  fit  adlnirer  fort  difcernement  &  fa  fa^effe.  Mais  ^ 
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peine  la  France  commençoit-elle  à  jouir  des  fruits  de  Tes  tra- 
*  En  Février  vaux ,  qu'une  tempête  nouvelle  vint  encore  le  lui  enlever  *. 
^''^^*  Il  avoit  eu  pour  compagnon  de  fa  difgrace  (a)  ,  celui  >qui 

l'avoir  été  de  fon  crédit  &  de  fon  amour  pour  le  bien  de 
TEtat  5  l'émule  de  fes  talents  &  de  fes  connoiiTances,  fon  ami- 
fîdéle ,  un  vrai  Citoyen ,  aufR  utile  à  fa  Patrie  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre.  Puiffe  l'union  de  deux  tiges  fi  fécondes 
en  grands  Hommes ,  procurer  à  la  France  une  longue  fuite 
de  tels  Citoyens  &  de  pareils  Minières  ! 

Le  fpeftacle  le  plus  digne  des  regards  du  ciel  &  de  la  terre , 
difoient  autrefois  les  Stoïciens ,  eft  celui  du  Sage  aux  prifes 
avec  la  Fortune.  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  donne  ici  , 
pour  la  féconde  fois,  ce  grand fpeftacle  à  l'Univers.  Les  nou- 
velles attaques  que  la  Fortune  livre  à  fa  fageffe  ,  ne  fervent 
qu'à  lui  donner  un  nouveau  luftre.  Au  milieu  des  intrigues  les 
plus  fourdes  &  les  plus  dangereufes ,  en  butte  à  une  ambition 
fans  bornes ,  il  s'enveloppe  dans  fa  vertu  5  &  à  la  faveur  de 
ce  bouclier  fidèle ,  il  brave  tous  ks  traits  de  l'envie  &  de  la 
jaloufie  :  il  retourne  dans  fa  folitude  avec  plus  de  plaifir  qu'il 
ne  l'avoir  quittée  ;  mais  il  n'en  eft  que  plus  occupé  des  inté- 
rêts de  l'Etat  &  du  bien  public.  Ses  vues  font  tournées  fans 
cefTe  vers  cet  objet  j  il  met  à  profit  jufqu'à  l'inconllance  de  la 
Fortune  -,  il  ufe  de  fon  repos,  pour  fe  livrer  tout  entier  à  ces 
vaftes  projets  qu'il  avoit  conçus  fur  la  Légiflation  ;  &  débar- 
raffé  du  tourbillon  des  affaires  extraordinaires  ,  il  forme  le 
plan  fi  bien  ordonné  de  toutes  ces  Loix  qui  dévoient  être  la 
fauve-garde  des  familles ,  la  lumière  du  barreau  ,  le  défefpoir 
de  la  chicane,  &  la  gloire  de  notre  fiécle.  Il  amaffe  des  ma- 
tériaux précieux ,  pour  un  temps  plus  heureux  :  &  s'il  lui  refte 
quelques  moments ,  c'eft  à  l'étude  de  la  Religion  ,  c'eft  à  for- 
mer le  cœur  &  l'efprit  de  fes  enfants  qu'il  les  confacre. 

A  cette  Ecole ,  on  méprifa  toujours  ces  vains  &  frivoles 
amufements  qui  diffipent  l'efprit^  en  rallentiffent  la  vigueur^ 

(a)  M.  le  Maréchal  de  N0allle5.Il  fut  difgracié  au  mois  de  Février  1718,  en  même 
temps  que  M.  le  Chancelier  d'Aguefîeau  ,  dont  la  petite-fille  a  époufé  en  1755  M,  Iç 
Comte  d'Ayen ,  petit -fiU  de  M,  le  Maréchal  de  Noailles. 
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bn  éteignent  le  feu.  Là ,  on  ne  connut  jamais  que  les  régies 
fevéres  que  prefcrivent  la  bienféance  &  l'honnêteté.  Là ,  tout 
étoit  utile,  tout  étoit  ennobli,  même  lesplaifirs.  Les  Sçavants 
y  accouroient ,  &  en  revenoient  plus  inftruits.  Les  Artiftes 
étoient  furpris  d'y  voir  leurs  projets  perfeftionnés  &  exécutés 
de  la  main  même  de  celui  qui  les  avoit  furpafles  par  l'éléva- 
tion de  Ton  génie.  C'eft  au  milieu  de  cette  heureufe  vie ,  au 
milieu  de  fes  plus  beaux  jours ,  pour  nous  fervir  de  fes  expref- 
fions  mêmes  ,  que  ce  nouveau  Fabricius  fut  enlevé  pour  la 
féconde  fois  *,  aux  délices  de  fa  Campagne,  pour  reprendre  *i4Aoûtî727. 
fes  fondions  où  la  voix  publique  n'avoit  ceffé  de  l'appeller  5 
&  il  elles  ne  lui  furent  pas  encore  rendues  en  entier ,  il  prouva 
bientôt  par  l'ufage  qu'il  fit  de  celles  qu'on  lui  laifTa ,  combien 
il  étoit  peu  jufte  de  le  priver  des  autres. 

C'efl  ici  qu'on  va  le  voir  prodiguer  avec  magnificence  les 
thréfors  qu'il  avoit  amaffés  pendant  fa  folitude  ,  &  répandre 
dans  la  France  &  dans  l'Europe  les  fruits  de  fa  capacité  &  de 
toute  l'expérience  d'une  longue  vie. 

11  n'avoit  befoin  pour  rem.plir  cette  vafte  carrière  ,  que  de 
fes  feules  lumières.  Mais  plus  elles  fembloient  au  Public  ne 
rien  laiiTer  à  déiirer ,  plus  elles  lui  paroifToient  infufîifantes  : 
&  il  veut  être  inftruit  par  les  autres,  de  ce  qu'il  auroit  pu  leur 
enfeigner.  Il  afTocie  donc  à  ces  grandes  opérations  ,  les  per- 
fonnes  les  plus  capables  de  contribuer  à  leur  fuccès  ;  6c  com- 
me la  reine  des  Abeilles  ,  qui  dès  le  matin  partage  fon  peuple 
en  légions ,  &  diftribue  fes  fondions  à  chacune ,  il  affigne  à 
chacun  de  ceux  qu'il  a  choifîs  ,  le  genre  de  travail  auquel  il 
le  juge  le  plus  propre.  11  confie  d'abord  à  l'examen  de  toutes 
les  Cours  du  Royaume,  les  différents  points  de  diverfité  de 
Jurifprudence  qu'il  avoit  raflemblés  5  il  veut  que  les  plus  pro- 
fonds &  les  plus  expérimentés  de  leurs  Magiftrats  s'aiTem- 
i)lent,  fe  communiquent  leurs  recherches  &  leurs  réflexions  j 
qu'ils  l'informent  de  leur  Jurifprudence  &  de  leurs  ufages  -, 
•que  ceux  qui  en  auront  fait  une  étude  plus  particulière  ,  lui 
envoyent  leurs  obfervations  ;  il  y  invite  même  les  plus  fameux 
Jurifconfultes  du  Barreau.  Par-là ,  il  fe  procure  toutes  les 
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connoiflances  qui  peuvent  aflurer  Texcellence  de  la  Loi.  Par- 
là  ,  il  fait  mouvoir  tous  les  reflbrts  de  l'efprit  national ,  il  ex- 
cite au  travail ,  il  force ,  pour  ainfi  dire ,  toute  la  Magiftra- 
ture  à  mettre  en  œuvre  fes  talents ,  à  les  augmenter ,  peut- 
.être  même  à  en  acquérir.  Il  s'enrichit  de  tout  ce  qu'ils  ont 
.  appris.  Par-là ,  il  affure  à  la  Loi  le  fuccès  le  plus  brillant  &  le 
;  plus  durable.  Mais  tout  cela  ne  fuffit  pas  encore  à  fa  prudence  j 
,  il  faut  que  tant  de  thréfors  pafTent  au  creufet. 

Des  Avocats  fameux  du  Parlement  de  Paris ,  qui  tirèrent 
:  leur  plus  grande  gloire  de  fon  choix  ,  font  chargés  de  les 
:  raflembler ,  d'en  difcuter  le  poids ,  d'en  donner  leur  avis ,  ÔC 
]  le  tout  efl  porté  comme  à  fon  centre ,  à  cette  augufle  Com- 
pagnie ,  fource  pure  &  brillante  de  toutes  les  autres  ,  & 
moins  fameufe ,  fi  on  peut  le  dire ,  par  la  fagefle  de  fes  ora- 
cles ,  que   par  fon  attachement   inviolable   aux  principes 
;  conftitutifs  de  la  Monarchie,  aufîi  anciens  que  la  Monarchie 


même. 


Quel  éclat  de  lumières  ,  quelles  richeffes  d'ordre  &  <le 
;  bien  public  ,  ne  réfultoit  -  il  pas  de  pareils  préliminaires  , 
<  quand  tout  ce  travail  immenfe  étoit  réuni  fous  les  yeux  mê- 
mes de  la  Juftice  -,  quand ,  difcuté  dans  l'affemblée  des  plus 
;  grands  perfonnages  du  Confeil  du  Souverain ,  au  rapport  des 
Maîtres  des  Requêtes  les  plus  diftingués  par  leurs  connoifTan- 
.  ces  8c  par  leur  expérience  ,  il  fe  trouvoit  concentré  ,  pour 
.  ainfi  dire,  dans  le  Chef  même  de  la  Juftice,  par  le  compte 
,  €xa6k  qui  lui  en  étoit  rendu  par  cette  Affemblée  confacrée  à 
la  Légiflation,  &  qui  en  a  retenu  le  nom  ivAfTemblée  dont  le 
:  fouvenir  fe  perpétuera  autant  que  celui  des  belles  Ordonnan- 
.  ces  qui  en  furent  l'objet  î 

Quelle  fatisfa6lion  pour  le  cœur  du  grand  homme  qui 
:  avoir  enfanté  &  nourri  un  projet  fi  admirable ,  de  s'y  voir 
;  fécondé  par  deux  enfants  qu'il  avoit  pris  foin  de  former  lui- 
j  piême ,  &  dont  il  goûtoit  les  fruits  précoces  î 

Tel  a  été ,  Messieurs  ,  cet  art  digne  d'étonnement , 
/  digne  de  fervir  de  modèle  à  la  poilérité  ,  avec  lequel  tant  de 
j^JLQix  fi  fages  ont  été  conduites  à  cette  perfeftion  dont  nous 

'  ,  recueillons 
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tecueillons  les  fruits  -,  Loix  utiles ,  dont  la  France  s'applaudira 
tant  qu'il  y  aura  des  François ,  &  qui  feront  revivre  à  jamais 
dans  le  cœur  de  tout  bon  Citoyen ,  la  mémoire  du  grand 
Chancelier  ,  à  la  fageffe  &  à  la  fagacité  duquel  elles  font 
dues. 

La  révocation  du  fameux  Edit  de  Saint-Maur  ,  *  fut  le  !  Avril  1725: 
fîgnal  de  ce  grand  ouvrage.  Cette  belle  Loi  ramena  les  cho- 
(es  aux  vrais  principes  ;  &  rejettant  un  mélange  dangereux  ■  ' 
du  Droit  Ecrit  avec  le  Coutumier ,  elle  rendit  aux  mères  la 
fuccefiion  lu61ueufe  de  leurs  enfants ,  dont  cet  Edit  ,  &  une 
Déclaration  accordée  enfuite  à  l'intérêt  &  à  l'ambition  d'un 
Courtifan  ,  les  avoit  privées  û  mal-à-propos. 

Il  étoit  réfervé  à  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  de  porter 
la  Jurifprudence  Françoife  à  ce  degré  de  perfeftion  011  les 
autres  Arts  avoient  été  portés  en  France.  Les  matières  Béné- 
£ciales ,  les  matières  Criminelles ,  les  Donations ,  les  Tefla- 
ments  ,  les  Subftitutions ,  font ,  tour  à  tour  ,  l'objet  de  fon 
attention  ;  il  met  les  Miniftres  de  l'Eghfe ,  à  qui  le  foin  des 
âmes  eft  confié  ,*en  état  de  fe  procurer  une  juflice  prompte  fur  ^15  jam-Ier 
les  Dixmes  delHnées  à  leur  fubfiftance  ,  tandis  que  jufques-là ,  ^73  ï-  P^^^^" 

1       r     M'    '      1      1  1    •  1       T^  M  '-T'  M  \     1       ration  du  Roi, 

la  lacihte  de  les  traduire  de   iriDunaux  en   Iribunauxa  Ja  concernant  les 
faveur  des  privilép^es  fouvent  obtenus  par  crédit  ou  par  impor-  ^^^és  primi- 

.    ,        ,     ^  &.      j  ,,.  -n^        ^     j  y  1  tifs,  &  les  Vi- 

lunite  ,  les  mettoit  dans  iimpuiiiance  de  revendiquer  leur  maires  perpé- 
patri moine  ,  &  de  fubililer.  tueis. 

Il  limite  la  Jurifdiélion  des  Prévôts  des  Maréchaux  ,  & 
des  Préfidiaux  ,  *  étendue  à  un  point  qui  devenoit  dangereux  "  |Fév.  1731:- 
pour  la  vie  des  Sujets  du  Roi,  &  fçait  ainfi  concilier  ce  qui  R^ff^j'j.^e's cls 
eft  dû  à  la  fureté  publique  ,  avec  les  précautions  qu*exigent  Prévôtaux  & 
la  vie  &  l'honneur  du  Citoyen.  Prefidiaux, 

Il  fait  ceffer  cette  diverfité  de  Jurifprudence  fur  la  matière 
importante  des  difpofitions  des  hommes  ;  il  établit  des  règles 
fimples  fur  les  Donations,  *  les  Teltaments  **  &  les  fubfli-  *FévrîerT73i; 
tutions  ,  &  il  déUvre  le  Citoyen  de  cette  quantité  de  Loix  ,     Ordonnance 
d'Arrêts  &  d'Ouvrages  de  Jurifconfultes,  qui  troubloit  le  re-  **  Août  1735; 
pos  des  familles,  ou  abforboit  leur  fortune;  &  gardant  un     Ordonnance 
jufle  milieu  entras  les  maximes  du  Droit  Homain  qui  favori- 
Tomc  /.  b 
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ienî  à  l'excès  la  liberté  de  teiler  ,  &  celles  du  Droit  Contu- 
mier  qui  paroifTent  trop  la  rellraindre ,  entre  le  danger  de  dé- 
roger à  des  Ufages  que  leur  antiquité  rend  refpeftables ,  Se 
îa  néceffité  de  faire  celîer  les  abus  &  les  inconvénients  qui  en 
réfultent ,  entre  ce  que  la  contrainte  a  d'odieux  &  ce  que 
l'arbitraire  a  de  dangereux ,  il  fait  le  bonheur  de  la  fociété 
civile  :  femblable  à  cet  Artifle  qui  exerçant  fon  art  fur  deux 
métaux  de  qualités  contraires  &  oppofées ,  les  met  en  fufion, 
&  trouve  le  fecret  d'en  com.pofer  la  matière  la  plus  précieu- 
fe ,  il  forma  par  fa  fageiTe  &  fa  prudence ,  l'ouvrage  le  plus 
parfait  qui  foit  depuis  long-temps  forti  des  mains  d'un  Lé- 
giilateur. 

Mais  ces  objets  ne  s'eraparoient  pas  de  fon  attention ,  au- 
point  de  le  rendre  indifférent  fur  tous  les  autres.  Notre  Pro- 
vince n'oubliera  point  que  dans  le  temps  où  il  étoit  le  plus 
occupé  de  ces  importantes  matières ,  il  porta  fon  zèle  pour 
le  bien  Public  ,  jufqu'à  protéger  &  encourager  cette  induftrie 
û  utile  à  cette  Province ,  en  affranchiiTant  de  toutes  faifies 
V  ^  Février  niême  de  la  part  des  Collefteurs  ,  les  feuilles  de  l'arbre 
r'/ji.  Décia-  nourricicr  de  cet  utile  infeéle  qui  produit  la  foye  ,  &  forme 

îion  du   P».oi  ,  i  •       •  l  "    ^      i  ^ 

portant  défen-  ^^  ^^^  ptincipaux  oûjcts  QC  notrc  commercc. 
les  de  faifir  k       Dcs  opérations  il  utiles  au  Royaume,  &  un  zèle  û  fage  , 
eui  ede    u-  ^  éclairé,  fi  infatigable^  ne  pouvoient  permettre  départage 
dans  la  confiance  du  Souverain  ,  &  il  n'étoit  pas  poflible  de 
le  laifTer  plus  long-temps  fans  cet  appanage  eiTentiel  d'une 
Les  Sceaux  Charge  qu'il  remplilToit  avec  une  Ci  grande  diflin61ion  ;  *  mais 
dus au^moi?dë  ^^  furcroît  d'occupations  que  lui  donna  la  rellitution  de  ce 
ï'évr,  1737.     précieux  dépôt ,  dont  les  circonflances  l'avoient  trop  long- 
temps privé,  ne  diminua  rien  de  cette  ardeur  avec  laquelle 
il  s'appliquoit  à  perfe6lionner  les  Loix  &  la  Juftice.   Il  lui 
reftoit  de  porter  fes  vues  jufqu'à  la  forme  de  procéder,  cet 
art  (1  nécefîaire  pour  aiTurer  &  pour  accélérer  la  Juftice  diilri- 
butive ,  mais  en  mêmie-temps  £  expofé  aux  abus  par  le  vil 
intérêt  de  ceux  qui  l'exercent.  Il  réforma  donc  d'abord  le 
*o'd**  '737-  dédale  des  procédures  du  Faux ,  *  &  il  les  rendit  fi  claires  & 
du  Faux,  **      fi  faciles  à  fuivre  ,.que  la  feule  le8:ure  de  la  nouvelle  Ordoii- 
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nance  fur  cette  matière  épineufe ,  fuffit  à  tout  Juge  Criminel 
pour  le  guider  &  parvenir  k  démêler  l'artifice  j  &  c'eft  aind 
qu'il  débarrafla  le  Public  de  cette  quantité  de  Faufliùres ,  qui 
jufques-là  échappoient  à  la  Juftice ,  à  labri  des  embarras  de 
l'ancienne  procédure  qui  leur  procuroit  fouvent  l'impunité. 

Un   autre   genre  de  procédure  préliminaire  donnoit  fou- 
vent  TefTor  à  la  chicane ,  par  la  facilité  de  fufciter  fur  les  évo- 
cations &  les  règlements  de  Juges ,  des  contellations  longues  & 
difficiles  à  juger,  &  qui  réduifoieiit  ordinairement  le  Plaideur  à 
fubir  la  loi  de  fon  adverfaire ,  par  l'impoffibilité  de  faire  les 
frais  néceiTaires  pour  fe  fouftraire  à  fon  odieufe  indulhie  ; 
c'efl  cependant  ce  qu'il  vint  à  bout  de  réformer ,  en  prefcri- 
vant  par  une  nouvelle  Ordonnance  *  fur  ces  deux  objets  ,  des  *  Août  1737. 
régies  capables  d'en  prévenir  l'abus  ,  &  d'en  rendre  l'inflruc-  de?Efocatrns 
tion  courte  &  peu  difpendieufe ,  quand  il  feroit  néceiTaire  &  Règlements 
y  avoir  recours.  uc^u^=». 

Mais  il  étoit  indifpenfable  que  le  Confeil  fuprême  de 
Sa  Majeflé  montrât  l'exemple  à  toutes  les  Jurifdiftions  du 
Royaume  ;  &  un  Chancelier  tel  que  celui  à  qui  nous  rendons 
îios  hommages,  ne  pouvoir  tolérer  long-temps,  que  fous  les 
yeux  du  Chef  de  la  Juftice ,  les  parties  fuilent  fatiguées  par 
des  longueurs  &c  des  frais  conddérables  ,  lorfqu'elles  fe  trou- 
voient  obligées  de  recourir  au  Thrône  même,  &  d'y  porter 
des  demandes  qui  exigent  la  plus  grande  célérité,  puifqu'elles 
fufpendent  l'inilruftion  &  le  jugement  du  fond  de  leurs  con- 
teiîations. 

De  tout  temps  les  mêmes  vues  avoient  procuré  des  règle- 
ments fages  &  utiles  ;  mais  les  abus  qui  fe  gliifent  par-tout, 
s'étoient  encore  multipUés  par  le  laps  du  temps ,  &  par  l'efpoir 
de  l'impunité  de  la  part  d'un  Chef  prefque  toujours  occupé 
de  plus  grands  objets. 

M.  le  Chancelier  d'AgueîTeau  regarda  celui-ci  comme  un 
des  principaux  devoirs  de  fa  Place  ,  &  à  peine  y  fut-il  entré 
qu'il  s'en  occupa.  Mais  les  différents  événements  qui  fe  fuccé- 
derent ,  ne  lui  permirent  de  le  confommer  qu'en  1738,  par  ce 
fameux  Règlement  du  Confeil ,  qui,  en  fuMituant  à  des  pro- 


jtxîj  DISCOURS 

cédures  trop  longues,  une  forme  de  procéder  courte  &  facile , 
met  à  jamais  un  frein  à  la  chicane,  &  donne  un  bel  exemple 
à  tous  les  Tribunaux. 

Si  triompher  de  la  contradi6lion  par  le  fuccès ,  peut  prou- 
ver la  fagefle  d'ine  entreprife  -,  (î  l'exécution  facile  &  paifible 
de  la  Loi  en  manifefle  la  perfeftion  ;  Ci  les  bénédiftions  dont 
elle  fait  combler  fon  Auteur ,  en  font  connoître  l'utilité  ;  quels 
éloges  ne  peut-on  pas  donner  à  un  Règlement  qui  a  écarté 
du  Thrône  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  de  prétexte  &  d'inilru- 
ment  à  la  chicane  ! 

Mais  qui  mieux  que  vous.  Messieurs  ,  peut  lui  rendre 
cet  hommage  de  vérité  &  de  fentiments  :  Vous  qui  pouvez 
vous  glorifier  d'avoir  été  les  premiers  à  l'adopter  dans  votre 
Siège  :  Vous  qui  femblables  en  ce  point  à  fon  Auteur ,  avez 
méprifé  les  contradi61:ions  ,  &  par  une  fage  fermeté  exempte 
de  toute  pafîion  ,  les  avez  furmontées  fi  heureufement  :  Vous 
enfin,  qui  recueillez  tous  les  jours  l'heureux  fruit  de  vos  tra- 
vaux par  le  fpeftacle  flatteur  de  voir  la  Juftice  rendue  fous 
vos  yeux,  avec  une  célérité  &  une  économie aufTi utile  pour 
le  Public,  qu'honorable  pour  ce  Siège?  Vous  jouifTez  du  plaifîr 
fi  fenfible  pour  de  vrais  Magiflrats  ,  de  renvoyer  en  peu  de 
jours  &  à  peu  de  frais,  le  Négociant  à  fon  commerce,  le 
Financier  à  fon  emploi ,  le  Citoyen  à  fes  occupations ,  l'Arti- 
fan  à  fon  travail,  la  Veuve  au  fein  de  fa  ftimille  ;  &  fi  quelque 
chofe  peut  troubler  une  fi  douce  fatisfaction  ,  n'efl-ce  pas 
de  n'avoir  trouvé  d'émulés  que  parmi  les  étrangers  ?  Oui  , 
Messieurs,  le  Code-Fréderic  efi:  une  copie  de  cette  fage 
Loi  :  &  lui-même  a  été  copié  par  de  femblables  inflruélions 
en  Autriche ,  à  Napîes ,  en  Dannemarck  ;  de  forte  que  l'on 
peut  dire  c{ue  le  Chancelier  de  France  a  été,  à  cet  égard,  le 
Chancelier  de  l'Europe. 

Les  nouvelles  occupations  que  la  confiance  du  Roi  lui 
donna  ,  en  lui  faifant  tenir  tous  fes  Confeils  pendant  fon  ab- 
fence ,  n'interrompirent  pas  fes  utiles  travaux  fur  la  Légifla- 
tion  ;  Se  tandis  que  S.  M.  étonnoit  l'Univers  par  la  rapidité 
de  fes  conquêtes  &  par  les  batailles  qu'EUe  gagnoit  en  per- 
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fonne,  pour  procurer  la  paix  à  Ton  Royaume,  l'on  vit  paroître 

cette  fameufe  Ordonnance,  datée  du  Camp  du  Vieux  Joîip^  ^  *    *  Août  1747: 

.  1        r       -n         1      r      r    •  i  Ordonn.     des 

qui  mettoit  la  paix  dans  les  ramiiles  de  tes  sujets,  en  donnant  Subilitutions» 
aux  Subftitutions  la  jufle  faveur  qu'elles  pouvoient  mériter , 
en  mettant  les  Créanciers  à  l'abri  du  préjudice  qu'ils  pouvoient 
en  fouffrir,  &  en  prévenant  par  l'uniformité  &  la  clarté  des 
principes  de  cette  matière  ,  tout  ce  que  la  fubtilité  des  an- 
ciennes Loix  ou  des  Jurifconfultes  ,  &  la  diverfité  de  la 
Jurifprudence  y  avoient  produit  jufqu'alors  de  doutes  ,  de 
difficultés  ,  &  de  contellations. 

Ainfi  l'on  vit  peut-être  pour  la  première  fois  ,  que  fous  un 
Roi  jufte ,  les  armes  ne  font  pas  taire  les  Loix.  Le  Public  reçut 
celle-ci  avec  applaudiiTement ,  les  Parlements  l'enregiflrerent 
avec  joye  j  &  il  n'eft  point  de  Magiftrat  &  de  Jurifconfulte 
qui  ne  convienne  que  cette  Loi  nouvelle  eft  digne  d'être 
placée  au  rang  de  celles  qui  ont  illuflré  les  anciens  Légifla- 
teurs. 

Que  ne  m'eil-il  permis  de  fouiller  dans  les  précieux  dépôts 
que  ce  grand  homme  a  laifTés  ,  pour  vous  faire  connoître  , 
Messieurs  ,  combien  il  étoit  profond  dans  le  Droit  des  Na- 
tions ,  &  fur-tout  dans  celui  de  la  France  ?  Tous  les  âges  de 
notre  Monarchie  étoient  préfents  à  fa  mémoire  ;  il  étoit  rempli 
de  la  le61:ure  des  Capitulaires  &  des  Chartes  de  nos  Rois  ^ 
il  poiTédoit  fi  bien  les  différentes  Coutumes  du  Royaume ,  & 
fes  Ufages ,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  habitaî?t  de  toutes  les 
Provinces ,  &  il  en  jugeoit  avec  tant  d'impartialité  ,  qu'on 
eut  dit  qu'il  ne  l'étoit  d'aucune. 

Profond  dans  les  monuments  Eccléiîafliques ,  il  avoit  admiré 
FEeHfe  dans  fa  naiffance  &  dans  fes  aecroiffements  :  il  la  voyoit 
humble  &  pauvre  dans  fon  berceau ,  enrichie  enfuite  par  les 
dons  de  nos  Rois  &  par  les  ^libéralités  des  Fidèles  ,  &  deve- 
nue ^ViîvA  le  Corps  le  plus  riche  &  le  plus  puilîant  de  l'Etat, 
Dans  fa  fource  ,  c'étoit  comme  un  filet  d'eau  ,  c[ui  dans  fon 
cours  étoit  devenu  un  grand  fleuve  5  mais  les  fle^uves  après 
s'être  enflés  d'eaux  étrangères  ,  fe  débordent ,  fe  répandent 
oc  partagent  le  cou'rs  de  leurs  ondes  bienfaifantes ,  pour  fex- 
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tilifer  l'aride  fein  de  la  terre ,  au  lieu  que  les  biens  immeubles 
une  fois  confondus  dans  le  patrimoine  de  l'Eglife,  deviennent 
inaliéndbJes ,  &  n'en  fortent  plus,  ils  font  enlevés  au  com- 
nierce  fanS  jamais  lui  être  rendus  -,  ce  font  comme  des  biens 
morts  poui  tout  le  refte  des  vivants.  Les  domaines  des  parti- 
culiers fe  trouvent  d'ailleurs  furchargés  par  les  immunités  des 
gens  de  main-morte  -,  &  comme  un  toible  arbriffeau  féche  & 
languit  auprès  d'un  grand  arbre  qui  prend  tout  le  fuc  de  la 
terre,  la  fortune  du  Citoyen  fouffre  nécefTaire.ment  de  ces  fa- 
veurs accordées  à  un  Corps  fans  cefie  engraillé  de  la  fubftance 
des  autres.  Notre  Solon  confacra  fes  derniers  travaux  à  remé- 
dier à  ces  inconvénients  -,  &  c'efl:  ce  qui  donna  lieu  à  ce  fameux 
■JJ^^^l  ^^i^*  Edit ,  *  aufîi  propre  à  conferver  aux  gens  de  main-mxrte  les 
Etabiiffemems  biens  qu'ils  tiennent  des  bienfaits  de  nos  Rois  ou  de  leurs 
des  Gens  de  Sujets  ,  qu'à  Calmer  l'inquiétude  du  Citoyen  fur  l'augmenta- 
tion  des  richeiies  de  ces  Corps  immortels. 

Ne  croyez  pas  ,  Messieurs  ,  au  récit  de  tant  de  Loix, 
fi  capables  de  remplir  en  entier  la  vie  la  plus  longue  &  la 
plus  laborieufe,  que  l'adminiftration  de  la  Jullice  fût  le  feul 
objet  des  travaux  de  ce  Magiftrat  univerfel.  Tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  rapport  à  l'ordre  public  ,  au  bien  de  l'Etat^  au  pro- 
grès des  Sciences  &  des  Arts ,  à  la  gloire  du  Souverain  &  à 
la  félicité  de  fes  Peuples  ,  ne  fervoit  pas  moins  de  matière  & 
d'exercice  à  fon  zèle  ;  il  étendoit  fes  devoirs  à  tout  ce  qui  in- 
téreffe  l'humanité.  Les  fages  difpofitions  de  ces  Règlements 
qui  tendent  à  prévenir  les  malheurs  que  la  difette  des  grains 
*  29  oaobre  produit  dans  le  Royaume  ,  *  le  rétablilTement  de  l'orclre  &  de 
«ti^on du  Ror,  la  difcipline  dans  les  Univerfités  &  fur-tout  dans  les  Facultés 
concernant  la  ^q  Droit,  la  PoHce  établie  dans  ce  commerce  fi  utile,  mais  fi 
G^rains  ^^       dangereux  de  la  Librairie ,  par  des  précautions  fi  bien  combi- 
nées que  la  licence  fe  trouve  réprimée ,  fims  gêner  la  liberté 
fi  nécefTaire  aux  progrès  de  cet  Art;  les  régies  de  bienféance, 
de  modération  &  d'impartialité  ,  fcrupuleufement  obfervées 
dans  un  Journal ,  qui ,  s'il  étoit  moins  imparfait ,  feroit  peut-être 
encore  plus  recherché  ;  cet  ample  &  utile  recueil  des  Ordon- 
nances de  nos  Rois ,  dont  la  preiTe  Royale  &  fes  foins  ont 
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enrichi  le  Public ,  &  tant  d'autres  Ouvrages  précieux  en  tous 
genres  de  littérature  &  de  fciences ,  dont  il  avoit  conçu  lé 
plan ,  &  confié  l'exécution  aux  mains  les  plus  capables  de 
répondre  à  la  grandeur  &  à  la  recherche  de  fes  vues  ,  font 
autant  d'effets  &  de  monuments  de  ce  zèle  infatigable  pour 
le  bien  Public. 

Il  croyoit  devoir  à  fa  Patrie  tous  les  moments  de  fa  vie, 
&:  il  auroit  cru  lui  dérober  ceux  qu'il  n'auroit  pas  confacrés 
à  fon  fervice  :  efclave  de  ce  devoir,  il  lui  facrifioit  tout ,  & 
iufqu'aux  plus  vifs  fentiments  de  la  Nature. 

Au  milieu  de  fes  travaux,  la  mort  lui  enleva  une  époufe  *  ^AnneleFevrs 
digne  de  lui,  &  du  fang  refpeftable  dont  elle  étoit  ilTue  ;  qui  d'Ormeffoiu 
par  la  douceur  de  fon  cara61ere ,  par  les  agréments  de  fon 
efprit,  par  fon  tendre  attachement  pour  lui ,  &  plus  encore 
par  cette  heureufe  conformité  d'inclinations  ,  de  fentiments 
&  de  vertus  ,  que  le  Ciel  avoit  mis  entr'eux ,  faifoit  le  bon- 
heur &  le  charme  de  fa  vie  pénible  &  laborieufe. 

Ceux  qui  les  ont  connus  l'un  &  l'autre ,  peuvent  feuîs  juger 
de  l'excès  de  fa  douleur.  Cependant ,  à  peine  avoit-il  effuyé  - 
fes  larmes ,  qu'il  fe  livra  aux  fonélions  de  fa  Place  ;  &  fi  fa 
famille  &  fes  amis  lui  repréfentoient  qa'il  ne  devoit  pas  ajou- 
ter ainfi  le  poids  des  affaires  à  celui  de  l'affliôlion  dont  il  étoit 
accablé ,  Je  me  dois  au  Public^  leur  difoit-il ,  &  il  îiejl pas  jujlc 
qu'il  fouffre  de  mes  malheurs  domejliques» 

Tel  ell: ,  Messieurs  ,  au  naturel ,  le  portrait  de  Henry- 
François  d'Aguefîeau  ^  Chancelier- de  France.  Il  eût  fallu  le 
pinceau  d'Apelie  ,  pour  peindre  dignement  un  Héros  grand 
par  lui-même,  &fans  les  dons  de  la  fortune  ;  &  dont  les  re- 
vers n'ont  fervi  qu'à  rehaufTer  l'éclat  de  fes  vertus  ,  &  à  im- 
mortalifer  fa  mémoire. 

Courbé  m.alheureufement.fous  le  faix  des  années,  &  acca- 
blé d'infirmités  ,  il  abdiqua  cette  place  importante,  *  fi  long-    *  ^.^  Novem- 
temps  &  fi  glorieufemenr  remphe,  dès  qu'il  fentit  que  (es  bre  1750. 
forces  ne  pouvoient  plus  fuffire  à  tous  les  devoirs  qu'elle  lui 
impofoit  ;  &  quoique  les  plus  grandes  occupations  ne   lui 
euilent  jamais  fait  perdre  de  vue  le  grand  objet  de  l'Eternité^ 
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il  voulut  réunir  &  diriger  toutes  les  facultés  de  Ton  ame  vers 
cet  objet  important,  &  feul  néceflaire  j  Se  les  reftes  précieux 
de  fa  vie  édifiante  ne  furent  occupés  qu'à  s'afTurer  dans  le 
Ciel ,  l'immortalité  que  fes  talents  &  {qs  vertus  lui  avoient 
déjà  affuré  fur  la  terre. 

La  mort  ne  furprend  point  ceux  qui,  comme  lui ,  ont  toute 
leur  vie  étudié  l'art  de  mourir.  Après  une  courfe  de  plus  de 
quatre-vingt-deux  années  confommées  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes ,  il  finit  fa  carrière  -,  &  la  mort 
»9Fév.i75i.  la  plus  précieiife  aux  yeux  de  Dieu  ,  termine  la  vie  *  la  plus 
glorieufe  aux  yeux  des  hommes. 

Il  n'eil  donc  plus  ,  ce  grand  Flomme  ,  qui  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie,  n'a  cefîe  de  donner  les  plus  grands  exemples  de  vertu  j 
ce  fils  tendre  &  docile,  qui  avoit  égalé  ou  même  furpaffé  les 
rares  qualités  de  fon  père  &  de  fes  ayeuxj  ce  père  de  famille 
û  refpe61able  &  fi  refpeélé  ,  que  dis-je  !  prefque  adoré  de 
fa  femme  ,  de  fes  enfants  ,  &  de  tous  ceux  qui  avoient  le 
bonheur  de  l'approcher  :  ce  Sçavant  du  premier  ordre,  l'arbi- 
tre 5  le  proteéleur  &  l'infiiigateur  de  toute  bonne  littérature  ; 
ce  Magifirat  fans  égal,  qui  avoit  ranimé  la  vigueur  de  la 
Magiilrature  ,  qui  n'avoit  vécu  que  pour  procurer  aux  Ci- 
toyens Fazile  fur  &  facile  des  Tribunaux ,  pour  la  paix  &  la 
tranquillité  des  familles  ;  cet  homme  d'Etat ,  qui  toujours 
prudent  &  modéré  ,  exempt  de  préventions ,  comme  de  paf^ 
^ions,  toujours  animé  par  l'amour  du  bien  public ,  ne  fe  fer- 
voit  de  l'autorité  que  lui  donnoit  la  Dignité  dont  il  étoit  re- 
vêtu ,  &  plus  encore  la  fupériorité  de  fon  génie  ,  que  pour 
maintenir  le  bon  ordre,  Tunion  &  la  paix,  pour  faire  régner 
dans  le  Royaume  cette  tranquillité  fi  defirée  ,  qui  fut  toute  fa 
vie  Tunique  objet  de  fes  vœux ,  pour  prévenir  tout  ce  qui 
pouvoit  tendre  à  la  troubler ,  &  pour  procurer  enfin ,  par  tous 
les  moyens  que  fes  lumières  &  la  bonté  de  fon  cœur  pou- 
voient  lui  infpirer,  la  gloire  du  Roi,  le  bonheur  des  Peuples  , 
&  la  profpériîé  de  l'Etat. 

Quels  regrets  n'a-t-il  pas  îaifTé ,  non-feulement  à  ces  pré- 
cieux rejettons  d'une  fi  belle  -ige,  mais  encore  à  tant  de  mal- 
heureux 
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heureux  dont  il  étoit  la  relîburce  &  Tappui ,  à  tant  d'affligés 
dont  il  étoit  la  confolation ,  à  tant  de  pauvres  dont  il  étoit  le 
perCj  à  tant  de  Sçavants  dont  il  étoit  la  lumière,  à  tant  de 
Magiftrats  dont  il  étoit  le  confeil  &  le  modèle  ,  à  tant  de 
Tribunaux  dont  il  étoit  l'oracle  &  le  reftaurateur  ? 

Sa  perte  fera  une  fource  éternelle  de  larmes  ,  comme  (à 
vie  a  été  une  fource  inépuifable  de  bienfaits  &  d'inllruélions. 
Les  grands  Hommes,  qui,  comme  lui,  honorent  l'Humanité  ^ 
font  des  dons  précieux  du  Ciel ,  mais  qu'il  fait  il  rarement  à 
la  terre  ,  qu'on  ne  peut  trop  en  déplorer  la  perte  ;  fes  aftions 
dîi  moins  ne  périront  jamais,  &  fes  rares  qualités  feront  im- 
mortelles j  fon  nom  eil  écrit  au  Livre  de  vie  ,  &  les  monu- 
ments de  fon  vafte  génie,  &  de  fon  cœur  vraiment  jufte  & 
pieux ,  feront  toujours  gravés  dans  l'efprit  des  François- 
Oui ,  Messieurs  ,  il  vit  encore  &  il  vivra  toujours  dans  ce 
Royaume ,  par  le  fouvenir  de  tant  de  vertus,  par  les  heureux 
fruits  de  fon  érudition  &  de  fes  talents,  par  les  Ordonnances 
&  les  Règlements  qu'il  nous  a  laiffés ,  &  par  ce  tilTu  d'aftions 
toujours  confacrées  à  la  félicité  pubHque.  Il  vit  dans  fes  en- 
fants qui  courent  fi  rapidement  fur  fes  traces  ,  &  dans  ces 
Magiftrats  qu'il  a  formés  pendant  le  cours  d'une  fi  longue  vie. 
Il  vit  dans  le  cœur  de  ce  grand  Prince ,  û  jufte  appréciateur 
du  mérite  du  cœur  &  de  l'efprit.  Il  vit  enfin  dans  fa  propre 
mémoire,  &  fon  nom  feul  imprime  toujours  le  même  amour, 
la  même  confiance  ,  la  même  crainte  &  le  même  refpeâ:. 
Oui ,  Messieurs  ,  ce  feul  nom  fait  encore  l'office  de  la  voix  ; 
à  fon  nom  ,  les  Juges  apperçoivent  le  flambeau  qui  doit  les 
éclairer ,  les  Magiltrats  fe  rappellent  leurs  devoirs ,  le  Confeil 
fe  détermine  -,  à  ce  nom  frémiffent  la  chicane ,  l'injuftice  ,  la 
licence,  l'impiété,  &  tous  ces  monflres  qu'il  a  combattus  & 
terraffés  pendant  fa  vie  ;  cher  à  la  Vertu,  à  la  Religion ,  à  la 
Juflice  ,  aux  Sciences  &  aux  Arts  ,  ce  nom  fera  à  jamais 
une  leçon  continuelle  de  piété  ,  d'équité ,  &  d'attachement  à 
tous  les  devoirs. 

Que  tous  les  Magiflrats  faffent  donc  leur  étude  la  plus 
chère  de  fes  exemples  -,  qu'ils  confultent  fes  Ouvrages ,  qu'ils 
Tome  /,  q 
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pénétrent  Tefprit  de  Tes  Loix ,  qu'ils  lifent  l'hiftoire  de  fa  vie  , 
ils  apprendront  à  bien  vivre ,  à  aimer  la  Juftice ,  à  fervir  l'Etat , 
à  payer  à  leur  Souverain  ce  tribut  d'amour  &  de  refpeâ:  (i 
légitimement  dû  à  un  Roi  bien  aimé,  à  remplir  enfin  avec 
dignité   &  utilité  toutes  les  fondions  de  la  Magiftrature» 
Qu'ils  fe  rendent  en  foule  à  fon  tombeau ,  ils  n'y  verront  ni 
ces  maufolées  fuperbes ,  ni  ces  titres  faflueux  de  la  vanité  hu- 
jnaine  5  ils  y  verront  fes  cendres  dépofées  au  milieu  de  celles 
des  pauvres ,  à  côté  de  celles  de  fa  vertueufe  époufe  ;  &  ils 
y  trouveront  pour  tout  ornement  le  fouvenir  de  toutes  ces 
vertus  éminentes  qui  avoient  ombragé  fon  berceau,  &  qui 
croifTant  avec  fes  années ,  ont  décoré  d'une  manière  fi  écla- 
tante tout  le  cours  de  fa  vie.  Qu'à  la  vue  de  ces  cendres  fi 
dignes  de  vénération  &  de  refpeft ,  ils  réuniffent  leurs  vœux 
pour  obtenir  du  Ciel  que  fes  grands  projets  pour  le  rétablif- 
fement  de  l'empire  de  la  JufHce  &  de  l'éclat  de  la  Magiflra- 
ture ,  foient  continués ,  &  qu'une  longue  paix  mette  ceux  qui 
ont  le  bonheur  d'en  être  dépofitaires ,  comme  de  fes  penfées, 
€n  état  d'employer  le  précieux  tréfor  de  tant  d'excellents  ma- 
tériaux qu'il  leur  a  laifTés  ;  que ,  femblables  à  leur  père  ,  ils 
comptent  leurs  jours  par  de  tels  bienfaits  ;  que ,  comme  lui , 
ils  établiffent  leur  gloire  fur  le  bonheur  des  Peuples  ,  &  que 
mettant  à  profit  la  jufle  confiance  qu^'ils  méritent  ,  ils  achè- 
vent ce  qu'il  avoit  commencé ,  &  faffent  toujours  admirer  le 
•iregne  d'Aftrée,  fous  celui  de  LOUIS  le  Bien-aimL 
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ELOGE 

'    DEM.  LE  CHANCELIER 
D'A  GUES  S  EAU, 

Q^ul  a  remporté  le  Prix  de  H Académie  Françoife  en 

lyGo  y  par  M,  Thomas  ,  Profejjeur  en  [Univerjîté 

de  Paris  ,  au  Collège  de  Beauvais, 

IL  fut  un  temps  parmi  nous ,  où  la  plus  belle  fonftion  de 
l'Humanité ,  celle  de  rendre  la  Juftice ,  étoit  avilie  par  le 
mépris.  Les  Seigneurs  François,  aufîi  fiers  qu'ignorants ,  tyrans 
fubalternes  d'un  peuple  efclave,  du  fein  de  leur  oifiveté  fuper- 
be,  ou  du  milieu  de  leurs  tournois,  ofoient  infulter  aux  travaux: 
qui  font  la  gloire  de  la  Magiftrature  {a).  La  raifon  qui  s'avance 
lentement  fur  les  pas  des  Arts  &  des  Sciences,  commence  en- 
fin à  diÏÏiper  ce  préjugé  barbare.  Ceux  qui  fervent  également 
la  Patrie,  ont  un  droit  égal  à  Çqs  éloges.  Depuis  que  les  hom- 
mes font  méchants  &  corrompus ,  il  leur  faut  des  armes  & 
des  Loix.  Les  armes,  ces  inftruments  de  la  deftruftion  &  de 
la  vengeance,  fervent  de  barrière  à  l'Etat,  &:  font  fleurir  la 
liberté  fous  l'abri  de  la  viéloire.  Les  Loix  3  image  de  l'éter- 
nelle SagéfTe ,  font  fervir  toutes  les  pafîions  &  tous  les  talents 
'au  bien  public,  protègent  les  foibles,  répriment  les  Grands, 
uniiTent  les  Peuples  aux  Rois,  &  les  Rois  aux  Peuples.  Sans 
'les  armes ,  l'Etat  deviendroit  la  proie  de  l'Etranger  :  fans  les 
■  Loix ,  il  s'écrouieroit  fur  lui-même, 

Aufli  la  Grèce  répétoit  avec  admiration  les  noms  des 

(û)  Les  Seigneurs  François  qui  avoient  une  autorité  prefque  abfolue  dans  leurs 
Seigneuries  ,  méprifoient  l'étude  des  Loix,  quoiqu'ils  exerçaflent  eux-mêmes  la  fonc- 
tion de  rendre  des  Jugements ,  &  qu'il  y  en  eût  plusieurs  qui  étolent  appelles  pouî 
-  aâiftêr  à  ceux  qui  étoient  rendus  par  nos  Rois. 

^'1 
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Solons  Se  des  Lîcurgues ,  avec  ceux  des  Miltîades  Se  des 
Léonidas.  Rome  fe  glorifioit  autant  de  la  cenfure  de  Caton , 
que  des  vi6loires  de  Pompée  :  &  les  Chinois ,  ce  peuple  an- 
tique ,  fi  fameux  dans  l'Afie  par  la  fagefTe  de  fes  Loix  ,  élè- 
vent des  Arcs  de  triomphe  aux  Magiltrats  comme  aux  Guer- 
rierSà 

Les  mêmes  fentiments  animent  parmi  nous  ce  Corps  illuf^ 
tre  d'hommes  vertueux  ik  éclaires ,  qui  réuniffant  aux  titres 
d'Orateurs  &  de  Philofophes  ,  les  noms  plus  glorieux  de 
Citoyens  &  de  Patriotes  ,  penfent  que  les  talents  ne  font 
rien  s'ils  ne  font  employés  pour  le  bonheur  de  l'Etat.  L'hon- 
neur immortel  d'un  Eloge  pubhc  qu'ils  ont  accordé  à  Mau- 
rice, Comte  de  Saxe  ,  ils  l'accordent  aujourd'hui  à  Henri- 
François  d'Agueffeau,  Chancelier  de  France. 

Heureux  celui  qui  eil  digne  de  fervir  d'interprète  à  la  voix 
de  la  Patrie  !  J'ofe  tenter  un  û  noble  effort.  Je  n'efpere  point 
embellir  la  Vertu  ;  elle  eu.  trop  au-delTus  des  ornements  fri- 
voles de  l'efprit.  Mais  je  lui  rendrai  hommage  ;  je  la  préfente- 
rai  dans  fa  majeftueufe  {implicite.  Je  peindrai  dans  d'Aguef- 
feau  le  grand  Magiftrat,  le  Sçavant  profond  ,  l'Homme  jufte. 
O  mes  concitoyens  ,  daignez  m'entendre  :  l'éloge  des  grands 
Hommes  eft  la  leçon  du  Monde  !  Mais  fi  parmi  vous  il  fe 
trouvoit  quelqu'un  qui  R\r  infenfible  au  charme  des  vertus 
pacifiques  ,  &  qui  n'aimât  que  le  récit  des  fîéges  Se  des  ba- 
tailles ,  il  n'efl  pas  digne  d"être  né  dans  ces  climats ,  &  parmi 
des  hommes  qui  penfent.  Il  y  a  dans  le  Nord  des  pays  en- 
core barbares ,  oii  l'induflrie  &  la  vertu  fe  bornent  à  l'art  de 
fe  détruire  ;  qu'il  aille  vivre  parmi  les  fauvages  de  ces  déferts  : 
je  parle  à  des  citoyens  Se  à  des  hommes. 

Si  la  diflin6lion  de  la  naiffance  n'efl  point  une  chimère ,  fi 
elle  a  quelque  chofe  de  réel ,  c'efl  lorfque  les  ancêtres  ontr 
été  vertueux  :  car  la  fucceffion  des  Dignités  ii'efl  rien ,  fi  on 
la  compare  à  celle  du  mérite.  D'Agueffeau  recueilHt  en  naif- 
fant  ce  double  héritage  de  gloire  &  de  vertu.  Né  d'une  fa- 
mille diflinguée  dans  la  Robe,  fes  Ayeux,  toujours  utiles  à 
i'Etat,  lui  avoient  préparé  un  Nom  illullre.  Mais,  ne  craignons 
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pas  de  le  dire ,  un  homme  tel  que  lui  honore  bien  plus  fa  fa- 
mille 5  qu'il  n'en  efl  honoré.  Le  Ciel  qui  veilloit  fur  fa  defti- 
née ,  l'avoir  fait  naître  d'un  père  capable  de  lui  donner  toutes 
les  lumières  avec  tous  les  exemples  (a). 

Ne  croyez  pas  qu'il  confie  à  des  mains  étrangères  une  fî 
importante  éducation.  L'honneur  de  former  un  citoyen  à  l'E- 
tat, eft  un  honneur  trop  grand ,  pour  qu'il  le  cède  à  d'autres. 
On  vit  alors  fe  renouveller  l'ancienne  difcipHne  des  Spartia- 
tes &  des  premiers  Perfes ,  qui  enfeignoient  les  vertus  à  leurs 
enfants,  comme  ailleurs  on  enfeigne  les  Sciences. 

C'étoit  le  temps  où  le  Calvinifme  expirant  ,  cherchoit  à 
ébranler  par  fes  dernières  fecouffes  les  Provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Chargé ,  dans  ces  Provinces  ,  du  dépôt 
facré  de  l'Autorité  Royale,  le  père  du  jeune  d'AguelTeau  rem- 
plifToit  ce  dangereux  honneur,  avec  la  fidélité  d'un  fujet  & 
l'humanité  d'un  citoyen.  Au  milieu  de  ces  fondions  orageufes 
il  inftruifoit  fon  fils.  Il  lui  donnoit  des  leçons  d'une  courageufe 
fermeté  en  réprimant  un  peuple  rebelle  ,  de  générofité  en 
prodiguant  fes  biens  pour  les  malheureux ,  d'humanité  en  épar- 
gnant le  fang  des  hommes.  Ainfi  parmi  les  fureurs  du  fana- 
tifme  Se  de  la  révolte,  fe  formoit  cette  ame  noble  &  vertueu- 
fe ,  femblable  à  ces  plantes  falutaires  ,  qui  nourries  de  fucs 
heureux ,  croilTent  &  s'élèvent  parmi  les  poifons  qui  les  envi- 
ronnent. 

Il  ei\  de  grands  Hommes  qui  ne  le  font  que  par  les  vertus  : 
,  d'Aguefieau  étoit  defliné  à  l'être  encore  par  les  talents.  La 
France  fe  hâte  de  jouir  des  bienfaits  du  Ciel ,  &  confacre 
d'AguefTeau  à  la  défenfe  de  la  Juftice. 

L'entrée  du  Sénat  lui  efi:  ouverte  (^).  Il  v  devient  rôrgane 
des  Loix,&  l'Orateur  de  la  Patrie. '     '"•    *"/ 

Dès  ce  moment  il  fe  regarde  comme  une  viélime  honora- 
ble ,  dévouée  au  bien  public,  »  O  Patrie  ,  dit-il ,  je  n'ai  à 

i-""-  (^)  Henri  d'AguefTeau,  fucceffivement  Intendant  de  Limoges,  de  Bordeaux  & 
;  ^,3u  Languedoc,  Confejller  d'Etat  ,&  au  Confeil  Royal,  Confeiller  au  Confeil  de 


Jlégence  pour  les  Finances. 
•  '  ■    fj&)  11  fut  reçu  à  l'âge,  de 


vingt-deux  ans  d^cs  la  Charge,  d'Ayocat  Gçnéral  au 
Parlement. 
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>y  t*ofFrir  que  ce  que  tn  a  donné  la  Nature ,  une  vie  courte  '& 
>>  paflagere  -,  mais  j'en  dépoferai  dans  ton  fein  tous  les  inf- 

'»  tants.  Reçois  le  ferment  que  je  fais  de  ne  vivre  que  pour 

»  toi  »  l 

Ain{î  d'AguefTeau  fe  confacre  folemnellement  à  l'Etat.  Ap- 
pliqué  aux  travaux  de  la  Magiftrature ,  le  devoir  le  ramené  à 
des  détails  épineux,  lors  même  que  le  génie  femble  les  fuir  j 
&  par  un  héroïfme  bien  rare  ,  il  préfère  quelquefois  l'avan- 
tage d'être  utile ,  à  l'honneur  d'être  grand. 

Démêler  l'erreur  &  le  menfonge  à  travers  le  labyrinte  des 
procédures  j  diffiper  les  ombres  dont  la  vérité  eft  quelquefois 
enveloppée  ,  &  celles  dont  l'obfcurcit  encore  la  méchanceté 
des  hommes  ;  approfondir  les  plus  grandes  queftions  ,  &  ne 
pas  négliger  les  plus  (impies  ;  fuppléer  par  la  réflexion ,  aux 
fecours  tardifs  de  l'expérience  ;  arracher  les  épines  dont  les 
affaires  font  femées ,  Se  y  répandre  l'ordre  &  la  lumière  j 
mêler  par-tout  la  profondeur  du  raifonnement  aux  charmes 
de  l'Eloquence  ;  diriger  la  balance  de  la  Juftice ,  &  lui  donner 
le  mouvement  du  côté  où  elle  doit  pencher  ;  tels  font  les  foins 
Se  les  travaux  qui  l'occupent  fans  cefTe. 

Temple  de  la  Juftice ,  qui  depuis  tant  d'années  êtes  accou- 
"  tùmé  à  entendre  les  hommes  célèbres  qui  ont  rempli  cette 
honorable  Se  pénible  fon6^ion  ,  de  quels  applaudilTements 
vous  retentîtes  ,  lorfque  d'Agueffeau  fe  iit  entendre  pour  la 
première  fois  !  Le  Sénat  étonné  crut  voir  revivre  tous  fes  an- 
ciens oracles  j  le  fiécle  de  Louis  XIV  compta  Un  grand  Homme 

déplus.  ,,., :|>î  T. 

La  gloire  qui ,  pour  tant 'd'autres  ,  n'efi:  que  le  fruit  péni- 
ble dii  temps,  &  quelcjuéfois  même  le  tribut  tardif  de  la  Pof- 
térité  ,  plus  jufte  pour  d'AguefTeau  ,  l'accompagne  dès  fa  jeu* 
nefîe. 

Sa  gloire  lui  préfageoit  ion  élévation.  Ce  Rdi ,'  fous  qui  la 
Nature  femble  avoir  développé  toutes  fes  forces^ ,  fans  qui 
peiit-être  la  Franfce  n'aùroit  eu  ni  Colberf,  ni  Turenne ,  'ni 
Bdfluet ,  xjui  créa  lès  "grands  Hommes  ,  ■& ,  ce  qui  eft  une  fé- 
conde création  pour  l'Etat,  qui  fçut  les  emploj^er  j  Louis  XIV, 
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parmi  la  foule  des  Magiftrats,  avoit  démêlé  le  jeune  d'AgueC 
leau ,  &  dès-lors  il  l'avoit  regardé  comme  un  de  ces  hommes- 
nés  pour  être  Tinftrument  du  bonheur  des  Etats. 

Ce  n'eft  point  aflez  que  dans  une  Monarchie  il  y  ait  un 
Corps  qui  foit  le  dépofitaire  des  Loix  ,  qui  les  faffe  exécuter 
par  le  citoyen,  qui  les  rappelle  au  Prince  ,  dont  le  zèle  cou- 
ragawx  &  fage  concoure  à  l'ordre  politique  ,  &c  dont  l'auto- 
rité inviolable  préfide  à  l'ordre  civil  :  il  faut  que  dans  ce 
Corps  il  y  ait  un  homme  qui  repréfente  la  Patrie ,  qui  veille 
à  tous  fes  intérêts,  qui  les  porte  fous  les  yeux  des  Magiftrats , 
&  qui  fuive  fans  ceffe  le  mouvement  de  tous  ces  reflbrts  mul- 
tipliés ,  dont  l'accord  produit  l'ordre  général. 

Avec  quel  zèle  ,  mais  en  même-temps  quelles  lumières  , 
d'Aguefleau  remplit  un  miniflere  fi  important  !  Sa  jeunefTe  (^) 
n'allarme  point  la  France.  La  médiocrité  fe  forme  lente- 
ment ;  les  grands  Hommes  le  font  tout-à-  coup  ,  &  ne  pafTent 
point  par  ces  degrés  qui  font  les  marques  de  notre  foiblelTe.  ' 

Placé  entre  l'Autel  &  le  Thrône ,  fidèle  à  la  Religion ,  fi- 
dèle à  fon  Roi ,  il  veillç ,  tel  qu'un  génie  tutélaire ,  à  la  gardé 
de  ces  bornes  immuables  qui  féparent  l'Empire  &  le  Sacer- 
doce. 

Son  ame  fe  multiplie  pour  fes  concitoyens  &  pour  fon 
Prince.  C'étoit  à  Caton  à  être  le  Cenfeur  de  Rome  :  c'étoit 
à  d'AguefTeau  à  l'être  du  Sénat  de  la  France.  Il  exerce  cet 
ingrat  &  généreux  Miniftere,  avec  l'autorité  d'un  homme  qui 
ne  fuit  que  fon  devoir ,  n'aime  que  la  juftice  ,  &  ne  connoit 
que  la  vérité. 

Sous  lui  le  foible  apprit  que  ce  n'efl  point  être  criminel 
que  d'être  odieux  à  un  homme  puifl^ant  j  &  le  pauvre  connut 
avec  étonnement ,  qu'il  étoit  encore  au  rang  des  hommes. 
Proteéleur  des  malheureux  ,  ce  titre  qu'il  tient  de  l'Etat,  il  le 
préfère  à  tous  les  titres  faflueux  qu'inventa  la  vanité  pour 
.relever  le  néant ,  &  que  la  baffelTe  donne  à  l'orgueil. 

Pourquoi  ne  puis-je  louer  un  grand  Homme,  fans  retracer 
les  maux  de  la  France  ?  Attaquée  par  des  ennemis  heureux 

(<î)  Il  fut  nginmç  Procureur  Général  en  1700 >  n'a jant, que  trente- deux  ^ 
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Se  implacables ,  elle  foutenoit  avec  peine  une  guerre  ruineufe*" 
Huit  ans  de  combats  avoient  été  huit  ans  de  défaftres.  Ce 
£111709.  fut  alors  *  qu'un  hyver  cruel  refferrant  les  entrailles  de  la 
terre  ,  fit  périr  toute  l'efpérance  des  moillons  ;  &  Louis  XIV, 
prefque  chancelant  fur  fon  Thrône  ébranlé ,  voyoit  d'un  côté 
fes  troupes  fugitives  &  fes  remparts  qui  s'écrouloient  ;  de 
l'autre  un  Peuple  immenfe  &  mourant ,  dont  les  mains  trem- 
blantes tendues  vers  lui  y  demandoient  inutilement  du  pain. 

D'Aguefî'eau  croit  voir  la  Fraace  baignée  de  larmes  ,  fe  pré- 
fenter  à  lui  avec  tous  les  malheureux  qu'elle  a  dans  fon  fein. 
Il  porte  leurs  cris  aux  pieds  du  Thrône.  Les  canaux  de  l'a- 
bondance qu'une  cruauté  avare  tenoit  fermés ,  s'ouvrent  à  fa 
voix.  Ces  hommes  affreux  qui  calculent  la  mifere  publique 
pour  connoître  le  profit  qu'on  peut  en  tirer,  qui  pour  amafler 
de  l'or  égorgeroient  la  Patrie ,  font  forcés  par  la  févérité  des 
Lcix,  à  rendre  la  vie  aux  malheureux. 

Un  cœur  tel  que  celui  de  d'Aguefleau  devoit  être  inaccef- 
{ible  à  tous  ces  vils  intérêts  qui  dégradent  les  âmes  commu- 
nes. Sera~t-il  féduit  par  la  faveur  ?  11  ne  voit  rien  dans  la  Na- 
ture, qu'un  homme  puifTe  recevoir  en  échange  pour  fa  vertu. 
Sera  t-il  intimidé  par  la  crainte  ?  Ah  plutôt  il  rendra  grâces  au 
Ciel  de  ce  qu'il  lui  efl  permis  d'honorer  la  vertu  par  fes  mal- 
heurs !  Car  après  la  gloire  de  faire  le  bien ,  la  plus  grande  efl: 
celle  d'être  malheureux  pour  l'avoir  fait. 

Louis  XIV  trompé  (car  tous  les  Rois  &  même  les  plus 
grands  font  des  hommes)  veut  le  forcer  de  fe  plier  à  une  en- 
treprife  que  réprouvent  les  Loix  ;  rien  n'ébranle  fa  fermeté. 
Il  préfère  à  la  volonté  de  l'homme  qui  n'eft  que  pafTagere  , 
celle  du  Légiflateur  qui  efl  immuable.  Cependant  l'orage  fe 
forme.  D'AguefTeau  ne  voit  que  le  bien  de  l'Etat.  Je  dois  tout 
à  mon  Roi,  excepté  le  facrifice  de  fes  intérêts  ou  de  ceux  de 
fon  Peuple.  Il  attend  une  difgrace  pour  récompenfe  ;  mais 
les  temps  n'étoient  pas  encore  arrivés.  Tout  change  ;  la  tem- 
pête fe  calme  -,  &  Ariflide,  quoique  jufte,  refte  encore  dans 
jfa  Patrie. 

On  eût  dit  que  le  Ciel ,  prêt  à  lui  confier  la  fuprême  Ma- 

giflrature , 
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p-iflrature  ,  vouloit  éprouver  fa  grande  ame.  Le  Chancelier 
de  la  France  meurt  (a).  Au  même  inilant  d'AguefTeau  eil  re- 
vêtu de  cette  Dignité.  S'il  en  avoit  été  moins  digne  ,  il  au- 
roit  cru  la  mériter.  Son  élévation  ne  lui  coûta  pas  même 
un  défir.  O  Vertu ,  tu  n'es  donc  pas  toujours  perfécutée  fur  la 
terre  ! 

Elevé  au-defTus  de  tous  les  Tribunaux  qui  font  à  fes  pieds , 
d'Agueffeau  contemple  avec  un  effroi  mêlé  de  refpe8: ,  l'éten- 
due immenfe  de  fes  devoirs. 

En  effet ,  qu'eft-ce  qu'un  Chancelier  ?  C'eft  un  homme  qui 
eft  dépofitaire  de  la  partie  la  plus  fainte  Se  la  plus  augufte  de 
l'autorité  du  Prince  ;  qui  doit  veiller  fur  tout  l'empire  de  la 
Juffice;  entretenir  la  vigueur  des  Loix  ,  qui  tendent  toujours 
à  s'affoiblir  ;  ranimer  les  Loix  utiles ,  que  le  temps  ou  les  paf- 
{ions  des  hommes  ont  anéanties  ;  en  créer  de  nouvelles ,  lorf- 
que  la  corruption  augmentée ,  ou  de  nouveaux  befoins  dé- 
couverts ,  exigent  de  nouveaux  remèdes  j  les  faire  exécuter , 
ce  qui  eff  plus  difficile  encore  que  de  les  créer  ;  obferver 
d'un  œil  attentif  les  maux  plus  ou  moins  graves  ,  qui  dans  l'or- 
dre politique  fe  mêlent  toujours  au  bien  ;  corriger  ceux  qui 
peuvent  l'être  ;  fouffrir  ceux  qui  tiennent  à  la  conffitution  de 
l'Etat ,  mais  en  les  fouffrant  les  refferrer  dans  les  bornes  de 
la  nécefîité  ;  connoître  &  maintenir  les  droits  de  tous  les  Tri- 
bunaux ;  diff ribuer  toutes  les  Charges  à  des  hommes  dignes 
de  fervir  l'Etat  ;  juger  ceux  qui  jugent  la  terre  ;  fçavoir  ce 
qu'il  faut  pardonner  &  punir  dans  des  hommes  dont  la  na- 
ture ei\  d'être  foibles ,  &  le  devoir  de  ne  l'être  pas  ;  préfider 
à  tous  ces  confeils  où  fe  pefent  les  deftins  de  l'Empire  5  ba- 
lancer avec  fageffe  la  clémence  du  Prince  tk  l'intérêt  de  la 
Juftice  ;  être  auprès  du  Souverain  le  protecteur  &  non  le  ca- 
lomniateur de  la  Nation. 

Tel  efl:  le  fardeau  immenfe  que  porte  d'Agueffeau.  A  l'i- 
mitation de  l'Etre  Suprême ,  il  veut  que  la  Juffice  qu'il  porte 

{a)  M,  le  Chancelier  Voif-n  mourut  d'apoplexie  la  nuit  du  2  Février  17 17.  Le 
matin  M.  le  Régent  apprit  fa  mort,  envoya  chercher  M,  dAgueffeau,  &  lui  donna 
^a  place. 

Tome  /,  r 
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dans  fon  cœur,  règne  autour  de  lui.  Elle  le  fuit  jufques  dans 
les  Confeils  des  Rois.  Les  viles  intrigues ,  les  prétendues  rai- 
fons  d'Etat ,  Fintérêt  perfonnel ,  les  noirceurs  de  la  politique , 
tous  ces  crimes  que  l'on  appelle  Science  du  Gouvernement  , 
difparoilTent  devant  lui.  Il  oie  croire  que  ce  qui  efl:  utile ,  n'ell 
pas  toujours  jufte. 

Je  ne  louerai  point  d'Aguefîeau d'avoir  eu  aflez  d'humanité, 
pour  détefter  cet  abus  indigne ,  qui  fait  que  la  Juftice  defli- 
née  à  foulager  le  pauvre  &  le  foible ,  n'eft  plus  que  pour  le 
riche  &  le  puifTant  j  qui  écrafe  le  bon  droit  par  les  formalités , 
&  l'anéantit  par  les  lenteurs  ;  qui  égorge  le  malheureux  avec 
le  glaive  des  Loix ,  nourrit  la  barbare  avarice  de  quelques 
hommes ,  de  la  fubftance  de  mille  Citoyens ,  &  change  en  bri- 
gandage l'art  de  rendre  la  Juftice.  Pour  dételler  de  pareils 
abus ,  il  fuffit  d'avoir  une  ame.  Mais  ce  que  je  louerai  dans 
lui ,  c'eft  d'être  remonté  jufqu  à  la  fource  du  mal ,  en  réformant 
les  Loix. 

Quel  fpe6lacle  nous  préfentent  les  Loix  de  la  France  ! 
Nées  pour  la  plupart  dans  la  confufion  de  l'anarchie  féodale, 
ce  n'efî:  qu'un  édifice  informe  &  monftrueux  ,  que  l'on  pren- 
droit  pour  un  amas  de  ruines  entaflees  au  hazard.  La  Loi  qui 
par-tout  devroit  être  la  même  ,  puifqu'elle  eft  l'image  de 
l'ordre  éternel ,  par-tout  oppofée  à  elle-même ,  divife  les  ci- 
toyens au  lieu  de  les  unir ,  &  forme  dans  un  Etat  cent  Etats 
différents. 

D'Agueffeau  voit  ce  défordre,  il  ofe  entreprendre  d'y  re- 
médier j  mais  il  penfe  qu'un  (i  grand  changement  ne  doit  être 
fait  que  par  dégrés  ;  que  les  Loix  font  pour  le  Peuple  auffi 
facrées  que  la  Religion  ,  &  touchent  aux  fondements  des 
Etats.  Au  lieu  de  renverfer  tout-à-coup  ce  grand  Corps ,  il 
forme  le  projet  de  le  réparer  infenfiblement,  fur  un  plan  uni- 
forme &  combiné  dans  toutes  fes  parties. 

Pour  célébrer  dignement  les  travaux  d'un  Légiflateur ,  il 
faudroit  l'être  foi-même.  Ce  feroit  à  Platon  à  peindre  d'A- 
gueffeau.  Vous  le  verriez  parcourir  d'un  coup-d'œil  tous  les 
avantages  qu'une  Loi  peut  offrir ,  tous  les  abus  qui  peuvent 
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en  naître,  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  en  retarder  l'effet, 
tous  les  moyens  par  lefquels  Tartifice  peut  éluder ,  tous  les 
rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  les  mœurs ,  avec  les  préju- 
gés ,  avec  les  autres  Loix  ;  comparer  les  avantages  avec  les 
abus  j  chercher  le  terme  où  le  bien  eu  moins  altéré  par  le 
mélange  du  mal  :  car  c'eft-là  toute  la  perfection  dont  eil  ca- 
pable notre  foibleiïe. 

Tant  de  travaux  &  de  vertus  prenoient  leur  fource  dans 
l'amour  de  la  Patrie.  Ce  fentiment  tendre  &  lublime  ,  qui  efl 
Tame  des  Républiques ,  qui  dans  les  Monarchies  eft  à  peine 
connu,  &  que  les  efclaves  n'ont  jamais  fenti,  eût  pu  produire 
en  lui  ces  mêmes  prodiges  que  nous  admirons  dans  l'antiquité , 
fans  les  croire;  &  fi  pour  fauver  l'Etat,  il  eût  fallu  un  Décius, 
d'AguefTeau  l'eût  été. 

Déjà  vous  penfez  à  Tes  difgraces  &  à  la  noble  fermeté 
qu'il  y  fit  paroître.  Voici  le  plus  magnifique  fpeftacle  que  la 
Terre  puifte donner  au  Ciel;  l'hornme  vertueux  aux  prifes  avec 
la  Fortune. 

Je  vois  une  Cour  voluptueufe  &  politique  ,  les  intrigues 
de  l'ambition  au  milieu  de  la  licence,  le  génie  des  affaires 
dans  le  centre  des  plaifirs  ;  un  Prince  né  avec  tous  les  talents, 
plein  d'excellentes  vues  ,  ami  de  la  Juflice ,  mais  trop  facile  , 
manquant  d'un  point  fixe  pour  appuyer  fes  vertus ,  environné 
de  trop  de  méchants  pour  eflimer  les  hommes  ;  des  Courti- 
fants  yvres  de  nouveautés  ,  fe  jouant  de  tout  par  flatterie ,  fe 
calomniant  par  intérêt ,  courant  à  la  Fortune  par  la  Volupté  ; 
parmi  eux  deux  hommes  ,  dont  l'un  avoit  honoré  l'Etat  dans 
une  place  importante ,  ardent ,  plein  de  courage ,  d'un  efprit 
délié ,  capables  des  plus  grands  projets  ,  mais  qui  peut-être  n'é- 
toit  pas  infenfible  à  l'ambition  de  la  faveur  -,  l'autre  fouple , 
adroit ,  connoifTant  mieux  les  hommes  que  les  affaires  ,  ami 
peu  fur,  ennemi  dangereux ,  habile  à  fe  rendre  néceffaire,  in- 
différent fur  le  choix  des  moyens. 

Un  Etranger  d'une  imagination  vafle  ,  plus  habile  à  con- 
cevoir qu'à  exécuter  ,  cherchoit  alors  par  inquiétude  ou 
par  ambition ,  à  mêler  fa  fortune  avec  celle  de  la  France, 
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Déjà  ce  fyflême  qui  changeoit  la  mefure  commune  des  biens, 
qui  fubllituoit  lafi61ion  à  la  réalité  (  utile  en  apparence  &:  dan- 
gereux en  effet,  parce  qu'en  un  inllant  il  créoit  des  richeffes  ) 
avoit  ébloui  la  Cour  de  Philippe.  D'Agueffeau  en  reconnoît 
l'illufion  ',  il  en  prévoit  les  fuites  :  jamais  il  ne  confentira  à 
être  complice  des  maux  de  la  France.  Tant  de  vertus  efl  un 
crime.  Déjà  les  intrigues  &  les  cabales  fe  forment  contre  lui. 
La  Nation  eft  allarmée  ;  lui  feul  demeure  inébranlable.  Le 
coup  fatal  le  frappe  fans  l'étonner.  Il  reçoit  l'Arrêt  de  fon 
exil ,  d'un  front  aulTi  ferein  que  lorfqu'aflis  fur  le  Thrône  de 
la  Juflice ,  il  en  prononçoit  les  oracles. 

Partez ,  généreux  citoyen  ,  partez  ;  ce  n'eft  point  un  exil 
pour  vous  ,  c'efl  un  triomphe.  La  gloire  vous  accompagne  , 
tous  les  cœurs  volent  après  vous. 

Les  malheurs  de  la  Nation  fuivent  de  près  fa  difgrace. 
Cet  édifice  qui  paroilîbit  étabU  fur  de  fi  vailes  fondements, 
chancelle  tout-à-coup,  &  menace  d'écrafer  l'Etat  fous  fa 
chute.  La  préfence  de  d'Aguefl'ean  peut  feule  ranimer  fa  con- 
fiance. Le  fier  Etranger ,  auteur  de  tant  de  maux  ,  va  lui- 
même  implorer  fon  fecours ,  &  mettre  à  fes  pieds  les  vœux 
de  la  Patrie.  En  le  voyant ,  on  crut  revoir  le  Sauveur  de  la 
Nation  ;  mais  parmi  les  convulfions  violentes  qui  agitent  l'E- 
tat ,  une  nouvelle  fecouffe  l'enlevé  encore  à  la  France  (a). 

Jamais  le  temps  n'effacera  du  fouvenir  des  hommes  _,  le 
jour  oii  d'Aguefîeau ,  rappelle  enfin  (h)  de  ce  long  exil ,  re- 
parut dans  la  Capitale.  On  eût  dit  que  c'étoit  la  julHce  exi- 
lée, qui  rentroit  dans  fon  Empire.  Les  citoyens  lui  prodiguè- 
rent cet  accueil  qui  fait  pâlir  l'envie,  que  l'autorité  ne  peut 
jamais  arracher ,  &  qu'il  faut  bien  qu'elle  refpeéle.  Jamais  il 
ne  fut  plus  honoré  ;  car  le  malheur  imprime  au  grand  homme 
je  ne  fçai  quel  caraélere  facré  ,  qui  le  fait  adorer  du  genre  hu- 
main. 

Depuis  ce  temps  il  fut  permis  à  d'A gueffeau  d'être  juffe 
impunément.    Tant  de  vertus  feroient  allez  pour  la  gloire 

{a)  Au  mois  de  Février  1722. 
{/>)  Au  mois  d'Août  172.7. 
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d*un  autre  ;  mais  ce  n'eft-là  qu'une  partie  de  Ton  éloge.  Il  étoit 
né  pour  être  le  modèle  des  Sçavànts  &  des  Sages,  comme  ce- 
lui des  Magiltrats. 

La  Vérité  n'habite  point  parmi  le  tumulte.  Elle  s'eft 
cachée  dans  la  (blitude  ,  oii  elle  fe  plaît  à  vivre  en  filencci  & 
pour  la  polîéder;,  il  faut,  pour  ainfi  dire,  s'exiler  de  l'Univers. 
Cependant  à  travers  l'étendue  immenfe  des  iiécles ,  on  ap- 
perçoit  de  temps  en  temps  quelques  génies  rares ,  qui  parmi 
le  foin  pénible  du  Gouvernement  des  Etats  ,  ont  entretenu  un 
commerce  fublime  avec  elle. 

Tel  fut  dans  la  Capitale  du  monde  ce  Conful  aufîi  vertueux 
qu'éloquent  ;  tel  en  Angleterre  ce  ChanceHer  Bacon ,  qui  de- 
vança fon  {lécle ,  &  traça  aux  fiécles  à  venir  la  route  qu'ils 
dévoient  fuivre  j  tel  en  France  le  Chancelier  de  l'Hôpital  ;,  le 
bienfaiteur  de  la  Nation  par  fes  travaux ,  &  l'honneur  de  fon 
fiécle  par  fes  lumières  ;  tel  parmi  nous  enfin  parut  d'Aguefieau  ; 
car  je  ne  crains  pas  de  joindre  fon  nom  à  ces  noms  célèbres. 
Par  quelle  fatalité  ces  quatre  grands  Hommes  ont-ils  tous 
éprouvé  des  difgraces  (a)  ?  Eft-ce  que  la  Nature  voulut  leur 
vendre  à  ce  prix  les  grands  talents  qu'elle  leur  accorda  ?  Ou 
bien  étoit-ce  pour  confoler  le  Vulgaire  qu'elle  avoit  mis  à 
une  fi  grande  diftance  au-dellbus  d'eux  ?  Ou  enfin  efl:-ce-là 
la  marque  difiinftive  des  grands  Hommes  ;  &  faut-il  par  un 
ordre  irrévocable,  que  tout  ce  qui  eft  petit ,  perfécute  ce  qui 
eft  grand  ? 

Dans  les  hommes  vulgaires ,  les  connoiffances  font  limi- 
tées par  les  bornes  d'un  feul  objet.  D'Aguefieau  ne  met  à  fes 
connoifiances  d'autres  bornes  que  celles  des  Sciences. 

Rien  de  tout  ce  qui  a  été  penfé  fur  la  terre,  ne  peut  fe  dé- 
rober à  fes  regards.  Infiruit  de  toutes  les  Langues  de  l'Uni- 
vers, il  les  rapproche  l'une  de  l'autre  ,  compare  les  difi"érents 
degrés  de  leur  énergie,  étudie  dans  ces  Langues  les  cara6lè- 

{a)  Ciceron  fut  exilé.  Bacon  fut  accufé  &  condamné  :  aujourd'hui  les  Angloîs 
révèrent  fa  mémoire.  Le  Chancelier  de  l'Hôpital  prit  le  parti  de  fe  retirer  de  la 
.Gour.  M.  d'Agueffeau  fut  exilé  deux  fois. 
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res  des  Peuples ,  juge  par  le  nombre  des  fignes ,  du  progrès 
de  leurs  connoiffances ,  examine  l'influence  qu'elles  ont  eu 
fur  les  préjugés  &  les  erreurs  du  monde. 

Tandis  que  fa  mémoire  recueille  les  thréfors  des  Langues, 
fa  raifon  s'exerce  à  ranger  fes  idées  dans  l'ordre  le  plus  na- 
turel. 

Conduit  par  cette  fcience ,  il  perce  les  profondeurs  de  la 
Métaphyfique  j  mais  aufîi  éloigné  de  la  folle  ambition  de  tout 
connoître  ,  que  de  l'obftination  plus  infenfée  encore  à  douter 
de  tout,  il  fçait  s'arrêter.  Il  ramené  fes  regards  fur  lui-même, 
&  apperçoit  une  chaîne  immenfe  de  devoirs  qui  le  lient 
d'un  côté  à  l'Etre  Suprême ,  de  l'autre  à  l'Univers  où  il  eu. 
placé. 

L'étude  de  la  Morale  le  conduit  à  celle  des  Loix ,  qui  n'en 
efi:  qu'une  branche.  Je  crois  le  voir  élever  d'abord  fes  regards 
vers  la  Divinité  ,  y  contempler  la  Juftice  ,  telle  qu'elle  eu. 
dans  fa  fource  ,  uniforme  ,  immuable ,  éternelle  ;  defcendre 
de-là  jufqu'aux  Loix  des  hommes,  &  les  juger  fur  ce  modèle 
fublime. 

Les  Loix  de  ce  Peuple  qui  fut  conquérant  &  légiflateur, 
fixent  d'abord  fon  attention  par  cette  hauteur  de  fageffe ,  qui 
a  été  le  caractère  des  Maîtres  du  monde. 

Les  Loix  émanées  de  cette  Puiflance  facrée  qui  fagement 
combinée  avec  le  Gouvernement ,  produit  le  bonheur  &c  la 
tranquillité  des  Peuples  ,  mais  qui  dans  tous  les  fiécles  a  caufé 
de  violents  orages ,  lorfque  des  mains  hardies  en  ont  ébranlé 
les  limites ,  offrent  à  (es  travaux  des  objets  aulTi  délicats  qu'im- 
portants. 

Les  Loix  de  la  France ,  malgré  leur  mélange  informe  & 
groiTier ,  ne  peuvent  ni  rebuter  fon  génie  ,  ni  lafTer  fa  pa- 
tience. 

De-là  il  s'élève  à  des  objets  plus  grands.  Il  confidere  les 
Loix  nées  avec  le  genre  humain  pour  maintenir  la  paix, 
pour  limiter  les  maux  de  la  guerre ,  &  fur  lefquelles  un  petit 
nombre  de  Sages  méditent  en  iilence ,  tandis  que  l'ambition 
des  Rois  tâche  de  les  effacer  dans  des  flots  de  fang. 
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Il  palTe  enfuite  aux  gouvernements  des  Nations  ,  décom- 
pofe  les  reflbrts  de  toutes  ces  machines  immenfes  ,  obferve 
celles  ,  qui  ,  avec  le  moins  de  force  ,  produifent  les  plus 
grands  mouvements. 

Je  parcours  l'empire  de  toutes  les  Sciences  ,  &  je  peux  à 
peine  fuivre  la  marche  de  d'AguefTeau.  Je  le  vois  qui  s'élève 
jufqu'à  la  fphère  d'Euclide  ,  d'Archimede  &  de  Newton.  II 
franchit  les  barrières  qui  font  entre  l'homme  &  l'infini  -,  &  le 
compas  à  la  main  mefure  les  deux  extrémités  de  cette  grande 
chaîne. 

De  ce  monde  intelleéluel ,  l'Hilloire  le  ramenée  au  fein  de 
l'Univers.  Tout  ce  que  le  torrent  des  âges  a  emporté ,  fe  re- 
produit à  fes  yeux,  il  parcourt  cette  longue  fuite  de  révolu- 
tions ,  c'eft-à-dire ,  de  malheurs  &  de  crimes  ,  qui  ont  tant  de 
fois  changé  la  face  du  monde  ;  il  y  apprend  l'art  profond  de 
connoître  les  hommes,  &  l'art  plus  difficile  encore  de  profi- 
ter de  leurs  foiblelTes ,  pour  les  diriger  au  bien. 

Je  crains  qu'une  main  mortelle  ne  paroifTe  trop  foible  pour 
avoir  élevé  un  fi  vafie  édifice.  J'ofe  atteller  mon  ffécle  &  la 
Vérité,  que  je  n'outrage  point  par  la  flatterie  les  mânes  de  ce 
grand  Homme. 

Dans  l'âge  des  foiblefîes  ,  des  erreurs  &  des  plaifirs  , 
d'Agueffeau  n'eft  dominé  que  par  le  génie.  Il  cherche  par- 
tout de  quoi  nourrir  ce  feu  inconnu  qui  le  dévore.  C'eft-là  ce 
qui  l'unit  avec  les  Ecrivains  les  plus  célèbres  du  fiécle  de 
Louis  XIV.  Il  étoit  digne  d'avoir  pour  amis  le  fage  Auteur 
de  l'Art  Poétique ,  &  l'Auteur  fublime  d'Athalie.  Il  n'avoit 
point  l'orgueil  de  protéger  ces  deux  hommes  ,  l'honneur  de 
leur  fiécle  5  mais  il  apprenoit  d'eux  à  honorer  un  jour  le  fien. 

Les  grands  Hommes  de  l'antiquité  ne  font  plus  j  mais  la 
partie  la  plus  noble  d'eux-mêmes  ,  cette  ame  qui  penfoit , 
éternifée  dans  leurs  Ecrits ,  fervit  à  leurs  cendres ,  &  habite 
encore  l'Univers.  D'Aguefleau  ,  pour  les  chercher  fort  d'un 
monde  ignorant  &  frivole  ;  il  admire  cette  ame  fublime  em- 
preinte dans  leurs  monuments ,  &  en  les  admirant,  il  apprend 
à  les  imiter. 
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On  fçait  avec  quel  fuccès  il  cultiva  cet  Art  qui  fut  celui 
des  premiers  Philorophes ,  &  qui  embellit  la  penfée  des  char- 
mes de  l'harmonie  :  Art  ingénieux,  fouvent  utile  &:  toujours 
agréable  ,  nommé  frivole  par  ceux  qui  méprifent  tout  ce  qu'ils 
ignorent ,  mais  eftimé  par  les  vrais  fages  qui  refpeftent  tout 
ce  qui  tient  au  génie  (a).  Ainii  ce  grand  Leibnitz ,  l'étonne- 
ment  de  l'Europe  ,  après  avoir  percé  les  profondeurs  de  l'Hif- 
toire ,  parcouru  le  labyrinthe  des  Loix ,  creufé  dans  l'abîme 
où  font  cachés  les  premiers  éléments  des  êtres  ,  rencontré 
Newton  fur  les  routes  de  l'infini  ,  venoit  quelquefois  parmi 
les  Mufes  ranimer  fon  génie  épuifé,  &  en  détendre  les  refforts. 

Mais  déjà  la  carrière  de  l'Eloquence  s'ouvre  devant  d'A- 
gueffeau.  Que  ne  fuis-je  embrâfé  de  cette  ardeur  brûlante  qui 
fait  les  grands  Orateurs ,  &  qui  cara6lérife  le  génie  !  Je  pein- 
drois  ici  celui  de  d'Agueffeau.  Il  femble  tenir  dans  fa  main 
toutes  les  pafîions ,  &  les  diftribuer  à  fon  gré. 

Soit  que  dans  l'afTemblée  des  Dieux  ,  il  pefe  les  intérêts 
des  hommes  ;  foit  que  dans  une  cenfure  falutaire  ,  il  trace 
d'un  pinceau  hardi  les  vices  ,  &  leur  oppofe  de  grands  exem- 
ples j  foit  que  par  fes  difcours  généreux  il  ranime  l'éloquence 
dans  ce  Corps  d'Orareurs  ,  qui  libres  par  état ,  juftes  par  de- 
voir, utiles  à  la  fociété  fans  en  être  efclaves  ,  doivent  toute 
leur  dignité  à  leurs  lumières  ,  &  joignent  l'indépendance  du 
Philofophe  à  l'aftivité  du  Citoyen  ;  par-tout  il  préfente  l'ac- 
cord des  vertus  &  des  talents.  C'efi:  l'ame  de  Socrate  jointe 
au  génie  de  Platon.  O  jour  où  d'Agueifeau  prononça  l'éloge 
funèbre  d'un  grand  Magiftrat  {b)  ,  enlevé  à  la  France  dans  la 
fleur  de  fon  âge  !  jour  aufîi  honorable  pour  l'humanité  que 
pour  la  Magiftrature  !  les  larmes  du  Sénat ,  les  cris  de  l'admi- 
ration ,  les  traits  touchants  de  l'Eloquence ,  le  noble  enthou- 
fiafme  de  la  Vertu  ,  qui  de  l'Orateur  paflbit  dans  l'aflemblée , 
l'Orateur  lui-même  obligé  dé  s'interrompre  ,  &  fon  filence 
.  plus  admirable  que  fon  difcours  j  quel  fpeâacle  !  Qu'une  telle 

{a)  Son  talent  pour  la  Poëfie  eft  un  trait  de  reiTemblance  qu'il  avoit  de  plus 
avec  le  Chancelier  de  l'Hôpital. 
{f>\  M.  le  Nain  ,  Avocat  Général, 

éloquence 
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éloquence  eil  au-deffus  de  cet  art  vil  &  frivole  qui  compaffe 
froidement  des  mots  ! 

Cétoit  l'affemblage  de  tant  de  talents  &  de  lumières ,  qui 
faifoit  regarder  d'AguelTeau  comme  un  homme  extraordinaire 
dans  l'empire  des  Sciences.  Cette  pa/îion  baffe  &  cruelle, 
quipardonne quelquefois  aux  vertus,  mais  jamais  auxtalents,- 
l'envie  n'ofe  pas  même  lui  difputer  cette  gloire.  Déjà  fon 
{iécle  prend  pour  lui  le  cara6lere  de  la  poftérité  ;  &  les  hom- 
mes lui  rendent  juftice,  comme  s'il  n'étoit  plus.  Les  citoyens 
des  Nations  étrangères,  que  nos  arts,  nos  goûts,  &  peut-être 
nos  vices  agréables  attirent  en  France  ;,  s'empreffent  de  voir 
d' Agueffeau ,  &  remportent  dans  leur  Patrie ,  avec  un  fentiment 
d'admiration  pour  lui,  une  idée  plus  grande  de  l'efprit  humain. 

Mais  il  efl  un  fpe6lacle  encore  plus  grand  que  celui  de  fon 
génie,  c'efl:  celui  de  fon  ame.  Je  ne  crains  pas  d'y  porter  le 
flambeau.  En  lui  le  Sçavant  eft  un  fage,  &  le  Magiilrat  n'a 
point  à  rougir  des  foibleffes  de  l'homme. 

Le  CARACTERE  de  la  véritable  grandeur  efl  la  {implicite  : 
j'ofe  le  dire  à  cefiécle,  car  la  voix  d'une  génération  quipaffe, 
&  qui  demain  ne  fera  plus,  ne  doit  pas  étouffer  la  voix  de  la 
Vérité  qui  eft  éternelle.  La  Vertu  dédaigne  un  vain  faffe  qui 
ne  pourroit  que  l'avilir  en  l'énervant.  Ainfî  penfoient  nos 
ancêtres,  (impies  dans  leurs  mœurs,  comme  rigides  dans  leur 
conduite.  Foible  poftérité  de  ces  grands  Hommes  ,  qu'eff 
devenu  entre  nos  mains  ce  précieux  héritage  ^  Nous  avons 
fubffitué  une  fauffe  grandeur  à  une  grandeur  réelle.  Cette 
antique  (implicite  ne  fubfiffe  plus  que  dans  les  images  de  nos 
ayeux  :  &  déjà  même  nos  yeux  corrompus  par  le  luxe ,  ne 
peuvent  plus  foutenir  la  vue  de  ces  images  facrées. 

D'Agueffeau  parmi  la  décadence  générale  de  nos  mœurs , 
fçut  conferver  ces  vertus  que  perdoit  la  Nation.  Environné 
du  luxe  ,  le  poifon  qui  circuloit  autour  de  lui,  ne  put  péné- 
trer jufqu'à  fon  ame.  Cétoit  un  Spartiate  auftere  parmi  le 
fafte  de  la  Perfe.  Sa  maifon  fut  l'afyle  de  la  (implicite  ,  &  fa 
yie  la  cenfure  de  fon  fiécle. 

Tome  L  f 
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Il  fçavoit  que  les  vertus  fe  forment  à  l'école  de  la  frugalité. 
Elle  veille  à  la  porte  cle  fa  maifon  ,  comme  d'un  fan^luaire , 
pour  en  écarter  la  foule  des  vices  C|ui  efcortent  le  luxe.  En- 
nemi de  la  mollefle ,  une  vie  dure  &  laborieufe  entretient 
fans  ceffe  la  vigueur  de  fon  ame. 

O  vous  qui  confumez  le  temps  dans  Findolence ,  qui  1^ 
proftituez  à  de  vils  plaifirs ,  qui  le  vendez  pour  un  lâche  in- 
térêt ,  qui  le  tourmentez  dans  de  pénibles  bagatelles ,  qui 
payez  même  ceux  qui  vous  en  délivrent ,  ô  hommes ,  venez 
contempler  d'Agueffeau  y  apprenez  à  exifler  !  Il  voit  la  durée 
comme  un  efpace  immenfe  ^  dont  il  n'occupe  qu'un  point ,  il 
fe  hâte  de  jouir  de  cette  exiftence  pafTagere  qui  s'enfuit;  il 
en  ramaffe  toutes  les  parties  ;  à  mefure  qu'elles  s'échappent 
du  néant  pour  s'y  replonger ,  il  les  enchaîne  par  le  travail , 
il  fixe  leur  rapidité ,  &  triomphe  de  la  Nature. 

Celui  qui  étoit  ii  faintement  avare  du  temps  ,  auroit-il  été 
le  prodiguer  dans  les  intrigues  de  l'Ambition  ?  Que  ceux  que 
cette  paflion  dévore ,  briguent  à  force  de  baffeiTes  l'honneur 
de  s'élever  :  qu'ils  jouent  le  rôle  d'efclaves,  pour  parvenir  un 
jour  à  être  tyrans  :  qu'ils  prolHtuent  leur  dignité  ,  pour  obte- 
nir le  droit  de  déshonorer  l'Etat  dans  une  grande  place  :  ces 
moyens  honteux  ne  font  pas  faits  pour  d'Agueffeau.  Sembla- 
ble à  une  Divinité  que  la  folitude  confacre  ,  &  qui  ne  paroît 
que  dans  fon  temple ,  fon  deilin  efl:  d'être  nécefîaire  aux  hom- 
mes ,  &  de  ne  leur  rien  demander. 

Ne  feroit-ce  pas  infulter  à  une  ame  aufîi  généreufe ,  que 
de  lui  faire  un  mérite  d'avoir  foulé  aux  pieds  l'intérêt }  Je  fçai 
que  l'amour  des  richefles  efl  la  dernière  &  la  plus  vile  des 
paffions.  Mais  à  la  honte  de  l'humanité ,  cette  tache  a  fouvent 
flétri  de  grands  Hommes.  Chaque  Nation  en  a  des  exemples  ; 
chaque  fiécle  a  de  quoi  rougir.  D'Agueffeau  fe  fût  reproché 
à  lui-même  d'avoir,  je  ne  dis  pas  d'autres  récompenfes  (  car 
les  richeffes  n'en  font  une  que  pour  les  cœurs  bas ,  )  mais  d'au- 
tre fruit  de  fes  travaux  que  celui  de  faire  du  bien  aux  hom- 
mes :  il  ne  peut  donc  pas  compter  les  thréfors  qu'il  a  amafîés  ^ 
ies  palais  qu'il  a  conilruits^  les  terres  qu'il  a  enfermées  dans 
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tes  domaines  ;  mais  des  biens  plus  nobles  &  plus  dignes  de 
l'homme,  les  vertus  qu'il  a  acquifes,  les  grandes  avions  qu'il 
a  faites,  les  maiheureux  qu'il  a  fauves,  les  familles  indigentes 
qu'il  foutient.  Ce  font-là  fes  richefîes. 

Il  eil  digne  d'être  le  bienfaiteur  des  hommes ,  car  il  ne  s'en 
fait  point  un  droit  pour  être  leur  tyran.  Ses  bienfaits  n'ont  rien 
de  redoutable  ni  d'humiliant  pour  ceux  qui  les  reçoivent.  Il  n'e- 
xige pas  même  de  reconnoiffance  :  en  fervant  les  malheureux, 
il  croit  n'être  que  jufle.  Fleureux  encore  s'il  peut  être  caché  l 

L'amitié  efl  faite  pour  le  fa^e  -,  les  cœurs  vils  &  corrompus 
n'y  ont  aucun  droit.  L'homme  puiffant  a  des  efclaves ,  l'hom- 
me riche  a  des  flatteurs,  l'homme  de  génie  a  des  admirateurs , 
le  fage  feul  a  des  amis.  Quel  homme  fut  plus  digne  d'en  avoir 
que  d'Agueffeau  ?  Ce  font  les  talents  &  les  vertus  qui  défi- 
gnent  fon  choix.  Ce  feroit  à  ceux  qui  ont  joui  de  cet  hon- 
neur ,  à  le  peindre  tel  qu'il  étoit  dans  le  commerce  de  la  fo- 
ciété.  On  verroit  la  modeflie  avec  la  gloire ,  la  défiance  de 
foi-même  avec  la  plus  vafl:e  étendue  de  lumières.  On  remar- 
queroit  ce  caraftere  de  bonté ,  qui  fied  fi  bien  aux  grands 
génies  :  car  il  en  eil  d'eux  comme  des  Rois  j  on  leur  fçait  gré 
de  daigner  être  hommes. 

Que  ceux  qui  regardent  les  gens  de  Lettres  comme  une 
efpéce  d'animaux  rares  ,  faits  pour  amufer  leur  indolente  ftu- 
pidité ,  qui  abufent  de  leurs  befoins  pour  les  avilir ,  foient 
humiUés  par  l'exemple  de  d'Aguefi^eau.  Il  refpe6loit  les  Sça- 
vants ,  comme  une  portion  pure  &  choifie  de  citoyens  qui 
ont  renoncé  à  la  Fortune  ,  pour  l'art  pénible  &  dangereux 
d'éclairer  les  hommes.  Confident  de  leur  génie  ,  cenfeur  de 
leurs  ouvrages,  digne  de  les  apptécier,  il  leur  prodiguoit 
cette  confidération  qui  eu  le  feul  prix  digne  des  talents. 

Suivons  d'Agueffeau  dans  l'intérieur  de  fa  famille  ,  nous  y  °  ^ 
verrons  un  fpeÔacle  auffi  noble  que  touchant.  Père,  époux, 
fils  vertueux,  il  remplit  ces  devoirs  facrés  comme  dans  les 
premiers  âges  du  monde.  Il  adore  la  vertu  dans  fon  père ,  il 
l'a  reçue  en  dot  avec  fon  époufe,  il  l'enfeigne  lui  même  à  fes 
enfans.  Je  vois  cette  famille  refpeftable  &  fimple  ,  unie  par 
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les  nœuds  les  plus  tendres ,  vivre  fous  la  garde  d'une  auflere 
difcipline ,  dans  cette  joie  pure  que  la  paix ,  la  concorde  &  la 
vertu  infpirent.  Cefl  là  que  l'on  apprend  à  ne  pas  rougir  de 
la  Nature.  Quel  fpeftacle  de  voir  un  père  fçavant  &  vertueux , 
revêtu  de  la  pourpre,  affis  fur  le  thrône  de  la  Juilice,  entouré 
de  fes  jeunes  enfants ^  former  ces  âmes  encore  tendres,  tranf- 
porté  de  joie  en  voyant  leurs  vertus  éclore  ,  les  ferrer  dans 
fes  bras  ^  les  baigner  de  larmes  de  tendreffe ,  les  offrir  à  la  Pa- 
trie î  O  luxe  ,  ô  dignité  fuperbe  de  notre  fiécle  y  jamais  ta 
faulTe  grandeur  ne  donna  un  pareil  fpeftacle  au  monde  î 

Avec  tant  de  reffources ,  d'Agueifeau  pouvoit-il  n'être  pas 
heureux,  même  dans  l'exil?  Qu'il  efl  difficile  de  paffer  tout-à- 
coup  de  la  vie  aélive  &  tumultueufe  des  grandes  places ,  à  une 
vie  tranquille  &  privée  î  Uame  accoutumée  au  tumulte  des 
affaires  ,  à  la  pompe  des  honneurs  ,  aux  courtifans  &  aux 
efclaves ,  tranfportée  tout-à-coup  dans  la  folitude ,  féparée 
de  tous  ces  objets  qui  fervoient  d'aUment  à  fon  inquiétude  ou 
à  fa  vanité ,  eff  réduite  à  fe  dévorer  elle-même.  Pour  foutenir 
une  pareille  épreuve ,  il  faut  cette  Philofophie  de  l'ame  qui 
ell  fi  fupérieure  à  celle  de  l'efprit ,  qui  peut-être  eff  la  feule 
utile  ,  &  que  les  vailes  connoiffances  ne  donnent  pas  tou- 
jours. 

D'Agueffeau  toujours  égal  à  lui-même  ,  porte  au  fein.de  la 
retraite  ,  ce  calme  profond  de  l'ame  qui  l'avoit  accompagné 
dans  les  orages  de  la  Cour.  La  Rehgion,  les  Loix,  l'Amitié, 
fa  Famille ,  les  Sciences  ,  les  Arts  ,  c'ell-à-dire  ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  doux  &  de  plus  facré  fur  la  terre  ,  occupent  & 
partagent  fon  temps.  Ses  mains  accoutumées  à  porter  les  ba- 
lances de  la  Juflice,  ne  dédaignent  pas  de  s'abaiffer  à  la  cul- 
ture de  la  terre.  Quelquefois  il  fe  délaffe  à  tracer  le  plan  de 
^  '  ces  jardins  où  il  réunit ,  comme  dans  fa  conduite  ,  ce  dou- 
ble caractère  de  {implicite &  de  grandeur,  qui  étoit  naturel  à 
fon  ame  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  goûts  des  hommes  portent 
l'empreinte  de  leurs  mœurs  ! 

Ainfi  couloient  dans  l'exil  les  jours  d'un  Sage.  Rappelle  en- 
fin aux  fon6lions  de  fa  Dignité  ,  il  ne  s'arracheroit  qu'avec 


DE  M.  D'  A  G  U  E  S  S  E  A  U.  cxxxvij 
peine  à  fa  retraite ,  s'il  n'étoit  confolé  par  la  douceur  d'aller 
îervir  fa  Patrie.  Chaque  inftant  femble  ajouter  quelque  chofe 
à  fa  Dignité.  Tous  ceux  qui  le  comtemplent ,  voyent  au- 
tour de  lui  foixante  ans  de  fervices  Se  de  travaux  pour  l'Etat. 
Sa  vie  toute  entière  l'environne  ,  8c  répand  fur  lui  un  éclat 
qui  attire  tous  les  regards. 

Mais ,  ô  deflin  de  l'humanité  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  , 
doit  avoir  fon  terme  -,  &  ces  âmes  {i  fupérieures  à  celles  du 
vulgaire ,  ne  peuvent  fauver  de  la  deitru6tion  cette  argille 
périlTable  qu'elles  animent  &  qu'elles  honorent.  Déjà  la  dou- 
leur attaque  de  toutes  parts  d'AguelTeau  ;  &  fon  ame  n'habite 
plus  que  parmi  des  ruines. 

Sa  vertu  furvit  toute  entière  à  fes  forces.  Il  fçait  que  l'hom- 
me eft  aux  Dignités,  &  que  les  Dignités  ne  font  pas  à  i'hom-. 
me.  Il  fe  com.pare  à  fes  devoirs.  Il  a  accepté  les  honneurs  en 
Citoyen  ;  il  les  a  remplis  en  Sage  ;  il  les  quitte  en  Héros , 
dès  qu'il  ne  peut  plus  les  remplir. 

Dès  ce  moment ,  libre  des  liens  qui  l'attachoient  à  la  terre  , 
Se  prêt  d'aller  joindre  l'Etre  éternel  ,  il  ne  s'occupe  plus 
que  des  fentimenrs  auguftes  de  la  Religion.  Cette  vertu ,  fi 
capable  de  nous  élever  l'ame ,  fi  néceflaire  pour  nous  confo- 
ler  de  nos  maux,  avoir  accompagné  d'AguefTeau  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie. 

Il  voit  la  mort  s'approcher ,  fans  regretter  le  monde  où  il 
avoit  paru  avec  tant  d'éclat.  HumiUé  fous  la  main  de  l'Eternel, 
il  n'a  point  le  courage  fuperbe  des  Fleros ,  mais  la  foumifîion 
tranquille  d'un  Chrétien.  Quoiqu'il  ait  travaillé  fans  cefTe  à  fe 
rendre  plus  parfait ,  fa  confiance  n'eft  pas  dans  lui-même , 
mais  dans  l'Auteur  de  tous  les  biens.  Son  mérite  s'anéantit  à 
fes  yeux,  pour  ne  lui  laifler  voir  que  la  Juftice  &  la  bonté 
fuprêmes.  L'amour  des  Citoyens ,  Teflime  de  fon  Pkoî  ,  l'ad- 
miration de  l'Europe,  la  douleur  de  la  France,  latendrefie  & 
les  larmes  de  fes  enfants ,  rien  ne  peut  arrêter  cette  grande 
ame.  D'AguefTeau  efl  enlevé  à  la  Magiflrature ,  aux  Lettres, 
à  la  Patrie  :  c'en  efl  fait  ;  il  n'efl  plus. 

Tous  ceux  qui  meurent  iont  honorés  par  des  larmes.  L'ami 
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eft  pleuré  par  fou  ai"ni  ;  l'époux  ed  pleuré  par  Tépoufe  ;  le  père 
de  famille  par  fes  enfants.  Un  grand  Homme  (a)  eft  pleuré 
par  le  genre  humain.  Lorfque  fa  pompe  funèbre  traverfoit 
cette  Capitale ,  quels  étoient  à  fa  vue  les  fentiments  des  Ci- 
toyens ^  l'admiration  &  la  douleur.  Le  corps  où  avoit  habité 
cette  grande  ame  ,  quoique  froid  &  inanimé,  imprimoit  en- 
core le  refpeft.  Semblable  à  ces  Temples  qui  ont  fervi 
long-temps  de  demeure  à  la  Divinité ,  même  après  qu'ils  ont 
été  renverfés ,  la  vue  de  leurs  débris  porte  encore  dans  l'a- 
me  un  fentiment  involontaire  de  Religion.  Le  vieillard  difoit 
à  fes  enfants  :  Mes  fils ,  l'homme  jufte  eft  mort.  Le  foible  &: 
le  malheureux  s'écrioient  :  Nous  n'avons  plus  d'appui. 

Des  milliers  d'hommes  meurent  Se  font  auffi-tôt  rempla- 
cés :  mais  la  mort  du  grand  Homme  laifte  un  vuide  immenfe 
dans  l'Univers  ,  &  la  Nature  en  deuil ,  eft  des  fiécles  à  le  rem- 
plir. Que  du  moins  l'exemple  de  l'homms  vertueux  qui  n'eft  ij 
plus  ,  vive  fans  celTe  parmi  nous.  Apprenons  de  lui  à  être 
juftes. 

M*eft-il  permis ,  en  finiftant ,  de  faire  un  vœu  pour  le 
bonheur  de  la  Patrie  ?  Je  fouhaiterois  qu'au  miHeu  du  Palais 
facré  qui  fert  de  Temple  à  la  Juftice ,  on  élevât  la  ftatue  de 
ce  grand  Homme.  Ce  feroit  parmi  nous  un  monument  éter- 
nel de  reUgion  ,  de  (implicite ,  &  de  vertu.  Ce  marbre  muet 
exerceroit  fans  celle  une  cenfure  utile  fur  les  mœurs,  ani- 
meroit  les  travaux  du  Magiftrat  ;  &  lorfque  nous  ne  ferions 
plus ,  il  anonnceroit  encore  la  vertu  à  nos  derniers  neveux. 

(a)  Il  eft  à  remarquer  que  la  France  a  perdu  dans  Tefpace  de  deux  mois ,  le 
Maréchal  de  Saxe  &  le  Chancelier  iVAguefleau,  les  deux  plus;  grands  Hommes 
qu'elle  eût  alors ,  dans  deux  genres  différents. 
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lieu  de  Nation  à  Nation,  &  qui  auroit  du  être  appelle  Jus 
inter  Genres ,  plutôt  que  Jus  Gentium, 
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POUR  L' OUVERTURE 

D  ES   A UDIEN  CES 

DUPARLEMENT. 


PREMIER  DISCOURS. 

L'INDÉPENDANCE   DE  L'AVOCAT. 

Prononcé  ai  16^3* 

%  OUS  les  hommes  afpirent  à  l'Indépendance ,  mais 


^^gcet  heureux  état,  qui  efl  le  but  &  la  fin  de  leurs  -p^^ 
défirs ,  eft  celui  dont  ils  jouifTent  le  moins. 

Avares  de  leurs  thréfors ,  ils  font  prodigues  de 
leur  liberté  :  &  pendant  qu'ils  fe  réduifent  dans  un  efclavage 
volontaire ,  ils  accufent  la  Nature  d'avoir  formé  en  eux  un  vœu 
qu'elle  ne  contente  jamais. 

Ils  cherchent  dans  les  obj  ets  qui  les  environnent ,  un  bien  qu'ils 

Jom  /»  A 
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_ ne  peuvent  trouver  que  dans  eux-mêmes  ,  &  ils  demandent  à 

Premier  [^  Fortune  un  préfent  qu'ils  ne  doivent  attendre  que  de  la  Vertu. 
Discours.  Trompés  par  la  fauffe  lueur  d'une  liberté  apparente  ,  ils 
éprouvent  toute  la  rigueur  d'une  véritable  Tyrannie.  Malheu- 
reux par  la  vue  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  ,  fans  être  heureux  par  la 
jouiffance  de  ce  qu'ils  poffedent  -,  toujours  efclaves ,  parce  qu'ils 
défirent  toujours  :  leur  vie  n'eft  qu'une  longue  fervitude,  &C 
ils  arrivent  à  fon  dernier  terme  ,  avant  que  d'avoir  fenri  les 
premières  douceurs  de  la  liberté. 

Les  Profedions  les  plus  élevées  font  les  plus  dépendantes: 
Si  dans  le  temps  même  qu'elles  tiennent  tous  les  autres  états 
foumis  à  leur  autorité ,  elles  éprouvent  à  leur  tour  cette  fujétion 
nccelfane,  à  laquelle  l'ordre  de  la  Société  a  réduit  touies  les 
Cc'Jiditions. 

Celui  que  la  grandeur  de  (es  emplois  élevé  au-defTus  des  au- 
tres hommes ,  recounoît  bientôt  que  le  premier  jour  de  fa  Di- 
gnité a  été  le  dernier  de  fon  indépendance. 

H  ne  peut  plus  fe  procurer  aucun  repos  qui  ne  foit  fatal  au 
Public  :  il  fe  reproche  les  plaifirs  les  plus  innocents ,  parce  qu'il 
ne  peut  plus  les  goûter  que  dans  un  temps  confacré  à  fon  devoir. 

Si  l'amour  de  la  Juflice ,  fi  le  defir  de  fervir  fa  Patrie  peu- 
vent le  foutenir  dans  fon  état ,  ils  ne  peuvent  l'empêcher  de 
fentir  qu'il  ell:  efclave,  &  de  regretter  ces  jours  heureux ,  dans 
lefquels  il  ne  rendoit  compte  de  fon  travail  &  de  fon  loifir  qu'à 
lui-nsême. 

La  Gloire  fait  porter  des  chaînes  plus  éclatantes  à  ceux  qui 
la  cherchent  dans  la  Profeflion  des  armes  ;  mais  elles  ne  font 
pas  moins  pefantes  ;  &  ils  éprouvent  la  nécefîité  de  fervir  , 
dans  l'honneur  même  du  commandement. 

Il  femble  que  ht  liberté,  bannie  du  commerce  des  hommes , 
ait  quitté  le  Mor.de  qui  la  méprifoit  ;  qu  elle  ait  cherché  un 
port  &  un  afyle  allure  dans  la  iolitude  ;  oii  elle  n'efl  connue 
que  d'un  petit  nombre  d'adorateurs ,  qui  ont  préféré  la  dou- 
ceur d'une  liberté  obfcure,  aux  peines  8>c  aux  dégoûts  d'une 
iliuftre  f^rvitude. 

Dans  cet  aifujériflement  prefque  général  de  toutes  les  Con- 
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dirions ,  un  Ordre  auffi  ancien  que  la  Magiftratnre ,  auffi  noble  s 

que  la  Vertu,  auffi  nécefîaire  que  la  Jultice,  fe  diflinjiue  par      PR^^-^iî^^^ 
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un  caractère  qui  lui  elt  propre  ;  cv  leui  entre  tous  les  états ,  il 
fe  maintient  toujours  dans  l'heureufe  &  paifible  pofîeffion  de 
fon  indépendance. 

Libre  fans  être  inutile  à  fa  Patrie ,  il  fe  confacre  au  Public 
fans  en  être  efclave  ;  &  condamnanrfJ'nidifférence  d'un  Philo- 
fophe,  qui  cherche  l'indépendance  dans  roihveté  ,  il  plaint 
le  malheur  de  ceux  qui  n'entrent  dans  les  fon6lions  publiques, 
que  par  la  perte  de  leur  liberté. 

.  La  Fortune  le  refpe61e  -,  elle  perd  tout  fon  empire  fur  une 
profeffion  qui  n'adore  que  la  Sageffe  :  la  profpérité  n'ajoute 
rien  à  fon  bonheur,  parce  qu'elle  n'ajoute  rien  à  fon  mérite  ; 
i'adverfité  ne  lui  ôte  rien,  parce  qu'elle  lui  laifTe  toute  fa  vertu. 

Si  elle  conferve  encore  des  paillons,  elle  ne  s'en  fert  plus 
que  comme  d'un  fecours  utile  à  la  Pvaifon  ;  &  les  rendant  efcla- 
ves  de  la  Jullice  ,  elle  ne  les  emploie  que  pour  en  affermir 
l'autorité. 

Exempte  de  toute  forte  de  fervîtndes ,  elle  arrive  à  la  plus 
grande  élévation  ,  fans  perdre  aucun  des  droits  de  fa  première 
liberté  -,  &  dédaignant  tous  les  ornemens  inutiles  à  la  Vertu, 
elle  peut  rendre  l'homme  noble  fans  naifîance,  riche  fans  biens, 
élevé  fans  dignités,  heureux  fans  le  fecours  de  la  Fortune. 

Vous  qui  avez  l'avantage  d'exercer  une  profeffion  fi  glo- 
rieufe  ,  jouillez  d'un  fi  rare  bonheur  ;  connoifîez  toute  l'éten- 
due de  vos  privilèges  ;  &  n'oubliez  iamais  que ,  comme  la  vertu 
eft  le  principe  de  votre  indépendance,  c'ell  elle  qui  l'élevé  à 
fa  dernière  perfe61:ion. 

Heureux  d'être  dans  un  état,  où  faire  fa  fortune  &  faire  font 
devoir  ne  font  qu'une  même  chofe  ;  où  le  mérite  &  la  gloire 
font  inféparables  ;  où  l'homrne  .  unique  auteur  de  fon  éléva- 
tion ,  tient  tous  les  autres  hommes  dans  la  dépendance  de  fes 
lumières ,  &  les  force  de  rendre  hommage  à  la  feule  fupériorité 
de  f<m  génie  î 

Ces  diil:in6lions  qui  ne  font  fondées  que  fur  le  hazard  de  la 
îiaiflance  y  ces  grand:>  noms  dont  l'orgueil  du  commun  des 
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hommes  fe  flatte ,  &  dont  les  fages  mêmes  font  éblouis ,  de- 
Premier  viennent  des  fecours  inutiles  dans  une  profeffion  dont  la  Vertu 
UîseouRs.  £^-j.  toute  la  noblefle,  &  dans  laquelle  les  hommes  font  eftimés , 
non  par  ce  qu'ont  fait  leurs  pères  ,  mais  par  ce  qu'ils  font  eux- 
mêmes. 

Ils  q^uittent ,  en  entrant  dans  ce  Corps  célèbre,  le  rang  que 
les  préjugés  leur  donnoient  dans  le  Monde ,  pour  reprendre 
celui  que  la  Raifon  leur  donne  dans  l'ordre  de  la  Nature  &  de 
la  Vérité. 

La  Juftice  qui  leur  ouvre  l'entrée  du  Barreau  ,  efface  jufqu'au 
fouvenir  de  ces  différences  injurieufes  à  la  Vertu,  &  ne  dilHn- 
gue  plus  que  par  le  degré  du  mérite ,  ceux  qu'elle  appelle  égale- 
ment aux  fondions  d'un  même  miniflere. 

Les  richeffes  peuvent  orner  une  autre  profefîîon  ;  mais  la 
vôtre  rougiroit  de  leur  devoir  fon  éclat.  Elevés  au  comble  de  la 
gloire ,  vous  vous  fouvenez  encore  que  vous  n'êies  ibuvent 
redevables  de  vos  plus  grands  honneurs ,  qu'aux  généreuxefforts 
d'une  vertueufe  médiocrité. 

Ce  qui  ell  un  obllacle  dans  les  autres  états ,  devient  unfecours 
dans  le  vôtre.  Vous  mettez  à  profit  les  injures  de  la  Fortune  ;  le 
travail  vous  donne  ce  que  la  Nature  vous  a  refufé  ;  &  une  heu- 
reufe  adverfité  a  fouvent  fait  éclater  un  mérite ,  qui  auroit  vieilli 
fans  elle  dans  le  repos  obfcur  d'une  longue  prolpérité. 

Affranchis  du  joug  de  l'avarice,  vous  afpirez  à  des  biens  qui 
ne  font  point  foumis  à  fa  domination.  Elle  peut  à  fon  gré  difpofer 
des  honneurs  ;  aveugle  dans  fes  choix,  confondre  tous  les  rangs, 
&  donner  aux  richeffes  les  dignités  qui  ne  font  dues  qu'à  la 
vertu  :  quelque  grand  que  foit  fon  empire,  ne  craignez  pas  qu'il 
s'étende  jamais  fur  votre  profefîîon» 

Le  mérite  ,  qui  en  eft  Tunique  ornement,  eflle  feulbienqui 
ne  s'achète  point  :  &lePubUc,  toujourslibre  dans  fon  fuffrage, 
donne  la  gloire,  &  ne  la  vend  jamais. 

Vous  n'éprouvez  ni  fon  inconfîance ,  ni  fon  ingratitude  :  vous 
acquérez  autant  de  protecteurs  que  vous  avez  de  témoins  de 
votre  éloquence  ;  les  perfonnes  les  plus  inconnues  deviennent 
tes  inflrumens  de  votre  grandeur  -,  Ôi  pendant  que  l'amour  de 
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votre  devoir  efl  votre  unique  ambition  ,  leurs  voix  Se  leurs 
applaudillemens  forment  cette  haute  réputation  que  les  places  Premier 
les  plus  éminentes  ne  donnent  point.  Heureux  de  ne  devoir  Discours. 
ni  les  dignités  aux  richeffes  ,  ni  la  gloire  aux  dignités  ! 

Que  cette  élévation  efl:  différente  de  celle  que  les  hommes 
achètent  au  prix  de  leur  bonheur ,  &  fouvent  même  de  leur 
innocence  1  . 

Ce  n'eft  point  un  tribut  forcé  que  l'on  paye  à  la  Fortune  par 
bienféance  ou  par  néceffité  :  c'eft  un  hommage  volontaire ,  une 
déférence  naturelle  que  les  hommes  rendent  à  la  Vertu ,  6c  que 
la  Vertu  feule  a  droit  d'exiger  d'eux. 

Vous  n'avez  pas  à  craindre  que  l'on  confonde  ,  dans  les 
honneurs  que  l'on  vous  rend ,  les  droits  du  mérite  avec  ceux 
de  la  dignité,  ni  que  l'on  accorde  aux  emplois  le  refpe6l  que 
l'on  refufe  à  la  perfonne  ;  votre  grandeur  eil  toujours  votre 
ouvrage ,  &  le  Public  n'admire  en  vous  que  vous-mêmxes. 

Une  gloire  fi  éclatante  ne  fera  pas  le  fruit  d'une  longue 
fervitude  :  la  Vertu  dont  vous  faites  profefîion  n'impofe  à  ceux 
qui  la  fuivent  d'autres  loix  que  celle  de  l'aimer  ;  &  fa  poffefiion  , 
quelque  précieufe  qu'elle  foit^  n'a  jamais  coûté  que  le  de^ir  de 
l'obtenir. 

Vous  n'aurez  point  à  regretter  des  jours  vainement  perdus 
dans  les  voies  pénibles  de  l'ambition ,  des  fervices  rendus  aux 
dépens  de  la  JuiHce,  &  jugement  payés  par  le  mépris  de  ceux 
qui  les  ont  reçus. 

Tous  vos  jours  font  marqués  par  les  fervices  que  vous  rendez 
à  la  Société.  Toutes  vos  occupations  font  des  exercices  de  droi- 
ture &  de  probité ,  de  juflice  &  de  religion.  La  Patrie  ne  perd 
aucun  des  momens  de  votre  vie  ;  elle  profite  même  de  votre, 
loifir ,  &  elle  jouit  des  fruits  de  votre  repos. 

Le  Public ,  qui  connoît  quet  ei\  le  prix  de  votre  temps ,  vous 
difpenfe  des  devoirs  qu'il  exige  des  autres  hommes  ;  ôr  ceux 
dont  U  fortune  entraîne  toujours  après  elle  une  foule  d'açlora-, 
teurs ,  viennent  dépofer  chez  vous  l'éclat  de  leur  Dignité ,  pour. 
fe  foumettre  à  vos  décifions ,  &  attendre  de  VOS  confeiisj^paix, 
^  la  tranquillité  de  leurs  familles. 
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Quoique  rien  ne  fenible  plus  eflentiei  aux  fondions  de  votre 
P^iEMiF.R  minillere  que  la  fublimité  des  penfées  ,  la  noblëffe  des  expref- 
Discoi/RS,  fîQjus,  les  grâces  extérieures',  &  toutes  les  grandes  qualités 
dont  le  concours  forme  la  parfaite  Eloquence  ;  ne  croyez  pour- 
tant pas  que  votre  réputation  foit  abiolument  dépendante  de 
tbiis  ces  avantages  j  &  quand  même  la  Nature  vous  auroit 
envié  quelqu'un  de  ces  talens  ,  ne  privez  pas  le  Public  des 
fecoùrs  qui!  a  droit  d'attendre  de  vous. 
-  •  Ces  talens  extraordinaires ,  cette  grande  &  fublime  Eloquen- 
ce, l'ont  des  préi'ens  du  Ciel,  qu'il  n'accorde  que  rarement.  On 
trouve  à  peine  un  Orateur  parfait  dans  une  longue  fuite  d'an- 
nées ;  tous  les  fiécles  n'en  ont  pas  produit  ;  &  la  Nature  s'efl 
repofée  long-temps  ,  après  avoir  formé  les  Cicérons  Se  les 
Démoilhènes. 

Que  ceux  qui  ont  reçu  ce  glorieux  avantage  jouifTent  d'une 
fî  rare  félicité  ;  qu'ils  cultivent  ces  femences  de  grandeur  qu'ils 
trouvent  dans  leur  génie  ;  qu'ils  joignent  les  vertus  acquifes 
aux  talens  naturels  ;  qu'ils  dominent  dans  le  Barreau^  &  qu'ils 
faflent  revivre  dans  nos  jours  la  noble  {implicite  d'Athènes  , 
&  l'heureufe  fécondité  de  l'Eloquence  de  Rome. 

Mais  û  les  premiers  rangs  font  dûs  à  leurs  grandes  qualités  , 
on  peut  vieillir  avec  honneur  dans  les  féconds  :  &  dans  cette 
illuftre  carrière ,  il  efl  glorieux  de  fuivre  ceux  même  qu'on 
n'efperepas  d'égaler. 

Difons  enfin  à  la  gloire  de  votre  Ordre  ,  que  l'Eloquence 
même  ,  qui  paroît  fon  plus  riche  ornement  ,  ne  vous  ell  pas 
toujours  néceffaire  pour  arriver  à  la  plus  grande  élévation  :  & 
le  Public,  jufle  elHmateur  du  mérite ,  a  fait  voir  par  d'illuflres 
exertiples  ,  qu'il  fçavoit  accorder  la  réputation  des  plus  grands 
Avocats  ,  à  ceux  qui  n'avoient  jamais  afpiré  à  la  gloire  des 
Orateurs, 

La  Science  a  fes  couronnes  auffi-bien  que  l'Eloquence.  Si 
elles  font  moins  brillantes  ,,  elles  ne  f6n't  pas'rrioins  folides  ;  le 
temps ,  qui  diminué  l'éclat  de's  unes ,  augm'énte  le  prix  des  aurres. 
Ces  talens  ilériles  pendant  les  premières  années  ,  rendent  avec 
ufure  5  dans  un  âge  plus  avancé  ,  ce  qu'ils  refufent  dans  la 
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jeunefTe  ;  &  votre  Ordre  ne  fe  vante  pas  moins  des  grands 

hommes  qui  l'ont  enrichi  par  leur  érudition,  que  de  ceux  qui       Premier 

l'ont  orné  par  leur  éloquence.  Discours, 

C'eft  ainfi  que  par  des  routes  différentes  ,  mais  toujours 
écralement  afTurées  ,  vous  arrivez  à  la  même  grandeur  ,  & 
ceux  que  les  moyens  ont  féparés ,  fe  réunilTent  dans  la  fin. 

Parvenus  à  cette  élévation  qui ,  dans  l'ordre  du  mérite ,  ne 
voit  rien  au-defTus  d'elle,  il  ne  vous  refce  plus,  pour  ajouter 
uu  dernier  caractère  à  votre  indépendance ,  que  d'en  rendre 
hommage  à  la  Vertu,  de  qui  vous  l'avez  reçue. 

L'homme  n'eii:  jamais  plus  libre  que  lorfqu'il  ailujettit  fes 
pallions  à  la  raifon,  &  fa  raifon  à  la  juflice.  Le  pouvoir  de 
faire  le  mal ,  eil  une  imperfeftion  ,  &  non  pas  mi  caraftère 
efientiel  de  notre  liberté  ;  &  elle  ne  recouvre  fa  véritable 
grandeur,  que  lorfqu'elle  perd  cette  trifte  capacité  ,  qui  eft 
la  fource  de  toutes  fes  difgraces. 

Le  plus  hbre  &  le  plus  indépendant  de  tous  les  Etres  , 
n'ell  tout-puiffanî  que  pour  faire  le  bien  ;  fon  pouvoir  iniini 
n'a  point  d'autres  bornes  que  le  mal. 

Les  plus  nobles  images  dé  la  Divinité ,  les  Rois  que  l'Ecriture 
appelle  les  Dieux  de  la  Terre,  ne  font  jamais  plus  grands  que 
lorfqu  ils  foumettent  toute  leur  grandeur  à  la  Juftice  ,  &  qu'ils 
joio-nent  au  titre  de  maître  du  monde ,  celui  d'efclave  de  la  Loi, 

Dompter  par  la  force  des  armes  ceux  qui  n'ont  pu  fouiTrir 
le  bonheur  d'une  paix  que  la  feule  modération  du  vainqueur 
leur  avoit  accordée  ;  réfifler  aux  efforts  d'une  ligue  puilîante 
de  cent  peuples  conjurés  contre  fa  grandeur  -,  forcer  des  Princes 
jaloux  de  fa  gloire  d'admirer  la  main  qui  les  frappe  &  de  louer 
les  vertus  qu'ils  haïifent  -,  agir  également  par-tout,  &  ne  devoir 
fes  vi Gloires  qu'à  foi-même  ;  c'eff  le  portrait  d'un  Héros ,  Sc 
ce  n'eft  encore  qu'une  idée  imparfaite  de  la  vertu  d'un  Roi. 

Etre  aufli fupérieur  àfa  viéloire  qu'à  fes  ennemis  ,  ne  com- 
battre que  pour  faire  triompher  la  ReUgion  ;  ne  régner  que 
pour  couronner  la  Juffice  ;  d^^nner  à  fes  déurs  des  bornes- 
moins  étendues  que  celles  de  fa  puiiTance  ;  &  ne  faire  con- 
noître  fon  pouvoir  à  fes  fujets  ,  que  par  le  nombre  de  (es 
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bienfaits  ;  être  plus  jaloux  du  nom  de  père  de  la  Patrie  que  du 
Premier  titre  de  conquérant  ,  &  moins  fenlible  aux  acclamations  qui 
Discours,  fuiyent  fes  triomphes  qu'aux  bénédiélions  du  Peuple  foulage 
dans  fa  mifere  j  cei\  la  parfaite  image  de  la  grandeur  d'un 
Prince.  C'ell  ce  que  la  France  admire  ;  ceft  ce  qui  fait  fon 
indépendance  dans  la  guerre  ,  &  qui  fera  un  jour  fon  bon- 
heur dans  la  paix. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  la  Vertu  :  c'efl  elle  qui'  fait  régner  les 
Rois ,  qui  élevé  les  Empires ,  &  qui ,  dans  toutes  fortes  d'états , 
ne  rend  l'homme  parfaitement  libre ,  que  lorfqu'elle  l'a  rendu 
parfaitement  foumis  aux  loix  de  fon  devoir. 

Vous  donc  qui  par  une  heureufe  prérogative  ,  avez  reçu 
du  Ciel  le  riche  préfent  d'une  entière  indépendance  ,  confer- 
vez  ce  précieux  thréfor;  &  (î  vous  êtes  véritablement  jaloux 
de  votre  gloire,  joignez  la  liberté  de  votre  cœur  à  celle  de 
votre  profefTion, 

Moins  dominés  par  la  tyrannie  des  pafîîons  que  le  commun 
des  hommes ,  vous  êtes  plus  efclaves  de  la  Raifon  ;  &  la  Vertu 
acquiert  autant  d'empire  fur  vous,  que  la  Fortune  en  a  perdu. 

Vous  marchez  dans  une  route  élevée,  mais  environnée  de 
précipices  -,  &  la  carrière  où  vous  courez  eft  marquée  par  les 
chûtes  illullres  de  ceux  qu'un  fordide  intérêt  &  un  amour 
déréglé  de  leur  indépendance  ,  a  précipités  du  comble  de  la 
gloire  à  laquelle  ils  étoient  parvenus. 

Les  uns  ,  indignes  du  nom  d'Orateur ,  ont  fait  de  l'Elo- 
quence un  art  mercenaire  ,  &  fe  réduifant  les  premiers  en 
fervitude  ,  ils  ont  rendu  le  plus  célèbre  de  tous  les  états  , 
efclave  de  la  plus  fervile  de  toutes  les  paffions. 

Le  PubHc  a  méprifé  ces  âmes  vénales  ;  &  la  perte  de  leur 
fortune  a  été  la  juile  punition  de  ceux  qui  avoient  facrifié 
toute  leur  gloire  à  l'avarice. 

D'autres,  infeniibles  à  l'amour  des  richeffes,  n'ont  pu  être 
maîtres  d'eux-mêmes.  Leur  efprit  ,  incapable  de  difcipline  , 
n'a  jamais  pu  plier  fous  le  joug  de  la  régie.  Non  contents  de 
mériter  l'ellime ,  ils  ont  voulu  l'enlever. 

Pattes  par  la  grandeur  de  leurs  premiers  fuccès ,  ils  fe  font 

aifément 
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aifément  perfuadés  que  la  force  de  leur  éloquence  pouvoit  ^^^e^^ 
être  fupérieure  à  l'autorité  de  la  Loi.  Premier 

Singuliers  dans  leurs  décidons  ,  pleins  de  jaloude  confie  Dïscoi^rs. 
leurs  Confrères ,  de  dureté  pour  leurs  clients ,  de  mépris  pour 
tous  les  hommes ,  ils  ont  fait  acheter  leur  voix  Si  leurs  con- 
feils  au  prix  de  toute  la  bizarrerie  d'un  efprit  qui  ne  connoît 
d'autres  régies  que  les  mouvements  inégaux  de  fon  humeur  , 
&  les  faillies  déréglées  de  fon  imagination. 

Quelque  grande  réputation  qu'ils  ayent  acquife  par  leurs 
talents  extraordinaires,  la  gloire  la  plus  folide  a  manqué  à  leurs 
travaux  ;  s'ils  ont  pu  dominer  fur  les  efprits ,  ils  n'ont  jamais  pu 
fe  rendre  maîtres  des  cœurs.  Le  Public  admiroit  leur  éloquence  , 
mais  il  craignoit  leur  caprice  ;  &  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  favorable  pour  eux ,  c'eil:  qu'ils  ont  eu  de  grandes 
qualités,  mais  qu'ils  n'ont  pas  été  de  grands  hommes. 

Craignez  ces  exemples  fameux ,  &  ne  vous  flattez  pas  de 
pouvoir  jouir  de  la  véritable  liberté  à  laquelle  vous  afpirez  , 
û  vous  ne  méritez  ce  bonheur  par  le  parfait  accomplilTement 
de  vos  devoirs. 

Vous  êtes  placés  pour  le  bien  du  Public,  entre  le  tumulte 
des  pafTions  humaines  &  le  Thrône  de  la  Juftice  ;  vous  portez 
à  fes  pieds  les  vœux  &  les  prières  des  Peuples  ;  c'efi  par  vous 
qu'ils  reçoivent  fes  déciiions  &  fes  oracles  j  vous  êtes  égale- 
ment redevables  &  aux  Juges  &  à  vos  Parties  ;  &  c'eit  ce 
double  engagement  qui  eil  le  principe  de  toutes  vos  obliga- 
tions. 

Refpe61ez  l'empire  de  la  Loi  ;  ne  la  faites  jamais  fervir 
par  des  couleurs  plus  ingénieufes  que  folides  ,  aux  intérêts 
de  vos  chents  -,  foyez  prêt  de  lui  facrifier,  non-feulement  vos 
biens  &  votre  fortune ,  mais  ce  que  vous  avez  de  plus  pré- 
cieux ,  votre  gloire  &  votre  réputation. 

Apportez  aux  fon61:ions  du  Barreau  un  amour  de  la  luflice 
digne  des  plus  grands  Magiflrats  ;  confacrez  à  fon  fervice 
toute  la  grandeur  de  votre  Minillere  -,  &  n'approchez  jamais 
de  ce  Tribunal  auguûe,  le  plus  noble  féjour  qu'elle  ait  fur  la 
Terre ,  qu'avec  un  faint  refpe6l  qui  vous  infpire  des  penfées 
Tome  /•  B 
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&  des  fentiments  auffi  proportionnés  à  la  dignité  des  Juges 
yC  qui  vous  écoutent,  qua  1  importance  des  lujets  que  vous  y 

traitez. 

Vous  ne  devez  pas  moins  de  vénération  aux  Minières  de 
la  Juftice  qu'à  la  Juftice  même  -,  travaillez  à  mériter  leur  ellime  ; 
confidérez-les  comme  les  véritables  diftributeurs  de  cette 
gloire  parfaite  qui  ei\  l'objet  de  vos  défirs ,  &  regardez  leur 
approbation  comme  la  plus  folide  récompenfe  de  vos  travaux. 

Egalement  élevés  au-deffus  des  paffions  &  des  préjugés , 
ils  font  accoutumés  à  ne  donner  leur  fufFrage  qu'à  la  Raifon , 
&:  ils  ne  forment  leurs  jugements  que  fur  la  lumière  toujours 
pure  de  la  fimpîe  vérité. 

S'ils  {ont  encore  fufceptibles  de  quelque  prévention ,  c'eit 
de  ce  préjugé  avantageux  que  la  probité  reconnue  de  l'Avo- 
cat fait  naître  en  faveur  de  fa  Partie.  Servez-vous  de  cet  in- 
nocent artifice  pour  concilier  leur  attention ,  &  pour  attirer 
leur  confiance. 

Ne  vous  flattez  jamais  du  malheureux  honneur  d'avoir 
obfcurci  la  vérité  ;  &  plus  fenfibles  aux  intérêts  de  la  JufHce  ,. 
qu'au  défit  d'une  vaine  réputation  ,  cherchez  plutôt  à  faire 
paroître  la  bonté  de  votre  Caufe  que  la  grandeur  de  votre 
efprit. 

Que  le  zèle  que  vous  apporterez  à  la  défenfe  de  vos  clients , 
ne  foit  pas  capable  de  vous  rendre  les  minières  de  leurs  paf-^ 
fions ,  &  les  organes  de  leur  malignité  fecrette  ,  qui  aime 
mieux  nuire  aux  autres  que  d'être  utile  à  foi-même  ,  &  qui 
efl  plus  occupée  du  défit  de  fe  venger ,  que  du  foin  de  fe 
défendre. 

Quel  cara6lère  peut  être  plus  indigne  de  la  gloire  d'un 
Ordre  qui  met  tout  fon  bonheur  dans  fon  indépendance  ,  que 
celui  d'un  homme  qui  eft  toujours  agité  par  des  mouvements 
empruntés  d'une  paffion  étrangère,  qui  s'appaife  &  s'irrite  au 
gré  de  fa  Partie  ,  &  dont  l'éloquence  efî  efclave  d'une  ex- 
prelfion  fatyrique,  qui  le  rend  toujours  odieux  &  fouvent  mé* 
prifable  à  ceux-mêmes  qui  lui  applaudiffent  ? 

Refufez  à  vos  parties,  refufez-vous  à  vous-mêmes  le  plaifir 
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inhumain  d'une  déclamation  injurieufe  ;  bien  loin  de  vous  fervir   „ 

1  j  r  s>^  j    I        1         •  j  T  Premier 

des  armes  du  menionge  6c  de  la  calomnie  ,  que  votre  delica-  niscoups 

teffe  aille  juiqu'à  Tupprimer  même  les  reproches  véritables  , 

lorfqu'ils  ne  font  que  blefler  vos  adveriaires,  fans  être  utiles  à 

vos  Parties  :  ou  fi  leur  intérêt  vous  force  à  les  expliquer,  que 

la  retenue  avec  laquelle  vous  les  propoferez,foit  une  preuve  de 

leur  vérité ,  &  qu'il  paroiiTe  au  Public  que  la  néceffité  de  votre 

devoir  vous  arrache  avec  peine  ce  que  la  modération  de  votre 

efprit  fouhaiteroit  de  pouvoir  diffimuler. 

Ne  foyez  pas  moins  éloignés  de  la  baffe  timidité  d'un  filence 
pernicieux  à  vos  Parties ,  que  de  la  licence  aveugle  d'une  fa- 
tyre  criminelle  ;  que  votre  cara6lère  foit  toujours  celui  d'une 
généreufe  &  fage  liberté. 

Que  les  foibles  &  les  malheureux  trouvent  dans  votre  voix 
un  afyle  affuré  contre  l'oppreffion  &  la  violence  ;  &  dans  ces 
occaiions  dangereufes  ,  où  la  fortune  veut  éprouver  fes  forces 
contre  votre  vertu  ,  montrez-lui  que  vous  êtes  non-feule- 
ment affranchis  de  fon  pouvoir ,  mais  fupérieurs  à  fa  domina- 
tion. 

Quand  ,  après  avoir  paffé  par  les  agitations  Se  les  orages 
du  Barreau,  vous  arrivez  enfin  à  ce  port  heureux,  où,  f  pa- 
rieurs à  l'envie ,  vous  jouiffez  en  sûreté  de  toute  votre  répu- 
tation ,  c'eft  le  temps  où  votre  liberté  reçoit  un  nouvel  ac- 
croiffement,  &  où  vous  devez  en  faire  un  nouveau  facrifice  au 
bien  pubUc. 

Arbitres  de  toutes  les  familles  ,  Juges  volontaires  des  plus 
célèbres  différends  ,  tremblez  à  la  vije  d'un  fi  faint  miniffère  ; 
&  craignez  de  vous  en  rendre  indignes ,  en  confervant  encore 
ce  zèle  trop  ardent ,  cet  efprit  de  parti,  cette  prévention  au- 
trefois néceffaire  pour  la  défenfe  de  vos  cliens. 

Laiffez ,  en  quittant  le  Barreau ,  ces  armes  qui  ont  remporté 
tant  de  viftoires  dans  la  carrière  de  l'éloquence  ;  oubHez  cette 
ardeur  qui  vous  animoit,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  combattre,  & 
non  pas  de  décider  du  prix,  &  quoique  votre  autorité  ne  foit 
fondée  que  fur  un  choix  purement  volontaire,  ne  croyez  pas 
que  votre  fuffrage  foit  dû  à  celui  qui  vous  a  choifi ,  &  foyez 

Bij 
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perfuadés  que  votre  miniitère  n'efl:  diftingué  de  celui  des  Juges  ? 
Discours    ^^^  P^''  ^^  caraélère,  &  non  par  les  obligations. 

Sacrifiez  à  de  fi  nobles  fondions  tous  les  momens  de  votre 
vie  :  vous  êtes  comptables  envers  la  Patrie  de  tous  les  talens 
qu'elle  admire  en  vous  ,  &  tant  que  vos  forces  peuvent  vous 
le  permettre,  c'eft  une  efpéce  d'impiété  de  refufer  à  vos  con- 
citoyens un  fecours  au/îi  utile  pour  eux,  qu'il  eft  glorieux  pour 
vous. 

Enfin ,  fi  dans  une  extrême  vieillefle  ,  votre  fanté  affoiblie 
par  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  le  Public ,  ne  foufFre  pas  que 
vous  lui  confacriez  le  refle  de  vos  jours  ;  vous  goûterez  alors 
ce  repos  durable,  cette  paix  intérieure,  qui  elt  la  marque  de 
Finnocence,  &  le  prix  de  la  fagefîe. 

Vous  jouirez  de  la  gloire  d'un  Orateur  &  de  la  tranquillité 
d'un  Philofophe  ;  &  fi  vous  êtes  attentifs  à  obferver  le  progrès 
de  votre  élévation,  vous  reconnoîtrez  que  l'indépendance  de 
la  fortune  vous  a  élevés  au-deffus  des  autres  hommes ,  &  que 
la  dépendance  de  la  vertu  vous  a  élevés  au-defTus  de  vous- 
mêmes. 


Les  Procureurs  n'ont  pas  l'avantage  d'exercer  une  pro- 
fefilon  fi  éclatante  j  mais  quelque  différence  qu'il  j  ait  entre 
leurs  fondions  &  celles  des  Avocats ,  ils  peuvent  s'appliquer 
les  mêmes  maximes  ;  Ôc  s'ils  veulent  jouir  de  la  liberté  qui 
peut  convenir  à  leur  état,  ils  ne  doivent  la  chercher  que  dans 
une  exaéle  obfervation  de  leurs  devoirs.  Etre  foumis  à  la  Juf- 
tice  &  fidèles  à  leurs  Parties  ,  c'efi:  à  quoi  fe  réduifent  toutes 
leurs  obligations.  Nous  voyons  avec  plaifir  l'application  qu'ils 
ont  donnée  à  la  réformation  des  abus  qui  s'étoient  gliffés  dans 
leur  Corps,  &  nous  les  exhortons  à  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  éviter  les  julles  reproches  du  Public  ,  &  pour  mériter 
cette  proteftion  favorable  ,  que  la  Cour  ne  refufe  jamais  à  ceux 
qui  fe  diffmguent  par  leur  droiture  &  leur  capacité. 
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LA  CONNOISSANCE  DE  L'HOMME. 

Prononcé  en  1 6 ^5, 

C'EST  en  vain  que  l'Orateur  fe  flatte  d'avoir  le  talent  de 
perfuader  les  hommes ,  s'il  n'a  acquis  celui  de  les  con- 
noître. 

L'étude  de  la  Morale  &  celle  de  l'Eloquence  font  nées  en 
même  temps  j  &  leur  union  efl:  auffi  ancienne  dans  le  monde, 
que  celle  de  la  penfée  &  de  la  parole. 

On  ne  féparoit  point  autrefois  deux  fciences  ,  qui  par  leur 
nature  font  inféparables  :  le  Philofophe  &  l'Orateur  pofTé- 
doient  en  commun  l'empire  de  la  Sageffe  ;  ils  entretenoient  un 
heureux  commerce,  une  parfaite  inteUigence  entre  l'art  de 
bien  penfer,  &  celui  de  bien  parler  ^  &  l'on  n'avoit  pas  encore 
imaginé  cette  diftinftion  injurieufe  aux  Orateurs,  ce  divorce 
funelle  à  l'Eloquence,  de  l'efprit  &  de  la  raifon,  des  expref- 
fions  &  des  fentiments ,  de  l'Orateur  &  du  Philofophe. 

S'il  y  avoir  quelque  différence  entr'eux  ,  elle  étoit  toute  à 
l'avantage  de  l'Eloquence  :  le  Philofophe  fe  contentoit  de  con- 
vaincre, l'Orateur  s'appHquoit  à  perfuader. 

L'un  fuppofoit  fes  auditeurs  attentifs  ,  dociles  ,  favorables  : 
l'autre  fçavoit  leur  infpirer  l'attention ,  la  docilité  ,  la  bien- 
veillance. 

L'auftérité  des  mœurs  ,  la  févérité  du  difcours  ,  l'exa^le 
rigueur  du  raifonnement ,  faifoient  admirer  le  Philofophe  :  la 
douceur  d'efprit  ou  naturelle^  ou  étudiée  ,  les  charmes  de  la 
parole,  le  talent  de  l'iniinuation  ,  faifoient  aimer  l'Orateur» 

L'efprit  étoit  pour  l'un,  &  le  cœur  étoit  pour  l'autre.  Mais 
le  cœur  fe  révoltoit  fouvent  contre  les  vérités  dont  l'efprit 
-étoit  convaincu  ;  l'efprit  au  contraire,  ne  refufoit  jamais  de  fe 
foumettre  aux  fentiments  du  cœur  :  &  le  Philofophe  ,  Roi 
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légitime,  fe  faifoit  fouvent  craindre  comme  un  Tyran  ;  au 
lieu  que  l'Orateur  exerçoit  une  tyrannie  fi  douce  &  ii  agréa- 
ble ,  qu'on  la  prenoit  pour  la  domination  légitime. 

Ce  fut  dans  ce  premier  âge  de  l'Eloquence  ,  que  la  Grèce 
vit  autrefois  le  plus  grand  de  Tes  Orateurs  jetter  les  fondements 
de  l'empire  de  la  parole  fur  la  connoifFance  de  l'homme,  &  fur 
les  principes  de  la  Morale. 

En  vain  la  Nature  jaloufe  de  fa  gloire ,  luirefufe  fes  talents 
extérieurs  ;  cette  éloquence  muette ,  cette  autorité  vifible  qui 
furprend  l'ame  des  auditeurs ,  &  qui  attire  leurs  vœux  avant 
que  l'Orateur  ait  mérité  leurs  fufîrages  ;  la  fublimité  de  fon  dif- 
cours  ne  laillera  pas  à  l'Auditeur  tranfporté  hors  de  lui-même 
le  temps  &  la  liberté  de  remarquer  fes  défauts  :  ils  feront 
cachés  dans  l'éclat  de  fes  vertus  j  on  fentira  fon  impétuohté, 
mais  on  ne  verra  point  fes  démarches  ;  on  le  fuivra  comme 
un  aigle  dans  les  airs ,  fans  fçavoir  comment  il  a  quitté  la  terre. 

Cenfeur  févere  de  la  conduite  de  fon  Peuple  ,  il  paroîtra 
plus  populaire  que  ceux  qui  le  flattent  :  il  ofera  préfenter  à 
fes  yeux  la  trille  image  de  la  Vertu  pénible  &  laborieufe  j  & 
il  le  portera  à  préférer  l'honnête  difficile ,  &  fouvent  même 
malheureux,  à  l'utile  agréable,  6c  aux  douceurs  d'une  indigne 
profpérité. 

La  puilTance  du  Roi  de  Macédoine  redoutera  l'éloquence 
de  l'Orateur  Athénien  ;  le  delHn  de  la  Grèce  demeurera  fuf- 
pendu  entre  Philippe  &  Démofthène  j  &  comme  il  ne  peut 
furvivre  à  la  liberté  de  fa  Patrie ,  elle  ne  pourra  jamais  expirer 
qu'avec  lui. 

D'où  font  fortis  ces  effets  fjrprenants  d'une  éloquence  plus 
qu'humaine  ?  Quelle  eil  la  fource  de  tant  de  prodiges  ,  dont 
le  {impie  récit  fait  encore,  après  tant  de  fiécles  ,  l'objet  de 
jiotre  admiration  ? 

Ce  ne  font  point  des  armes  préparées  dans  l'école  d'un  dé- 
clamateur  :  ces  foudres  ,  ces  éclairs  qui  font  trembler  les  Rois 
fur  leur  Thrône ,  font  formés  dans  une  Région  fupérieure.  CtÇi 
dans  le  fein  de  la  fagefle  qu'il  avoir  puifé  cette  politique  har- 
die &  généreufe ,  cette  liberté  çonllante  &  intrépide  5  cet 
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amour  invincible  de  la  Patrie  ;  c'eft  dans  l'étude  de  la  Morale  : 

qu'il  avoit  reçu  des  mains  de  la  Raifon  même  ,  cet  empire  ab-  -p. 
folu,  cette  puiiTance  fouveraine  fur  l'ame  de  Tes  auditeurs.  Il 
a  fallu  un  Platon  pour  former  un  Démoflhène,  afin  que  le  plus 
grand  des  Orateurs  fît  hommage  de  toute  fa  réputation  au  plus 
grand  des  Philofophes. 

Que  ii<,  après  avoir  porté  les  yeux  fur  ces  vives  lumières 
de  l'Eloquence  ,  nous  pouvons  encore  >foutenir  la  vue  de  nos 
défauts  ,  nous  aurons  du  moins  la  confolation  d'en  connoître 
la  caufe,  &  d'en  découvrir  le  remède. 

Ne  nous  étonnons  point  de  voir  en  nos  jours  cette  décadence 
prodigieufe  de  la  profeffion  de  l'Eloquence  j  nous  devrions 
être  furpris  au  contraire  ,  fi  elle  étoit  floriflante. 

Livrés  dès  notre  enfance  aux  préjugés  de  l'éducation  &  de 
la  coutume ,  le  defir  d'une  faulTe  gloire  nous  empêche  de  par- 
venir à  la  véritable  :  &  par  une  ambition  qui  fe  précipite  en 
voulant  s'élever ,  on  veut  agir  avant  d'avoir  appris  à  fe  conduire  ; 
juger  avant  d'avoir  connu  j  6c  ,  fi  nous  ofons  même  le  dire, 
parier  avant  d'avoir  penfé. 

On  méprife  la  connoifTance  de  l'homme  comme  une  fpé- 
culation  flérile ,  plus  propre  à  defiécher  qu'à  enrichir  l'efprit  ; 
comme  l'occupation  de  ceux  qui  n'en  ont  point ,  &  dont  le 
travail,  quelque  éclatant  qu'il  foit  par  la  beauté  de  leurs  Ou- 
.vrages  ,  n'efl  regardé  que  comme  une  illuflre  &  laborieufe  oi- 
fiveté. 

Mais  l'Eloquence  fe  venge  elle-même  de  cette  témérité  5 
elle  refufe  fon  fecours  à  ceux  qui  la  veulent  réduire  à  un  fim- 
ple  exercice  de  paroles  ;  &  les  dégradant  de  la  dignité  d'O- 
rateurs ,  elle  ne  leur  laiffe  que  le  nom.  de  Déclamateurs  frivo- 
les 5  ou  d'Hilloriens  fouvent  infidèles  du  difTérend  de  leurs 
Parties. 

Vous  qui  afpirez  à  relever  la  gloire  de  votre  Ordre  ,  &  à 
rappeller  en  nos  jours  au  moins  l'ombre  &  l'image  de  cette 
ancienne  Eloquence,  ne  rougiffez  point  d'emprunter  des  Phi- 
lofophes ce  qui  étoit  autrefois  votre  propre  bien  ;  &  avant 
d'approcher  du  Sanduaire  de  la  Juilice,  contemplez,  avec  des 
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':^j^jL  yeux  attentifs  ce  fpedacle  continuel  que  l'homme  préfente  à 
^  ^'        l'homme  même. 

Que  fon  efprit  attire  vos  premiers  regards ,  &  attache  pour 
un  temps  toute  votre  appUcation. 

La  Vérité  efl  fon  unique  objet  ;  il  la  cherche  dans  fes  plus 
grands  égarements  ;  elle  eft  la  fource  innocente  de  fes  erreurs  : 
&  même  le  Menfonge  ne  fçauroit  lui  plaire ,  que  fous  l'image 
&  fous  l'apparence  trompeufe  de  la  Vérité. 

L'Orateur  n'a  qu'à  la  montrer  ,  il  eft  sûr  de  la  viftoire  -,  il  a 
rempli  le  premier  &  le  plus  noble  de  fes  devoirs  quand  il  a 
fçu  éclairer  ,  inftruire ,  convaincre  l'efprit ,  &  préfenter  aux 
y^ux  de  fes  auditeurs  une  lumière  û  vive  &  fi  éclatante ,  qu'ils 
ne  puifîent  s'empêcher  de  reconnoître  à  ce  cara6lère  augufle  , 
la  préfence  de  la  Vérité. 

Qu'il  ne  fe  laifTe  pas  éblouir  par  le  fuccès  pafTager  de  cette 
vaine  éloquence  qui  cherche  à  furprendre  les  fuffrages  par 
des  grâces  étudiées ,  &  non  pas  à  les  mériter  par  les  beautés 
folides  d'un  raifonnement  viftorieux  :  l'auditeur  flatté  fans  être 
convaincu  ,  condamne  le  jugement  de  fOrateur  dans  le  temps 
qu'il  loue  fon  imagination  ;  &  lui  accordant  à  regret  le  trifte 
éloge  d'avoir  fçu  plaire  fans  avoir  fçu  perfuader  ,  il  préfère 
fans  héfiter,  une  éloquence  groffiere  &  fauvage  ,  mais  con- 
vainquante &  perlliafive,  aune  politefTe  languiffante ,  éner- 
vée^ &  qui  ne  laiiTe  aucun  éguillon  dans  l'ame  des  auditeurs. 

Celui  qui  aura  bien  connu  la  nature  de  l'efprit  humain  , 
fçaura  trouver  un  julle  miUeu  entre  ces  deux  extrémités.  Inf- 
truit  dans  l'art  difficile  de  montrer  la  Vérité  aux  hommes ,  il 
fentira  que ,  même  pour  leur  plaire ,  il  n'ell  point  de  moyen 
plus  sûr  que  de  les  convaincre  :  mais  il  fçaura  ménager  la  fu- 
perbe  délicateffe  de  l'auditeur ,  qui  veut  être  refpe6lé  dans  le 
temps  même  qu'on  l'inilruit  ,  &  la  Vérité  ne  dédaignera  pas 
d'emprunter  dans  fa  bouche ,  les  ornements  de  la  parole. 

Il  la  dévoilera  avec  tant  d'art ,  que  fes  auditeurs  croiront  qu'il 
n'a  fait  que  diffiper  le  nuage  qui  la  cachoic  à  leurs  yeux  ;  &  ils 
joindront  au  plaifir  de  la  découvrir,  celui  de  fe  flatter  en  fecret 
qu'ils  partagent  avec  l'Orateur  l'honneur  de  cette  découverte. 

Perfuadé 
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Perfuadé  que  fans  Fart  du  raifonnement ,  la  Rhétorique  eft  = 


un  fard  qui  corrompt  les  beautés  naturelles ,  le  parfait  Orateur  „ 
en  épuifera  toutes  les  fources  ;  &  il  découvrira  tous  les  ca- 
naux par  lefquels  la  vérité  peut  entrer  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  l'écoutent  ;  il  ne  négligera  pas  même  ces  fciences  abflrai- 
tes  que  le  commun  des  hommes  ne  méprife  ,  que  parce  qu'il 
les  ignore. 

La  connoilTance  de  l'homme  lui  apprendra  qu'elles  font 
comme  les  routes  naturelles,  Se  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  , 
les  avenues  de  l'efprit  humain.  Mais  attentif  à  ne  pas  confon- 
dre les  moyens  avec  la  fin ,  il  ne  s'y  arrêtera  pas  trop  long- 
temps. Il  fe  hâtera  de  les  parcourir  avec  l'emprefiement  d'urt 
voyageur  qui  retourne  dans  fa  Patrie  ;  on  ne  s'appercevra 
point  de  la  féchereffe  des  Pays  par  lefquels  il  aura  paffé  ;  il 
penfera  comme  un  Philofophe ,  &  il  parlera  comme  un  Ora- 
teur. 

Par  un  fecret  enchaînement  de  propofitions  également  (im- 
pies &  évidentes  ,  il  conduira  l'efprit  de  vérités  en  vérités  , 
fans  jamais  lafler,  ni  partager  fon  attention  ;  &  dans  le  temps 
même  que  fes  Auditeurs  s'attendent  encore  à  une  longue  fuite 
de  raifonnemens  ,  ils  feront  furpris  de  voir  que ,  par  un  arti- 
fice innocent ,  la  fimple  méthode  a  fervi  de  preuve  ,  &  que 
l'ordre  feul  a  produit  la  conviftion. 

Mais  ce  fera  peu  pour  lui  de  convaincre  :  il  voudra  per- 
fuader  ,  &  il  découvrira  d'abord  dans  l'étude  du  cœur  humain 
les  caraftères  différens  de  la  conviftion  &  de  la  perfuafion. 

Pour  convaincre  ,  il  fuffit  de  parler  à  l'efprit  ;  pour  perfua- 
der ,  il  faut  aller  jufqu'au  cœur.  La  conviftion  agit  fur  l'en- 
tendement, &  la  perfuafion  fur  la  volonté  :  Tune  fait  connoî- 
tre  le  bien  ;  l'autre  le  fait  airner  :  la  première  n'employé  que 
la  force  du  raifonnement  ;  la  dernière  y  ajoute  la  douceur  du 
fentiment  j  &  fi  l'une  règne  fur  les  penfées ,  l'autre  étend  fon 
empire  fur  les  aftions  mêmes. 

Tous  les  cœurs  font  capables  de  fentir  &  d'aimer  5  tous  les 
^fprits  ne  le  font  pas  de  raifonner  &:  de  connoître. 

Pour  appercevoir  diilin6:emçnt  la  vérité  ^  il  faut  quelque-^ 
Tome  /.  C 
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.  fois  autant  de  lumière ,  que  pour  la  découvrir  aux  autres.  La 

^  ^-         preuve  devient  inutile ,  fi  l'efprit  de  celui  qui  l'écoute  ,  n' eft 

Discours.     ^^  capable  de  la  comprendre  ;  Se  un  grand  Orateur  demande 

fouvent  un  grand  Auditeur ,  pour  fuivre  le  progrès  de  fon  rai- 

fonnement. 

Mais  pour  régner  par  la  force  ou  par  la  douceur  du  fenti- 
ment ,  il  fuffit  de  parler  devant  des  hommes  :  leur  amour  pro- 
pre prête  à  l'Orateur  des  armes  pour  les  combattre  :  fa  pre- 
mière vertu  eil  de  connoître  les  défauts  des  autres ,  fa  fagefTe 
confifle  à  découvrir  leurs  pafTions ,  &  fa  force  à  fçavoir  profi- 
ter de  leur  foibleffe. 

C'eft  par  là  qu'il  achevé  de  furmonter  les  obllacles  qui  s'op- 
pofent  au  fuccès  de  fon  éloquence  :  les  âmes  les  plus  rebel- 
les ,  ces  efprits  opiniâtres ,  fur  lefquels  la  raifon  n'avoir  point 
de  prife ,  &  qui  réfiiloient  à  l'évidence  même  ,  fe  laifTent  en- 
traîner par  l'attrait  de  la  perfualion.  La  paffion  triomphe  de 
ceux  que  la  raifon  n'avoir  pu  dompter  ;  leur  voix  fe  mêle  avec 
celle  des  génies  d'un  ordre  fupérieur  :  les  uns  fuivent  volontai- 
rement la  lumière  que  l'Orateur  leur  préfente  -,  les  autres  font 
enlevés  par  un  charme  fecret ,  dont  ils  éprouvent  la  force  fans 
.  en  connoître  la  caufe  :  tous  les  efprits  convaincus ,  tousles  cœurs 
perfuadés  ,  payent  également  à  l'Orateur  ce  tribut  d'amour  & 
d'admiration  ,  qui  n'eft  dû  qu'à  celui  que  la  connoiflance  de 
l'homme  a  élevé  au  plus  haut  degré  de  l'Eloquence. 

Maîtres  dans  l'art  de  parler  au  cœur  ,  ne  craignez  pas  de 
manquer  jamais  de  figures  ,  d'ornemens  ,  &  de  tout  ce  qui 
compofe  cette  innocente  volupté ,  dont  l'Orateur  doit  être 
l'artifan. 

Ceux  qui  n'apportent  à  la  profeiîion  de  l'Eloquence  qu  une 
connoifTance  imparfaite  ,  pour  ne  pas  dire  une  ignorance  en- 
tière de  la  fcience  des  mœurs  ,  peuvent  craindre  de  tomber 
dans  ce  défaut  j  deflitués  du  fecours  des  chofes ,  ils  recher- 
chent ambitieufement  celui  des  expreffions ,  comme  un  voile 
magnifique ,  à  la  faveur  duquel  ils  efperent  de  cacher  la  di- 
fette  de  leur  efprit  ^  &  de  paroître  dire  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  penfent. 
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Maïs  ces  mêmes  paroles ,  qui  fuient  ceux  qui  les  cherchent 
uniquement ,  s'offrent  en  foule  à  un  Orateur  qui  s'eft  nourri  ^  ^  ^* 
pendant  long-temps  de  la  lubltance  des  choies  mêmes.  L'abon- 
dance des  penfées  produit  celle  des  expreffions  ;  Tagréable  fe 
trouve  dans  l'utile  -,  &  les  armes  qui  ne  font  données  au  fol- 
dat  que  pour  vaincre ,  deviennent  fon  plus  bel  ornement. 

Avouons  néanmoins  qu'il  eft  une  fcience  de  plaire  ,  diffé- 
rente de  celle  d'émouvoir  les  Paffions.  L'Orateur  ne  touche 
pas  toujours  :  fon  fujet  y  réfifte  fouvent  ;  mais  l'Orateur  doit 
toujours  plaire,  l'intérêt  de  fa  Caufe  le  demande  toujours. 

Telle  eft  la  nature  de  l'efprit  humain  ,  qu'il  veut  que  la 
Raifon  même  s'affujettiffe  à  lui  parler  le  langage  de  l'Imagina- 
tion. La  Vérité  fimple  &  négHgée  trouve  peu  d'adorateurs  : 
le  commun  des  hommes  la  méconnoît  dans  fa  fimphcité  ,  ou 
la  méprife  dans  fa  négligence  :  leur  entendement  fe  fatigue 
en  vain  à  tracer  les  premiers  traits  du  tableau  qui  fe  peint 
dans  leur  ame ,  fi  l'Imagination  ne  lui  prête  fes  couleurs.  L'ou- 
vrage de  l'Entendement  n'eft  fouvent  pour  eux  qu'une  figure 
morte  &  inanimée  :  l'Imagination  lui  donne  la  vie  &  le  mou- 
vement. La  Conception  pure ,  quelque  lumineufe  qu'elle  foit, 
fatigue  l'attention  de  l'efprit  :  l'Imagination  le  délaffe  ,  & 
revêtit  tous  les  objets  des  qualités  fenfibles  ,  dans  lefquelles 
il  fe  repofe  agréablement. 

Il  s'élève  prefque  toujours  contre  ceux  qui  ofent  prendre 
une  route  nouvelle  ,  &  qui  veulent  aller  à  l'Entendement , 
fans  paffer  par  l'Imagination.  Accoutumé  à  ne  recevoir  les 
imprefîions  de  la  Vérité,  que  quand  elles  font  accompagnées 
de  ce  plaifir  fecret  qu'il  prend  pour  un  de  (es  carafteres  :  il 
préfère  fouvent  un  menfonge  agréable  à  une  auflere  vérité  ; 
&  fon  Imagination  indignée, du  mépris  de  l'Orateur  qui  s'efl 
contenté  de  parler  à  l'intelligence  ,  s'en  venge  fauvent  fur 
l'Orateur  même,  &  détruit  en  fecret  cette  convi61:ion  qu'il  fe 
flattoit  d'avoir  fçu  produire. 

Que  cette  difpofition  efl  favorable  aux  Orateurs ,  &  qu'il 
efl  vrai  de  dire  que  c'efl  l'Imagination  qui  a  élevé  l'empire  de 
l'Eloquence ,  &  qui  lui  a  foumis  tous  les  hommes  1 

Cij 
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C'eil  par  fon  moyen  que  l'Orateur  fçait  approcher  û  près 
r^  ^^'  de  notre  ame  les  images  de  tous  les  objets  ,  qu'elle  les  prend 
scouRs.  pQyj.  igs  objets  mêmes.  Elle  fubftitue  pour  ainfî  dire  ,  les 
chofes  aux  paroles  ;  ce  n'eft  plus  l'Orateur ,  c'eft  la  Nature 
qui  parle.  L'imitation  devient  fi  parfaite ,  qu  elle  fe  cache  elle- 
même  j  &  par  une  efpece  d'enchantement ,  ce  n'eft  plus  une 
defcription  ingénieufe  ,  c'eft  un  objet  véritable  que  l'Audi- 
teur croit  voir ,  croit  fentir  &  fe  peindre  à  lui-même. 

Ces  miracles  de  l'art  font  des  effets  de  ce  pouvoir  naturel 
€{ue  la  connoiflance  de  l'Imagination  donne  à  l'Orateur  fur 
l'Imagination  même.  Il  n'appartient  qu'à  lui  de  faire  ce  choix 
il  difficile  entre  des  beautés  différentes  ;  de  fçavoir  quitter  le 
"bien ,  pour  prendre  le  mieux  ;  d'enlever  pour  ainfi  dire  ,  & 
de  cueillir  la  première  fleur  des  objets  qu'il  préfente  à  l'efprit  5 
&  d'attraper  dans  la  peinture  qui  fe  fait  par  la  parole ,  ce  jour, 
cette  lumière  ,  ce  moment  heureux  que  le  grand  Peintre  faifit , 
i&  que  le  Peintre  médiocre  cherche  inutilement  après  qu'il  a 
paffé. 

Il  polTede  le  talent  encore  plus  rare  de  connoître  jufqu'oii 
al  faut  aller  ,  de  fçavoir  garder  la  modération  dans  le  biert 
même  5  de  ne  paffer  jamais  les  bornes  prefqu'imperceptibles 
qui  féparent  ce  qui  convient  de  ce  qui  ne  convient  pas  ,  & 
d'obferver  en  tout  rexa6le  rigueur  de  la  bienféance, 

C'efl:  cette  dernière  fcience  qui  embellit  tout  ce  que  l'Ora- 
teur touche  j  qui  donne  des  grâces  à  fa  négUgence  même  ,  Se 
qui  fait  aimer  jufqu  a  fes  défauts  ;  c'efl  une  fecrette  fympa- 
îhie  qui  attachant  l'ame  à  tous  les  objets  extérieurs ,  lui  fait 
appercevoir  tous  les  rapports  qui  les  uniffent ,  &  toutes  les 
différences  qui  les  féparent  ;  ou  fi  l'on  veut ,  c'eff  une  jufteffe 
d'oreille  que  la  moindre  diffonance  bleffe  ,  &  qui  goûte  toute 
la  be  Mté  de  i'harmonie  :  une  convenance  que  l'on  fent  mieux 
qu'oi  le  peivi  la  définir  ;  que  l'on  trouve  en  foi-même  ,  & 
que  Yen  perd  fouvent  en  voulant  la  chercher  -,  &  pour  tout 
dire  e:i  un  mo>  ,  Cefi  le  chef-d'œuvre  de  l'art  des  Rhéteurs  j 
6c  c:l  néan.àoins  ce  que  l'art  des  Rhéteurs  ne  fçauroit  ap* 
prendre. 
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La  Nature  donne  à  FOrateur  ce  génie  heureux ,  cet  înflinâ:  -■ 


fecret ,  ce  goût  sûr  &  délicat  qui  fent  comme  par  infpiration ,        I  !• 
ce  qui  fied  &  ce  qui  ne  fied  pas.  Discours 

La  Morale  y  ajoute  la  connoiflance  des  fujets  fur  lefquels 
il  doit  exercer  fes  talens  naturels  :  &  après  lui  avoir  décou- 
vert les  [préceptes  généraux  de  la  Rhétorique  dans  l'étude  de 
rhomme  en  général ,  elle  lui  préfente  l'homme  en  particulier, 
comme  un  fécond  tableau  dans  lequel  il  doit  chercher  les 
règles  particulières  de  la  bienféance. 

Attentif  à  fe  connoître  lui-même  :  s'il  veut  prévenir  la  cen- 
fure  du  Public ,  qu'il  foit  le  premier  cenfeur  de  fes  défauts. 
Le  caraftere  le  plus  ordinaire  de  ceux  qui  déplaifent  aux  '■ 
autres ,  eu  de  fe  plaire  trop  à  eux-mêmes.  Heureux  celui  qui  ^ 
a  commencé  par  fe  déplaire  pendant  long-temps  ,  qui  a  pu 
être  frappé  plus  vivement  de  fes  défauts  que  {es  propres  en- 
nemis ,  &  qui  a  éprouvé  dans  les  premières  années  de  fa  vie , 
l'utile  déplaifir  de  ne  pouvoir  jamais  fe  contenter  lui-même  î 
Il  femble  que  la  nature  ne  lui  donne  cette  inquiétude  ,  que 
pour  lui  faire  mieux  goûter  le  plaifir  du  fuccès  ;  &  que  ce  foit 
à  ce  prix  qu'elle  lui  faffe  acheter  la  gloire  qu'elle  lui  prépare. 

Il  joint  à  ce  dégoût  de  lui-même  une  heureufe  défiance  de 
fes  forces  :  fa  modeflie  fait  fans  peine  ce  difcernement  fi  péni- 
ble à  l'amour  propre  ,  des  fujets  qui  lui  font  proportionnés  ; 
ou  plutôt ,  par  un  amour  propre  plus  éclairé  ,  pour  réuffir 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend ,  il  n'entreprend  rien  qui  foit  au- 
deifus  de  lui  :  &  il  n'oublie  jamais  que  quelque  grand  que 
l'on  foit ,  on  paroît  toujours  médiocre  quand  on  ei\  inférieur  à 
fon  fujet  j  &  qu'au  contraire  on  paroît  toujours  afîez  grand, 
quand  on  a  pu  rempHr  toute  l'étendue  de  fa  Caufe. 

Si  le  caraftere  de  fon  efprit  lui  refufe  la  hardielTe  des  ex- 
preflions  ,  la  véhémence  des^  figures  ,  la  rapidité  de  la  décla- 
mation ',  il  ne  préférera  point ,  vainement  ambitieux ,  un  fubli- 
me  mal  foutenu,  à  une  fage  &  précieufe  médiocrité  :  la  juf- 
telTe  d'efprit,  la  pureté  du  difcours,  la  dignité  de  la  pronon- 
ciation feront  fon  partage  ;  l'égalité  de  fon  i}y\e  fuppléera  ce 
qui  manque  à  fon  élévation  3  il  s'infinuera  par  la  douceur  dans 
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\  l'ame  de  ceux  qui  fe  révoltent  contre  la  fierté  dominante 

^^'         des  Orateurs  véhémens  ;  il  fçaura  mettre  à  profit  jufqua  Tes 

Discours,  jj^pei-fg^ions  ;  elles  ne  ferviront  qu'à  rendre  l'Auditeur  moins 

défiant  &  plus  facile  à  être  touché  j'fa  foiblefie  deviendra  fa 

force,  &  fera  partie  de  fon  éloquence. 

Il  n'affeftera  point  la  gloire  d'une  vafle  érudition  ,  fi  la 
multitude  de  fes  occupations  ne  lui  a  pas  permis  de  l'acquérir  ; 
ou  s'il  eft  afi^ez  heureux  pour  l'avoir  acquife  ,  elle  perdra  dans 
fa  bouche  cet  air  fauvage  &  impérieux  que  les  Sçavans  lui 
prêtent ,  pour  reprendre  ce  caraftere  de  douceur  &  de  mo- 
defliie  que  la  Nature  lui  avoit  donné  ;  &  par  une  adroite  diffi- 
mulation  de  fes  forces,  il  jouira  du  précieux  avantage  d'avoir 
fçu  mériter  l'eftime ,  fans  exciter  la  jaloufie  ;  &  de  s'être  fait 
aimer  des  hommes  y  dans  le  temps  même  qu'il  les  forçoit  à 
l'admirer. 

Cette  noble  modefiie  relèvera  l'éclat  de  toutes  fes  vertus  : 
c'eft  elle  qui  embellit  pour  ainfi  dire ,  la  beauté  même  -,  qui 
répand  une  bienféance  générale  fur  toutes  les  paroles  de  l'Ora- 
teur ;  Se  qui  intérefie  fi  fortement  ceux  qui  l'écoutent ,  au  fuc- 
cès  de  fon  a6lion  ,  qu'au  lieu  d'en  être  les  juges  ,  ils  en  de- 
viennent les  protefteurs.  Ornement  naturel  de  ceux  qui  com- 
mencent, plus  eftimable  encore  dans  ceux  qui  font  plus  avan- 
cés :  elle  efi:  la  vertu  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  âges  , 
qui  doit  accompagner  l'Orateur  dans  tout  le  cours  de  fa  ré- 
putation ,  quoique  la  même  éloquence  ne  lui  convienne  pas 
toujours ,  &  que  le  progrès  de  fon  fi:yle  doive  imiter  celui  de 
fes  années. 

La  jeunefTe  peut  fe  permettre  pour  un  temps  l'abondance 
des  figures  ,  la  richefiTe  des  ornemens ,  &  tout  ce  qui  com- 
pofe  la  pompe  &  le  luxe  de  l'Eloquence  :  cette  heureufe 
témérité  ,  ces  efforts  hardis  d'une  éloquence  naifi^ante  ,  font 
les  défauts  de  ceux  qui  font  defi:inés  aux  grandes  vertus.  Un 
ilyle  fec  &  aride  efi:  odieux  dans  la  jeunefi^e,  par  la  feule  affec- 
tation d'une  févérité  prématurée.  Malheur  à  ces  génies  ingrats 
&  fiériles  qui  prennent  la  féchereffe  pour  la  jufi:efi!e  d'efprit , 
la  difette  pour  la  modération ,  la  foibleffe  pour  le  bon  ufage 
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de  Tes  Forces ,  &  qui  croient  que  la  vertu  confiile  feulement 

^à  n'avoir  point  de  vices  !  I  '• 

Discours 

Il  viendra  un  âge  plus  avancé  qui  retranchera  cette  riche 

fuperfîuité  :  le  ftyle  de  l'Orateur  vieiUira  avec  lui  5  ou,  pour 
mieux  dire ,  il  acquérera  toute  la  maturité  de  la  vieillefTe  ^ 
fans  perdre  la  vigueur  de  la  jeunefTe.  Il  ne  manquera  pas 
même  alors  de  grâces  &  d'ornemens  ;  mais  ces  grâces  feront 
aufleres,  ces  ornemens  feront  graves  &  majellueux. 

Ainfi  fuivant  toujours  les  règles  de  la  plus  exafte  bienféan- 
ce ,  il  fentira  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  plaire  aux  autres  , 
efl  de  ne  fortir  jamais  de  fon  propre  cara6lere ,  &  de  ne  parler 
que  d'après  foi-même. 

Mais  obligé  par  la  nature  de  fon  miniflere ,  de  parler  auiïï 
d'après  fes  Parties  ,  il  ne  s'appliquera  pas  moins  à  les  con- 
noître  ,  s'il  veut  rempUr  les  devoirs  de  l'Avocat ,  &  mériter 
la  gloire  de  l'Orateur.  .     * 

Etudier  les  inclinations  de  {es  Parties  ,  pour  les  fuivre  fî 
elles  font  juftes ,  &  pour  les  réprimer  fi  elles  font  déréglées  j 
connoître  leur  vertu  pour  prévenir  les  Juges  en  leur  faveur, 
8c  leurs  défauts  pour  détruire  ou  pour  affoiblir  le  préjugé  qui 
leur  eft  contraire  ;  examiner  avec  attention  leur  naiffance  8c 
leur  état ,  leur  réputation  &  leur  dignité  ,  pour  ménager  avec 
art  ces  avantages  équivoques  qui  peuvent  exciter  ou  la  faveur 
ou  l'envie ,  fouvent  plus  à  craindre  pour  ceux  qui  les  ont , 
qu'à  défirer  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas  -,  c'eR  le  devoir 
commun  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  d'Avocat  :  mais  ce 
n'efl:  encore  qu'une  légère  idée  des  obHgations  de  l'Orateur. 

S'il  veut  être  toujours  sûr  de  plaire  &  de  réuflir ,  il  faut  que , 
fans  prendre  ni  les  pafîions  ni  les  erreurs  de  fes  Parties  ,  il  fe 
transforme  pour  ain{i  dire ,  en  elles-mêmes  -,  &  que  les  expri- 
mant avec  art  dans  fa  perfonne ,  il  paroilfe  aux  yeux  du  Public  y 
non  tel  qu'elles  font,  mais  tel  qu'elles  devroient  être. 

Qu'il  imite  l'adrelTe  de  ces  Peintres  qui  fçavent  prêter  des 
grâces  à  ce  cjue  la  Nature  a  de  plus  affreux  ;  Se  qui  diminuant 
les  défauts  fans  toucher  à  la  reffemblance  ^  donnent  aux  per- 


24  LACONNOISSANCE 

r-  ^1   fonnes  les  plus  difformes  la  joie  de  fe  reconnoître  Se  de  fe 

-^    ^^'         plaire  dans  leurs  portraits. 

Discours.  ^  ^,  ^         ,       ^  ,  cci-       •     '  •     r       q    r 

C  elt  par  le  moyen  de  cette  fiction  ingenieule  ,   &  lous 

cette  perfonne  empruntée  ,  que  l'Orateur  animé  ,  pénétré  , 

agité  des  mêmes  mouvemens  que  fa  Partie  ,  ne  dira  jamais 

rien  qui  ne  lui  convienne  parfaitement  :  il  réunira  la  douceur 

&  la  fageffe  de  la  raifon  avec  la  force  8c  l'impétuofité  de  la 

pafîion  ;  ou  plutôt  la  pafîion  de  la  Partie  deviendra  raifonna-» 

ble  dans  la  bouche  de  fon  Défenfeur  -,  &  fe  renfermant  dans 

l'ufage  auquel  la  Nature  l'avoit  deftinée  ,  elle  fçaura  toucher 

le  cœur  ,  fans  offenfer  l'efprit. 

Ce  ne  fera  plus  un  feul  homme  dont  le  flyle  toujours  le 
même,  ne  fait  que  changer  de  fujet ,  fans  changer  de  tour. 

Il  fe  multipliera  pour  ainfx  dire  ;  il  empruntera  autant  de 
formes  différentes ,  qu'il  aura  de  Caufes  &  de  Parties  d'un 
caraftere  différent. 

Tantôt  fublime  &  pompeux  ,  fon  ffyle  imitera  là  rapidité 
d'un  torrent  impétueux,  ou  la  majellé  d'un  fleuve  tranquille  : 
tantôt  (impie  &  modeffe  ,  il  fçaura  defcendre  fans  s'abbaiffer  ; 
&  par  des  grâces  naïves  &  des  ornemens  naturels  ,  délaffer 
l'attention  de  ceux  qui  l'avoiçnt  à  peine  fuivi  dans  fon  éléva- 
tion. 

Il  refufera  d'orner  ce  qui  ne  demande  que  d'être  expliqué  ; 
après  avoir  porté  la  lumière  dans  les  longues  obfcurités  d'une 
procédure  ennuyeufe,  il  fe  contenteta  d'arracher  les  épines 
qui  lui  font  naturelles ,  fans  vouloir  y  mêler  mal-à-propos  des 
fleurs  étrangères. 

Souvent  la  véhémence  &  la  triffe  févérité  de  fon  difcours 
protégera  la  vertu  opprimée ,  &  fera  trembler  le  vice  triom- 
phant. Quelquefois  plus  facile  &  plus  doux  en  apparence  , 
mais  plus  redoutable  en  effet ,  il  ne  s'attachera  pas  tant  à  rendre 
le  vice  odieux ,  qu'à  le  rendre  méprifable  :  mais  la  néceffité 
autorifera  fon  ironie ,  ou  du  moins  l'utilité  la  fera  excufer  ;  la 
vérité  lui  fervira  toujours  de  fondement,  &  la  fageffe  en  fçaura 


modérer  &  adoucir  l'ufage. 


Ainfî 
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Am{i  prenant  fuccefîivement  toutes  fortes  de  cara6leres ,  né 


pour  tous  ,  &  réufîiflant  dans  chacun  comme  s'il  n'étoitne  que  ^  ccours" 
pour  celui-là  feul ,  il  ne  lui  reilera  plus  qu'à  fouhaiter  que  ce 
perfonnage  étranger  que  la  néceffité  de  fon  miniftere  lui  im- 
pofe,  n'exige  jamais  rien  de  l'Avocat ,  qui  foit  contraire  au 
devoir  de  l'homme  de  bien. 

Mais  s'il  éprouve  quelquefois  ce  combat  intérieur  entre  lûî- 
même  &  fa  Partie,  fa  vertu  feule  le  décidera,  ou  plutôt  elle 
fçaura  le  prévenir.  Elle  rougiroit  d'avoir  pu  héfiter  un  mo- 
ment entre  l'honnête  &  l'utile.  Jaloux  de  fa  réputation ,  il  l'ef- 
timera  trop  pour  la  facrifier  à  fa  Partie  ;  &  fagement  infidèle, 
il  acquerra  plus  de  vraie  &  de  folide  gloire  par  un  filence 
judicieux  ,  qu'il  n'auroit  fait  par  tous  les  efforts  de  fon  élo- 
quence. Plus  heureux  en  cet  état  que  les  anciens  Orateurs  , 
il  n'aura  pas  befoin  de  connoître  le  caraftere  particulier  de  fes 
Juges ,  pour  être  affuré  de  leur  plaire. 

Dans  ce  temps  d'une  liberté  ennemie  de  la  Juftice ,  où  la  qua- 
lité de  Juge  étoit  un  préfent  de  la  naiflance  plutôt  que  le  prix 
du  mérite  ;  dans  ces  affemblées  tumultueufes  où  la  Raifon  vain- 
cue par  le  nombre  ,  devoir  s'ellimer  heureufe  fi  elle  n'étoit  que 
méprifée  fans  être  punie  :  l'Orateur  qui  comptoit  fouvent  fes 
propres  ennemis  dans  le  nombre  de  fes  Juges  ,  ne  pouvoit 
prefque  efpérer  un  fuccès  favorable ,  s'il  ne  s'appliquoit  à  dé- 
couvrir les  erreurs  du  Peuple  ,  pour  le  tromper  -,  fes  pafTions  , 
pour  le  féduire  j  fes  caprices,  pour  le  flatter  j  fonfoible,  pour 
l'entraîner. 

Et  lorfque  la  Fortune,  laffe  de  préfîder  aux  jugemens  po- 
pulaires ,  voulut  remettre  l'empire  du  monde  entre  les  mains  d'un 
feul ,  pour  régner  par  un  homme  fur  tous  les  autres  hommes  ; 
l'Orateur  trouva  fouvent  tous  les  défauts  du  Peuple  réunis  dans 
fon  Juge  avec  une  autorité  encore  plus  abfolue. 

-  Ce  fut  à  la  vérité  un  jour  de  triomphe,  non- feulement  pour 
l'Orateur,  mais  encore  pour  l'Eloquence  même  ,  que  celui 
où  la  Fortune  prit  plaifir  à  commettre  deux  Héros  d'un  carac- 
tère différent  j  ces  grands  hommes  qui  ont  eu  tous  deux  pour 
Tome  L  D 
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"  but  de  régner  &  de  vaincre ,  lun  par  la  force  des  armes ,  Tau- 

Discours    ^^^  P^^  ^^^  charmes  de  la  parole. 

Le  Confervateur  de  la  République ,  celui  que  Rome  libre 
appella  le  Père  de  la  Patrie  ,  parle  devant  Tufurpateur  de 
l'Empire  &  le  deftruâeur  de  la  liberté.  11  défend  un  de  ces 
fiers  Républiquains  qui  avoient  porté  les  armes  contre  Céfar , 
&  il  a  Céfar  même  pour  Juge. 

C'efl:  peu  de  parler  pour  un  ennemi  vaincu  en  préfence  du 
viftorieux  ;  il  parie  pour  un  ennemi  condamné  ,  &  il  entre- 
prend de  le  juftifier  devant  celui  qui  a  prononcé  fa  condam- 
nation avant  que  de  l'entendre ,  Se  qui ,  bien  loin  de  lui  donner 
l'attention  d'un  Juge  ,  ne  l'écoute  plus  qu'avec  la  maligne 
curioCité  d'un  auditeur  prévenu. 

Mais  il  connoît  la  paillon  dominante  de  fon  Juge  ;  &  c'en 
eu.  alTez  pour  le  vaincre.  Il  flatte  fa  vanité  ,  pour  défarmer  fa 
vengeance  -,  &  malgré  fon  indifférence  obftinée ,  il  fçait  l'in- 
téreifer  Ci  vivement  à  la  confervation  de  celui  qu'il  vouloit  per- 
dre ,  que  fon  émotion  ne  peut  plus  fe  contenir  au- dedans  de 
lui-même.  Le  trouble  extérieur  de  fon  vifage  rend  hommage 
à  la  fupériorité  de  l'Eloquence  ;  il  abfout  celui  qu'il  avoit  déjà 
condamné  ;  Se  Ciceron  mérite  l'éloge  qu'il  donne  à  Céfar  _,  d'a- 
voir fçu  vaincre  le  vainqueur,  Sz  triompher  de  la  viftoire. 

Quels  éloges  auroit-il  donnés  à  la  modération  d'un  Prince 
aufîî  grand  que  Céfar ,  mais  plus  maître  de  lui-même  j  qui  fe 
rend,  non  à  l'Eloquence,  mais  à  la  Juilice  -,  &  qui  ne  partage 
avec  perfonne  la  gloire  de  fçavoir  fe  vaincre  lui-même  _,  fans 
trouble ,  fans  efforts ,  par  la  feule  fupériorité  d'une  vertu  qui 
a  tellement  dompté  les  pafîions,  qu'elle  règne  fans  violence  , 
&  qu'elle  triomphe  fans  combat  î 

Heureux  les  Orateurs  qui  parlent  devant  des  Juges  animés 
de  cet  efprit ,  &  foutenus  par  ce  grand  exemple  ! 

Vous  Içavez  qu'ils  font  Juges  ,  &  c'efl  en  fçavoir  affez  pour 
les  conooître- parfaitement.  Ils  n'ont  point  d'autre  caraÔere 
que  celui  qu'ils  portent  dans  le  Tribunal  de  la  Juilice  fouve- 
raine  :  aucun  mélange  de  pallions,. d'intérêt,  d'amour  propre^ 
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n'a  jamais  troublé  la  pureté  des  fonélions  de  leur  Miniflere  : 

on  les  a  définis ,  quand  on  a  défini  la  Juftice  -,  &  la  perfonne  -p.        * 

privée  ne  fe  laiiTe  jamais  entrevoir  fous  le  voile  delà  perfonne 

publique. 

Ne  travaillez  donc  point  à  concilier  leur  attention  par  les 
vaines  figures  d'une  déclamation  étudiée  :  un  motif  plus  noble 
&  plus  élevé ,  une  vue  plus  fainte  &  plus  efficace  les  rend  at- 
tentifs. Ne  recherchez  point  leur  faveur  par  des  artifices  fuper- 
flus  ;  la  raifon  feule  peut  la  mériter  :  labienféance  à  leur  égard  eft 
la  même  chofe  que  le  devoir  j  &  rien  n'efi:  plus  éloquent  auprès 
d'eux  que  la  vertu. 

AfTurés  de  leur  approbation  ,  ne  doutez  point  de  celle  du 
Public. 

Ce  Peuple ,  cette  multitude  qui  dans  le  temps  qu  elle  exer- 
çoit  elle-même  les  jugemens ,  fe  faifoit  craindre  aux  Parties 
par  fon  caprice  ,  n'eft  plus  terrible  qu'aux  Orateurs  ,  par  la 
jufle  féyérité  d'une  cenfure  rigoureufe.  Ceux  qui  abufoient  de 
leur  miniflere  dans  le  temps  qu'ils  étoient  Juges,  ne  fe  trom- 
pent prefque  plus ,  depuis  qu'ils  font  devenus  fimples  fpe6la- 
teurs  ',  &  le  caraftere  de  l'infaillibilité  eft  prefque  toujours 
attaché  au  fentiment  de  la  multitude. 

C'eft  elle  qui  fait  le  partage  de  la  réputation  entre  les  grands 
hommes  ;  &  qui  par  un  julte  difcernement  du  mérite  ,  donne 
des  éloges  différens  aux  différentes  qualités  de  ceux  de  vos 
Confrères  dont  vous  regrettez  la  perte. 

Elle  loue  dans  l'un  l'étendue  de  la  fcience  &  la  profondeur    ^-  Chuppéi 
de  l'érudition  ;  dans  l'autre ,  une  parfaite  intelligence  des  af-    M.  Billard: 
faires  ,  &  une  expérience  confommée.  Elle  plaint  une  jufleffe      M.  de  Tef-? 
d'efprit ,  une  force  de  raifonnement  peu  commune ,  dans  celui  ^^* 
qu'une  mort  précipitée  a  enlevé  au  milieu  de  fa  courfe  :  &  elle 
admire  dans  le  dernier ,  ce  mérite  qui  n'a  paru  que  parfait  ;     M.  Huflbn; 
cette  élévation  dont  on  n'a  remarqué  ni  le  commencement  ni 
le  progrès  ;  cette  réputation  fubite,  qui  eu  fortie  toute  écla- 
tante de  l'obfcurité  de  fa  retraite  laborieufe. 

C'eil  donc  ce  jugement ,  cette  approbation  du  Public  qui 
donne  le  privilège  de  l'immortaUté  à  vos  Ouvrages.  Vous 
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iS      LA  CONNOISSANCE  DE  L'HOMME. 

jouiiTez  auprès  de  lui  du  même  avantage  qu'auprès  de  vos 


Discour  ^^g^^-  Incapable  d'être  corrompu ,  il  n'applaudit  conflamment 
*  qu'au  véritable  mérite  ;  mais  il  lui  applaudit  toujours.  Un  grand 
Orateur  n'accufe  jamais  fon  iiécle  d'injuftice  :  il  fçait  toujours 
le  rendre  jufte.  La  connoifîance  de  l'homme  lui  fait  méprifer 
ces  goûts  paiTagers  ,  qui  n'entraînent  que  les  Orateurs  &  les 
Auditeurs  médiocres.  Elle  lui  infpire  ce  goût  général  &  uni- 
verfel,  ce  goût  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  Pays  :  ce  goût 
de  la  Nature,  qui  malgré  les  efforts  d'une  faufle  éloquence,  efl 
toujours  sûr  d'enlever  l'eflime  des  hommes ,  &  de  forcer  leur 
admiration. 

La.chafle  fé vérité  de  fon  éloquence  fe  contente  de  ne  pas 
déplaire  à  l'Auditeur,  en  attaquant  avec  violence  une  erreur 
qui  le  flatte  ;  mais  elle  ne  cherche  jamais  à  lui  plaire  par  des 
vices  agréables  :  elle  trouve  une  route  plus  sûre  pour  arriver 
à  fon  cœur  ;  &  redreflant  fon  goût  fans  le  combattre ,  elle  lui 
met  devant  les  yeux  de  véritables  beautés,  pour  lui  apprendre 
à  rejetter  les  faufles. 

C'eil:  ainfi  que  la  connoiflance  de  l'homme  rend  l'Orateur     i 
fupérieur  aux  jugemens  des  hommes  :  c'eft  par-là  qu'il  devient     1 
l'arbitre  du  bon  goût ,  le  modèle  de  l'éloquence  ,  l'honneur      1 
de  fon  fiécle  ,  &  l'admiration  de  la  poftérité  :  enfin ,  c'ell  par-là 
que  fon  cœur  auffi  élevé  que  fon  efprit,  réunit  la  fcience  de 
bien  vivre  à  celle  de  bien  parler ,  &  qu'il  rétabUt  entr'elles 
cette  ancienne  intelligence  ,  fans  laquelle  le  Philofophe  eft 
mutile  aux  autres  hommes ,  6c  l'Orateur  à  foi-même. 
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///.     DISCOURS. 

DES  CAUSES  DE  LA  DÉCADENCE 

DE     L'  É  L  O  Q  U  E  N  C  E. 

Prononcé  en  16 c)^, 

LA  deilinée  de  tout  ce  qui  excelle  parmi  les  hommes  ,  efl 
de  croître  lentement,  de  fe  foutenir  avec  peine  pendant  -p. 
quelques  moments ,  &  de  tomber  bientôt  avec  rapidité. 

Nous  naiflbns  foibles  &  mortels  ;  &  nous  imprimons  fur 
tout  ce  qui  nous  environne  le  caraftere  de  notre  fbiblelTe ,  & 
l'image  de  notre  mort.  Les  fciences  les  plus  fublimes ,  ces  vives 
lumières  qui  éclairent  nos  efprits  ,  éternelles  dans  leur  fource  ^ 
puifqu'elles  font  une  émanation  de  la  Divinité  même ,  femblent 
devenir  mortelles  &  périllables  par  la  contagion  de  notre  fra- 
gilité :  immuables  en  elles-mêmes,  elles  changent  par  rapport 
à  nous  j  comme  nous ,  on  les  voit  naître  ;  &  comme  nous  ,  on 
les  voit  mourir.  L'ignorance  fuccéde  à  l'érudition  ,  la  groffie- 
reté  au  bon  goût,  la  barbarie  à  la  politeffe.  Les  Sciences  & 
les  beaux  Arts  rentrent  dans  le  néant  dont  on  avoit  travaillé 
pendant  une  longue  fuite  d'années  à  les  faire  fortir  j  jufqu'à  ce 
qu'une  heureufe  induftrie ,  par  une  efpece  de  féconde  créa- 
tion ,  leur  donne  un  nouvel  être  &  une  féconde  vie. 

Ce  torrent  d'éloquence  ,  ces  fources  de  doftrine  qui  ont 
inondé  autrefois  la  Grèce  &  l'Italie,  qu'étoient-elles  devenues 
pendant  plufieurs  fiécles }  Nos  ayeux  les  ont  vu  renaître  ;  l'âge 
de  nos  pères  a  admiré  leur  éclat  -,  le  nôtre  commence  à  les  voir 
diminuer  :  &  qui  fçaitfi  nos  enfants  en  verront  encore  les  foibles 
reftes  ? 

Nous  avons  vu  mourir  de  grands  hommes  ,  &  nous  n'en 
voyons  point  renaître  de  leurs  cendres.  Une  langueur  mor- 
telle a  pris  la  place  de  cette  vive  émulation  qui  nous  a  fait 
voir  tant  de  prodiges  dans  les  fçiences  ^  &  tant  de  chef-d'œu- 
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vres  dans  les  arts  -,  &  une  molle  oifiveté  détruit  infenfiblement 
•  l'ouvrage  qu'un  travail  opiniâtre  avoit  à  peine  élev  é.  Que  nous 
ferions  heureux ,  u  nous  n  avions  à  déplorer  que  les  pertes  des 
autres  Profefîions  ;  &  lî  dans  le  déclin  de  la  Littérature,  l'Elo- 
quence &  l'Erudition  s'étoient  réfugiées  dans  votre  Ordre  , 
comme  dans  leur  Temple  naturel,  pour  y  recevoir  à  jamais  le 
jufte  tribut  des  louanges  &  de  l'admiration  des  hommes  1 

Mais,  après  avoir  flatté  l'ardeur  que  nous  avons  pour  votre 
gloire  par  des  fouhaits  ambitieux  ,  ces  fouhaits  mêmes  fe  tour- 
nent contre  nous.  En  nous  montrant  ce  que  nous  devrions  être , 
ils  nous  forcent  de  reconnoître  combien  nous  en  fommes  éloi- 
gnés j  &  ils  nous  obhgent  de  faire  une  trifte  comparaifon 
entre  ce  que  nous  avons  été  ,  &  ce  que  nous  fommes. 

Vous  le  fçavez  ,  vous  qui  dans  un  âge  avancé  vous  fouve- 
nez  encore  avec  joie ,  ou  peut-être  avec  douleur  ,  d'avoir  vu 
l'ancienne  dignité  de  votre  Ordre.  Rappeliez  la  mémoire  de 
ces  jours  heureux  qui  éclairoient  encore  ce  Barreau ,  lorfque 
vous  y  avez  été  reçus  :  quelle  multitude  d'Orateurs  !  Quel  nom- 
bre de  Jurifconfultes  !  Combien  d'éloquence  dans  les  difcours  , 
d'érudition  dans  les  écrits ,  de  prudence  dans  les  confeils  ! 

On  n'entendoit  dans  cet  augufte  Tribunal  que  des  voix  di- 
gnes de  la  Majeilé  du  Sénat,  qui,  après  avoir  effayé  dans  les 
Tribunaux  inférieurs  les  forces  timides  de  leur  Eloquence  i^aif- 
fante ,  regardoient  l'honneur  de  parler  devantle  premierThrône 
de  la  Juftice ,  comme  le  prix  le  plus  glorieux  de  leurs  travaux. 

Après  les  avoir  admiré  dans  le  tumulte  &  les  agitations 
du  Barreau,  on  les  refpeftoit  encore  plus ,  lorfque  dans  un  re- 
pos aftif  &  dans  un  loifir  laborieux  ,  ils  jouiiToient  du  noble 
pJaifir  d'être  la  lumière  des  aveugles ,  la  confolation  des  mal- 
heureux ,  l'oracle  de  tous  les  citoyens.  On  approchoit  avec 
une  efpece  de  religion  de  ces  hommes  vénérables.  Toutes  les 
vertus  préfidoient  à  leurs  fages  déHbérations.  La  Juftice  y  te- 
noit  la  balance ,  comme  dans  les  plus  faints  Tribunaux  :  la  Pa- 
tience y  écoutoit  avec  une  fcrupuleufe  application  toutes  les 
raifons  des  Parties  qui  les  confultoient  :  la  Science  y  plaidoit 
toujours  la  caufe  de  i'abfent ,  &  ne  rougiflbit  point  d'appeller 
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quelquefois  à  fon  fecours  une  lenteur  falutaire  :  la  prudence  ' 

y  donrtoit  en  tremblant  un  confeil  afTuré  j  &  la  modefte  timi-  -p.   ^  ^  ^* 
dite  avec  laquelle  ces  fages  Vieillards  propofoient  leurs  fen- 
timents ,  étoit  prefque  toujours  un  caraftere  infaillible  de  la 
sûreté  de  leur  décifion. 

Tels  ont  été  vos  Pères ,  tel  eft  l'état  dont  nous'fommes  dé- 
chus. A  ce  haut  degré  d'éloquence  nous  avons  vu  fuccéder 
une  médiocrité  louable  en  elle-même  j  mais  trifte  &  ingrate,  fi 
on  la  compare  avec  l'élévation  qui  l'a  précédée.  Ne  craindrons- 
nous  point  de  le  dire,  &  ne  nous  reprochera-t'on  pas  ou  la  baf- 
feffe  ou  la  force  de  nos  expreffions  ?  Ce  pilier  fameux  ,  où 
fe  prononçoient  autrefois  tant  d'oracles ,  efî  prefque  muet  au- 
jourd'hui :  il  gémit  ^  comme  ce  Barreau  ,  de  fe  voir  menacé 
d'une  trifte  folitude  :  un  petit  nombre  de  têtes  illuftres  font , 
dans  l'opinion  publique ,  les  dernières  efpérances  &  l'unique 
refTource  de  la  doctrine,  comme  de  l'éloquence  ;  &  fi  quelque 
malheur  nous  afiligeoit  de  leur  perte  ^  peut-être  ferions-nous 
réduits  à  regretter  inutilement  cette  même  médiocrité  que 
nous  déplorons  aujourd'hui. 

Qui  pourra  découvrir,  &  qui  entreprendra  d'expliquer  di- 
gnement les  véritables  fources  d'une  fi  fenfible  décadence  ^ 

Nous  plaindrons-nous  d'être  nés  dans  ces  années  ftériles  , 
cil  la  nature  afFoiblie  par  de  grands  &  continuels  efïbrts,  tou- 
che au  terme  fatal  d'une  languiffante  vieiriêfTe  ?  Mais  jamais   ■ 
l'efprit  n'a  été  un  bien  plus  commun  &  plus  univerfel. 

Nous  afpirons  à  la  même  gloire  qui  a  couronné  les  travaux 
de  nos  pères  j  &  nous  y  afpirons  avec  plus  de  fecours.  Nous 
avons  joint  nos  propres  thréfors  aux  richeffes  étrangères.  Sans 
perdre  les  anciens  modèles ,  nous  en  avons  acquis  de  nou- 
veaux 5  &  les  Ouvrages  que  l'imitation  des  anciens  a  pro- 
duits ,  ont  mérité  à  leur  tour  d'être  l'objet  de  l'imitation  de  tous 
les  fiécles  fuivans. 

Il  femble  même  ,  que  pour  nous  rendre  inexcufables ,  le  ca- 
price du  fort  ait  pris  plaifir  à  nous  offrir  les  matières  les  plus 
illuilres ,  &  des  fujets  véritablement  dignes  de  la  plus  fublime 
éloquence.  Combien  de  Caufes  célèbres  renfermées  dans  le 
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u*  ■    cercle  étroit  d'un  petit  nombre  d'années  !  LaPoèfie  a-t'elle  ja-i 

^  ^  ï-  mais  rien  hafardé  de  plus  étonnant  fur  la  fcène ,  que  ces  révo- 
UiscouRS.  lui-ions  imprévues  ,  ces  événements  incroyables  qui  ont  excité 
depuis  deux  ans  l'attention  &  la  curiofité  du  Public  ?  La  fable 
la  plus  audacieufe  n'auroit  jamais  eu  la  hardiefTe  d'm venter  ce 
que  la  fimplfe  vérité  nous  a  fait  voir  ;  &  le  vrai  a  été  beaucoup 
au-delà  du  vraifemblable. 

Que  nous  refte-t'il  donc  ,  fi  ce  n'efl  de  nous  accufer  nous- 
mêmes,  &  de  mériter  au  moins  la  gloire  de  la  fmcérité  ,  fi 
nous  ne  pouvons  plus  parvenir  à  celle  de  l'éloquence  ,  en  nous 
redifant  tous  les  jours  :  N'admirons  plus  avec  étonnement  la 
chute  de  notre  Ordre  ;  foyons  plutôt  furpris  de  voir  qu'il  con- 
ferve  encore  quelques  reftes  de  fon  ancienne  grandeur.  Com- 
ment fe  confacre-t'on  à  une  fi  glorieufe ,  mais  fi  pénible  pro- 
feffion  ?  &  quelle  eft  la  conduite  de  ceux  qui  s'y  font  confacrés  ? 

A  voir  cette  multitude  prodigieufe  de  nouveaux  Sujets  qui 
fe  hâtent  tous  les  ans  d'entrer  dans  votre  Ordre  ,  on  diroit 
qu'il  n'y  a  point  de  profeffion  dans  laquelle  il  foit  plus  facile 
Id'exceller.  La  Nature  accorde  à  tous  les  hommes  Tufage  de  la 
parole  :  tous  les  hommes  fe  perfuadent  aifément  qu'elle  leur  a 
donné  en  même  temps  le  talent  de  bien  parler.  Le  Barreau  eil 
devenu  la  profeffion  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  &  l'Eloquence 
qui  auroit  dû  choilir  avec  une  autorité  abfolue  des  Sujets  di- 
gnes d'elle  dans  les  autres  conditions ,  eft  obUgée  au  contraire 
de  fe  charger  de  ceux  qu'elles  ont  dédaigné  de  recevoir. 

Combien  en  voit-on  qui  luttent  pendant  toute  leur  vie  con- 
tre un  naturel  ingrat  &  ftérile ,  qui  n'ont  point  de  plus  grand 
ennemi  à  combattre  qu'eux-mêmes ,  ni  de  préjugé  plus  difficile 
à  effacer  dans  l'efprit  des  autres  ,  que  celui  de  leur  extérieur  ? 
Encore  s'ils  travailloient  férieufement  à  le  détruire  ,  ils  n'en 
feroient  que  plus  louables ,  lorfque  par  un  pénible  travail  ils 
auroient  pu  triompher  de  la  Nature,  &  la  convaincre  d'injuf- 
tice.  Mais  la  parefTefe  joint  en  eux  au  défaut  de  talents  natu- 
rels j  &  flattant  leurs  imperfeftions  ,  au  lieu  de  les  corriger^ 
on  les  voit  fouvent ,  &  même  dans  la  première  jeuhefTe  ,  lec- 
teurs infipides ,  &  récitateurs  ennuyeux  de  leurs  ouvrages  , 
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oter  à  rOrateur  la  vie  &  le  mouvement,  en  lui  ôtant  la  mé- 
moire &  la  prononciation.  Et  quelle  peut  être  l'impreffion  pj^^^^['^^ 
d'une  éloquence  froide,  languifTante ,  inanimée,  qui  dans  cet 
état  de  mort  où  on  la  réduit,  ne  conferve  plus  que  l'ombre, 
ou,  fi  l'on  ofe  le  dire ,  le  fquelette  de  la  véritable  éloquence? 

Que  ce  fuccès  efl:  digne  des  motifs  qui  font  entrer  dans  le 
Barreau  ce  grand  nombre  d'Orateurs  qu'il  femble  que  la  Nature 
avoit  condamnés  à  un  perpétuel  {ilence  ! 

Ce  neù:  point  le  défir  de  s'immoler  tout  entier  au  fervice 
du  Public  dans  une  profeilîon  glorieufe  ;  d'être  l'organe  &  la 
voix  de  ceux  que  leur  ignorance  ou  leur  foiblefle  empêche  de 
fe  faire  entendre  ;  d'imiter  la  fon6lion  de  ces  Anges  que  l'E- 
criture nous  repréfente  auprès  du  Thrône  de  Dieu ,  offrant  l'en- 
cens &  les  facrifices  des  hommes  ;  &  de  porter  comme  eux, 
les  vœux  &  les  prières  des  Peuples  aux  pieds  de  ceux  que  la 
même  Ecriture  appelle  les  Dieux  de  la  terre. 

Des  motifs  û  pursôc  fî  élevés  ne  nous  touchent  plus  guè- 
res  j  on  ne  facrifie  aujourd'hui  qu'à  l'intérêt.  C'efl:  lui  qui  ou- 
vre prefque  toujours  l'entrée  de  votre  Ordre,  comme  celle 
de  tous  les  autres  Etats  :  la  plus  libre  &  la  plus  noble  de  toutes 
les  profeiîions ,  devient  la  plus  fervile  &  la  plus  mercenaire. 
Que  peut-on  attendre  de  ces  âmes  vénales ,  qui  prodiguent , 
qui  proftituent  leur  main  &  leur  voix  à  ceux  que  l'ordre  des 
profefTions  rend  leurs  inférieurs  ;  ou  qui  pour  un  vil  intérêt 
adoptant  des  ouvrages  qui  les  deshonorent,  vendent  publi- 
quement leur  réputation ,  &  trafiquent  honteufement  de  leur 
gloire  } 

L'Eloquence  n'eft  pas  feulement  une  produ6lion  de  l'efprit; 
c'efl  un  ouvrage  du  cœur.  C'efl-là  que  fe  forment  cet  amour 
intrépide  de  la  vérité,  ce  zèle  ardent  pour  la  juflice,  cette 
vertueufe  indépendance  dont  vous  êtes  fi  jaloux,  ces  grands, 
ces  généreux  fentiments  qui  élèvent  l'ame,  qui  la  remplifTent 
d'une  noble  fierté  &  d'une  confiance  magnanime,  ik  qui  por- 
tant encore  plus  loin  votre  gloire  que  l'Eloquence  même,  font 
admirer  l'homme  de  bien  en  vous ,  beaucoup  plus  que  l'O^^-. 
rateur. 

Tome  /p  E 
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cr::^^—^  Ne  croyez  pourtant  pas  qu'il  vous  fuffife  d'avoir  joint  la  no- 
DiscoÛrs.  bleffe  &  la  pureté  des  motifs  à  la  grandeur  des  talents  naturels  j 
&  fçachez  que  la  playe  la  plus  profonde ,  &  peutêtre  la  plus 
incurable  de  votre  Ordre ,  eft  l'aveugle  témérité  avec  laquelle 
on  ofe  s'y  engager ,  avant  que  de  s'en  être  rendu  digne  par  une 
longue  &  laborieufe  préparation. 

Quels  thréfors  de  fcience,  quelle  variété  d'érudition ,  quelle 
fapacité  de  difcernement ,  quelle  délicateffe  de  goût  ne  fau- 
droit-il  pas  réunir  pour  exceller  dans  le  Barreau  !  Quiconque 
ofera  mettre  des  bornes  à  la  fcience  de  l'Avocat ,  n'a  jamais 
conçu  une  parfaite  idée  de  la  vafte  étendue  de  votre  Profefîion. 

Que  les  autres  étudient  l'homm-e  par  parties  ;  l'Orateur  n  efl 
point  parfait ,  fi  par  l'étude  continuelle  de  la  plus  pure  Morale , 
il  ne  connoît^ilne  pénétre,  il  ne  pofTede l'homme  tout  entier. 

Que  la  Jurifprudence  Romaine  foit  pour  lui  une  féconde 
Philofophie,  qu'il  fe  jette  avec  ardeur  dans  la  mer  immenfe 
des  Canons;  qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux  l'autorité  des 
Ordonnances  de  nos  Rois ,  &  la  fagefle  des  oracles  du  Sénat  ; 
qu'il  dévore  les  Coutumes ,  qu'il  en  découvre  Tefprit,  qu'il  en 
concilie  les  principes;  &  que  chaque  citoyende  ce  grandnom- 
bre  de  petits  états  que  forme  dans  un  feul  la  diverfité  des  loix 
&  des  mœurs,  puiffe  croire  en  le  confultant,  qu'il  eft  né  dans 
fa  Patrie ,  &  qu'il  n'a  étudié  que  les  ufages  de  fon  Pays. 

Que  l'Hifloire  lui  donne  une  expérience ,  &  fî  l'onpeut  s'ex- 
primer ainfî ,  une  vieillefTe  anticipée  ;  &  qu'après  avoir  élevé 
ce  folide  édifice  de  tant  de  matériaux  différents,  ily  ajoute  tous 
les  ornements  du  langage ,  &  toute  la  magnificence  de  l'art 
qui  eft  propre  à  £a  Profefîion.  Que  les  anciens  Orateurs  lui 
donnent  leur  infinuation ,  leur  abondance ,  leur  fublimité  j  que 
les  Hifloriens  lui  communiquent  leur  fimplicité ,  leur  ordre , 
leur  variété  ;  que  les  Poètes  lui  infpirent  la  nobleffe  de  l'in- 
vention ,  la  vivacité  des  images ,  la  hardielTe  de  l'exprefîion , 
&  furtout  ce  nombre  caché ,  cette  fecrette  harmonie  du  dif- 
cours ,  qui  fans  avoir  la  fervitude  &  l'uniformité  de  la  Poëfie^ 
en  conferve  fouvent  toute  la  douceur  &  toutes  les  grâces.  Qu'il 
joigne  la  politefTe  Françoife  au  fel  attique  des  Grecs  &  à  l'ur- 
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banité  des  Romains.  Que ,  comme  s'il  s'étoit  transformé  dans  — [777 
la  perfonne  des  anciens  Orateurs,  on  reconnoiffe  en  lui  plutôt  Discours, 
leur  génie  &  leur  caraftere ,  que  leurs  penfées  &  leurs  ex- 
prelîions  ;  &  que  l'imitation  devenant  une  féconde  nature  ,  il 
parle  comme  Ciceron  lorfque  Ciceron  imite  Demofthene ,  ou 
comme  Virgile ,  lorfque  par  un  noble  mais  difficile  larcin ,  il 
ne  rougit  point  de  s'enrichir  des  dépouilles  d'Homère. 

Notre  imagination  prend  ici  plaifir  à  former  un  fouhait  ac- 
compli, &  à  fe  perdre  dans  un  fonge  délicieux  qui  lui  montre 
de  loin  une  image  de  la  perfeélion  à  laquelle  nous  afpirons. 
Ouvrons  enfin  les  yeux ,  &  laiflbns  difparoître  ce  phantôme 
agréable  que  nos  defirs  avoient  élevé.  Que  trouverons-nous 
à  fa  place  :  &  quel  trifle  fpeftacle  nous  offrira  la  vérité  ! 

Les  fciences  négligées ,  la  pareffe  vi6lorieufe  de  l'applica- 
tion ,  le  travail  regardé  comme  le  partage  de  ceux  qui  n'ont 
point  d'efprit.  Se  dédaigné  par  tous  ceux  qui  croient  en  avoir  : 
l'ignorance  infulte  à  la  doftrine  j  la  fcience,  timide  &  trem- 
blante ,  eu.  obligée  d'emprunter  de  l'art  le  fecret  de  fe  cacher- 
Ceux  qui  ont  commencé  à  élever  la  gloire  du  Barreau,  vou- 
loient  paroître  tout  fçavoir  :  nous  faifons  gloire  de  tout  ignorer. 
Ils  portoient  fouvent  jufqu'à  l'excès  Tamour  d'une  vaiie  éru- 
dition ;  rougiffant  de  penfer  &  de  parler  d'eux-mêmes ,  ils 
croioient  que  les  Anciens  avoient  penfé  &  parlé  pour  eux  ;  ils 
travailloient  plus  à  les  traduire  qu'à  les  imiter  5  &  ne  permet- 
tant rien  à  la  force  de  leur  génie ,  ils  mettoient  toute  leur  con- 
fiance dans  la  profondeur  de  leur  do^lrine.  Grâces  au  retour 
du  bon  goût,  dont  nous  avons  vu  luire  quelques  rayons,  on  a 
fenti  le  vice  &  l'efclavage  de  cette  fçavante  afFeftation.  Mais 
la  crainte  de  cet  excès  nous  a  fait  tomber  dans  l'extrémité  op- 
pofée  :  nous  méprifons  l'utile,  le  néceffaire  fecours  de  l'étude 
&  de  la  fcience  ;  nous  voulons  devoir  tout  à  notre  efprit ,  & 
rien  à  notre  travail.  Et  qu'eft-ce  que  cet  efprit  dont  nous  nous 
flattons  vainement,  &  qui  fert  de  voile  favorable  à  notre  pa- 
reffe ? 

C'efl  un  feu  qui  brille  fans  confumer  ;  c'efl  une  lumière  qui 
éclate  pendant  quelques  moments,  &  qui  s'éteint  d'elle-mêms 
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*~  T~~~^  par  le  défaut  de  nourriture  ;  c  eft  une  fuperficie  agréable ,  maïs 
Discours.  ^^^^  profondeur  &  fans  folidité  -,  c'eft  une  imagination  vive, 
ennemie  de  la  sûreté  du  jugement ,  une  conception  prompte , 
qui  rougit  d'attendre  le  confeil  falutaire  de  la  réflexion  -,  une 
facilité  de  parler ,  qui  faifit  avidement  les  premières  penfées  , 
&  qui  ne  permet  jamais  aux  fécondes  de  leur  donner  leur  per- 
feftion  &  leur  maturité. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  la  ftérile  beauté  a  chafle  Ôlqs 
jardins  l'utile  ornement  des  arbres  fertiles  ;  cette  agréable  dé- 
licatefle ,  cette  heureufe  légèreté  d'un  génie  vif  &  naturel , 
qui  eft  devenu  l'unique  ornement  de  notre  âge,  en  a  banni  la 
force  &  la  folidité  d'un  génie  profond  &  laborieux  :  &  le  bon 
efprit  n'a  point  eu  de  plus  dangereux  ni  de  plus  mortel  ennemi, 
que  ce  que  l'on  honore  dans  le  monde  du  nom  trompeur  de 
bel  efprit. 

C'eft  à  cette  flatteufe  idole  que  nous  facrifions  tous  les  jours 
par  la  profefTion  publique  d'une  orgueilieufe  ignorance.  Nous 
croirions  faire  injure  à  la  fécondité  de  notre  génie  ,  fi  nous 
nous  rabaiffions  jufqu'à  vouloir  moiflbnner  pour  lui  une  terre 
étrangère.  Nous  négligeons  même  de  cultiver  notre  propre 
bien  ;  &  la  terre  la  plus  fertile  ne  produit  plus  que  des  épines, 
par  la  négligence  du  laboureur  qui  fe  repofe  fur  fa  fécondité 
naturelle. 

Que  cette  conduite  efl  éloignée  de  celle  de  ces  grands  hom- 
mes ,  dont  le  nom  fameux  femble  être  devenu  le  nom  de  l'Elo- 


quence même  ? 


Ils  fçavoient  que  le  meilleur  efprit  a  befoin  d'être  formé  par 
un  travail  perfévérant  &  par  une  culture  aflidue  j  que  les  grands 
talents  deviennent  aifément  de  grands  défauts ,  lorfqu'il  font 
livrés  &  abandonnés  à  eux-mêmes;  &  que  tout  ce  que  le  Ciel 
a  fait  naître  de  plus  excellent ,  dégénère  bientôt ,  fî  l'éduca- 
tion ,  comme  une  féconde  mère,  ne  conferve  l'ouvrage  que  la 
nature  lui  confie  aufîitôt  qu'elle  l'a  produit. 

Ne  compter  pour  rien  les  travaux  de  l'enfance  ,  &  com- 
mencer les  férieufes ,  les  véritables  études  dans  le  temps  où 
nous  les  finilTons  3  regarder  la  jeunelTe ,  non  comme  un  âge 
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defliné  par  la  Nature  au  plaifir  &  au  relâchement,  mais  comme  '  ^  ^  ^  ' 
un  temps  que  la  Vertu  confacre  au  travail  &  à  l'application  ;  Discours, 
négliger  le  foin  de  fes  biens ,  de  fa  fortune ,  de  fa  fanté  même  ^ 
6c  faire  de  tout  ce  que  les  hommes  chérifTent  le  plus ,  un  digne 
facrifice  à  l'amour  de  la  fcience  &  à  l'ardeur  de  s'inilruire  ;  de- 
venir invifible  pour  un  temps ,  fe  réduire  foi-même  dans  une 
captivité  volontaire ,  &  s'enfevelir  tout  vivant  dans  une  pro- 
fonde retraite,  pour  y  préparer  de  loin  des  armes  toujours  vic- 
torieufes  :  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Demoflhenes  &  les  Cicerons. 
Ne  foyons  plus  furpris  de  ce  qu'ils  ont  été  ;  mais  cefTons  en 
même  temps  d'être  furpris  de  ce  que  nous  fommes ,  en  jettant 
les  yeux  fur  le  peu  que  nous  faifons  pour  arriver  à  la  même 
gloire  à  laquelle  ils  font  parvenus. 

Et  que  feroit-ce  encore.  Si  après  avoir  plaint  la  témérité 
de  ceux  qui  entrent  dans  votre  Ordre  fans  autres  difpofitions 
que  le  fimple  défir  d'être  Avocats ,  fans  autre  motif  qu'un  vil  & 
fordide  intérêt ,  fans  autre  préparation  qu'un  excès  de  confiance 
dans  leur  efprit  :  nous  envifagions  la  négligence  d'une  partie 
de  ceux  qui  y  font  entrés  ;  &  fi  portant  de  tous  côtés  les  re- 
gards pénétrans  d'une  falutaire  cenfure ,  nous  y  découvrions 
par-tout  de  nouvelles  playes  &  de  nouvelles  fources  de  fa 
décadence. 

Que  ne  pourrions-nous  point  dire  d'abord  de  ceux  qui  ne 
perdent  la  gloire  à  laquelle  ils  afpirent ,  que  par  l'aveugle  im- 
patience qu'ils  ont  de  l'acquérir;  &  qui  prévenant  par  une  ar- 
deur indifcrette  la  maturité  de  l'âge  &  celle  de  la  do61:rine,  fe 
hâtent  d'expofer  avant  le  temps  les  fruits  précoces  de  leurs  étu- 
des mal  digérées  !  Ces  premières  femences  de  mérite  &  de 
réputation  qu'ils  avoient  à  peine  commencé  de  cultiver,  font 
ou  étouffées  par  les  épines  des  affaires ,  ou  difTipées  par  les 
grands  efforts  d'un  efprit  qui  s'épuife  par  fon  ardeur ,  &  qui 
fe  confume  par  fa  propre  aâivité.  La  confiance  prévient  en 
eux  le  mérite ,  au  lieu  d'en  être  l'effet.  Us  ne  font  jamais  grands ,, 
parce  qu'ils  ont  trop  tôt  cru  l'être.  Impatiens  de  jouir  de  la 
gloire  prématurée  d'un  mérite  avancé ,  ils  facrifient  l'utile  à 
l'agréable  j  &  l'Automne  n'a  point  de  fruits ,  par  l'empreifemeat 
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qu'ils  ont  eu  de  cueillir  toutes  les  fleurs  dans  le  Printemps. 

Que  l'on  donne  quelques  années ,  û  l'on  veut ,  à  cette  pre- 
mière foif  de  gloire  &  de  réputation^  qui  s'éteindroit  peut- 
être  bien-tôt ,  ii  elle  n'étoit  excitée  &  comme  irritée  par  le 
fuccès  j  que  l'on  acquierre  dans  la  jeunelTe  ce  que  la  jeunefTe 
feule  peut  donner,  la  fureté  de  la  mémoire,  la  facilité  des 
expreffions  ,  la  hardiefie  &  la  liberté  de  la  prononciation  : 
mais  contens  d'avoir  acquis  ces  premiers  avantages  ,  ne  rou- 
giffez  point  de  rentrer  dans  le  fein  de  l'étude  dont  vous  êtes  for- 
tis.  Vous  fçavez  parler ,  mais  vous  n'êtes  pas  encore  Orateurs  ; 
il  faut  achever  ce  grand  ouvrage  ,  dont  vous  n'avez  pu  tracer 
qu'une  ébauche  légère  ;  il  faut  former  cette  ftatue  dont  vous 
n'avez  pu  montrer  au  PubUc  qu'une  première  idée  &  qu'un 
modèle  imparfait.  Peut-être  qu'après  avoir  été  exercés ,  non 
dans  l'ombre  de  l'Ecole ,  mais  dans  la  vive  lumière  du  Barreau  , 
vous  condamnerez  la  légèreté  de  vos  premières  études  ;  Se 
joignant  l'expérience  aux  préceptes,  &  l'ufage  à  la  doftrine, 
vous  rentrerez  dans  la  carrière  pleins  d'une  nouvelle  vigueur, 
affurés  de  furpaffer  en  un  moment  ceux  qui  croyoient  vous  avoir 
laifTés  bien  loin  après  eux. 

Tel  fut  le  fage  &  utile  confeil  d'un  de  ces  illuflres  Magif- 
Lamoignon.  trats ,  dont  la  mémoire  honorée  des  Sçavans  ,  précieufe  aux 
gens  de  bien ,  chère  à  la  Compagnie,  efl  déjà  en  polTefîion  de 
l'immortalité.  Ce  grand  homme  dans  lequel  le  Ciel  avoit  joint 
l'éclat  de  la  réputation  à  celui  de  la  naiffance  y  &  l'élévation  du 
génie  à  la  profondeur  de  la  doftrine ,  vit  croître  avec  plaifîr 
un  de  ces  rares  Sujets  qui  s'élèvent  de  temps  en  temps  parmi 
vous ,  pour  la  gloire  de  votre  Ordre  &  pour  l'ornement  de 
leur  (iécle  ;  il  applaudit  le  premier  à  ce  mérite  naiffant  :  mais 
au  lieu  de  lui  donner  des  éloges  ftériles  ,  il  lui  impofa  l'heu- 
reufe  néceflité  de  fe  dérober  pendant  quelque  temps  aux  louan- 
ges &  aux  acclamations  des  hommes ,  pour  apprendre  à  les 
mieux  mériter. 

Le  fuccès  pafîafes  efpérances  ;  &  M^  Michel  Langlois 
fut  obligé  de  reconnoître  pendant  tout  le  cours  d'une  longue 
&  glorieufe  carrière ,  qu'il  étoit  redevable  de  toute  fa  gran- 
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cleur  au  falutaire  retardement  que  fon  illuftre  proteéleur  avoit       fïï^ 
apporté  à  fou  élévation.  Discours, 

Que  cet  exemple  fameux  a  eu  peu  d'imitateurs  !  Non-feu- 
lement on  fe  hâte  de  s'embarquer  avant  le  temps ,  fur  la  mer 
orageufe  du  Barreau ,  mais  un  aveugle  intérêt ,  un  amour  dér 
réglé  de  la  gloire ,  une  vivacité  d'efprit  ardente  ,  inquiette  , 
empreflee ,  plonge  dans  le  courant  des  affaires  tous  ceux  qui 
pourroient  exceller  dans  votre  Profeffion  ;  &  cette  multipli- 
cité infinie  d'occupations  différentes ,  qui  fervent  d'aliment  & 
de  nourriture  à  l'ardeur  de  leur  génie ,  ne  leur  laiffe  ni  la  li- 
berté de  digérer  le  préfent ,  ni  le  loifir  de  fe  préparer  pour 

l'avenir.  .^^^,.- 

De-là  cette  négligence  à  s'inflruire  des  faits  qui  doivent 
fervir  de  matière  aux  décifîons  de  la  Juftice  j  cette  honte  de 
ne  pas  fçavoir  ce  que  l'on  entreprend  d'expliquer  aux  autres  , 
ou  cette  hardieffe  d'expliquer  ce  qu'on  ne  fçait  pas  ,  &  de 
n'achever  d'apprendre  fa  Caufe  qu'en  achevant  de  la  plaider. 

De-là  cette  ignorance  du  Droit,  ou  du  moins  cette  fcience 
fuperficielle  ,  toujours  douteufe  &  toujours  chancellante  ,  qui 
fe  fert  des  richeffes  qu'elle  emprunte  ,  non  avec  la  noble  fé- 
curité  d'un  polTeffeur  légitime,  mais  avec  la  timide  &  incer- 
taine défiance  d'un  voleur  mal  afTuré ,  qui  craint  d'être  furpris 
dans  fon  larcin. 

De-là  cette  longueur  fatigante ,  ces  répétitions  ennuyeu- 
fes ,  ce  mépris  de  fes  Auditeurs ,  cette  efpece  d'irrévérence 
pour  la  fainteté  de  la  Juftice  &  pour  la  dignité  du  Sénat  ;  enfin 
cette  baffeffe  de  ftyle  ,  &  cette  famiUarité  indécente  du  Dif- 
cours ,  plus  convenable  à  la  liberté  d'une  converfation  parti- 
cuhere ,  qu'à  la  majefté  d'une  Audience  pubHque. 

Heureufe  l'utile  défiance  de  l'Orateur  fagement  timide  >  qui 
dans  le  choix  &  dans  le  partage  de  fes  occupations ,  a  perpé- 
tuellement devant  les  yeux  ce  qu'il  doit  à  fes  Parties ,  à  la 
Juftice ,  à  lui-même  1  Toujours  environné  de  ces  cenfeurs  ri- 
goureux ,  &  plein  d'un  faint  refpeft  pour  le  Tribunal  dans  le- 
quel il  doit  paroître ,  il  voudroit ,  fuivant  le  fouhait  d'un  ancien 
Orateur ,  qu'il  lui  fût  permis ,  non-feulement  d'écrire  avec  foin^ 
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YÏy~^  mais  de  graver  avec  effort  les  paroles  qu'il  y  doit  prononcer.' 
Discours/  Si  quelquefois  il  n'a  pas  la  liberté  de  mefurer  le  ftyle  &  les 
expreiîions  de  Tes  difcours  ,  il  en  médite  toujours  l'ordre  & 
les  penfées  -,  &  fouvent  même  la  méditation  iîmple  prenant  la 
place  d'une  exa6le  compofition  ,  &  la  juftefTe  des  penfées  prO' 
duifant  celle  des  paroles ,  l'auditeur  furpris  croit  que  l'Orateur 
a  travaillé  pendant  long-temps  à  perfeâionner  un  édifice  dont 
il  a  eu  à  peine  le  loifir  de  tracer  le  premier  plan.  Mais  bien  loin 
de  fe  laifTer  éblouir  par  l'heureux  fuccès  d'une  éloquence  fu- 
bite,  il  reprend  toujours  avec  une  nouvelle  ardeur  le  pénible 
travail  de  la  compoiition.  C'eft-là  qu'il  pefe  fcrupuleufement 
jufques  aux  moindres  expreffions  dans  la  balance  exa6î:e  d'une 
ievere  critique  :  c'efl  là  qu'il  ofe  retrancher  tout  ce  qui  ne  pré- 
fente pas  à  l'efprit  une  image  vive  &  lumineufe  ;  qu'il  développe 
tout  ce  qui  peut  paroître  obfcur  ou  équivoque  à  un  auditeur 
médiocrement  attentif  j  qu'il  joint  les  grâces  &  les  ornemens 
à  la  clarté  &  à  la  pureté  du  difcours  ;  qu'en  évitant  la  négli- 
gence ,  il  ne  fuit  pas  moins  l'écueil  également  dangereux  de 
raffe6lation  ;  &  que  prenant  en  main  une  lime  fçavante ,  il 
ajoute  autant  de  force  à  fon  difcours ,  qu'il  en  retranche  de 
paroles  inutiles  ;  imitant  l'adrefTe  de  ces  habiles  Sculpteurs , 
qui  travaillant  fur  les  matières  les  plus  précieufes ,  en  augmen- 
tent le  prix  à  mefure  qu'ils  les  diminuent ,  &  ne  forment  les 
chef-d'œuvres  les  plus  parfaits  de  leur  Art ,  que  par  le  fimple 
retranchement  d'une  riche  fuperfluité. 

Mais  cette  exactitude  de  ûyle  &  cette  élégance  de  compo^ 
fition,  font  des  vertus  que  l'on  connoît  à  peine  dans  la  pre- 
mière jeuneffe  ,  &  que  l'on  méprife  dans  un  âge  plus  avancé  : 
bientôt  on  laifTera  auffi  la  fcience  en  partage  à  la  jeuneffe  j  Se 
les  anciens  Orateurs  dédaigneront  d'apprendre  ce  qu'ils  de- 
vroient  rougir  de  ne  pas  fçavoir. 

Où  font  aujourd'hui  les  Avocats  capables  d'imiter  la  fageffe 
de  cet  ancien  Légiflateur  qui  regardoit  la  vie  comme  une  lon- 
gue éducation ,  dans  laquelle  il  vieilliffoit  en  acquérant  toU' 
jours  de  nouvelles  connoiffances  ?  Combien  en  voyons-nous 

contraire  qui  fe  contentent  de  conferyer  les  premières  no- 
tion? 
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tions  qu'ils  ont  apportées  en  entrant  dans  le  Barreau  ?  Leur  ^î!^ 
doélrine  &  leur  caoacité  demeurent  toujours  ,  (\  l'on  ofe  le  ^^  ^  ' 
dire,  dans  une  efpece  d'enfance  ;  &  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
que  le  refte  des  hommes ,  lorfqu'ils  arrivent  à  la  vieillefTe  , 
efl  le  talent  de  former  des  doutes  ,  &  fouvént  la  dangereufe 
habitude  de  propofer  les  opinions  les  plus  douteufes  comme 
des  décifions  certaines  &  infaillibles.  C'efl  alors  que  l'on 
commence  à  fentir,  mais  trop  tard,  la  néceffité  de  fe  fouf- 
traire  à  la  multitude  des  occupations ,  pour  joindre  l'affiduité 
de  l'étude  à  l'exercice  de  la  parole  :  c'eft  en  cet  état  que  l'O- 
rateur regrette  vainement  fa  grandeur  paffée ,  lorfqu'il  voit 
fon  mérite  vieillir  av€c  lui ,  fa  réputation  s'ufer  avec  fes  for- 
ces ,  &  l'éclat  de  fon  nom  s'éteindre  avec  le  fon  de  fa  voix  : 
malheureux  de  furvivre  à  fa  gloire ,  &  d'être  forcé  d'apprendre 
par  une  trille  expérience ,  combien  l'Avocat  eft  au-delTus  de 
l'Orateur  ? 

Ce  n'efl  pas  ainfi  qu'a  vécu  dans  votre  Ordre  ce  modèle 
accompli  d'un  fage  &  fçavant  Avocat ,  que  nous  avons  pleuré  M.Nouet. 
avec  vous ,  &  que  nous  pleurerions  encore .  fi  nous  n'efpé- 
rions  de  le  voir  revivre  dans  la  perfonne  d'un  fils  vraiment  di- 
gne de  lui ,  auquel  il  ne  manque  que  des  années  pour  lui  ref- 
fembler  parfaitement.  Quelle  étendue  de  lumières  naturelles  ! 
Quelle  droiture  d'efprit  !  Quelle  jullefTe  ;  nous  oferions  j)ref- 
que  dire,  quelle  infaillibihté  de  raifonnement  !  11  n'y  avoit 
rien  au  deffus  de  la  bonté  de  fon  efprit ,  que  celle  de  fon  cœur  : 
on  voyoit  en  lui  une  vive  image  &  une  noble  expreflion  de  la 
candeur  de  nos  pères ,  &  de  l'ancienne  limplicité.  Sa  probité 
reconnue  étoit  une  des  armes  les  plus  redoutables  de  fon  élo- 
quence ;  &  fon  nom  feul  étoit  un  préjugé  de  la  jufHce  des 
Caufes  qu'il  défendoit.  Né  avec  ces  avantages  naturels ,  il  les 
a  furpaflés  par  fon  travail  &  par  fon  application.  L'exercice 
continuel  de  la  parole  ne  l'a  point  empêché  d'amafler  pen- 
dant toute  fa  vie  ces  thréfors  de  fcience  qu'il  a  diibibués  {i  li- 
béralement dans  fa  vieillelTe  :  &  quelle  vieillefTe  a  jamais  été 
plus  honorée?  Sa  maifon  fembloit  être  devenue  une  heureufe 
retraite  ,  où  la  do6lrine  ,  l'expérience ,  la  fageffe ,  &  furtout 
Tome  /•  F 
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jB^iif,-jfPss*>M».  une  libre  &  {incere  vérité,  s'étoient  retirées  avec  lui  ;  un  Tri- 
1 1  î.        bunal  domeflique ,  où  il  prévenoit  de  loin  avec  autant  de  cer- 

DiscouRS.  titude  que  de  modeftie ,  les  fages  décifions  de  la  Juftice  j  une 
efpece  de  Temple  où  fe  traitoient  fouvent  les  plus  importan- 
tes affaires  de  la  Religion ,  &  où  les  Miniftres  des  Autels  étoient 
tous  les  jours  furpris  de  trouver  dans  un  féculier  ,  non-feule- 
ment plus  de  lumières  &  plus  de  connoifTances  ,  mais  plus  de 
zèle  pour  la  pureté  de  la  Difcipline  ,  plus  d'ardeur  pour  la 
gloire  de  l'Eglife ,  que  dans  ceux  qui  approchent  le  plus  près 
du  San6luaire.  Heureux  d'avoir  joui  pendant  fa  vie  de  cette 
vénération  que  les  plus  grands  hommes  n'obtiennent  fouvent 
qu'après  leur  mort  ;  &  plus  heureux  ejicore  d'avoir  mérité 
d'être  toujours  propofé  pour  modèle  à  ceux  qui  voudront  ex- 
celler dans  votre  profelTion  1 

Que  pourrions-nous  ajouter  après  cela,  qui  ne  fûtau-delTous 
d'un  fi  grand  exemple  ?  Puiffe-t'il  ranimer  votre  courage  ,  & 
diffjper  ces  vains  prétextes  dont  un  amour  propre  ingénieux 
fe  fert  fouvent  pour  pallier  les  maux  de  votre  Ordre  ;,  au  lieu 
de  les  guérir  1  Les  grands  travaux ,  il  eft  vrai ,  doivent  être 
infpirés ,  foutenus  ,  animés  par  de  grandes  récompenfes  ;  mais 
quelle  récompenfe  peut  flatter  plus  dignement  la  jufle  ambi- 
tion d'une  ame  vertueufe ,  que  celle  qui  vous  efl  préparée ,  fi 
vous  ofez  marcher  fur  les  traces  encore  récentes  de  votre  il- 
luflre  confrère? 

Etre  grand  ,  &  ne  devoir  fa  grandeur  qu'à  foi-même  ;  jouir 
d'une  élévation  qui  jufqu'à  préfent  a  feule  réfiflé  à  l'ufurpation 
générale  de  la  Fortune  ;  être  confidéré  par  fes  Concitoyens 
comme  leur  guide ,  leur  flambeau ,  leur  génie ,  &  fi  l'on  ofe  le 
dire,  leur  Ange  tut:- laire  ;  exercer  fur  eux  une  Magiflrature 
privée ,  dans  la  polîeflion  de  cet  empire  naturel  que  la  Pcaifon 
remet  entre  les  mains  de  ceux  que  leur  éloquence  &  leur  ca- 
pacité élèvent  au-defîus  des  autres  hommes  ;  voilà  le  digne,  le 
glorieux  prix  de  vos  travaux,  que  perfonne  ne  pourra  jamais 
vous  ravir.  Vous  feuls  pouvez  le  perdre  ,  vous  feuls  pouvez. 
le  mériter.  Puifîiez-vous  fentir  toute  la  douceur  d'une  fi  pure 
îécompenfe  î  PuifTent  les  difficultés  qui  vous  arrêtent ,  vous^ 
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infpirer  une  nouvelle  ferveur,  &  devenir  les  inftruments  de 
votre  élévation,  au  lieu  d'en  être  les  obftacies  !  PuifTe  cet  il- 
luftre  Barreau,  qui  a  toujours  fait  &  qui  fera  toujours  notre 
gloire  &  nos  délices,  rétabli  dans  fon  ancienne  fplendeur,  fe 
diftinguer  autant  des  autres  Profeffions  par  fa  doftrine  &  par 
fon  éloquence  ,  qu'il  en  efl:  déjà  diftingué  par  fa  droiture  & 
par  fa  probité  !  Puiflions-nous  nous-mêmes  profiter  des  inflruc- 
tions  que  notre  place  nous  oblige  de  vous  donner  ;  &:  après 
avoir  été  réduits  à  la  pénible  nécefTité  de  ne  vous  parler  au- 
jourd'hui que  des  défauts  de  votre  Ordre,  n'être  plus  occupés 
qu'à  louer  &  publier  fes  vertus  1 

LES  PROCUREURS  doivent  fe  renfermer  dans  les 
bornes  de  leur  état,  s'ils  afpirent  à  lui  donner  le  degré  de  per- 
feftion  qui  peut  lui  convenir. 

Qu'ils  craignent  de  s'abaifler  en  voulant  s'élever  ;  &  qu'ils 
fçachent  que  lorfqu'ils  entreprennent  fur  les  fonctions  des  Avo- 
cats ,  ils  perdent  prefque  toujours  le  mérite  qui  efl  propre  à 
leur  profefîion ,  fans  acquérir  celui  d'un  Ordre  fupérieur. 

Qu'en  évitant  cet  abus  ,  ils  s'appliquent  encore  plus  à  re- 
trancher la  longueur  &  l'immenfîté  des  procédures  ,  qui  fai- 
fant  paffer  fouvent  entre  leurs  mains  tout  le  fruit  de  la  viftoire 
de  leurs  Parties  ,  les  expofent  juflement  aux  reproches  du 
PubUc. 

Enfin  qu'ils  continuent  de  travailler  à  rétablir  l'ordre  &  la 
difcipline  dans  leur  Corps  ;  &  que  prévenant  nos  exhorta- 
tions ,  &  furpaffant  nos  efpérances  mêmes ,  ils  tâchent  de  mé- 
riter toujours  l'approbation  de  la  Cour,  fans  exciter  jamais  la 
cenfure  de  notre  Miniitere. 
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PREMIERE  MERCURIALE. 

L'AMOUR   DE   SON   ÉTAT. 

Prononcée  à  la  Saint  Martin  /6'c}8. 

:ï"!:;s5!S:    "f"     E  plus  précieux  &  le  plus  rare  de  tous  les  biens,  eft  l'amour 

Mpo^'^.îf,'"^     J I  de  fon  état.  11  n'y  a  rien  que  l'homme  connoifle  moins 

que  le  bonheur  de  la  condition.  Heureux  s'il  croyoit  l  être ,  & 
malheureux  fouvent  parce  qu'il  veut  être  trop  heureux  -,  il  n'en- 
vifage  jamais  fon  état  dans  fon  véritable  point  de  vue.  Le  défir 
lui  préfente  de  loin  l'image  trompeufe  d'une  parfaite  félicité  ; 
l'efpérance  féduite  par  ce  portrait  ingénieux ,  embrafîe  avide- 
ment un  phantôme  qui  lui  plaît.  Par  une  efpece  de  pofîeffion  an- 
ticipée ,  l'ame  jouit  d'un  bien  qu'elle  n'a  pas  encore  ;  mais  elle 
le  perdra  auffitôt  qu'elle  aura  commencé  de  le  poiTéder  vérita- 
blement ,  &  le  dégoût  abattra  l'idole  que  le  délir  avoit  élevée. 

L'homme  eft  prefque toujours  également  malheureux,  &par 
ce  qu'il  délire ,  &  par  ce  qu'il  pofTede.  Jaloux  de  la  fortune  des 
autres  dans  le  temps  qu'il  eu.  l'objet  de  leur  jaloufie  -,  toujours 
envieux  &  toujours  envié ,  s'il  fait  des  vœux  pour  changer  d'é- 
tat ,  le  Ciel  irrité  ne  les  exauce  fouvent  que  pour  le  punir. 
Tranfporté  loin  de  lui  par  fes  déiîrs,  &  vieux  dans  fa  jeunefîe , 
il  méprife  le  préfent  ;  &  courant  après  l'avenir ,  il  veut  tou- 
jours vivre  ,  &  ne  vit  jamais. 

Tel  efl  le  caraftere  dominant  des  mœurs  de  notre  fiécle  : 
une  inquiétude  généralement  répandue  dans  toutes  les  pro- 
feffions  ;  une  agitation  que  rien  ne  peut  fixer,  ennemie  du  re- 
pos^ incapable  du  travail,  portant  partout  le  poids  d'une  in- 
quiette  &  ambitieufe  ohiveté  ;  un  foulévement  univerfel  de  tous 
les  hommes  contre  leur  condition  j  une  efpece  de  confpiration 
générale ,  dans  laquelle  ils  femblent  être  tous  convenus  de 
fortir  de  leur  caraftere  ;  toutes  les  ProfeiTions  confondues,  les 
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Dîsnités  avilies,  les  bienféances  violées  ;  la  plupart  des  hom- 
mes hors  de  leur  place  ,  méprifant  leur  état  &  le  rendant  mé-  MercuTiale. 
priiable.  Toujours  occupés  de  ce  qu'ils  veulent  être ,  &  jamais 
de  ce  qu'ils  font ,  pleins  de  vafles  projets ,  le  feul  qui  leur  échap- 
pe ell  celui  de  vivre  contents  de  leur  état. 

Que  nous  lerions  heureux ,  li  nous  pouvions  nous  oublier 
nous-mêmes  dans  cette  peinture  î  Mais  oferons-nous  l'avouer 
pubUquemient  1  Et  dans  ce  jour  que  la  fagefle  de  nos  Pères  a 
conlacré  à  une  trifte  &  aullere  vérité  ,  nous  fera-t'il  permis  de 
parler  le  langage  de  notre  Miniftere ,  plutôt  que  celui  de  notre 
âge  j  &  ne  craindrons-nous  point  de  vous  dire  que  la  JulHce 
gémit  du  mépris  que  les  Juges  ont  conçu  pour  leur  proteffion  ; 
ik  que  la  plaie  la  plus  fenfible  qui  ait  été  faite  à  la  Magillra- 
ture ,  elle  Ta  reçue  de  la  main  même  du  M?   '^mt  ? 

Tantôt  la  légèreté  l'empêche  de  s'attacher  à  fon  état ,  tantôt 
le  plaiiir  l'en  dégoûte  ;  fouvent  il  le  craint  par  mollefTe ,  & 
prefque  toujours  il  le  méprife  par  ambition.  Après  une  édu- 
cation ,  toujours  trop  lente  au  gré  d'un  père  aveuglé  par  fa 
tendreffe,  ou  féduit  par  fa  vanité  ,  mais  toujours  trop  courte 
pour  le  bien  de  la  Juftice,  l'âge  plutôt  que  le  mérite ,  &  la  fin 
des  études  beaucoup  plus  que  leur  fuccès ,  ouvrent  à  une  Jeu- 
neffe  impatiente  l'entrée  de  la  Magiltrature.  Souvent  même 
prévenant  les  moments  de  maturité  il  fagement  marqués  par 
les  Loix,  &  Juges  pluiieurs  années  avant  que  d'être  hommes  , 
le  mouvement  foudain  d'une  fecrette  inquiétude ,  ou  l'impref- 
fion  fortuite  d'un  objet  extérieur  ,  font  les  feuls  principes  de 
leur  conduite.  Leur  efprit  efl:  un  feu  qui  fe  détruit  par  fa  pro- 
pre aftivité  ,  &  qui  ne  pouvant  fe  renfermer  dans  fa  fphere  ., 
fe  dillipe  en  cherchant  à  fe  répandre,  &  s'évapore  en  voulant 
s'élever.  Toujours  oififs  fans  être  jamais  en  repos  ,  toujours 
agiffants  fans  être  jamais  véritablement  occupés  ;  l'agitation 
continuelle  que  l'on  remarque  en  eux  jufques  dans  les  tran- 
quilles-fon6lions  de  la  Juflice  ,  efî:  une  vive  peinture  du  trou- 
ble &  de  la  légèreté  de  leur  ame. 

S'ils  ne  dédaignent  pas  encore  de  remplir  les  devoirs  de  la 
Mv=îgiibature,  ils  les  placent  à  regret  dans  le  court  intervalle 
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L-j;  ■  ,  :  qui  répare  leurs  pîaifîrs  ;  &  dès  le  moment  que  l'heure  des  di- 
Mercuriale,  vertiliements  s  approche  ,  on  voit  un  Magiltrat  lortir  avec 
empreflement  du  fanftuaire  de  la  Juftice ,  pour  aller  s'affeoir 
fur  un  Théâtre.  La  Partie  qui  retrouve  dans  un  Speclacle ,  celui 
qu'elle  avoir  refpeélé  dans  fon  Tribunal ,  le  méconnolt  ou  le 
méprife  ;  &  le  Public  qui  le  voit  dans  ces  deux  états  ,  ne  fçait 
dans  lequel  des  deux  il  deshonore  plus  la  Juftice. 

Retenu  par  un  refte  de  pudeur  dans  un  état  qu'il  n'ofe  quitter 
ouvertement ,  s'il  ne  peut  ceffer  d'être  Magiftrat ,  il  veut  au 
moins  cefler  de  le  paroître.  Honteux  de  ce  qui  devroit  faire 
toute  fa  gloire,  il  rougit  d'une  Profefîion  qui  peut-être  a  rougi 
de  le  recevoir  ;  il  ne  peut  fouffrir  qu'on  lui  parle  du  fon  état  ; 
&  ne  craignant  rien  tant  que  de  pafter  pour  ce  qu'il  eil,  le  nom 
même  de  Juge  eft  une  injure  pour  lui.  On  reconnoît  dans  î^^ 
mœurs  toutes  fortes  de  carafteres ,  excepté  celui  du  Magiftrat. 
Il  va  chercher  des  vices  jufques  dans  les  autres  Profeffions  ;  il 
emprunte  de  l'une  fa  licence  &  fon  emportement ,  l'autre  lui 
prête  fon  luxe  &  fa  mollefle.  Ces  défauts  oppofés  à  fon  carac- 
tère acquièrent  en  lui  un  nouveau  degré  de  difformité.  Il  viole 
jufqu'à  la  bienféance  du  Vice  ,  fi  le  nom  de  bienféance  peut 
jamais  convenir  à  ce  qui  n'eft  pas  la  Vertu.  Méprifé  par  ceux 
dont  il  ne  peut  égaler  la  fagefle ,  il  l'eft  encore  plus  par  ceux 
dont  il  affe8e  de  furpafler  le  dérèglement.  Transfuge  de  la 
Vertu ,  le  Vice  même  auquel  il  fe  livre  ne  lui  fçait  aucun  gré 
de  fa  défertion  ;  &  toujours  étranger  partout  où  il  fe  trouve  , 
Je  Monde  le  rejette,  &  la  Magiftrature  le  défavoue. 

Heureux  dans  fon  malheur,  fi  le  Ciel  lui  envoyé  d'utiles 
ennemis ,  dont  la  falutaire  cenfure  lui  apprenne  de  bonne  heure 
que  il  les  hommes  font  quelquefois  affez  aveugles  pour  excufer 
le  vice,  ils  ne  font  jamais  affez  indulgents  pour  pardonner  le 
vice  déplacé  ;  &  que  fi  le  monde  le  plus  corrompu  paroît  d'abord 
aimer  les  Magiflrats  qui  le  cherchent,  il  n'edime  jamais  véri- 
tablement que  ceux  qui  regardent  l'obligation  de  le  fuir,  com- 
me une  partie  elîentielle  de  leur  devoir. 

Qu'il  fe  hâte  donc  d'éviter  cette  mer  dangereufe  ,  où  fa  fa- 
geffe  a  déjà  fait  naufrage  j  qu'il  fe  renferme  dans  ion  état , 
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comme  dans  un  port  favorable ,  pour  y  recueillir  les  débris  de    '''  ""*".■-:;-- 

'  .--*■'  .  .-.         Première 


fa  réputation  :  mais  qu'il  fe  fou  vienne  toujours  que  c'eft  à  la  Mercuri 
Vertu  feule  qu'il  appartient  d'infpirer  cette  fuite  généreufe. 

Si  l'inconftance ,  fi  l'ennui,  fi  la  fatiété  desplaifirs,  font  les 
feuls  guides  qui  conduifent  le  Magiftrat  dans  la  retraite  ;  il  y 
cherche  la  paix ,  &  il  n'y  trouve  qu'un  repos  languifTant ,  une 
molle  &  infipide  tranquillité. 

Bien  loin  d'avoir  afTez  de  courage  pour  réprimer  fes  pallions  , 
il  n'en  a  pas  même  aflez  pour  les  fuivre  j  &  le  Vice  ne  lui  dé- 
plaît pas  moins  que  la  Vertu. 

S'il  demeure  encore  dans  fon  état ,  ce  n  efl  point  par  un  at- 
tachement libre  &  éclairé  j  c'efl  par  une  aveugle  &  impuiffantç 
laffitude. 

La  coutume  &  la  bienféance  le  conduifent  encore  quelque- 
fois au  Sénat  \  mais  il  y  paroît  avec  tant  de  négligence ,  qu'on 
diroit  que  la  Juftice  a  fait  afleoir  la  molleiie  fur  fon  Trône* 
S'il  fait  quelqu'effort  pour  foutenir  un  moment  le  travail  de 
l'applicaiion ,  il  retombe  aufîitôt  de  fon  propre  poids  dans  le 
néant  de  fes  penfées,  jufqu'à  ce  qu'une  heure  favorable,  &: 
toujours  trop  lente  pour  lui ,  le  délivre  du  péfant  fardeau  d'u»e 
fonftîon  importune ,  &  le  rende  à  fa  première  oiftveté. 

C'ed  là  que  livré  à  fon  ennui ,  &  réduit  à  la  fâcheufe  né- 
ceffité  d'habiter  avec  foi ,  il  n'y  trouve  qu'un  vuide  affreux  Si 
une  trifte  folitude  ;  toute  fa  vie  n'eft  plus  qu'une  longue  &  en- 
nuyeufe  diftraftion,  un  pénible  &  difficile  affoupifTement ,  dans 
lequel,  inutile  à  fa  Patrie ,  infupportable  à  lui-même,  il  vieillit 
fans  honneur ,  &  ne  peut  montrer  la  longueur  de  fa  vie  que 
par  un  grand  nombre  d'années  ftériles  &  de  jours  vainement 
perdus. 

Si  l'ambition  vient  le  tirer  de  cette  profonde  létargie  ,  il 
paroîtra  peut-être  plus  fage  j  mais  il  ne  fera  pas  plus  heureux. 

Attentif  à  remplir  i^s  devoirs ,  &  à  faire  fervir  fa  vertu  même 
à  fa  fortune  ,  il  pourra  éblouir  pour  un  temps  les  yeux  de  ceux 
qui  ne  jugent  que  fur  les  apparences. 

Comme  il  ne  travaille  qu'à  orner  la  fuperficie  de  fon  ame  ^ 
il  étale  avec  pompe  tous  les  talens  que  la  Nature  lui  a  donnés* 
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Il  ne  cultive  en  lui  que  les  qualités  biillantes  -,  il  n'amafTe  des 
Première     tréfors  que  pour  les  montrer. 

L'homme  de  bien  au  contraire  ,  fe  cache  pendant  long- 
temps ,  pour  jetter  les  fondements  folides  d'un  édifice  durable. 
Sa  vertu  patiente,  parce  qu'elle  doit  être  immortelle  ,  fe  hâte 
lentement ,  &  s'avance  vers  la  gloire  avec  plus  de  sûreté  ,  mais 
avec  moins  d'éclat.  Semblable  à  ceux  qui  cherchent  l'or  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  il  ne  travaille  jamais  plus  utilement 
que  lorfqu'on  Ta  perdu  de  vue,  &  qu'on  le  croit  enféveU  fous 
les  ruines  de  fon  travail.  Il  cherche  moins  à  paroître  homme 
de  bien  ,  qu'à  l'être  effe61ivement  ;  fouvent  on  ne  remarque 
rien  en  lui  qui  le  diftingue  des  autres  hommes  ;  il  laiffe  échap- 
per avec  peine  un  foibie  rayon  de  ces  vives  lumières  qu'il  ca- 
che au- dedans  de  lui-même  ;  peu  d'efprits  ont  aiTez  de  péné- 
tration pour  percer  ce  voile  de  modeilie  dont  il  les  couvre  ; 
plufieurs  doutent  de  la  fupériorité  de  fon  génie  ,  &  cherchent 
fa  réputation  en  le  voyant. 

Ne  craignons  pourtant  pas  pour  Fhomme  de  bien  ;  la  Vertu 
imprime  fur  fon  front  un  caraftere  augufte ,  que  fa  noble  fim- 
phcité  rendra  toujours  inimitable  à  l'ambitieux.  Qu'il  retrace, 
s'il  eft  poiTible,  qu'il  exprime  dans  fa  perfonne  les  autres  qua- 
lités du  fage  Magiftrat  -,  il  n'approchera  jamais  de  cette  douce 
Si.  profonde  tranquillité  qu'infpire  à  une  ame  vertueufe  l'amour 
confiant  de  fon.  état  :  la  nature  fe  réferve  toujours  un  degré 
de  vérité  au-deffus  de  tous  les  etiorts  de  l'art ,  un  jour ,  une 
lumière  que  l'imitation  la  plus  parfaite  ne  fçauroit  jamais  éga- 
ler. Le  temps  en  fait  bientôt  un  jufte  difcernement  ;  &  il  ajoute 
à  la  réputation  du  vertueux  Magiilrat  ,  ce  qu'il  retranche  à 
celle  du  Magiftrat  ambitieux. 

L'un  voit  croître  tous  les  ans  fa  folide  grandeur  ;  l'autre  voit 
tomber  chaque  jour  une  partie  de  ce  fuperbe  édiiice  qu'il 
n'avoit  bâti  que  fur  le  fable. 

L'un  ne  doit  fouhaiter  que  d'être  connu  des  hommes  3  l'autre 
ne  craint  rien  tant  que  de  fe  faire  connoître. 

Le  cœur  du  fage  Magillrat  eft  un  afyle  facré  que  les  paflîons 
refpeftent,  que  les  vertus  habitent ,  que  la  paijc,  compagne 
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îiiféparable  de  la  juftice ,  rend  heureux  par  fa  préfence.  Le  première 
cœur  du  Mao-iftrat  ambitieux  efl  un  Temple  profane  :  il  y  place  Mercuriale 
la  Fortune  fur  l'autel  de  la  Juftice  -,  &  le  premier  facrifice  qu'elle 
lui  demande  ,  efl  celui  de  fon  repos  :  heureux ,  fi  elle  veut  bien 
ne  pas  exiger  celui  de  fon  innocence  !  Mais  qu'il  eft  à  crain- 
dre que  des  yeux  toujours  ouverts  à  la  fortune  ,  ne  fe  fer- 
ment quelquefois  à  la  Juftice ,  &  que  l'ambition  ne  féduife  le 
cœur  pour  aveugler  l'efprit  ! 

Qu'eft  devenu  ce  temps  où  le  Magiftrat  jouiflant  de  fes 
propres  avantages ,  renfermé  dans  les  bornes  de  fà  profeffion, 
trouvoit  en  lui  le  centre  de  tous  fes  àéCirs,  &  fe  fufïifoit  pleine- 
ment à  lui-même  ?  Il  ignoroit  heureufement  cette  multiplicité 
de  voies  entre  lefquelles  on  voit  fouvent  héfîter  un  cœur  ambi- 
tieux j  fa  modération  lui  offroit  une  route  plus  fimple  &  plus  fa- 
cile j  il  marchoit  fans  peine  fur  la  ligne  indivifible  de  fon  devoir. 
Sa  perfonne  étoic  fouvent  inconnue,  mais  fon  mérite  ne  l'étoit 
jamais.  Content  de  montrer  aux  hommes  fa  réputation ,  lorf- 
que  la  néceffité  de  fon  Miniftere  ne  l'obligeoit  pas  de  fe  mon- 
trer lui-même ,  il  aimoit  mieux  faire  demander  pourquoi  on  le 
voioit  û  rarement ,  que  de  faire  dire  qu'on  le  voioit  trop  fou- 
vent ',  &  dans  l'heureux  état  d'une  vertueufe  indépendance  , 
on  le  regardoit  comme  une  efpece  de  Divinité  que  la  retraite 
&  la  foUtude  confacroient ,  qui  ne  paroifToit  que  dans  fon 
Temple ,  &:  qu'on  ne  voioit  que  pour  l'adorer  ;  toujours  né- 
ceflaire  aux  autres  hommes  fans  jamais  avoir  befoin  de  leur 
fecours  ,  &  fincérement  vertueux  fans  en  attendre  d'autre  prix 
que  la  Vertu  même.  Mais  la  fortune  fembloit  difputer  à  fa  vertu 
la  gloire  de  le  récompenfer  ;  on  donnoit  tout  à  ceux  qui  ne 
demandoient  rien  ;  les  honneurs  venoient  s'offrir  d'eux-mêmes 
au  Magiftrat  qui  les  méprifoit  -,  plus  il  modéroit  fes  défirs ,  plus 
il  voyoit  croître  fon  pouvoir  ;  &  jamais  fon  autorité  n'a  été 
plus  grande ,  que  lorsqu'il  vivoit  content  de  ne  pouvoir  rien 
pour  lui-même ,  &  de  pouvoir  tout  pour  la  JuiHce. 

Mais  depuis  que  l'ambition  a  perfuadé  au  Magiftrat  de  de- 
mander aux  autres  hommes  une  grandeur  qu'il  ne  doit  atten- 
dre que  de  lui-même  j  depuis  que  ceux  que  l'Ecriture  appelle 
Tome  /,  Q 
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-  --'■-- —  les  Dieux  de  la  terre  fe  font  répandus  dans  le  commerce  d« 
Mercuriale  monde ,  &  ont  paru  de  véritables  hommes ,  on  s'eft  accoutu- 
mé à  voir  de  près  fans  frayeur  cette  Majefté  qui  paroifToit  de 
loin  fi  faintement  redoutable.  Le  Public  a  refufé  fes  homma- 
ges à  ceux  qu'il  a  vus  confondus  avec  lui  dans  la  foule  des  efcla- 
ves  de  la  Fortune  ;  &  ce  culte  religieux  qu'on  rendoit  à  la  vertu 
du  Magiflrat,  s'eil  changé  en  un  jufte  mépris  de  fa  vanité. 

Au  lieu  de  s'inflruire  par  fa  chute,  &  de  prendre  confeil  de 
fa  difgrace ,  il  fe  confume  fouvent  en  regrets  fuperflus.  On  l'en- 
tend déplorer  l'obfcurité  de  fes  occupations ,  fe  plaindre  de  l'inu- 
tiUté  de  fes  fervices ,  annoncer  lugubrement  le  déshonneur  fu- 
tur de  fa  condition  ,  &  la  trille  prophétie  de  fa  décadence. 

Accablé  d'un  fardeau  qu'il  ne  peut  ni  porter  ni  quitter,  il 
gémit  fous  le  poids  delà  pourpre,  qui  le  charge  plutôt  qu'elle 
ne  l'honore  :  femblable  à  ces  malades  qui  ne  connoifTent  point 
d'état  plus  fâcheux  que  leur  fituation  préfente ,  il  s'agite  inu- 
tilement ;  &  fe  flattant  de  parvenir  au  repos  par  le  mouve- 
ment, bien  loin  de  guérir  fes  maux  imaginaires,  il  y  ajoute 
le  mal  réel  d'une  accablante  inquiétude.  Qu'on  ne  lui  demande 
point  les  raifons  de  fon  ennui  ;  une  partie  de  fes  maux  eu  d'en 
ignorer  la  caufe  :  qu'on  n'en  accufe  pas  les  peines  attachées  à 
fon  état  j  il  n'en  efî  point  qui  ne  lui  fût  également  pénible ,  dès 
le  moment  qu'il  y  feroit  parvenu  :  la  fortune  la  plus  éclatante 
auroit  toujours  le  défaut  d'être  la  (ienne.  Le  fupplice  de  Thom- 
ïne  mécontent  de  fon  état ,  efl  de  fe  fuir  fans  cefTe ,  &:  de  fe 
trouver  toujours  lui-même;  &  portant  fon  malheur  dans  tou- 
tes les  places  qu'il  occupe ,  parce  qu'il  s'y  porte  toujours  lui- 
même,  fi  le  Ciel  ne  change  fon  cœur,  le  Ciel  même  ne  fçau- 
roit  le  rendre  heureux. 

Réduit  en  cet  état  à  emprunter  des  fecours  étrangers  pour 
foutenir  les  foibles  refies  d'une  Dignité  chancelante,  le  Magif- 
trat  a  ouvert  la  porte  à  fes  plus  grands  ennemis.  Ce  luxe ,  ce 
fafte ,  cette  magnificence ,  qu'il  avoit  appelles  pour  être  l'appui 
de  fon  Elévation,  ont  achevé  de  dégrader  la  Magiftrature,  & 
de  lui  arracher  jufqu'au  fou  venir  de  fon  ancienne  grandeur. 

L'heureufe  iimpHcité  des  anciens  Sénateurs ,  cette  riche  mo» 
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deflîe  qui  faîfoit  autrefois  le  plus  précieux  ornement  du  Ma- 
giftrat,  contrainte  de  céder  à  la  force  de  la  coutume  &  à  la  Mercuriale 
loi  injufte  d'une  faufle  bienféance,  s'eil  réfugiée  dans  quel- 
ques maifons  Patriciennes  ,  qui  retracent  encore  ,  au  milieu 
de  la  corruption  du  (iécle,  une  image  fidelle  de  la  fage  fru- 
galité de  nos  pères. 

Si  le  malheur  de  leur  temps  leur  avoit  fait  voir  ce  nombre 
prodigieux  de  fortunes  fubites  fortir  en  un  moment  du  fein  de 
la  terre  ,  pour  répandre  dans  toutes  les  conditions ,  &  jufque 
dans  le  fan8:uaire  de  la  Juftice ,  l'e  •^mple  contagieux  de  leur 
luxe  téméraire  ;  s'ils  avoient  vu  ces  bâtimens  fuperbes  ,  ces 
meubles  magnifiques,  &  tous  ces  ornemens  ambitieux  d'une 
vanité  naiffante ,  qui  fe  hâte  de  jouir ,  ou  plutôt  d'abufer  d'une 
grandeur  fouvent  auffi  précipitée  dans  fa  chute  que  rapide 
dans  fon  élévation  ,  ils  auroient  dit  avec  un  des  plus  grands 
hommes  que  Rome  vertueufe  ait  jamais  produits  dans  le 
temps  quelle  ne  produifoit  que  des  héros  :  »  *  Laiflbns  aux  ^Tit.Llvi 
»  Tarentins  leurs  Dieux  irrités  ;  ne  portons  à  Rome  que  des  Lib.  xxviL 
»  exemples  de  fagelTe  &  de  modeftie ,  &  forçons  les  plus  ri^ 
»  ches  Nations  de  la  terre  de  rendre  hommage  à  la  pauvreté 
»  des  Romains.  » 

Heureux  le  Magiilrat  qui ,  fuccefîeur  de  la  Dignité  de  Çe% 
pères ,  l'eft  encore  plus  de  leur  fagefle  ;  qui ,  fidèle  comme 
eux  à  tous  fes  devoirs  ,  attaché  inviolablement  à  fon  état ,  vit 
content  de  ce  qu'il  eft,  &  ne  dé(ire  que  ce  qu'il  pofTede  1 

Perfuadé  que  l'état  le  plus  heureux  pour  lui ,  eft  celui  dans 
lequel  il  fe  trouve ,  il  met  toute  fa  gloire  à  demeurer  ferme 
&  inébranlable  dans  le  polie  que  la  République  lui  a  con- 
fié :  content  de  lui  obéir,  c'eft  pour  elle  qu'il  combat  ,  éc 
non  pour  lui-même.  C'eft  à  elle  de  choifir  la  place  dans  la- 
quelle elle  veut  recevoir  fes  fervices  ;  il  fçaura  toujours  la 
rempHr  dignement.  Convaincu  qu'il  n'en  eft  point  qui  ne  foit 
glorieufe  dès  le  moment  qu'elle  a  pour  objet  le  falut  de  la  Pa- 
trie ,  il  refpefte  fon  état  ;,&  le  rend  refpeftable.  Prêtre  de 
la  Juflice ,  il  honore  fon  Miniflere  ,  autant  qu'il  en  efl  honoré. 
11  femble  que  fa  Dignité  croiffe  avec  lui ,  &  qu'il  n'y  ait  point 
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T'remiere"  ^^  places  qui  ne  foient  grandes ,  auflitôt  qu'il  les  occcupe  ;  iî 
Mercuriale  les  tranfmet  à  fes  fucceiïeurs  ,  plus  illuflres  &  plus  éclatan- 
tes qu'il  ne  les  a  reçues  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  &  (on 
exemple  apprend  aux  hommes ,  qu'on  accufe  fouvent  la  dignité 
lorfqu'on  ne  devroit  accufer  que  la  perfonne  j  &  que  ,  dans 
quelque  place  que  fe  trouve  l'homme  de  bien ,  la  Vertu  ne 
fouffrira  jamais  qu'il  y  foit  fans  éclat.  Si  fes  paroles  font  im- 
puiflantes,  fes  avions  feront  efficaces  j  &  fi  le  Ciel  refufe  aux 
unes  &  aux  autres  le  fuccès  qu'il  pouvoir  en  attendre  ,  il  don- 
nera toujours  au  Genre  humain  le  rare.  Futile ,  le  grand  exem- 
ple d'un  homme  content  de  fon  état ,  qui  fe  roidit  par  un  gé- 
néreux effort  contre  le  torrent  de  fon  liécle.  Le  mouvement 
qui  le  pouffe  de  toutes  parts ,  ne  fert  qu'à  l'affermir  dans  le 
repos  ,  &  à  le  rendre  plus  immobile  dans  le  centre  du  tour- 
billon qui  l'environne. 

Toujours  digne  d'une  fon61ion  plus  éclatante  ,  par  la  ma- 
nière dont  il  remplit  la  fienne  ,  il  la  mérite  encore  plus  par  la 
crainte  qu'il  a  d'y  parvenir.  Il  n'a  point  d'autre  prote6leur  que 
le  Public.  La  voix  du  Peuple  le  préfente  au  Prince  ;  fouvent 
la  faveur  ne  le  choiiit  pas ,  mais  la  Vertu  le  nomme  toujours. 
Bien  loin  de  fe  plaindre  alors  del'injuffice  qu'on  lui  a  faite, 
il  fe  contente  defouhaiter  que  la  République  trouve  un  grand 
nombre  de  fujets  plus  capables  que  lui  de  la  fervir  utilement  : 
&  dans  le  temps  que  ceux  qui  lui  ont  été  préférés  rougiffent 
des  faveurs  de  la  Fortune ,  il  applaudit  le  premier  à  leur  élé- 
vation ;  &  il  eff  le  feul  qui  ne  fe  croie  pas  digne  d'une  place 
que  fes  envieux  même  lui  deffinoient  en  fecret. 

Auffi  fimple  que  la  Vérité,  auffi  fage  que  la  Loi ,  auffi  défm- 
térqffé  que  la  Juffice  ,  la  crainte  d'une  fauffe  honte  n  a  pas  plus 
dé  pouvoir  fur  lui  que  le  défir  d'une  fauffe  gloire  :  il  fçait  qu'il 
n'a  pas  été  revêtu  du  facré  caraftere  de  Magiffrat ,  pour  plaire 
aux  hommes,  mais  pour  les  fervir  ,  &  fouvent  malgré  eux- 
mêmes  ;  que  le  zèle  gratuit  d'un  bon  citoyen  doit  aller  jufqu'à 
néghger  pour  fa  Patrie  le  foin  de  fa  propre  réputation  3  Se 
qu'après  avoir  tout  facrifié  à  fa  gloire,  il  doit  être  prêt  de  fa- 
jrifierj  s'il  le  faut,  fa  gloire  iiaêmeàia  Juffice.  Incapable  de 
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vouloir  s'élever  aux  dépens  de  fes  Confrères  ,  il  n'oublie  iamais    « 

,_..,,      ^  1    •  r  r  \>  Première 

que  tous  les  Magiitrats  ne  doivent  le  coniiderer  que  comme  Mercuriale 
autant  de  rayons  différens ,  toujours  foibles  ,  quelque  lumi- 
neux qu'ils  foient  par  eux-mêmes  ,  lorfqu'ils  fe  féparent  les 
uns  des  autres  j  mais  toujours  éclatants ,  quelque  foibles  qu'ils 
foient  féparément,  lorfque  réunis  enfemble  ils  forment  par 
leur  concours  ce  grand  corps  de  lumière  qui  réjouit  la  Juflice, 
&  qui  fait  trembler  l'Iniquité. 

Les  autres  ne  vivent  que  pour  leurs  plaifirs  ,  pour  leur  for- 
tune, pour  eux-mêmes:  le  parfait  Magiftrat  ne  vit  que  pour 
la  République.  Exempt  des  inquiétudes  que  donne  au  commun 
des  hommes  le  foin  de  leur  fortune  particulière  ,  tout  eft  en 
lui  confacré  à  la  fortune  publique  :  fes  jours  ,  parfaitement 
femblables  les  uns  aux  autres ,  ramènent  tous  les  ans  les 
mêmes  occupations  avec  les  mêmes  vertus  ^  &  par  une  heu- 
reufe  uniformité ,  il  femble  que  toute  fa  vie  ne  foit  que  comme 
un  feul  &  même  moment,  dans  lequel  il  fe  pofTede  tout  entier 
pour  fe  facrifier  tout  entier  à  fa  Patrie.  On  cherche  l'homme 
en  lui ,  &  l'on  n'y  trouve  que  le  Magiftrat  5  fa  Dignité  le  fuit 
partout ,  parce  que  l'amour  de  fon  état  ne  l'abandonne  jamais  ; 
&  toujours  le  même  en  public  ;  en  particulier  il  exerce  une 
perpétuelle  Magiftrature ,  plus  aimable ,  mais  non  pas  moins 
puiffante  ,  quand  elle  ell  défarmée  de  cet  appareil  extérieur 
qui  la  rend  formidable. 

Enfin  fi  dans  un  âge  avancé  ,  la  Patrie  lui  permet  de  jouir 
d'un  repos  que  fes  travaux  ont  fi  jufl:ement  mérité ,  c'efi:  l'amour 
même  de  fon  état  qui  lui  infpire  le  deffein  de  le  quitter  :  tous 
les  jours  il  fent  croître  fon  ardeur  ,  mais  tous  les  jours  il  fent 
diminuer  fes  forces  j  il  craint  de  furvivre  à  lui-même ,  &  de 
faire  dire  aux  autres  hommes  ,  que  s'il  n'a  pas  encore  afiez 
vécu  pour  la  Nature,  il  a  trop  vécu  pour  la  Juilice.  Il  fort  du 
combat  couronné  des  mains  de  la  viftoire.  Sa  retraite  n'efi:  pas 
une  fuite ,  mais  un  triomphe.  Toutes  les  Paflions  ,  qui  ont  ef- 
fayé  vainement  d'attaquer  en  lui  l'amour  de  fon  état ,  vaincues 
&:  défarmées,  fuivent  comme  autant  de  captives  le  char  du 
Vi^lorieux.  Tous  ceux  qui  ont  goûté  les  fruits  précieux  de  fa 
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p^^'  -  juftice ,  lui  donnent  par  leurs  regrets ,  la  plus  douce  &  la  plus 
Mercuriale  fenfible  de  toutes  les  louanges.  Les  vœux  des  gens  de  bien  rac- 
compagnent ;  &  la  Juftice  qui  triomphe  avec  lui ,  le  remet  en- 
tre les  bras  de  la  Paix  dans  le  tranquille  féjour  d'une  innocente 
folitude.  Et  Toit  qu'avec  ces  mêmes  mains  qui  ont  tenu  (i  long- 
temps la  balance  de  la  Juftice,  il  cultive  en  repos  Ihéritage 
de  fes  pères  ;  foit  qu'appliqué  à  former  des  lucceileurs  de  Tes 
vertus ,  &  cherchant  à  revivre  dans  Tes  enfants ,  il  travaille  aufti 
utilement  pour  le  Public,  que  lorfqu'il  exerçoit  les  plus  im- 
portantes fondions  de  la  Magiftrature  ;  foit  enfin  qu'occupé 
de  l'attente  d'une  mort  qu'il  voit  fans  frayeur  approcher  tous 
les  jours ,  il  ne  penfe  plus  qu'à  rendre  à  la  Nature  un  efprit 
meilleur  qu'il  ne  l'avoit  reçu  d'elle  ;  Plus  grand  encore  dans 
l'obfcurité  de  fa  retraite ,  que  dans  l'éclat  des  plus  hautes  Di- 
gnités ,  il  finit  fes  jours  aufTi  tranquillement  qu'il  les  a  com- 
mencés. On  ne  l'entend  point ,  comme  tant  de  Héros  ,  fe 
plaindre  en  mourant,  de  l'ingratitude  des  hommes  ,  &  du  ca- 
price delaFortune.  SileCielluipermettoitde  vivreunefeconde 
fois ,  il  vivroit  comme  il  a  vécu  ;  &  ilrend  grâces  à  la  providence, 
bien  moins  de  l'avoir  conduit  glorieufement  dans  la  carrière  des 
honneurs ,  que  de  lui  avoir  fait  le  plus  grand  &  Je  plus  inefti- 
mable  de  tous  les  préfents  ,  en  lui  infpirant  l'amour  de  fon  Etat. 

/  /.    MERCURIALE. 

LA    CENSURE   PUBLIQUE. 

Prononcée  après  Pâques^  ^^99' 


-"'"""3: — ^  T     ^  V^^^  glorieufe ,  mais  la  plus  pénible  de  toutes  nos  fonc- 

Merçuriale  -■ '  tions  ,  c'eft  le  miniftere  important  de  la  Cenfure  publique. 

Nous  fommes  nés  dans  un  fiécle  oii  la  généreufe  liberté  de 
nos  Pères  eft  traitée  d'indifcrétion  ;  où  le  zèle  du  bien  public 
pafTe  pour  l'efifet  d'un  chagrin  aveugle  &  d'une  ardeur  témé- 
raire i  &  où  les  hommes  étant  devenus  également  incapables 
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de  fupporter  &  les  maux  &  leurs  remèdes ,  la  cenfure  eft  inu-         ^  ^      - 
tile  ;  &  fouvent  la  perfonne  du  cenfeur  odieufe.  Mercuriale 

Ces  grands  noms  de  Vengeurs  de  la  Difcipline ,  d'organes 
de  la  Vérité ,  de  féveres  Réformateurs ,  uniquement  occupés 
de  la  grandeur  &  de  la  dignité  du  Sénat ,  ne  font  plus  que  des 
titres  magnifiques  ,  &  des  qualités  imaginaires  dont  nous  nous 
honorons  vainement.  Nos  Pères  les  méritoient ,  &  nous  les 
avons  perdues ,  depuis  que  plus  attentifs  à  plaire  qu'à  être 
utiles  aux  hommes ,  nous  avons  préféré  la  gloire  frivole  d'un 
applaudifîement  paiïager  à  l'honneur  folide  d'une  cenfure  du- 
rable ,  fouvent  amere  à  ceux  qui  la  reçoivent^  mais  toujours ~ 
falutaire  à  la  Magiflrature. 

La  Vérité  n'ofe  plus  paroître ,  même  dans  le  Temple  de  la 
Juflice ,  que  fous  le  voile  trompeur  &  fous  les  ornements  em- 
pruntés d'une  fauffe  éloquence.  On  la  méconnoît  dans  cet  in- 
digne déguifement  ;  ce  n'ell:  plus  cette  vérité  mâle  &  intré-  ^ 
pide ,  redoutable  par  la  feule  {implicite ,  qui ,  pour  condamner 
les  hommes ,  fe  contentoit  de  les  peindre  tels  qu'ils  étoient. 
C'eft  une  vérité  foible ,  timide ,  chancellante  ,  qui  craint  le 
jour  &  la  lumière,  qui  fe  cache  fous  les  couleurs  de  l'art,  &: 
qui,  contente  d'avoir  peint  l'homme  en  général ,  n'ofe  jamais 
aller  jufqu'à  le  caraftérifer  en  particulier.  Tremblante  devant 
ceux  qu'elle  devroit  faire  trembler  ,  toujours  foible  parce 
qu'elle  veut  toujours  ignorer  fa  force,  elle  mérite  la  cenfure 
qu'elle  devroit  faire. 

Heureux  fi  nous  pouvions  tirer  la  Vérité  de  cette  trifle  fervi» 
tude  où  elle  gémit  depuis  ii  long-tems  !  Mais  plus  convain- 
cus encore  de  notre  propre  foibleiTe  que  de  celle  des  autres  , 
il  nous  femble  que  nous  entendons  la  voix  fecrette  de  ce  cen- 
feur domeflique  que  nous  portons  tous  au-dedans  de  nous- 
mêmes  ,  qui  nous  avertit  continuellement  que  la  cenfure  ne 
peut  être  dignement  confiée  qu'à  ceux  qui  ne  la  fçauroient 
craindre  j  que  pour  réformer  l'homme ,  il  faudroit  être  au-defliis 
de  l'homme  même ,  &  que  c'eil  à  Caton  feul  qu'il  a  été  per- 
mis de  briguer  la  Cenfure. 

Notre  fiécie  aufli  fécond  autrefois  en  vertus ,  qu'il  l'eft  à  pré- 
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Y7^^^  fent  en  vices ,  a  eu  la  gloire  de  produire  plufieurs  Catons.  Que 
Mercuriale  ne  nous  eft-il  permis  de  les  ranimer  aujourd'hui,  &  de  les  faire 
parler  pour  nous  avec  cette  noble  fermeté  que  l'amour  conf- 
tant  de  la  Vertu  infpire  à  ceux  qui  ont  commencé  par  eux- 
mêmes  la  réforme  du  Public  î 

Que  vous  diroient-ils  ,  ces  graves  Magiflrats ,  fl  pour  votre 
bonheur  &  pour  le  nôtre,  ils pouvoient  encore fe  faire  enten- 
dre dans  ces  places  importantes  que  nous  remplifîbns  aujour- 
d'hui avec  le  même  zèle,  mais  avec  un  mérite  bien  différent? 

Quelle  feroit  leur  furprife ,  s'il  apprenoient  qu'au  lieu  de  cette 
docilité,  de  ce  refpeft,  de  cette  déférence  avec  laqnelle  les  jeu- 
nes Magiftrats  écoutoient  de  leur  temps  les  fuffrages  de  ceux  qui 
avoient  vieilli  avec  honneur  dans  la  Magiflrature,  on  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  parmi  ceux  qui  entrent  dans  le  San6luaire  de 
la  Juftice  ,  qu'indociUté ,  que  préfomption ,  que  jaloufie  de 
leurs  fentiments,  que  mépris  de  ceux  des  anciens  Sénateurs. 

Autrefois ,  vous  diroient  ces  grands  hommes  ,  le  partage  de 
la  jeunefTe  étoit  la  pudeur ,  la  retenue  ,  l'application  ;  attentifs 
à  s'inftruire  des  maximes  par  les  avis  de  ceux  qu'une  longue 
expérience  faifoit  regarder  comme  des  oracles  ,  les  jeunes 
Sénateurs  croyoient  que  les  commencements  de  la  Magistra- 
ture dévoient  refTembler  à  cette  Ecole  de  Philofophes  où  l'on 
achetoit  par  l'utile  (ilence  de  quelques  années,  le  droit  de  par- 
ler fagement  pendant  tout  le  reite  de  fa  vie. 

Ils  refpeftoient  ceux  que  l'âge  ou  la  Dignité  avoient  élevés 
au-delTus  d'eux,  comme  les  premiers  &  les  plus  dignes  Inter- 
prêtes de  la  Loi.  Recevoir  leur  do61:rine  avec  une  fainte  avi- 
dité ,  embrafTer  leurs  avis  avec  une  louable  prévention,  ne  les 
contredire  qu'en  tremblant ,  &  ne  marquer  jamais  plus  de  ref- 
pe6l  pour  leur  perfonne  que  lorfqu'on  fe  croyoit  obligé  de 
combattre  leurs  fentiments  :  tel  étoit  le  caraftere  de  ceux  que 
la  Vertu  feule  avoit  initiés  dans  les  myiteres  de  la  Jullice.  C'eil 
ainfi  que  fe  formoient  ces  fçavants ,  ces  vertueux  Ma  giltrats  dont 
nous  admirons  encore  aujourd'hui  les  précieux  reftes.  Les  vieil- 
lards voy oient  croître  avec  plaifir  une  jeuneffe  capable  de  con- 
folçr  un  jour  la  Patrie  de  leur  perte  j  ils  fe  flattoient  de  revivre 

dan§ 
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dans  les  AicbefTeurs  de  leurs  vertus  ;  &  û  les  hommes  étoient         i  i 
mortels  ,  ils  efpéroient  au  moins  que  la  dignité  de  la  Compa-  Mercuriale 
gnie  feroit  immortelle. 

Mais  qui  peut  remarquer  fans  douleur  combien  leurs  efpé- 
rances  font  trompées. 

A  cette  modefle  timidité  qui  faifoit  autrefois  la  principale 
recommandation  d'un  mérite  naiffant,  on  a  vu  fuccéder  une 
hardiefle  téméraire,  une  hauteur,  une  intrépidité  de  déciiioa 
qui  fait  fouvent  trembler  les  Parties  ,  &  gémir  la  Juftice.  Le 
privilège  de  bien  juger  n'efl:  plus  le  fruit  d'une  longue  étude  , 
ou  l'effet  d'une  férieufe  méditation  -,  c'eil  le  préfent  fortuit 
d'une  dangereufe  vivacité ,  c'eft  le  don  de  ceux  qui  croiroient 
faire  injure  à  la  pénétration  de  leurs  lumières  ,  s'ils  fe  permet- 
toient  de  douter  un  moment.  Tel  eft  le  changement  que  l'ef- 
prit  a  produit  dans  le  Monde  depuis  qu'il  en  a  chafTé  la  Raifon. 
Avec  elle  on  a  vu  foriir  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  difcipline, 
on  a  fecoué  le  joug  importun  du  refpeft,  de  la  difcrétion ,  de 
la  modelHe  ;  des  hommes  nouveaux  aufquels  la  févérité  de 
nos  Pères  a  long-temps  interdit  l'entrée  de  la  Magillrature  , 
y  ont  introduit  avec  eux  cette  confiance  aveugle  en  foi-même,  -  • 

ce  mépris  injufte  des  autres  hommes  ,  qui  naît  dans  le  fein  de 
l'opulence ,  qui  ne  m^fure  le  mérite  que  par  la  grandeur  des 
richelTes ,  &  qui  elHme  les  hommes ,  non  par  ce  qu'ils  font, 
mais  par  ce  qu'ils  pofledent. 

Accoutumés  à  voir  dès  l'enfance  l'exemple  contagieux  de 
l'utile  ,  de  la  féconde  ignorance  de  leurs  pères ,  ils  dédaignent 
de  fe  rabailTer  jufqu'à  vouloir  arracher  avec  peine  les  ronces 
&c  les  épines  qui  environnent  une  fcience  honorable ,  à  la  vé- 
âté ,  mais  toujours  ftérile  &  toujours  infruftueufe. 

Ils  ont  plus  de  biens  que  les  autres ,  ils  croyent  avoir  auflî 
plus  d'efprit ,  plus  de  lumière,  plus  d'autorité  5  &  comme  Ci 
tout  devoir  céder  à  l'empire  des  richeffes,  ils  fe  perfuadent 
vainement  qu'ils  ont  acheté  avec  elles  le  droit  d'être  fçavants 
fans  étude,  habiles  fans  expérience ,  &  prudents  fans  réflexion. 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  propre  à  la  Cenfure?  mais 
^Ue  mériteroit  un  Difcou.rs  tout  çntier.  Pafîbns  à  d'autres 
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^""j'f™™"  points  qui  n'exciteroient  pas  moins  le  zèle  des  anciens  Cen- 
Mercuriale  feurs  ,  &  ne  fuivons  point  d'autre  ordre  que  celui  de  l'impor- 
tance des  fujets ,  dans  une  remontrance  qui  doit  être  beaucoup 
plus  une  effufion  du  cœur  qu'un  ouvrage  de  Tefprit. 

Après  avoir  méprifé  l'âge  des  Anciens  ,  &  la  dignité  des 
Supérieurs  :  qu'il  eft  à  craindre  que  l'on  ne  porte  la  prévention 
pour  Ton  avis  particulier ,  jufqu'à  méprifer  l'avis  du  plus  grand 
nombre  des  Juges  ,  &  à  ne  pas  fentir  combien  l'on  doit  relpec- 
ter  la  règle  immobile  de  la  pluralité  des  fuffrages  ! 

Ce  feroit  renverfer  les  plus  folides  fondements  de  l'autorité 
des  Juges ,  &  rompre  les  liens  les  plus  facrés  qui  unifTent  les 
grandes  Compagnies  ;  que  d'altérer  par  une  négligence  inex- 
cufable ,  ou  une  liberté  criminelle  ,  la  moindre  partie  d'un  Ju- 
gement que  le  fuffrage  du  plus  grand  nombre  des  Sénateurs 
a  confacré  pour  ainfi  dire  à  l'immutabilité. 

Avant  l'Arrêt,  loin  de  défendre  le  combat  des  fentiments, 
la  Loi  le  permet ,  l'intérêt  des  Parties  le  défire  ,  la  Vérité  même 
le  commande,  puifqu'elle  efl  fouvent  le  prix  &  la  récompenfe 
du  combat.  Mais  à  peine  l'Arrêt  efl-il  formé ,  qu'une  foumif- 
fion  refpeftueufe  doit  fuccéder  à  cette  contrariété  d'opinions  5 
l'avis  du  plus  grand  nombre  des  Magiilrats  devient  le  fenti- 
ment  de  tous  ;  la  Raifon  avoit  divifé  les  fuffrages ,  l'Autorité 
les  réunit,  &  la  Vérité  adopte  éternellement  ce  que  la  Juilice 
a  une  fois  décidé. 

Malheur  à  ceux  qui  ofent  fe  charger  feuls  d'un  fardeau ,  qui  ^ 
quoique  partagé  entre  plufieurs ,  eit  capable  de  les  faire  trem- 
bler tous,  &  peut-être  de  les  accabler.  \]n  digne  Miniftre  de 
la  Juftice  trouve  dans  la  pluralité  des  fuffrages  fon  inilruftion , 
fa  décharge,  fa  sûreté.  Fidèle  dans  l'explication  des  faits  qu'il 
propofe  aux  autres  Juges  ;,  plus  fidèle  encore ,  s'il  fe  peut ,  dans 
le  foin  qu'il  prend  de  recueillir  leurs  décifions ,  il  fçait  qu'un  ora- 
cle perd  toute  fa  force,  lorfque  le  prêtre  qui  l'écrit,  ofe  le  pro- 
faner, en  mêlant  témérairement  les  paroles  de  l'homme  à  celles 
de  la  Divinité.  Il  refpefte  la  grandeur  &  la  fainteté  du  dépôt 
qui  lui  efl:  confié,  il  craint  de  l'altérer  par  fa  précipitation ,  de 
ie  perdre  par  fa.  négligence ,  de  le  violer  par  fon  ajffeélation* 
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Ce  font ,  Mefîieurs ,  les  inconvéniens  que  vous  avez  voulu  ^"~"^"^' 


prévenir  par  le  Règlement  que  vous  avez  fait  touchant  les  Mercuriale 
arrêtés  des  procès  qui  fe  voyent  de  grands  CommifTaires,  Ne 
fouffrez  pas  qu'un  Règlement  fi  utile  s'efface  jamais  par  Toubli, 
ou  s'aboliffe  par  l'inexécution.  Vous  avez  été  les  Légiflateurs  , 
foyez  vous-mêmes  les  protecteurs  &  les  rigides  obfervateurs 
de  la  Loi  que  vous  vous  êtes  impofée. 

Que  la  diligence  avec  laquelle  vous  donnerez  la  dernière 
forme  à  vos  Arrêts,  égale  celle  avec  laquelle  vous  avez  réfolu 
de  rédiger  les  arrêtés  qui  les  précédent.  Ne  permettez  pas  que 
la  longueur  du  temps  obfcurcifTe  la  clarté  de  vos  décifions , 
&  que  confondant  peu-à-peu  la  vivacité  &  la  diflinftion  des 
premières  images ,  elle  donne  des  armes  à  la  malice  des  Plai- 
deurs ,  &  commette  l'autorité  des  Jugemens  les  plus  équitables. 

Que  la  Jufiice,au  lieu  d'exercer  tranquillement  lafonftion 
de  juger  &  de  condamner  les  hommes ,  ne  foit  jamais  réduite  à 
la  trifle  nécefîité  de  fe  défendre  elle-même.  Un  Juge  fouvent 
foupçonné  peut  n'être  pas  coupable,  mais  il  eu.  rare  qu'il  foit 
entièrement  innocent.  Et  que  lui  fert  devant  les  hommes  la 
pureté  de  fon  innocence ,  s'il  efl  affez  malheureux  pour  ne  pas 
conferver  l'intégrité  de  fa  réputation  ^ 

Ce  n'eft  point  à  ceux  qui  font  élevés  à  la  Dignité  de  Juges 
fouverains  ,  qu'il  efl  permis  de  fe  contenter  du  témoignage  de 
leur  confcience.  Jaloux  de  leur  honneur  autant  que  de  leur 
vertu  même ,  qu'ils  fçachent  que  leur  réputation  n'eft  plus  à 
eux,  que  la  Jufticela  regarde  comme  un  bien  qui  lui  eu  propre, 
&  qu'elle  confacre  à  fa  gloire  -,  qu'ils  trahiroient  fes  intérêts 
s'ils  négUgeoient  les  jugemens  du  Public,  puifque  telle  ell  la 
délicateffe  de  ce  cenfeur  inflexible ,  qu'il  impute  au  Corps  les 
fautes  des  Membres ,  &  qu'un  Juge  fufpe61:  répand  fouvent  fur 
ceux  qui  l'environnent ,  la  contagion  funeile  de  fa  mauvaife 
réputation. 

Heureux  au  contraire  le  Magiftrat  dont  la  vertu  reconnue 
honore  le  Tribunal  qui  a  le  bonheur  de  le  polléder  !  Les  mé- 
chansle  craip;nent,les  bons  ie  défirent  j  mais  ceux  qui  le  fuycLt 

H  ij 
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j  j  &  ceux  qui  le  cherchent,  rendent  tous  également  hommage 

Mercuriale  à  fa  févere  probité. 

Il  fe  fouvient  toujours  que  le  premier  foin  du  Juge  doit  être 
de  rendre  la  juftice,  &  le  fécond  de  conferver  fa  Dignité,  de 
fe  refpeéler  foi-même ,  &  de  révérer  la  fainteté  de  fon  Minif- 

tere. 

Que  ce  talent  efl  rare  en  nos  jours  !  Où  trouve-t-on  des 
Magiftrats  attentifs  à  montrer  aux  autres  hommes  l'exemple 
du  refpeft  que  l'on  doit  à  la  Magiftrature  ?  Vous  le  fçavez  , 
Meffieurs ,  &  nous  le  fçavons  tous  :  on  accufe  fouvent  des 
caufes  étrangères  &  peut-être  innocentes ,  de  la  décadence 
extérieure  de  notre  Profeffion.  Pour  nous ,  fi  nous  voulons  tra- 
vailler férieufement  à  renouveller  fon  premier  luftre  ,  n'en  ac- 
cufons  jamais  que  nous-mêmes.  Ceft  nous  qui  aboliffons  ces 
anciens  honneurs  que  la  vénération  des  Peuples  rendoit  à  la 
Juflice  dans  la  perfonne  de  fes  Minières.  Nous  effaçons  de 
nos  propres  mains ,  ces  marques  de  refpeft  qu'un  culte  volon- 
taire déféroit  autrefois  à  la  fageffe  des  Magiftrats  j  &  commen- 
çant les  premiers  à  nous  méprifer  nous-mêmes  ,  nous  nous 
plaignons  vainement  du  mépris  des  autres  hommes.  Méritons 
leur  eftime ,  &  nous  ferons  alors  en  droit  de  l'exiger,  ou  plutôt 
nous  ferons  toujours  affurés  de  l'obtenir. 

Malgré  toutes  les  révolutions  qui  changent  fouvent  la  face 
extérieure  des  Dignités ,  il  efl  une  grandeur  folide  &  durable 
que  les  hommes  ne  mépriferont  jamais,  parce  que,  quelque 
corrompus  qu'ils  foient,  ils  ne  mépriferont  jamais  la  Vertu, 
C'eil  cette  véritable  Dignité  que  la  Fortune  ne  fçauroit  ôter , 
parce  que  la  Fortune  ne  la  donne  point  j  Dignité  inviolable , 
qui  a  fa  fource  &  fon  principe  au-dedans  de  nous  ,  mais  qui  fe 
répand  au- dehors,  &c  qui  imprime  fur  toute  la  perfonne  du 
Magiftrat  un  caraftere  de  majefté ,  qui  attire  infailliblement  le 
jufte  tribut  de  l'admiration  des  hommes. 

Mais  comment  trouveroit-on  ce  caraftere  refpe6lable  dans 
une  jeunefTe  imprudente  qui  fe  hâte  d'avancer  fa  ruine  ,  &  qui 
infulte  elle-même  à  la  chute  d'une  Dignité  qu'elle  déshonore  ? 
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Confondant  fon  miniilere  avec  fa  perfonne ,  elle  lui  rend  une        i  i. 
cfpece  de  Juftice  lorfqu'elle  le  méprife ,  &  jufqu'où  ce  mépris  Mercuriale 
n  a-t'il  pas  été  porté  ? 

Autrefois  on  ménageoit  encore ,  on  refpe6loit  au  moins  les 
dehors  &  les  apparences  d'une  Dignité  que  l'on  n'ofoit  profa- 
ner ouvertement  i  &  le  Vice  rendoit  hommage  à  la  Vertu  par 
le  foin  qu'il  prenoit  de  fe  cacher  en  fa  préfence.  Mais  aujour- 
d'hui tout  le  zèle  de  la  Juftice  ne  va  pas  même  jufqu'à  faire  des 
hypocrites.  On  a  vu  de  jeunes  Magiflrats ,  indignes  de  ce  nom , 
fe  faire  un  faux  honneur  d'en  prodiguer  publiquement  la  gloire 
&  la  dignité,  fe  iignalerpar  l'excès  de  leurs  dérèglements  ,  & 
trouver  dans  l'éclatant  fcandale  de  leur  conduite  une  diftinc- 
tion  qu'ils  n'ont  pas  voulu  chercher  dans  la  voye  honorable 
de  la  Vertu. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  gémir  au  moins  une  fois  pendant 
tout  le  cours  de  l'année ,  fur  des  défordres  qui  font  rougir  le 
front  de  la  Juftice.  Ceux  que  leur  confcience  condamne  enfe- 
cret,  nous  accuferont  peut-être  d'en  avoir  trop  dit  j  mais  nous 
craignons  bien  plus,  que  ceux  qui  font  véritablement  fenfibles  à 
l'honneur  de  la  Compagnie ,  ne  nous  reprochent  de  n'en  avoir 
pas  dit  aflez  ,  &  c'eft  à  ces  derniers  que  nous  voulons  plaire 
uniquement  -,  leur  exemple  eft  une  cenfure  infiniment  plus 
forte  que  la  nôtre ,  à  laquelle  nous  renvoyons  les  premiers. 

C'efl-là  qu'ils  apprendront  qu'au  milieu  de  la  dépravation 
des  moeurs  Se  de  la  licence  de  notre  fiécle  ,  la  Vertu  fe  con- 
ferve  toujours  un  petit  nombre  d'adorateurs ,  dont  la  fagefîe 
inftruit  ceux  qui  ofent  l'imiter ,  Se  condamne  ceux  qui  ne  l'i- 
mitent pas. 

Dociles  aux  avis  Se  aux  inftruélions  des  anciens  Sénateurs^' 
ils  ont  mérité  d'inilruire  à  leur  tour  les  jeunes  Magiiîrats  qui 
ont  le  courage  de  marcher  fur  leurs  traces. 

Soumis  inviolablement  à  la  loi  néceffaire  de  la  pluralité  des 
fuffrages ,  ils  fe  font  accoutumés  de  bonne  heure  à  refpeOiet 
le  jugement  du  plus  grand  nombre  des  Juges,  comme  celui  de 
Dieu  même. 

Jaloux  de  leur  réputation  ^  attentifs  à  çonferver  leur  Dignité^' 


61  LA    GRANDEUR    D'AME. 


' — Pj ils  ont  rendu  encore  plus  d'honneur  à  la  Magiilrature  qu'ils  n'en 

Mercuriale  avoient  reçu  d'elle. 

Enfin  la  pureté  de  leurs  moeurs,  runiformité  de  leur  vie,  la 
gravité  de  leur  conduite  efl:  la  terreur  du  Vice  ,  le  modèle  de 
la  Vertu  ,  la  condamnation  de  leur  fiécle  ,  &  la  confolation 
de  la  Juftice. 

Heureux  nous-mêmes ,  fî  nous  pouvions  fuivre  de  fi  grands 
exemples  avant  que  de  vous  les  propofer  ;  &  fi  une  fonâion 
prématurée  ne  nous  impofoit  la  néceffité  de  cenfurer  les  autres , 
dans  un  âge  où  nous  ne  devrions  nous  occuper  que  de  la  crainte 
^e  mériter  la  Cenfure  ! 
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LA     GRANDEUR    D'AME. 

Prononcée  a  la  Saint-Martin ,  iGqQ- 

IL  n'y  a  point  de  vertu  plus  rare  &  plus  inconnue  dans  notre 
{iécle,  que  la  véritable  Grandeur  d'ame  :  à  peine  en  confer- 
Mercuriale  yQHs-nous  encore  une  idée  imparfaite ,  &  une  image  confufe. 
Nous  la  regardons  fouvent  comme  une  de  ces  vertus  qui  ne 
vivent  que  dans  notre  imagination,  qui  n'exiftent  que  dans  les 
écrits  des  Philofophes  j  que  nous  concevons  ,  mais  que  nous 
ne  voyons  prefque  jamais  j  &  qui  s'élevant  au-deflus  de  l'Hu-  m 
manité,  font  plutôt  l'objet  d'une  admiration  ftériie ,  que  celui 
d'une  utile  imitation. 

Cette  fupériorité  d'une  ame  qui  ne  connoît  rien  au-deiTus 
d'elle  que  la  Raifon  &  la  Loi  j  cette  fermeté  de  courage  qui  de- 
meure immobile  au  milieu  du  monde  ébranlé  j  cette  fierté  gé- 
néreufe  d'un  cœur  fincérement  vertueux ,  qui  ne  fe  propofe 
jamais  d'autre  récompenfe  que  la  vertu  même,  qui  ne  défîre 
que  le  bien  public ,  qui  le  défire  toujours ,  &  qui  par  une  fainte 
ambition  veut  rendre  à  fa  Patrie  encore  plus  qu'il  n'a  reçu 
vd'elie  :  font  les  premiers  traits  &  les  plus  fimples  couleurs  dont 
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notre  efprit  fe  fert  pour  tracer  le  tableau  de  la  Grandeur  d'ame.        ni 

Mais  étonnés  par  la  feule  idée  d'une  fi  noble  vertu ,  &défef-  MERcuRULf 
pérant  d'atteindre  jamais  à  la  hauteur  de  ce  modèle ,  nous  la 
regardons  comme  le  partage  des  Héros  de  l'antiquité  ;  nous 
croyons  que  ,  bannie  de  notre  iïécle  ,  &  profcrite  du  com- 
merce des  vivans  ,  elle  n'habite  plus  que  parmi  ces  illuHres 
morts ,  dont  la  grandeiir  vit  encore  dans  les  monuments  de 
l'Hiftoire. 

Trille  &  funefte  jugement  que  nous  prononçons  contre  notre 
âge ,  &  par  lequel  nous  nous  condamnons  nous-mêmes  à  une 
perpétuelle  foiblelTe  !  Il  femble  que  le  privilège  d'être  vérita- 
blement grand  ait  été  réfervé  au  Sénat  de  l'ancienne  Rome  5 
&  que  la  folide  ,  la  iincere  grandeur  d'ame ,  attachée  à  la  for- 
tune de  l'Empire  Romain ,  ait  été  comme  enveloppée  dans  fa 
chute ,  &  enfevelie  fous  fes  ruines. 

Nos  Pères ,  à  la  vérité ,  en  ont  vu  luire  quelques  rayons 
éclatans ,  qui  fembloient  vouloir  fe  faire  jour  au  travers  des 
ténèbres  de  leur  fiécle  -,  mais  la  mahgne  foibleffe  du  notre  ne 
peut  plus  même  fupporter  les  précieux  reftes  de  cette  vive 
lumière  :  toujours  dominés  par  la  vue  de  nos  intérêts  particu- 
liers ,  nous  ne  fçaurions  croire  qu'il  y  ait  des  âmes  aifez  gêné- 
reufes  pour  n'être  occupées  que  des  intérêts  publics  :  nous  crai- 
gnons de  trouver  dans  les  autres  une  grandeur  que  nous  ne 
Tentons  point  en  nous  ;  fa  préfence  importune  feroit  un  repro- 
che continuel  qui  ofFenferoit  la  fuperbe  délicatefTe  de  notre 
amour  propre  ;  &  perfuadés  qu'il  n'y  a  que  de  fauffes  vertus, 
nous  ne  penfons  plus  à  imiter ,  ni  même  à  honorer  les  véritables» 

La  grandeur  d'ame  ne  reçoit  des  hommages  finceres  que 
dans  les  iîécles  oh.  elle  eil  plus  commune. 

Il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  de  fe  connoître  les 
uns  les  autres ,  &  de  s'honorer  véritablement.  Le  refte  des 
hommes  ne  les  connoît  pas;  ou  s'il  les  connoît,  il  s'en  défie 
fouvent,  &  il  les  craint  prefque  toujours.  Leur  (implicite ,  qu*e 
nous  ne  fçaurions  croire  véritable,  ne  peut  nous  raffurercoiitre 
leur  élévation  qui  condamne  &  qui  défefpere  notre  foiblefle,. 
Au  milieu  de  ces  préventions  fi  contraires  au  véritable  mérite  1, 
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I II.        heureux  le  Magiftrat  qui  ofe  apprendre  aux  hommes  que  la 

Mercuriale  grandeur  d'ame  eft  une  vertu  de  tous  les  fiécles  comme  de 

tous  les  états  j  &  que  û  la  corruption  de  nos  mœurs  la  faii 

paroître  plus  difficile ,  il  ne  fera  jamais  en  fon  pouvoir  de  la 

rendre  impoffible  à  l'homme  de  bien  ! 

Né  pour  la  Patrie  beaucoup  plus  que  pour  lui-même ,  depuis 
ce  moment  folemnel^  où  comme  unefclave  volontaire  la  Ré- 
publique l'a  chargé  de  chaînes  honorables  :  il  ne  s'ell  plus 
confidéré  que  comme  une  vi6lime  dévouée  non-feulement  à 
i'utihté ,  mais  à  l'injuftice  du  Public.  Il  regarde  fon  fiécle 
comme  un  adverfaire  redoutable  ,  contre  lequel  il  fera  obligé 
de  combattre  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  :  pour  le  fervir, 
il  aura  le  courage  de  l'offenfer  ;  &  s'il  s'attire  quelquefois  fa 
haine ,  il  méritera  toujours  fon  ellime. 

Qu'il  ne  fe  laiiTe  pas  détourner  d'un  fi  noble  deffein,  par  les 
fauffes  idées  de  ceux  qui  déshonorent  la  Juftice  en  lui  arra- 
chant la  grandeur  d'ame  qui  lui  efl:  il  naturelle  ,  pour  en  faire 
!e  glorieux  appanage  de  la  vertu  mihtaire. 

Que  nous  ferions  à  plaindre,  s'il  falloit  toujours  acheter  le 
plaifir  de  voir  de  grandes  âmes ,  par  les  larmes  Se  par  le  fang 
qui  accompagnent  le  char  des  Conquérans  j  &  que  la  condi« 
tion  des  hommes  feroit  déplorable ,  s'ils  étoient  obUgés  de 
fouhaiter  la  guerre  ,  ou  de  renoncer  à  la  véritable  grandeur  ! 

Que  ce  pompeux  appareil  qui  environne  la  gloire  des  armes  , 
éblouilTe  les  yeux  d'un  Peuple  ignorant ,  qui  n'admire  que  ce 
qui  frappe  &  qui  étonne  fes  fens  ;  qu'il  n'adore  que  la  vertu 
armée  &  redoutable  ;  qu'il  la  méprife  tranquille ,  &  qu'il  la 
ïîiéconnoifTe  dans  fa  {implicite. 

Le  fage  plaint  en  fecret  l'erreur  des  jugements  du  Vulgaire. 
Il  connoît  tout  le  prix  de  cette  grandeur  intérieure  qui  ne  par- 
tage avec  perfonne  la  gloire  de  régner  &  de  vaincre  ;  &  qui 
tenant  de  la  nature  des  chofes  divines ,  vit  contente  de  fes 
feules  richeffes ,  &  environnée  de  fon  propre  éclat. 
^'-^^^11  eft,  n'en  doutons  point,  des  Héros  de  tous  les  temps  & 
de  toutes  les  profeffions.  La  paix  a  les  fiens  comme  la  guerre  ; 
j^  ceux  que  la  Juftice  confaere,  ont  au  moins  la  gloire  d'être 
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plus  utiles  aa  genre  humain  ,  que  ceux  que  la  valeur  a  cou-  ^==i^j=^= 
jonnés.  Le  plus  parfait  modèle  de  la  véritable  grandeur  ,  Dieu  Mercuriale. 
même  qui  en  poiTéde  la  fource  &  la  plénitude,  neû  pas  moins 
jaloux  du  titre  de  jufte  Juge ,  que  de  celui  de  Dieu  des  Armées. 
Il  permet  la  guerre ,  mais  il  ordonne  la  paix  :  &  fi  le  Conqué- 
rant ell  rimao;e  terrible  d'un  Dieu  vendeur  &  irrité ,  le  Jufte 
^ft  la  noble  expreflion  d'une  divinité  favorable  &  bienfaifante. 

Car  qu'eft-ce  qu'un  Magiftrat,  &  quelle  eft  l'idée  que  la 
vertu  en  offre  à  notre  efprit  ?  Heureux  ,  li  une  fenlible  expé- 
rience la  rendoit  toujours  préfente  à  nos  yeux  î 

C'eft  un  homme  toujours  armé  pour  faire  triompher  la  juf- 
■tice  ,  protecteur  intrépide  de  l'innocence,  redoutable  vengeur 
de  l'iniquité  ;  capable ,  fuivant  la  fublime  exprefîion  de  la  Sa- 
gefle  même,  de  forcer  &  de  rompre  avec  un  courage  invin- 
cible ces  murs  d'airain  &  ces  remparts  impénétrables  qui  fem- 
blent  mettre  le  vice  à  couvert  de  tous  les  efforts  de  la  vertu. 
Foible  louvent  en  apparence ,  mais  toujours  grand  &  toujours 
puifTant  en  effet ,  les  orages  &  les  tempêtes  des  intérêts  hu- 
mains viennent  fe  brifer  vainement  contre  fa  fermeté. 

Enfin  ,  c'eft  un  homme  tellement  lié ,  tellement  uni,  &,  Ci 
nous  l'ofons  dire ,  tellement  confondu  avec  la  JulHce  ,  qu'on 
diroit  qu'il  foit  devenu  une  même  chofe  avec  elle.  Le  bonheur 
du  Peuple  eft  non-feulement  fa  loi  fuprême  ,  mais  fon  unique 
loi.  Ses  penfées,  fes  paroles,  fes  a8:ions  font  les  penfées ,  les 
paroles,  les  aftions  d'un  légiftateur  ;  &  feul  dans  fa  Patrie,  il 
jouit  du  rare  bonheur  d'être  regardé  par  tous  fes  citoyens  , 
comme  un  homme  dévoué  au  faiut  de  la  République. 

Que  ft  les  grandes  âmes  ne  demandent  au  Ciel  que  de  grands 
travaux  à  foutenir ,  de  grands  dangers  à  méprifer  ,  de  grands 
ennemis  à  combat;:re  j  quels  travaux ,  quels  dangers  ,  quels 
ennemis  plus  dignes  des  généreux  efforts  de  l'homme  de  bien, 
que  ceux  que  la  vertu  prépare  au  Magiftrat  dans  le  cours 
d'une  longue  &  pénible  carrière  ! 

Plus  avare  pour  lui  que  pour  le  refte  des  hommes,  à  quel 
prix  ne  lui  fait-elle  pas  acheter  la  grandeur  qu'elle  lui  deftinel 
Occuper  un  efprit  né  pour  les  grandes  chofes,  à  fuivre  fcrupu- 
Tome  /.  I 
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leufement  les  détours  artificieux  &  les  profonds  replis  d  une 
Mercuriale,  procédure  embarraflee  ;  voir  la  Juflice  gémir  Ibus  le  poids 
d'un  nombre  infini  de  formalités  captieufes ,  &  ne  pouvoir  la 
fouiager  j  fe  perdre  &  s'abîmer  tous  les  jours  de  plus  en  plus , 
dans  cette  mer  immenfe  de  loix  anciennes  &  nouvelles  ,  dont 
la  multitude  a  toujours  été  regardée  par  les  Sages ,  comme 
une  preuve  éclatante  de  la  corruption  de  la  République  ;  avoir 
continuellement  devant  les  yeux  le  trifi:e  fpeftacle  des  foi- 
blefies  &  des  miferes  humaines ,  plus  puifTant  pour  les  con- 
damner que  pour  les  prévenir ,  toujours  obligé  de  punir  les 
hommes  fans  efpérer  prefque  jamais  de  pouvoir  les  corriger  y 
&  demeuicr  inviolablement  attaché  au  culte  de  la  Juftice  , 
dans  un  temps  où  elle  n'ofire  que  des  peines  à  fes  adorateurs, 
&  ou  il  femble  que  ce  foit  prendre  un  route  oppofée  à  la- 
fortune,  que  de  s'engager  dans  celle  de  la  Magifirature  ;  c'efl 
le  premier  objet  que  la  Vertu  préfente  à  la  grandeur  d'ame  du 
Magiftrat. 

La  jeunefTe  n'a  point  pour  lui  de  plaifirs ,  la  vieillefîe  ne  Kii 
offre  point  de  repos.  Ceux  qui  mefurent  la  durée  de  leur  vie 
par  l'abondance  &  par  la  variété  de  leurs  divertiffements  , 
croyent  qu'il  n'a  point  vécu  ;  ou  plutôt  ils  regardent  fa  vie 
comme  une  longue  mort,  dans  laquelle  il  a  toujours  vécu 
pour  les  autres ,  fans  vivre  jamais  pour  lui  ;  comme  fi  nous 
perdions  tous  les  jours  que  nous  donnons  à  la  République,  & 
comme  fi  ce  n'éroit  pas  au  contraire  l'unique  moyen  d'enchaî- 
ner la  rapidité  de  nos  années ,  &  de  les  rendre  toujours  du- 
rables ,  en  les  mettant  comme  en  dépôt  dans  le  fein  de  cette 
gloire  folide  qui  confacre  la  mémoire  de  l'homme  jufie  à  Fim- 
mortaUté. 

Heureux  au  moins ,  fi  forcé  de  fuivre  tme  route  pénible  & 
laborieufe ,  il  pouvoir  y  marcher  avec  afTurance  !  Ou  plutôt, 
pour  parler  toujours  le  langage  de  la  Vertu ,  heureux  de  trou- 
ver de  nouveaux  motifs  pour  redoubler  fa  vigilance  &  fon 
aftivité  ,  dans  des  dangers  qui  ne  font  pas  moins  dignes  de  la, 
grandeur  de  fon  ame  ,  que  les  travaux  de  fon  état  ! 

Telle  eil  la  glorieufe  néceiîité  que  la  Jufliceimpofe  auMa»j 
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giftrat ,  lorfqu'elle  imprime  fur  fon  front  le  facré  caraélere  de    ??!*■ 
fon  autorité.  Image  vivante  de  la  loi ,  il  faut  qu'il  marche  tou-  Mercuriale 
jours ,  comme  elle ,  entre  deux  extrémités  oppofées  ;  &  que 
s'ouvrant  un  chemin  difficile  entre  les  écueils  qui  enviro-inent 
fa  profeflion ,  il  craigne  de  s'aller  brifer  contre  l'un ,  en  voulant 
éviter  l'autre. 

C'eil:,  à  la  vérité  ,  un  grand  fpe8:acle  &  un  objet  digne  des 
regards  de  la  Juflice  même ,  que  l'homme  de  bien  accompagné 
de  fa  feule  vertu,  aux  pnfes  avec  l'homme  puiffant  foutenu  de 
ce  que  la  faveur  peut  avoir  de  plus  redoutable.  Qu'il  eil  beau 
de  convaincre  la  fortune  d'impuiffance  ^  de  lui  faire  avouer  que 
îe  cœur  du  Magiftrat  eft  affranchi  de  fa  domination  ;  &  que 
toutes  les  fois  qu'elle  a  ofé  attaquer  fa  vertu ,  elle  n'eft  jamais 
ibrtie ,  que  vaincue ,  de  ce  combat  ! 

La  gloire  de  ce  triomphe  femble  même  obfcurcir  l'éclat  des 
autres  viftoires  du  Magillrat  :  c'efl  par- là  feulement  que  le 
commun  des  hommes  lui  permet  de  s'élever  jufqu'au  rang  des 
Héros,  Se  d'entrer  avec  eux  en  partage  de  la  grandeur  d'ame. 

N'attaquons  point  ici  l'excès  de  cette  prévention.  A  Dieu 
ne  plaife  que  nous  voulions  jamais  diminuer  le  prix  de  ces 
grandes  aétions  ,  où  l'on  a  vu  de  fages  ,  d'intrépides  Magif- 
trats  facrifier,  fans  balancer,  leurs  plus  jufles  efpérances  ;  de- 
venir avec  joie  les  viélimes  illuftres  de  la  droiture  &  de  la  pro- 
bité *,  &  renonçant  aux  promefTes  de  la  Fortune ,  fe  renfermer 
glorieufement  dans  le  fein  de  leur  vertu  ! 

Avouons-le  néanmoins ,  &  difons  comme  ces  grands  hom- 
mes l'auroient  dit  eux-mêmes  :  Que  ce  que  les  âmes  communes 
regardent  comme  une  illuftre  ,  mais  dure  néceffité  pour  le 
Magiftrat ,  eft  une  rare  féhcité. 

Quel  eft  l'homme  de  bien  qui  ne  porte  envie  à  une  fi  heu- 
reufe  difgrace ,  &  qui  ne  foit  prêt  de  l'acheter  au  prix  de  la 
plus  haute  fortune  ? 

Difons-le  donc  hardiment  :  Il  eft  plus  honteux  de  cédera  la 
faveur ,  qu'il  n'eft  glorieux  de  lui  réfifter.  La  véritable  gran-? 
deur  d'ame  rougit  en  fecret  des  applaudiftements  qu'elle  eft 
forcée  de  recevoir  ,  lorfqu'elle  a  goûté  le  plaifir  ft  pur  de 
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^  triompher  de  la  faveur ,  en  s'immolant  à  la  Juftice.  Elle  rejette 
IzRcuRiALE,  avec  une  efpece  d'indignation  ces  éloges  injurieux  à  fa  pro- 
bité, &  il  lui  femble  qu'on  la  loue  de  n'avoir  pas  fait  un  crime,- 

Si  '[uelqa'ennemi  lui  paroît  redoutable  ,  c'eft  ce  défir  natu- 
rel à  toutes  les  grandes  âmes  ,  de  foutenir  toujours  le  pauvre 
&  le  foible  contre  le  riche  &  le  puiffant. 

Tentation  dangereufe  ,  féduftion  d'autant  plus  à  craindre 
pour  l'homme  de  bien ,  qu'il  femble  qu'elle  confpire  contre  lui- 
avec  fes  propres  vertus.  Elle  lui  fait  prendre  pour  un  excès  de" 
force  ,  ce  qui  n'eft  qu'un  excès  de  foibleife  -,  il  adore  une  faufTe 
image  de  grandeur ,  &  il  offre  à  l'iniquité  le  facrifice  qu'il  croit^ 
préfenter  à  la  Juiîice. 

Il  s'élève  du  fond  de  notre  cœur  une  fecrete  fierté  &  uii= 
orgueil  d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  plus  fubtil  &  plus  dé- 
licat ,  qui  nous  révolte  contre  le  crédit  &  l'autorité  :  ce  n'eft 
point  l'amour  de  la  Juflice  qui  nous  anime ,  c'eft  la  haine  de  la 
faveur.  On  regarde  ces  jours  éclatants  oii  l'on  voit  les  plus 
hautes  Puiffances  abbatues ,  eonf^ernées,  captives  fous  le  joug 
de  la  Juilice  ,  comme  le  triomphe  de  la  Magillrature.  C'elt 
alors  que  le  Magiftrat  recueille  avec  plaifir  les  louanges  d'un- 
Peuple  groffi^r,  qui  ne  lui  applaudit  que  parce  qu'il  croit  quef 
l'injuiliice  ed:  la  compagnie  inféparable  de  la  faveur  ;  &  goû- 
tant avec  encore  plus  de  fatisfaftion  les  reproches  des  Grands 
qu'il  a  facriiîés  à  fa  gloire,  il  fe  flatte  du  faux  honneur  de  mé- 
prifer  les  menaces  de  la  Fortune  irritée ,  dans  le  temps  qu'il  ne 
devroit  fonger  qu'à  appaifer  la  Juflice. 

Mais  fçavoir  s'expofer ,  non  pas  à  la  haine  &  à  la  vengeance 
des  Grands,  mais  à  la  cenfure  &  à  l'indignation  des  gens  de 
bien  même  qui  fe  laiiTent  quelquefois  entraîner  par  le  torrent 
des  jugements  populaires  ;  aimer  mieux  être  grand  que  de  le 
paroître  j  n'être  fenfible  ni  à  la  faufTe  gloire  de  s'élever  au-def- 
fus  de  la  plus  redoutable  puiflance,  ni  à  la  faulTe  honte  de  pa- 
roître fuccomber  à  fon  crédit  -,  &  fe  charger  volontairement  des 
apparences  odieufes  de  l'iniquité  ,  pour  fervir  la  Juilice  au  prix 
de  toute  fa  réputation ,  par  une  confiante  &  glorieufe  infamie  i 
çeû.  ce  qui  n'efl  réfervé  qu'à  un  petit  nombre  d'ames  gêné- 
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ifeufts  que  leur  vertu  élevé  au-deffus  de  leur  gloire  même.    ^      ^      '^^ 

Ennemies  de  la  faulTe  gloire ,  elles  fuient  encore  plus  l'efprit  mercvrials, 
de  hauteur  &  de  domination ,  écueil  fouvent  fatal  à  la  plupart 
àes  grandes  âmes* 

Qu'il  ell:  rare  de  trouver  des  génies  affez  fupérieurs  pour 
tempérer  par  leur  modeilie  ,  l'éclat  de  la  fupériorité  de  leurs 
lumières  ;  &  pour  adoucir  ,  par  leur  fagefTe  ,  l'empire  d'une 
taifon  dominante  qui  fe  fent  née  pour  être  fouveraine  ! 

Qu'il  efl  difficile  de  fçavoir  coifferver  la  modération  dans 
le  bien  même,  &  d'éviter  l'excès  jufques  dans  les  avantages 
de  l'efprit  !  Et  quelle  grandeur  d'ame  ne  faut-il  pas  avoir  pour 
échapper  à  ce  péril ,  puifqu'il  faut  être  grand  pour  pouvoir 
même  y  fuccomber  î 

C'ell  à  cette  rare  fagefle  que  le  vertueux  Magiflrat  afpire 
continuellement.  S'il  plaint  la  balle  timidité  de  ces  âmes  pu- 
fillanimes  qui  fe  laiiTent  ébranler  par  la  moindre  contradic- 
tion ,  &  qui  n'abandonnent  leur  premier  fuffrage  que  parce 
qu'il  efl  combattu  ;  il  ne  condamne  pas  moins  la  fierté  pré- 
fomptueufe  de  ces  génies  indociles  ,  qui  foutiennent  leurs 
avis,  moins  parce  qu'ils  font  jufl:es  ,  que  parce  qu'ils  les  ont 
propofés  ;  &  qui  ^  fans  refpeéler  fouvent  ni  la  prérogative  de 
l'âge  ,  ni  celle  de  la  dignité  ,  veulent  que  tout  genou  fléchifTe, 
&  q\ie  toute  langue  rende  hommage  à  la  hauteur  de  leur  ef- 
prit.  Attentif  à  ménager  la  foibleiié  du  cœur  humain  ,  qui 
dans  le  temps  même  qu'il  a  le  plus  befoin  d'être  gouverné,  ne 
craint  rien  tant  que  de  fentir  qu'on  le  gouverne  :  il  appréhendé 
encore  plus  de  deshonorer  la  Raifon ,  en  lui  prêtant  cet  exté- 
térieur  tyrannique  qui  ne  convient  qu'à  la  Paffion  :  &  Jufqu'à 
quel  point  ne  portera-t'il  pas  fa  timide  retenue ,  lorfqu'il  pen- 
fera  qu'un  ton  trop  décifif ,  un  air  trop  plein  de  confiance  , 
ont  fouvent  nui  à  la  juflice  même  ;  que  les  efprits  les  plus  mo- 
dérés fe  foulevent  prefque  toujours  contre  ceux  qui  penfent 
moins  à  les  convaincre  qu'à  leî>  fubjuguer  j  &  que,  par  un  de 
tes  mouvemens  fecrets  qui  fe  ghffent  en  nous  malgré  nous- 
mêmes  ,  ils  font  porter  à  la  Jullice  la  peine  des  manières  in* 
difcretes  de  celui  qui  la  leur  montre  I 
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ii>i  ,à,jm_vK  5'ii  fegne  fouvent  fur  les  opinions  des  autres  Juges ,  c'eft  pat* 
MfRcuRiALE.  ^^  ^'^"^^  évidence  de  fes  raifons,  &  par  la  fage  modeftie  avec 
laquelle  il  les  infinue.  Il  femble  qu'il  s'inltruile  lui-même,  dans 
le  temps  qu'il  les  inllruit  j  l'on  diroit  qu'il  ne  fait  que  les  fui- 
vre ,  lorfque  c'efl  lui  qui  leur  trace  le  chemin  -,  &  il  poflede  fi 
parfaitement  l'art  de  conduire  les  hommes  dans  la  voie  de  la 
Vérité ,  que  ceux  qu'il  conduit  ne  s'en  apperçoivent  jamais  que 
par  les  chûtes  qu'ils  font  lorfqu'il  ne  les  conduit  pas. 

Avec  de  fi  heureufes  difpofitions ,  que  l'on  ne  craigne  rien 
de  la  grandeur  &  de  l'étendue  de  fes  talens.  La  Juftice  ne  fera 
jamais  réduite  à  redouter  la  force  &  l'élévation  de  fon  génie. 
On  n'appréhendera  point  qu'il  tourne  contre  la  loi ,  les  armes 
qu'elle  ne  lui  a  données  que  pour  la  défendre  ,  &  qu'il  ufurpe 
fur  elle  un  empire  dont  il  n'eit  le  dépofitaire  que  pour  la  faire 
régner. 

Loin  du  fage  Magifirat  l'indigne  affeélation  de  ces  Jugçs 
dangereux  ,  qui  dédaignent  la  gloire  facile  d'avoir  fuivi  le  bon 
parti  j  qui  foutiennent  le  parti  contraire,  parce  qu'il  efi:  plus 
propre  à  faire  paroître  la  vivacité  &  la  fupériorité  de  leur 
génie  ;  qui  fe  déclarent  les  proteéleurs  de  toutes  les  affaires 
déplorées ,  &  qui  croient  que  la  grandeur  de  l'efprit  humain 
confifie  à  paroître  fupérieur  à  la  Raifon  &  à  la  Vérité. 

D'autant  plus  foumis  qu'il  efi:  plus  éclairé ,  le  Magiftrat  qui 
afpire  à  être  véritablement  grand  ,  dépofe  toute  fa  grandeur 
au  pied  du  trône  de  la  Jufiice.  Heureux ,  quand  il  a  pu  la  con* 
noître  lui-même  !  plus  heureux  encore ,  quand  il  a  eu  l'avan- 
tage de  la  faire  connoître  aux  autres  1  Aufii  fimple  que  reli- 
'  gieux  adorateur  de  la  loi,  on  ne  le  voit  jamais  s'exercer  vai- 
nement à  en  combattre  la  lettre  par  des  inconveniens  imagi-. 
naires ,  à  en  éluder  l'efprit  par  des  interprétations  captieufes  ^ 
pour  en  détruire  l'autorité  par  une  feinte  &  apparente  fou- 
mifiion. 

Quels  dangers  pourroient  ébranler  une  ame  fi  forte  &  û  gé- 
néreufe  ? 

Sera-t'elle  fenfible  aux  charmes  de  l'amitié ,  elle  qui  a  réfifié 
^ux  carefi^es  de  la  Fortune  ? 
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Se  laifTera-t'elle  éblouir  par  l'éclat  de  fa  Dignité  j  Se  croira- 
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t'elle  que  tout  doit  céder  à  fon  crédit,  &  plier  fous  le  poids  de  Mercvriale^ 
ce  pouvoir  étranger ,  que  la  crainte  de  l'autorité  du  Magiftrat, 
beaucoup  plus  que  l'eftime  de  fa  Vertu ,  lui  donne  quelquefois 
fur  l'efprit  des  autres  hommes  ?  Mais  elle  a  toujours  regardé 
avec  indignation  ces  Miniftres  infidèles  >  qui  confiderent  leur 
Dignité  comme  un  bien  qui  leur  appartient  j  qui  cherchent  à 
jouir  de  leur  élévation,  comme  s'ils  étoient  Juges  pour  eux- 
mêmes  5  &  non  pour  la  République  ;  &  qui  veulent  s'appro- 
prier une  grandeur  que  la  Patrie  ne  leur  prête  que  pour  les 
rendre  efclaves  de  tous  ceux  qui  reclament  leur  autorité. 

Enfin  fera-ce  le  dégoût  de  fon  état ,  qui  répandra  un  poifon 
fecretfur  toutes  fes  occupations  ?  Il  en  connoîtra  tous  les  dan- 
gers ;  mais  ces  dangers  mêmes  feront  les  liens  qui  l'attacheront 
encore  plus  étroitement  à  fa  Profefîion*  Au  lieu  de  s'en  dégoû- 
ter ^  parce  qu'elle  efl:  difficile  ;  c'ell  au  contraire  parce  qu'elle 
eft  difficile,  qu'il  fentira  combien  elle  doit  paroître  honorable 
aux  plus  grandes  âmes.  S'il  ne  peut  aimer  la  place  à  laquelle 
il  eft  attaché ,  il  aimera  le  bien  qu'il  y  fait.  On  pourra  ne  le  pas 
élever ,  mais  on  ne  pourra  l'empêcher  d'être  grand  ;  &  cette 
grandeur  immuable  que  l'homme  de  bien  reçoit  des  mains  de 
la  Vertu  même,  efl  celle  qui  fait  fon  «nique  ambition. 

Vainqueur  de  tant  de  dangers  qui  naiffent,  pour  ainfi  dire, 
fous  fes  pas  dans  la  carrière  de  la  Magiflrature ,  il  fera  trop 
élevé  pour  craindre  les  attaques  des  ennemis  qui  l'environnenr. 

Les  plaifirs  refpefteront  la  fainte  rigueur  de  fon  auflere  fa- 
gefTe  :  les  paffions  timides  &  tremblantes  fe  tairont,  ou  s'en- 
fuiront devant  lui  :  une  feule  de  {es  paroles  fera  plus  d'impref^ 
iîon  que  les  plus  longs  difcours  des  autres  Magiftrats  :  le  dé- 
règlement ne  pourra  pas  même  foutenir  la  cenfure  muette  de 
fon  vifage  févere,  Se  le  Vice  redoutera  jufqu'à  fes  regards, 

L'Ambition  pourra  fe  flatter  d'abord  de  remporter  fur  lui  une 
viftoire  plus  facile  :  mais  elle  éprouvera  bientôt  qu'il  neû  pas 
plus  fenfible  à  la  foif  des  honneurs  qu'à  l'ardeur  des  plaifirs  :  elle 
cherchera  fouvent  à  fe  venger  de  fes  mépris  j  mais  elle  fera 
confufe  de  n'avoir  pu  troubler  la  tranquiUité  de  fon  ame  j  & 
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"^ — -^ — -^   bien  loin  d'avoir  excité  fes  plaintes  &  fes  murmures  ,  elle 
Mercuriale,  ^^o^era  avec  regret ,  qu'elle  n'a  pu  même  arracher  un  foupij! 
du  fond  de  fon  cœur. 

Enfin  ,  jamais  l'intérêt  ni  l'avarice  n'entreprendront  de 
deshonorer  les  fuites  d'une  vie  fi  glorieufe.  Lçs  fondions  les 
plus  infruftueufes  de  la  Jufl:ice  font  celles  qu'il  remplira  avec 
le  plus  d'empreflement  ;  il  fuivra  avec  peine  l'ufage  établi 
dans  les  autres  :  &  confervant  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  cette  ti- 
mide &  louable  pudeur  qui  femble  le  partage  de  la  première 
jeunefîe,  il  croira  avoir  perdu  fon  travail  dès  le  moment  qu'il 
en  aura  reçu  quelque  récompenfe, 

C'eil  ainfi  que  la  Grandeur  dame  rend  le  Magiftrat  égale- 
ment fupérieur  aux  travaux,  aux  dangers ,  aux  ennemis  de  foij 
état. 

Mais  qui  font  ceux  qui  ofent  aujourd'hui  afpirer  à  la  pof» 
feffion  d'une  fi  haute  qualité  ?  Ne  craignons  point  de  le  dire 
encore  une  fois  ;  on  la  regarde  comme  une  vaine  fpéculation  , 
comme  le  modèle  d'une  perfeftion  imaginaire  ;  &  peut-être 
que  ,  dans  le  temps  même  que  nous  parlons  ,  une  partie  de 
ceux  qui  nous  écoutent  nous  reprochent  en  fecret  de  tomber 
dans  l'excès  de  ces  Peintres  audacieux  ,  qui  voulant  furpafTer 
la  Nature  au  lieu  de  l'imiter,  attrapent  le  grand,  mais  perdent; 
le  vraifemblable. 

S'il  nous  reft:e  encore  un  fouvenir  confias  de  la  véritable 
Grandeur,  c'efi:  une  lueur  trompeufe  qui  ne  fert  qu'à  nous  éga- 
rer. Nous  ne  mefurons  l'étendue  de  notre  ame ,  que  par  celle 
de  nos  défirs  :  &  telle  ell  la  corruption  de  nos  moeurs ,  que 
l'ambition  même  nous  paroît  une  vertu. 

Combien  voyons-nous  de  Magifirats  fe  flatter  de  devenir 
grands  en  briguant  avec  avidité  le  frivole  ,  le  dangereux  hon- 
neur de  vivre  avec  les  Grands  !  Pour  parvenir  à  cette  fauiïe 
grandeur,  ils  arrachent  les  bornes  que  Ja  fageffe  de  nos  Pères 
avoir  établies  ;  ils  confondent  les  limites  de  deux  Profeifions 
dont  les  mœurs  font  abfolument  incompatibles  5  &  que  peu- 
vent-ils mettre  de  leur  part ,  dans  ce  commerce  inégal  où  ils 
fe  flattent  de  voir  rejaillir  fur  eux ,  une  portion  dç  cet  éclat  qui 

environne 
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environne  les  Grands  ?  Quel  eft  le  prix  auquel  ils  achètent 

une  iiluftre&pefante  amitié?   ^        ^  Mercuriale 

Ne  difons  point  ici  qu'il  efl:  à  craindre  que  ,  prodigues  de 
leur  Dignité ,  ils  ne  s'accoutument  infenfiblement  à  n'être  pas 
plus  avares  de  leur  devoir ,  &  qu'ils  ne  chargent  quelquefois 
la  JulHce  de  les  acquitter  de  cette  efpece  de  dette  qu'ils  con- 
traftent  envers  les  Grands. 

Ne  peignons  point  les  hommes  plus  foibles  ou  plus  corrom- 
pus qu'ils  ne  le  font  ;  &  craignons  de  dire  ce  que  nous  rougi- 
rions même  de  penfer.  Difons  feulement  que  l'on  facrifie 
toujours  une  partie  de  cette  confiante  &  intrépide  liberté , 
qui  eft  le  plus  ferme  appui  de  la  grandeur  du  Magiftrat.  Il  de- 
vient dépendant  de  ceux  que  l'état  de  leurs  affaires  met  pref- 
que  toujours  dans  fa  dépendance.  S'il  fe  fent  affez  fort  pour 
réfifter  au  crédit  &  à  l'amitié  réunis  contre  lui  ,  pourra-t'il 
s'affurer  d'être  toujours  affez  heureux  pour  échapper  aux  ar- 
tifices fecrets  de  cette  prévention  prefque  imperceptible  qui 
fe  cache  au  fond  de  notre  cœur  ,  &  qui  aveugle  notre  efprit 
avant  même  qu'il  ait  eu  le  loifir  de  penfer  à  s'en  défendre  ? 
Enfin,  quand  il  efpéreroit  de  n'être  pas  moins  au-deffus  de  la 
prévention  que  de  la  foibleffe  ;  pourquoi  s'expofer  à  des  com- 
bats dont  le  péril  eft  certain ,  dont  le  fuccès  eff  douteux ,  & 
où  la  vi6loire  même ^  toujours  fatale  au  vainqueur,  fait  fuc- 
céder  à  une  amitié  feinte  ,  une  haine  véritable ,  &  à  une  pro- 
t€6lion  paffagere  une  vengeance  immortelle  ? 

D'autres  efprits ,  encore  plus  foibles  que  les  premiers ,  cher- 
chent une  élévation  imaginaire  dans  le  fpeftacle  qu'ils  don- 
nent au  Public  de  leur  fomptueufe  magnificence  :  toute  leur 
vie  n'eil  qu'une  longue  repréfentation  ,  dans  laquelle  on  ad- 
mire en  PubUc  l'éclat  de  leur  grandeur  faff ueufe ,  mais  on  dé- 
plore en  fecret  la  vanité  de  leur  fuperbe  foibleffe. 

La  véritable  grandeur  gémit  de  cette  pompe  qui  ne  fert  qu'à 

t  la  déguifer  j  &  craignant  d'être  confondue  avec  les  vices  qui 

■  accompagnent  prefque  toujours  lefaffe  Se  le  luxe^elle  s'échap- 

m  pe  du  fein  de  l'abondance ,  pour  fe  retirer  dans  le  vertueux 

féjour  de  la  médiocrité. 

Tome  L  K 
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C'efl-là  qu  elle  fe  plaît  à  former  un  cœur  vraiment  digne 
III.        d'elle. 

Elle  ne  fe  contente  pas  d'avoir  donné  au  Magiflrat  ce  fonds 
de  grandeur  intérieure  qui  n'efl:  parfaitement  connu  que  de 
Dieu  feul  ;  elle  répand  fur  tout  fon  extérieur  quelques  rayons 
éclatants  de  cette  vive  lumière  qu'il  renferme  au-dedans  de 
lui-même. 

La  iimplicité  de  fon  cœur  ,  l'égalité  de  fon  ame ,  l'unifor- 
mité de  fa  vie  ,  font  des  vertus  que  fa  modeiîie  ne  fçauroit 
cacher.  Une  douce  &  majeilueufe  tranquillité  ,  une  autorité 
viiible  &  reconnoifTable  l'accompagnent  toujours  ;  fa  propre 
grandeur  le  trahit ,  Se  le  livre  malgré  lui  aux  louanges  qu'il 
méprife. 

Au-defTus  de  l'admiration  des  hommes  ,  il  n'exige  pas 
même  leur  reconnoiflance.  Heureux  s'il  peut  leur  cacher  le 
bien  qu'il  leur  fait,  &  être  l'auteur  inconnu  de  la  félicité  pu- 
blique ! 

Supérieur  à  tous  les  événements ,  il  femble  que  les  ayant 
tous  prévus  ,  il  les  ait  tous  également  méprifés.  Jamais  la  co- 
lère n'a  troublé  la  férénité  de  fon  vifage  :  jamais  l'orgueil  n'y  a 
imprimé  fa  fierté  :  jamais  l'abbattement  n'y  a  peint  fa  foibleiîe» 

Enfin,  toujours  grand  fans  falle,  fans  ofientation,  fouvent 
même  fans  le  fçavoir,  le  dernier  caraftere  de  fa  grandeur  efi: 
de  l'ignorer. 

Il  eil  regardé  comme  le  terme  de  la  fagefie  humaine.  Les 
pères  le  montrent  à  leurs  enfants  comme  le  plus  parfait  modèle 
qu'ils  puiffent  jamais  imiter  :  fi  l'on  demande  un  homme  de 
bien  ,  tous  {"es  con-citoyens  fe  hâteront  à  l'envi  de  le  nommer. 

0:i  ne  pourra  plus  peindre  la  vertu  ,  fans  paroître  avoir 
voulu  faire  fon  portrait.  Le  Poète  protefte  inutilement  qu'il 
n'a  penfé  qu'à  tracer  en  général  le  caraélere  d'un  homme  de 
bien  ;  tout  le  Peuple  fe  récrie  qu'il  a  voulu  peindre  Arifiides: 
&  quittant  la  fiction  pour  la  vérité ,  il  oublie  le  Héros  fabu- 
leux que  le  théâtre  lui  offre  ,  pour  admirer  un  plus  grand  fpec- 
tacle  que  la  vertu  d'un  fimpleParticuUer  lui  préfente. 

Tels  font  les  fruits  précieux  de  cette  grandeur  d'ame  qui  eft 
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propre  au  Magillrat.  C'efl  par  elle  que  ce  fage  Athénien  mé-  ;ï!5!?^*^'^i!iî 
rita  autrefois  le  titre  glorieux  d'homme  jufte  j  Si  c'eil  elle  que  mercuriale 
nous  propofons  aujourd'hui  pour  modèle  à  ceux  qui  font  tous 
appelles  par  le  bonheur  de  leur  état  à  porter  ce  grand  nom. 
Heureux  ,  û  nous  pouvons  ne  perdre  jamais  de  vue  une  h  rare 
vertu  dans  le  cours  de  nos  occupations  ;  &  fi  nous  méritons  de 
parler  de  la  Grandeur  d'ame^  en  nous  exerçant  à  la  pratiquer! 


IF.     MERCURIALE. 

LA  DIGNITÉ  DU  MAGISTRAT. 

Prononcée  à   la  Saint  Martin  ,   lyoo. 

O  U  F  F  REZ  que  nous  fufpendions  durant  quelques  mo-  --~jy~^^ 
ments  les  féveres  fondions  de  la  Cenfure  publique ,  pour  Mercuriale 
n'envifager  que. la  perte  qu'elle  vient  de  faire. 

La  voix  qui  devoir  fe  faire   entendre  aujourd'hui  ,   s'efl 
éteinte  avant  le  temps,  par  une  mort  précipitée  :  &  la  Cen- 
fure ,  prefque  réduite  au  filence ,  femble  ne  devoir  être  occu- 
pée qu'à  regretter  la  mort  du  Cenfeur  *,  *  M.  de  1; 
Compagnons  de  fa  Dignité  &  Coadjuteurs  de  fes  travaux.  Briffe,  Procu- 

^     ^  ^  1         1  V  1  r  reur  Générai. 

nous  avons  vu ,  nous  avons  connu  de  plus  près ,  dans  ce  lage 
Magiftrat ,  ce  fonds  de  droiture  &  de  probité  qui  paroiffoit 
tellement  né  avec  lui,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  vertueux  non- 
feulement  par  choix  ,  mais  par  une  heureufe  néceffité  ;  ces 
inclinations  bienfaifantes  qui  tempéroient  la  rigueur  de  fon 
Miniftere  ;  ce  cara8:ere  de  candeur  &  de  fincérité  que  la  Na- 
ture avoir  gravé  fur  fon  front  comme  une  vive  image  de  celle 
de  fon  ame  ;  cette  douceur  &  cette  affabilité  qui  ralTuroit  les 
foibles ,  qui  confoloit  les  malheureux ,  qui  guérifToit  les  plaies 
que  fa  juflice  avoit  faites ,  &  qui  donnoit  des  grâces  jufqu'à 
fes  refus  ;  enfin  cette  Rehgion  fi  pure  &  fî  fîncere  qui  s'efl 
toujours  également  foutenue  dans  une  longue  fuite  de  Dignités, 
&  qui  l'ayant  accompagné  depuis  fa  plus  tendre  jeunefl'e  juf- 
qu'au  dernier  moment  de  fa  vie,  a  fait  refpe6ler  en  lui  le  Chré- 
tien encore  plus  que  le  Magiftrat. 

K  ij 
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■      '_         '       Trîfles  &  inutiles  honneurs  que  nous  rendons  à  fa  mémoire  ! 

Mercuriale  Cherchons  dans  l'accompUiTement  de  nos  devoirs  la  feule  con- 

folation  qui  convienne  à  la  févérité  de  notre  Miniftere  ;  &  fou- 

venons-nous  que  fi  les  Cenfeurs  font  mortels ,  la  Cenfure  doit 

être  immortelle. 

Avouons-le  néanmoins  ,  &  difons  à  la  gloire  de  la  Magif- 
trature,  que  jamais  la  Juftice  n'a  eu  la  fatisfaélion  de  voir  dans 
fes  Minières  tant  de  droiture  &  tant  d'intégrité.  Des  mains 
pures  &  innocentes  offrent  un  culte  agréable  à  fes  yeux.  La 
probité  efl  devenue  û  commune ,  qu'elle  n'eft  plus  regardée 
comme  une  diftinftion.  On  rougiroit  de  n'être  point  vertueux^ 
on  ne  fe  glorifie  point  de  l'être  :  &  le  vice  ,  non-feulement 
condamné,  mais  inconnu  dans  cette  augufle  Compagnie,  eft 
réduit  à  fe  cacher  dans  des  Tribunaux  obfcurs ,  éloignés  de  la 
lumière  du  Sénat. 

Mais  que  fert  à  la  gloire  du  Magiflrat  cette  innocence  dont 
il  fe  flatte ,  fi  fa  Vertu  renfermée  au-dedans  de  lui-même  ne  jette 
aucun  éclat  au-dehors  ;  &  Ci  pendant  qu'il  révère  la  Sainteté  de 
la  Juftice  ,  il  ne  craint  point  d'avilir  la  dignité  du  Magifiirat  ? 

C'eft  à  cette  Dignité ,  que  la  Vertu  même  doit  une  partie 
de  fa  gloire.  Par  elle  la  Juftice  ceffe  d'être  invifible  ;  elle  fe 
rend  fenfible  ;  elle  fe  communique  aux  yeux  des  mortels  :  & 
fi  elle  reçoit  leurs  hommages ,  c'efl  la  Dignité  feule  qui  lui 
concilie  cette  efpece  d'adoration.  Le  Public ,  accoutumé  à  ju- 
ger fur  les  apparences  ,  croit  qu'il  n'y  a  point  de  Vertu  folide , 
où  il  ne  voit  pas  de  véritable  Dignité.  Et  qui  fçait  en  effet 
combien  le  Magifi:rat  confervera  encore  cette  févérité  inté- 
rieure ,  dans  laquelle  il  met  toute  fa  confiance?  Il  porte  déjà 
l'extérieur  du  relâchement ,  il  livre  à  fon  ennemi  les  dehors 
de  fon  ame ,  &  peut-être  il  le  recevra  bientôt  dans  le  fond  de 
fon  cœur. 

Ainfi  périt  tous  les  jours  la  gloire  du  Magifirat  ^  ainfi  s'ef- 
face l'éclat  de  cette  Dignité  dont  le  dépôt  facré  efi:  remis 
entre  fes  mains ,  pour  donner  du  crédit  aux  Loix  &  du  poids 
à  la  Jufl:ice. 

En  vain  ceux  qui  ont  vu  l'ancienne  gloire  du  Sénat ,  veu- 
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lent  chercher  dans  nos  mœurs  les  traces  de  notre  première 
Dignité.  A  peine  en  conferve-t'on  une  image  légère  dans  les  mercu 
fonélions  publiques  de  la  Magiftrature  ^  &  cette  image  même, 
toute  foible  qu  elle  eu ,  ne  Te  trouve  plus  dans  la  vie  privée 
du  Magiflrat. 

Ennuyé  des  plaifirs  pafTés  ,  ou  impatient  d'en  goûter  de 
nouveaux  ,  fatigué  de  fa  propre  parelTe  &  chargé  du  poids 
de  fon  inutilité ,  on  voit  un  jeune  Magiilrat  monter  négUgem- 
ment  fur  le  Tribunal.  11  y  traîne  avec  tant  de  dégoût  les  mar- 
ques extérieures  de  fa  Dignité  ,  qu'on  diroit  que ,  comme  un 
captif,  il  gémit  du  lien  auquel  il  fe  voit  attaché. 

Livré  aux  caprices  de  fes  penfées  &  à  l'inquiétude  d'une 
imagination  vagabonde,  il  ne  fe  contente  pas  d'errer  dans  le 
vafte  Pays  de  fes  diilraftions ,  il  veut  avoir  des  compagnons 
de  fes  égarements  j  &  plaçant  une  converfation  indécente  dans 
le  {ilence  majeftueux  d'une  Audience  publique ,  il  trouble  l'at- 
teation  des  autres  Juges  ,  &  déconcerte  fouvent  la  timide 
éloquence  des  Orateurs  :  ou  s'il  fait  quelque  effort  pour  les 
écouter ,  bientôt  l'ennui  fuccéde  à  la  diffipation  ;  &  le  cha- 
grin qui  eft  peint  fur  fon  vifage  fait  trembler  la  Partie  ,  & 
glace  fon  défenfeur.  On  le  voit  inquiet  ,  agité  ,  prévenir  les 
fuffrages  des  autres  Juges  par  des  iignes  indifcrets ,  &  accufer 
en  eux  une  lenteur  falutaire  qu'il  devroit  imiter. 

Une  molle  indolence  pourra  feule  fixer  cette  agitation  im- 
portune :  mais  quelle  peut  être  la  Dignité  de  celui  qui  ne  doit 
ia  tranquillité  apparente  qu'à  une  langueur  véritable  ? 

Il  femble  que  le  Tribunal  foit  pour  lui  un  lieu  de  repos  y  où 
il  attend  entre  les  bras  du  fommeil  l'heure  de  fes  affaires  ou 
celle  de  fes  plahîrs.  C'eff  ainfi  que  l'arbitre  de  la  vie  &  de  la 
fortune  des  hommes  fe  prépare  à  porter  un  Jugement  irrévo- 
cable. La  Juftice  ,  il  efi:  vrai  ,  confervera  toujours  fes  droits 
nous  le  préfumons  ainfi  de  la  fageffe  de  {es  Minières  ,  un 
moment  d'attention  réparera  une  longue  négligence  ;  il  for- 
tira  du  Trône  de  la  Juftice  un  de  ces  rayons  lumineux  qui 
percent  les  plus  profondes  ténèbres  ;  &  qui  diffipant  les  va- 
peurs du  fommeil,  éclairent  le  Juge  le  moins  attentif  dans  le 
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moment  fatal  de  la  décilîon.  Mais  la  dignité  du  Magiflrat  fera 
Mercuriale  bluffée,  quand  même  la  JulHce  ne  le  leroit  pas  ;  &  le  témoi- 
gnage de  fa  confcience  ne  fçauroit  le  mettre  à  couvert  de  la 
maligne  cenfure  du  Public  qui  voit  fon  indolence ,  &  qui  ne 
peut  être  témoin  de  Fheureufe  certitude  de  fon  jugement. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-temps  à  l'envifager 
dans  l'éclat  &  dans  le  grand  jour  de  l'Audience.  Pleins  de 
cette  généreufe  liberté  qu'infpire  l'amour  du  bien  public  , 
ofons  lever  ce  voile  refpeftable  qui  fépare  le  Sanftuaire  du 
refte  du  Temple ,  &:  qui  le  cache  aux  profanes. 

Que  nous  ferions  heureux ,  fî  faifis  d'une  fainte  frayeur  en 
entrant  dans  ce  Sanftuaire  vénérable,  étonnés  de  la  Majefté 
des  Sénateurs  qui  l'habitent ,  nous  pouvions  imiter  cet  ancien 
Philofophe  qui  fe  récria  à  la  vue  du  Sénat  Romain  ,  qu'il 
avoit  vu  une  affemblée  ,  une  multitude  de  Rois  1 
■  Nous  fçavons  qu'il  en  eft  encore  qui  pourroient  attirer  les 
regards  de  Cinéas  ,  &  le  remplir  de  l'admiration  de  leur  Di- 
gnité. Malgré  la  décadence  extérieure  dont  nous  nous  plai- 
gnons ,  nous  avons  la  confolation  de  voir  dans  ce  Sénat  des 
Magiflrats  dignes  d'être  choifis  par  Caton  pour  entrer  dans  le 
Sénat  de  l'ancienne  Rome  ,  des  Sénateurs  qui  gémifient  avec 
nous  des  malheurs  de  la  Magillrature  ;  mais  qui  ne  fe  conten- 
tent pas  de  pleurer  vainement  fur  les  ruines  du  Sanftuaire  , 
qui  s'appliquent  à  les  réparer  j  &  dont  la  vie  honorable  à  la 
Magiftrature ,  précieufe  à  la  Juflice  ,  ell:  la  cenfure  de  leur 
fiecle  ,  &  l'inftruftion  des  fiecles  à  venir. 

Mais  elle  diminue  tous  les  jours,  cette  troupe  choifie  qui 
renferme  dans  fon  fein  nos  dernières  efpérances.  La  Juffcice 
voit  croître  fous  fes  yeux  un  Peuple  nouveau  ,  ennemi  de 
l'ancienne  Difcipline  ,  &  de  cette  contrainte  falutaire  qui 
confervoit  autrefois  la  Dignité  du  Magiitrat. 

Les  jeunes  Sénateurs  commencent  à  méprifer  les  anciens. 
Les  inférieurs  fe  révoltent  contre  les  Supérieurs  ;  chaque  mem- 
bre veut  être  le  chef  j  chaque  Magiftrat  s'éri'ge  un  Tribunal 
féparé  ,  qui  ne  relevé  que  de  ce  qu'il  appelle  fa  raifon.  L'ef- 
prit  divife  les  hommes ,  au  lieu  de  les  réunir.  La  diverfité  des 
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opinions  allume  dans  le  fein  de  la  Juilice  une  efpece  de  guerre  g 

civile ,  qui  remplit  les  Juges  d'aigreur  ,  &  les  jugements  de  mercurialk 
confuilon.  A  peine  la  voix  de  la  vérité  peut-elle  le  taire  enten- 
dre dans  le  tumulte  d'un  combat.  Et  quel  fpe61:acle  pour  les  Par- 
ties !  quelle  idée  peuvent-elles  concevoir  de  la  Magiftrature  , 
lorfqu  elles  voyent  que  la  difcorde  règne  dans  l'empire  de  la 
JulHce ,  &  que  les  Juges  ne  peuvent  conferver  entre  eux  cette 
paix  qu'ils  font  chargés  de  donner  aux  autres  hommes  ! 

Puifle  la  Dignité  de  la  Magiftrature  fe  foutenir  fur  le  pen- 
chant ,  &  s'arrêter  fur  le  bord  du  précipice  !  Puiffions-nous 
même  ne  trouver  ici  aucune  créance  dans  tes  efprits ,  &  mériter 
qu'on  nous  reproche  l'amertume  de  notre  Cenfure  1  Mais  qui 
peut  afîurer  il  la  licence  de  quelques  jeunes  Magiilrats  continue 
à  croître  fans  mefure ,  que  les  yeux  de  la  Juflice  ne  foient  pas 
blelTés  par  des  emportements  encore  plus  indécents  que  ceux 
que  l'oppolition  des  fentiments  a  fait  naître  ?  Déjà  de  triftes 
préludes  ont  femblé  nous  annoncer  ce  malheur.  Hâtons-nous 
de  tirer  le  rideau  fur  un  fpe8:acle  fi  humiliant.  A  quoi  fervi- 
roient  ici  nos  paroles  ^  On  entend  jufqu'à  notre  filence. 

Mais  11  la  difcorde  dégrade  honteufement  le  Magiftrat,  8c 
triomphe  publiquement  de  fa  gloire ,  il  y  a  d'autres  paffions 
plus  délicates  &  foùvent  plus  dangereufes,  qui  effacent  en  fe- 
cret  jufqu'aux  moindres  traits  de  fa  Dignité. 

Tel  ell:  le  cara61:ere  de  la  plupart  des  hommes ,  qu'incapa- 
bles de  modération,  un  excès  elt  prefque  toujours  pour  eux 
fuivi  d'un  excès  contraire.  Les  premiers  feux  d'une  jeuneffe 
impétueufe  n'infpirent  au  Magiîbat  que  du  dégoût  pour  les 
affaires  :  il  rougit  de  ion  état ,  &  met  une  partie  de  fa  gloire  à 
méprifer  fa  Dignité. 

Attendons  quelques  années ,  &  nous  verrons  peut-être  ce 
Magiffrat  autrefois  ii  dédaigneux ,  devenu  un  homme  nouveau , 
avoir  pour  les  affaires  une  avidité  dont  il  feroit  lui-même  fur- 
pris  ,  s'il  confervoit  encore  le  fouvenir  de  fes  premières  incli- 
nations. Attentif  à  les  prévoir  avant  qu'elles  foient  formées ,  an- 
nonçant leur  naiffance,  fe  réjouiffant  de  leurs  progrès  ,  heu- 
reux  quand  il  les  voit  arriver  au  point  de  maturité  dans  lequel  il 
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■'  fe  flatte  de  s'en  rafTaiîer  -,  affidu  courtifan  de  ceux  qu'il  coiifidere 

Mercuriale  comme  les  diftributeurs  de  fa  fortune ,  jaloux  de  ceux  qu'il  croit 
plus  accablés  de  travail  que  lui,  il  regarde  avec  un  œil  d'envie 
l'utile  douceur  de  leurs  fatigues  :  content ,  s'il  pouvoit  feul 
porter  tout  le  poids  qu'il  partage  à  regret  avec  les  compagnons 
de  fa  Dignité. 

A  peine  peut-on  l'arracher  de  ce  féjour  autrefois  (i  craint  &: 
maintenanr  fi  chéri.  L'amour  du  plaifir  l'en  éloignoit  dans  un 
temps,  l'intérêt  l'y  ramené  dans  un  autre.  Il  faifoit  injure  à  fes 
fondions  lorfqu'il  les  dédaignoit,  il  ne  les  deshonore  pas  moins 
lorfqu'il  les  recherche  ;  &  la  Juftice  qui  condamnoit  autrefois  fa 
parefTe ,  rougit  à  préfent  de  fon  avidité. 

Et  que  peut-on  penfer  lorfqu'onlé  voit,  indifférent  pour  les 
fondions  honorables  de  la  Magiftrature ,  en  remplir  les  devoirs 
utiles  avec  une  exafte ,  mais  fervile  régularité  j  fi  ce  n'eil:  que, 
comme  un  vil  mercenaire ,  il  mefure  fon  travail  à  la  récom- 
penfe  qu'il  en  reçoit?  Créancier  importun  de  la  République  , 
il  ignore  la  douceur  de  CQtte  gloire  fi  pure  que  l'homme  de  bien 
trouve  à  pouvoir  compter  la  Patrie  au  nombre  de  fes  débiteurs. 
Il  veut  que  chaque  jour  ,  chaque  heure  ,  chaque  moment  lui 
apporte  le  falaire  de  (qs  peines  :  malheureux  de  fe  croire  ainfi  j 
payé  de  fes  travaux ,  &  véritablement  digne  de  n'en  recevoir  | 
jamais  qu'une  fi  baffe  récompenfe  ! 

Où  trouverons-nous  donc  la  Dignité  du  Magiffrat  }  L'ex- 
térieur du  Tribunal ,  l'intérieur  du  Sénat ,  tout  femble  nous 
menacer  de  fa  perte  :  &  comment  pourroit-elle  fe  conferver 
hors  du  Temple ,  fi  dans  le  Temple  même  &  à  la  face  de  fes 
Autels  elle  n'a  pu  fe  foutenir  } 

Auflî  ne  devons-nous  prefque  plus  la  chercher  dans  la  vie 
privée  du  Magiffrat. 

Toutes  les  paffions  qui  ont  confpiré  contre  fa  grandeur  , 
l'attendent  à  la  porte  du  Temple ,  pour  partager  entr'elles  le 
malheureux  emploi  de  profaner  fa  Dignité. 

A  peine  en  fera-t'il  forti ,  que  féduit  par  les  confeils  impru- 
dents d'une  aveugle  jeuneffe ,  il  ne  connoîtra  peut-être  plus 
d'autre  école  que  le  Théâtre,  d'autre  Morale  que  les  maximes 

frivoles 
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frivoles  d'un  Poëme  infîpide ,  d'autre  étude  que  celle  d*une  Mu- 
sique efféminée,  d'autre  occupation  que  le  jeu,  d'autre  bonheur  ^  ^^' 
que  la  Volupté.  Ou  s'il  efl  alTez  heureux  pour  conferver  en- 
core, malgré  la  licence  qui  l'environne ,  cette  première  fleur 
de  Dignité  qui  fe  flétrit  û  aifément  au  miheu  des  plaifirs  :  il  la 
facrifiera  bientôt  à  l'intérêt  -,  &  par  un  malheur  qui  n'ell:  que  trop 
commun  dans  la  Magifl:rature ,  il  perdra  peut-être  dans  fes 
affaires  particulières ,  cette  réputation  de  droiture  &  d'équité 
qu'il  avoit  acquife  dans  les  fondions  publiques. 

Telle  eil  la  peine  fatale  des  Magiftrats  qui  vont  demander 
aux  autres  Juges  une  Jufl:ice  qu'ils  devroient  fe  rendre  à  eux- 
mêmes.  Il  femble  fouvent  qu'ils  ayentdépofé  fur  le  Tribunal, 
non-feulement  leur  Dignité ,  mais  leur  Vertu  ,  lorfqu'ils  en 
defcendent  pour  fe  rabaiffer  au  rang  des  Parties. 

Tantôt  foibles  &  timides  Clients ,  on  les  voit  trembler,  gémir, 
fupplier  auprès  de  leurs  égaux  -,  oublier  qu'eux-mêmes  accor- 
dent tous  les  jours  la  Juftice  ,  non  aux  prières  ,  mais  aux  rai- 
fons  des  Parties  ;  ne  point  rougir  d'emprunter  la  voix  d'une  fol- 
licitation  étrangère;  &  par-là  faire  dire,  à  la  honte  delaMa- 
gifl:rature ,  qu'un  fecours  qui  paroît  néceffaire  aux  Magiflirats 
mêmes ,  ne  peut  pas  être  inutile  auprès  d'eux. 

Tantôt  fiers  &  impérieux,  &  fouvent  plus  in juflies  que  le 
Plaideur  le  moins  indruit  des  règles  de  la  Juffice,  ils  confacrent 
jufqu'à  leur  caprice ,  &  érigent  toutes  leurs  penfées  en  ora- 
cles. Les  plus  vaines  fubtiUtés  reçoivent  bientôt  entre  leurs 
mains  le  cara8:ere  de  l'infaillibilité.  Il  n'efl:  plus  pour  eux  de 
règles  certaines  &  inviolables: ils  rappellent,  comme  Parties, 
dans  l'empire  de  la  Jufl:ice ,  les  maximes  qu'ils  en  avoient  prof- 
crites ,  comme  Juges.  On  les  voit  fe  perdre  &  s'égarer  volon- 
tairement dans  les  chemins  tortueux  d'une  procédure  artificieu- 
fe ,  marcher  avec  confiance  dans  des  voies  obliques  qu'ils  ont 
tant  de  fois  condamnées  dans  les  autres  Plaideurs,  &  ne  mon- 
trer qu'ils  font  Juges, que  parce  qu'ils  poffedent  mieux  la  fcience 
û  commune  en  nos  jours,  d'éluder  la  Jufl:ice  &  de  furprendre 
la  Loi. 

Et  que  fera-ce  encore  fi  l'intérêt ,  après  avoir  fournis  à  fes 
Tome  I,  L 
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■ — fy —   loix  la  vie  privée  du  Magiftrat,  veut  l'introduire  dans  les  voies 
Mercuriale  difficiles  de  l'ambition,  &  l'initier  dans  les  myfteres  de  la  For- 
tune ? 

C'efl  alors  qu'infenfible  à  la  gloire  de  fa  profeffion  ,  il  com- 
snencera  pour  fon  malheur ,  à  diftinguer  fa  propre  grandeur  de 
celle  de  la  Magiflrature.  Peu  content  de  s'élever  avec  les  com- 
pagnons de  la  Dignité  ,  il  n'afpirera  qu'à  s'élever  au-deflus 
d'eux  :  leur  foibleffe  pourra  même  flatter  fa  vanité  ,  & 
leur  bafTeffe  fera  fa  grandeur.  Il  verra  avec  indifFérence  ,  6c 
peut-être  avec  joie  ,  la  Magiflrature  humiliée ,  pourvu  que  fur 
les  ruines  de  fon  état  il  puifTe  bâtir  le  fuperbe  édifice  de  fa  for- 
tune. Mais  dédaignant  la  grandeur  que  la  Jufîice  lui  donne ,  il 
méritera  de  ne  pas  obtenir  celle  que  la  Fortune  lui  promet  j 
&  peut-être  il  aura  la  difgrace  ,  après  avoir  dégradé  fa  Digni- 
té ,  d'avihr  encore  plus  fa  perfonne. 

Enfin  le  dégoût  fera  fon  fupplice  &  le  dernier  de  fes  malheurs^ 
Il  lui  perfuadera  qu'il  n'efl  plus  pour  le  Magiflrat  de  véritable 
Dignité  ',  que  nous  courons  inutilement  après  une  ombre  qui 
nous  fuit  j  que  c'eil  un  phantôme  que  la  {implicite  de  nos  Pères 
a  adoré  ,  mais  dont  un  goût  plus  folide  &  plus  éclairé  a  connu 
le  néant  &  la  fatigante  vanité. 

Ainfi  parle  le  dégoût,  &  la  parefTe  le  croit  :  mais  à  Dieu  ne 
plaife  que  nous  portions  jamais  un  fi  trifle  jugement  contre  notre 
condition. 

Nous  Içavons  qu'il  y  a  une  Dignité  qui  ne  dépend  point  de 
nous,  parce  qu'elle  eft  en  quelque  manière  hors  de  nous-mêmes. 
Attachée  dans  le  jugement  du  Peuple  à  la  puifTance  extérieure 
du  Magiftrat ,  avec  elle  on  la  voit  croître ,  avec  elle  on  la  voit 
diminuer ,  le  hazard  nous  la  donne,  &  le  hazard  nous  l'enlevé. 
Comme  elle  ne  s'accorde  pas  toujours  au  mérite,  on  peut  l'ac- 
quérir fans  honneur ,  on  peut  la  perdre  fans  honte  :  &  repro- 
cher au  Magiflrat  de  ne  pas  conierver  cette  efpece  de  Digni- 
té ,  ce  feroit  fouvent  lui  imputer  i'injuflice  du  fort,  &  le  crime 
de  la  Fortune. 

Mais  il  efl  une  autre  Dignité  qui  furvit  à  la  première ,  qui 
ne  connoît  ni  la  loi  des  temps ,  ni  celle  des  conjonftures  -,  qui 
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être  attachée  en  efclave  au  char  de  la  Fortune,         i  v! 

triomphe  de  la  Fortune  même.  Elle  ell  tellement  propre ,  tel-  Mercuriale 
kment  inhérente  à  laperfonne  du  Magillrat,  que  comme  luifeul 
peut  fe  la  donner,  lui  feul  auffi  peut  la  perdre.  Jamais  il  ne  la 
doit  à  fon  bonheur ,  jamais  fon  malheur  ne  la  lui  ravit.  Plus  ref- 
peélable  fouventdans  les  temps  de  difgrace  que  dans  les  jours 
de  profpérité ,  elle  confacre  la  mauvaife  Fortune  ;  elle  fort  plus 
lumineufe  du  fein  de  l'obfcurité  dans  laquelle  on  s'efforce  de  l'en- 
fevelir  ;  &  jamais  elle  ne  paroit  plus  fainte  &plus  vénérable , 
que  lorfque  le  Magiftrat  dépouillé  de  tous  les  ornements  étran- 
gers ,  renfermé  en  lui-même,  &:  recueillant  toutes  fes  forces, 
ne  brille  que  de  fa  lumière,  &  jouit  de  fa  feule  vertu. 

Vivre  convenablement  à  fon  état,  ne  point  fortir  du  cara- 
ftere  honorable  dont  la  Juftice  a  revêtu  la  perfonne  du  Magis- 
trat ;  conferver  les  anciennes  mœurs ,  refpefter  les  exemples 
de  fes  Pères  ;  &  adorer ,  fi  l'on  peut  parler  ainiî ,  jufqu'aux 
veftiges  de  leurs  pas  ;  ne  chercher  à  fe  diilinguer  des  autres 
Magiftrats  que  par  ce  qui  diilingue  le  Magiftrat  des  autres 
hommes  ;  former  fon  intérieur  fur  les  confeils  de  la  fageffe , 
&  fon  extérieur  fur  les  règles  de  la  bienféance  ;  faire  marcher 
devant  foi  la  pudeur  &  la  modeftie  ;  refpeé^-er  le  jugement 
des  hommes ,  &  fe  refpefter  encore  plus  foi-même  ;  enfin  met- 
tre une  telle  convenance  &  une  proportion  fi  jufie  entre  toutes 
les  parties  de  fa  vie,  qu'elle  ne  foit  que  comme  un  concert  de 
vertu  &  de  dignité ,  &  comme  une  heureufe  harmonie  dans 
laquelle  on  ne  remarque  jamais  la  moindre  diflbnance ,  & 
dont  les  tons,  quoique  différents ,  tendent  tous  à  l'unité  :  voilà 
la  route  qui  dans  tous  les  temps  nous  fera  toujours  ouverte 
pour  arriver  à  la  véritable  Dignité.  On  efi:  toujours  affez  élevé 
quand  on  Fefi:  autant  que  fon  état.  Les  fondions  de  la  Magif- 
trature  peuvent  diminuer ,  maïs  la  folide  grandeur  du  vertueux 
JMagiffrat  ne  diminuera  jamais. 

Fidèle  obfervateur  de  fes  devoirs ,  &  timide  dépofitaire  de 
fa  Dignité,  il  ne  la  confie  qu'au  fecret  de  la  retraite  &  au  filence 
de  la  folitude. 

Il  fçait  quç  l'on  méprife  fouvent  de  près ,  ceux  qu'on  avoit 

Lij 


84  LADIGNITÉ 

y  révérés  dans  l'éloignement  ;  que  le  Magiftrat  doit  paroître 
Mercuriale  étranger  dans  le  Pays  de  la  Fortune  ;  qu'il  lui  eu  glorieux  d'en 
ignorer  les  loix,  &  fouvent  jufqu'à  la  langue  même  5  que  c'ell 
une  terre  qui  dévore  Tes  Habitants,  &  fur-tout  ceux  qui  la  pré- 
fèrent au  repos  de  leur  Patrie  -,  que  le  Magiftrat  y  devient 
odieux  s'il  en  condamne  les  mœurs ,  méprifable  s'il  les  ap- 
prouve ,  coupable  s'il  les  imite  ;  Se  que  le  feul  parti  qui  lui 
refte ,  eft  de  les  cenfurer  par  fa  retraite,  &  de  les  combattre  en 
les  fuyant. 

On  ne  le  verra  donc  point ,  frivole  adorateur  de  la  Fortune , 
aller  avec  tant  d'autres  Magistrats  brûler  un  encens  inutile  fur 
fes  Autels.  Si  la  Fortune  peut  fe  réfoudre  à  fe  fervir  d'un  homme 
de  bien  il  faudra  qu'elle  aille  le  chercher  dans  l'obfcurité  de  fa 
retraite.  Mais  à  quelque  degré  d'élévation  qu'elle  le  fafle  par- 
venir ,  elle  ne  pourra  jamais  lui  faire  perdre  l'ancienne  gra- 
vité de  {es  moeurs,  &  cette  auftérité  rigoureufe,  qui  font  com- 
me les  gardes  fidèles  de  fa  Dignité. 

Difons-le  hardiment  :  Comme  il  n'y  a  qu'une  vie  dure  Se 
févere  qui  afTure  parfaitement  l'innocence  du  Magiflrat ,  elle 
feule  peut  aulîi  conferver  l'éclat  pur  &  naturel  de  la  fimple 
Majefté. 

C'efl  dans  le  féjour  laborieux  de  l'auftere  vertu,  que  les  en- 
fants reçoivent  de  leurs  Pères  bien  moins  les  Dignités  que  les 
mœurs  Patriciennes. 

Là,  fe  confervent  encore ,  dans  le  déclin  de  notre  gloire  & 
au  milieu  de  ce  fiécle  de  fer ,  les  refles  précieux  de  l'âge  d'or 
de  la  Magiftrature. 

Là ,  tous  les  objets  qui  frappent  les  yeux ,  infpirent  l'amour 
du  travail  &  l'horreur  de  l'oifiveté. 

Là,  règne  une  vertueufe  frugalité,  image  de  celle  des  anciens 
Sénateurs  :  une  modération  féconde  qui  s'enrichit  de  tout  ce 
qu'elle  ne  défire  point ,  &  qui  trouve  dans  le  fimple  retran- 
chement du  fuperflu ,  la  fource  innocente  de  fon  abondance. 

Loin  de  cette  heureufe  demeure  l'excès  d'une  magnificence 
inconnue  à  nos  Pères ,  &  dont  nous  rougirions  nous-mêmes  fi  les 
mœurs  n'avoient  prefcrit  contre  la  Raifon.  Le  féjour  du  fage 
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Magiflrat  n'eft  orné  que  de  fa  feule  modeftie.  Si  le  Prince  veut        jy     " 
renfermer  le  luxe  dans  des  bornes  légitimes ,  fa  maifon  pourra  Mercuriale 
fervir  de  modèle  à  la  févérité  des  Edits,  &  l'exemple  dun 
Particulier  méritera  de  devenir  une  Loi  de  la  République. 

Accoutumé  à  porter  de  bonne  heure  le  joug  de  la  Vertu  , 
élevé  dès  fon  enfance  dans  les  mœurs  rigides  de fes  Ancêtres, 
le  Magiftrat  comprend  bientôt  que  la  {implicite  doit  être  non- 
feulement  la  compagne  inféparable,  mais  l'ame  de  fa  Dignité  j 
qne  toute  grandeur  qui  n'elî  point  fimple ,  n'efl  qu'un  perfon- 
nage  de  théâtre ,  &  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi ,  qu'un  mafque 
emprunté  ,  qui  tombe  bientôt  pour  laiiTer  voir  à  découvert  la 
vanité  de  celui  qui  le  portoit;  que  quiconque  affefte  de  jouir 
de  fa  Dignité,  l'a  déjà  perdue  5  &  que  telle  eil  la  nature  de  ce 
bien,  qu'il  fuit  ceux  qui  le  cherchent  avec  art,  pour  s'offrira 
ceux  qui ,  marchant  dans  la  (implicite  de  leur  cœur  _,  fans  faite  , 
fans  oflentation,  ne  travaillent  qu'à  être  vertueux,  fans  pen- 
fer  à  le  paroître. 

Une  égalité  parfaite ,  une  heureufe  uniformité  fera  le  fruit 
de  la  iimpUcité  dont  il  fait  profeffion ,  &  le  dernier  cara6lere 
de  fa  grandeur.  Chaque  jour  ajoute  un  nouvel  éclat  à  fa  Di- 
gnité j  on  la  voit  croître  avec  fes  années  :  elle  l'a  fait  eflimer 
dans  fa  jeunefTe,  refpeéler  dans  un  âge  plus  avancé  j  elle  le 
rend  vénérable  dans  fa  vieillefle. 

Mais  ce  n'eft  ni  le  nombre  de  fes  années ,  ni  les  rides  que 
l'âge  a  gravées  fur  fon  front,  qui  lui  attirent  cette  efpece  de 
culte  qu'on  rend  à  fa  gravité.  Le  fouvenir  de  fes  longs  tra- 
vaux, l'image  toujours  récente  de  fes  grands  fervices ,  l'idée 
de  cette  Dignité  toujours  foutenue  avec  une  confiance  inva- 
riable pendant  tout  le  cours  de  fa  vie,  l'environnent  toujours 
&  lui  concilient  cette  autorité  qui  efl  le  dernier  préfent ,  de 
comme  la  fuprême  faveur  de  là  Vertu. 

Telle  efl  la  douce  récompenfe  qu'elle  prépare  aux  travaux 
d'une  partie  des  Magiftrats  qui  nous  écoutent.  C'efl  fur  le  mo- 
dèle de  leur  conduite,  que  nos  foibles  mains  ont  effayé  de 
former  le  véritable  cara6lere  de  la  Dignité  du  Magiflrat,. 

Puifîions-nous  fuivre  de  fi  grands  exemples  dans  la  place  à 
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jy  laquelle  la  bonté  du  Roi  nous  appelle  ,  Se  retracer  dans  nos 
Meîlcuriale  avions, les  vertus  que  nous  venons  de peindreparnos  paroles! 
Pénétré  d'une  juile  reconnoilTance  des  grâces  dont  le  Roi 
vient  de  m'honorer ,  avec  quelle  effufion  de  cœur  ne  devrois- 
je  pas  lui  offrir  ici  un  encens  qui  ne  peut  jamais  être  rejette 
lorlqu'il  efl:  offert  par  les  mains  de  la  gratitude?  Mais  ne  dois- 
je  pas  craindre  que  fa  bonté  n'ait  furpris  en  cette  occafion  l'in- 
faillible certitude  de  Ton  jugement,  &  que  le  choix  qu'il  a  fait 
n'ait  plus  befoin  d'apologie  que  d'éloge  ?  Retenons  donc  nos 
paroles  :  un  filence  refpe61:ueux  peut  feul  exprimer  &  la  gran^ 
deur  du  bienfait ,  &  l'impuiffance  de  le  reconnoître  :  ou  û 
quelque  choix  excite  aujourd'hui  nos  louanges ,  que  ce  foit 
!  M.  le  Nain,  celui  qui  nous  donne  pour  SuccefTeur  *  un  Magiffrat  plus  digne 
de  nous  précéder  que  de  nous  fuivre.  Et  vous,  Meffieurs  ,  qui 
avez  raffuré  les  timides  démarches  de  notre  première  jeuneffe , 
vous  qui  nous  avez  toujours  animés  par  votre  préfence  ,  inf- 
truits  par  vos  exemples ,  éclairés  par  vos  oracles  ,  achevez 
Votre  ouvrage ,  &  foutenez  avec  moi  un  fardeau  que  fans  vous 
je  n'aurois  jamais  porté. 

Le  Public  témoin  depuis  dix  ans  de  votre  indulgence  pour 
moi ,  le  fera  éternellement  de  ma  reconnoiffance  pour  vous  , 
&  de  mon  zèle  pour  la  Dignité  d'une  Compagnie  où  j'aipref- 
que  eu  le  bonheur  de  naître ,  &  où  la  bonté  du  Roi  m'affure 
par  fes  bienfaits,  l'honneur  de  paffer  avec  vous  tous  les  jours 
d'une  vie  dont  je  ne  fouhaite  la  durée  que  pour  laconfacrer 
plus  long-temps  à  votre  gloire. 
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V.   MERCURIALE. 

L'AMOUR   DE    LA   SIMPLICITÉ. 

Comppjce  pour  Pâques  ,  lyoZ. 

DANS  un  temps  où  l'ancienne  févérité  des  Loix  femble 
fe  ranimer  pour  profcrire   le   luxe   &  la  fauffe  gran- 
deur, la  Magiffratyre  dont  un  des  principaux  devoirs  a  tou^ 


es 


imim  I  jmwnw 


DE     LA     SIMPLICITÉ.  S7 

jours  été  le  fage  éloignement  de  ces  vices ,  ne  doit-elle  pas  y. 

par  fa  conduite  prêter  de  nouvelles  forces  à  l'autorité  de  la  Mercuriale 
Loi  qui  les  condamne,  &  par  lavoye  moins  rigoureufe,  mais 
plus  perruafive  des  exemples,  rétablir ,  s'il  efl  pofTible,  la  fim« 
plicité  dans  les  mœurs  ? 

Qu'il  nous  foit  donc  permis  en  ces  jours  folemnels,  deflinés 
à  nous  retracer  l'image  de  nos  devoirs ,  de  rappeller  au  Ma- 
giftrat  l'idée  de  cette  vertu,  précieufe  dans  tous  les  temps,  & 
qui  fait  le  bonheur  de  toutes  les  conditions. 

Ennemie  de  l'artifice,  de  la  pompe  &  de  l'oftentation,  elle 
confacre  l'homme  à  la  Vérité,  &  l'attache  à  fon  devoir  par  des 
liens  indiffolubles  ;  elle  Téclaire  fur  la  véritable  Grandeur  ;  elle 
lui  fait  connoître  que  ce  n  eft  qu'à  fa  foiblefle  qu'il  faut  imputer 
la  recherche  de  ces  dehors  brillants ,  inventés  pour  le  déguifer 
aux  yeux  des  autres,  &  pour  le  dérober,  s'il  fe  pouvoit ,  aux 
fiens  propres  ;  que  l'éclat  extérieur  n'augmente  pas  le  prix 
des  talents  &  de  la  Raifon;  que  lafagefTeTa  toujours  dédaigné, 
&  qu'il  eft  le  partage  de  ces  mérites  fuperficiels  quife  repaif- 
fent  du  vain  plailir  d'en  impofer  au  Vulgaire, 
-  Ce  n'efl  pas  que  par  un  caprice  farouche  la  fimplicité  de 
mœurs  méprife  l'eflime  du  Public  ;  elle  en  connoit  les  avan- 
tages utiles  à  la  Vertu  même,  mais  elle  cherche  à  la  mériter 
Se  non  à  la  furprendre  ;  elle  ignore  l'art  de  fe  faire  valoir  j 
elle  ne  penfe  qu'à  faire  le  bien,  &  ne  s'occupe  pas  à  le  faire  re- 
marquer aux  autres  j  elle  fe  montre  telle  qu'elle  eu.  8c  néglige 
les  fecours  &  les  ornements  étrangers. 

Semblable  à  ces  perfonnes  que  la  Nature  elle-même  a  ornées 
d'une  beauté  vraie ,  qui  méprifent  un  éclat  emprunté  :  Peu  at- 
tentive aux  grâces  qui  les  parent ,  elles  plaifent  fans  chercher 
à  plaire,  Se  même  fans  paroître  le  fçavoir^  &  remportent  fur 
l'art  &  fur  l'aiTeftation  une  viftoire  qui  ne  leur  coûte  ni  foins 
nidéiirs. 

Telle  fe  montre  à  nos  yeux  une  noble  &  vertueufe  {impli- 
cite :  non  contente  de  conduire  le  cœur  &  d'éclairer  l'efprit , 
elle  règle  encore  l'extérieur  dont  elle  écarte  tout  lefaile;  elle  - 
fe  peint  dans  tous  les  traits  de  Fhomme  de  bien,  &  fe  fait  fentir 


n  L'  A  M  O  U  R 

^r™~^  dans  toutes  Tes  paroles;  elle  bannit  les  exprefïlons  trop  recher- 
Mercuriale  chées  ;  enfin  elle  imprime  aux  moindres  aftions  ce  caraftere 
aimable  de  vérité  qui  fait  toute  la  sûreté  &  toute  la  douceur 
de  la  fociété  civile. 

Mais  fi  la  Raifon  ramené  tous  les  hommes  à  la  fimplicité 
de  moeurs,  la  JulHce  en  fait  une  Loi  encore  plus  indifpenfable 
au  Minifire  qu'elle  choifit  pour  prononcer  Tes  oracles. 

Il  doit  fe  regarder  quelquefois  comme  le  Prote8:eur  &  tou- 
jours comme  le  Père  de  ceux  qui  recourent  à  fon  Autorité. 
Loin  de  les  éloigner  de  lui  par  un  appareil  faftueux,  fon  pre- 
mier devoir  eil:  de  rafilirer  leur  timidité  &  d'exciter  leur  con- 
fiance ;  il  faut  que  tout  annonce  en  lui  un  Miniftre  de  paix  Se 
de  Juflice  ;  qu'il  foit  à  portée  de  toutes  les  conditions  ;  que  le 
foible  &  l'opprimé  puiflent  efpérer  que  leurs  plaintes  feront 
portées  direftement  à  celui  qui  peut  les  faire  finir  ;  que  rien 
n'arrête  Se  n'étouffe  la  voix  du  pauvre  qui  implore  fon  fecours  ; 
&:  que  né  pour  le  Peuple  j  fon  extérieur  ne  foit  pas  moins  po- 
pulaire que  fon  cœur  même. 

Dépofitaire  public  de  toutes  les  vertus ,  c'efi:  par  leur  éclat 
feul  qu'il  doit  briller  j  le  luxe  ,  le  fafi:e  &  la  vanité  ne  lui  of- 
frent que  des  objets  frivoles,  incapables  d'éblouir  une  ame 
qui  fe  fent  deflinée  à  de  grandes  chofes  ;  le  bien  public  eft 
fon  objet  unique  j  il  ne  trouve  de  véritable  plaifir  qu'à  être 
utile  à  fa  Patrie. 

Toutes  les  fonctions  de  la  Magifirature  font  toujours  ref- 
peftables  à  fes  yeux  ;  fi  elles  ne  lui  femblent  pas  également 
auguftes ,  aucune  ne  lui  paroît  pouvoir  être  méprifée  ;  il  n'i- 
mite point  ces  hommes  faflueux  dont  l'attention  fe  prête  avec 
plaifir  à  ces  conteftations  célèbres  qui  leur  paroiffent  faire 
honneur  à  leur  pouvoir,  ou  être  véritablement  dignes  de  leur 
application ,  &  fe  refufent  à  ces  caufes  légères  &  à  ces  détails 
rebutants  en  eux-mêmes  ,  qui  entrent  effentiellement  dans  l'or- 
dre de  la  Juilice.  îl  fçait  que  la  defi:inée  des  pauvres  y  eft  pref- 
que  toujours  attachée  ,  &  que  le  véritable  honneur  du  MagiP 
jrat  n'efi:  pas  de  prononcer  entre  les  Grands  ou  fur  des  diffi- 
cultés importantes,  mais  de  retracer  dans  fes  Jugements  l'image 
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hdele  &  vivante  de  la  Loi  même  qui  établit  des  règles  inva-  * y 

riables  fans  diilinguer  les  perfonnes  &  les  conditions.  Mercurialié 

Ennemie  de  toute  affe6iation,  il  ne  fait  (entir  aux  autres  au- 
cune fupériorité,  ni  de  nailTance,  ni  de  talents  ;  toujours  prêt 
de  faire  à  la  Juftice  un  facrifice  de  fes  opinions  les  plus  ché- 
ries ,  les  contradiftions  l'inflruifent  loin  de  le  révolter  ;  une 
éloquence  douce  &  vraie  femble  couler  de  fes  lèvres  ;  la  can- 
deur &  la  modeiHequi  fe  montrent  dans  fon  extérieur,  décou- 
vrent la  pureté  de  fon  cœur.  C'eft  ainli  qu'il  mérite  la  con- 
fiance des  autres  Minières  de  la  Juilice,  &  que  la  vérité  qu'il 
a  trouvée,  parce  qu'il  la  cherchoit  fans  prévention ^  triomphe 
parce  qu'il  la  défend  fans  aigreur. 

Loin  de  lui  les  foins  inquiets  qui  captivent  les  autres  hom- 
mes. Le  luxe  étale  en  vain  en  d'autres  lieux  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  de  plus  féduifant ,  il  n'en  efi:  point  ébloui  ;  il  lui  préfère 
l'ancienne  {implicite  qu'il  aime  à  conferver,  à  retenir  du 
moins  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir;  les  feules  vertus  lui 
paroiiTent  les  feuls  ornements  dignes  de  fon  état  ;  fa  vie  uni- 
forme, mais  toujours  vénérable  ,  fe  paffe  ou  dans  une  heureufe 
ignorance  de  ce  qu'on  appelle  les  avantages  de  la  Fortune ,  ou 
(ce  qui  eft  plus  ellimable  encore  )  dans  une  noble  Jifpofition 
de  cœur  à  n'en  être  point  touché.  Une  vie  (impie  en  appa- 
rence, mais  vraiment  digne  d'un  Magiftrat,  a  été  dans  tous 
les  temps  le  caraèlere  &  l'heureux  partage  des  plus  illuftres 
Minières  de  la  Juftice. 

Cette  vertu  éloignée  de  toute  affeftation ,  lui  attire  bientôt 
une  coniidération  fupérieure  à  celle  de  la  plus  brillante  for- 
tune ;  mais  cette  confidération  même  ne  diminue  rien  de  la 
iimplicité  de  fes  mœurs ,  il  ell:  furpris  de  ce  qu'on  lui  fait  un 
mérite  de  cet  attachement  inyariable  à  fes  devoirs  ;  il  ignore 
feul  qu'il  ell  digne  de  louanges,  &  il  femble  quelquefois  que 
l'eilime  &  la  reconnoiffance  pubHque ,  biens  fur  lefquels  il  a 
un  droit  ii  légitime,  le  gênent  &  l'embarraffent. 

Pour  conferver  cette  précieufe  {implicite  ,  le  Magi{lrat 
évite  avec  foin  de  fe  lai{rer  furprendre  au  vain  éclat  des  objets  ; 

^extérieurs  ;  il  fcait  que  d"un  flige  mépris  pour  ces  objets  dé-^ 
Tome  /, 
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y  pend  tout  Ton  bonheur ,  &  qu'en  fe  livrant  à  la  jouifTance  de 
Mercuriale  ces  faux  biens ,  on  perd  peu  à  peu  le  goût  qui  nous  attachoit 
aux  véritables. 

Artifans  de  nos  propres  malheurs ,  nous  prêtons  nous-mê- 
mes les  plus  fortes  armes  aux  ennemis  de  notre  raifon  -,  nous 
commençons  par  traiter  de  groffiers,  ces  tems  heureux  où  Ton 
ne  connoifîoit  point  le  luxe  ni  un  vain  fafle  ;  il  femble  que 
nous  ignorions  à  quel  point  il  ell  dangereux  de  fe  familiarifer 
avec  des  fédufteurs  qui  deviennent  enfuite  des  tyrans  domef- 
tiques.  L'admiration  commence  à  féduire  notre  ame,  elle  efl 
bientôt  fuivie  de  nos  défirs  j  un  malheureux  rafinement  nous 
les  repréfente  de  jour  en  jour  fous  de  plus  flatteufes  images , 
&  nous  croyons  perfeftionner  notre  goût ,  lorfque  nous  ne 
faifons  qu'affoiblir  notre  vertu. 

On  fe  perfuade  que  l'attachement  aux  avantages  extérieurs 
*  n'a  rien  de  contraire  à  l'efprit  de  Juflice  qui  doit  animer  le 
Magiftrat;  qu'il  en  fera  dans  les  occafions  un  facrifice  éclatant 
à  fon  devoir.  Mais  que  ceû  peu  connoître  notre  cœur  !  Il  ne 
partage  pas  û  long-temps  fes  affections.  Ou  la  raifon  y  règne 
en  Souveraine ,  &  alors  elle  le  détache  de  tous  les  autres  ob- 
jets :  ou  par  des  combats  continuels  elle  le  fatigue  ,  elle  vient 
à  lui  paroître  importune  &  trop  févere ,  il  ne  la  fuit  plus  qu'à 
regret  ;  &  dans  la  fauffe  idée  d'acheter  fon  repos ,  il  cefTe  enfin 
d'écouter  une  voix  qui  le  trouble  fans  le  déterminer. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fage  Magiftrat  qui  joint  à  l'éloigne- 
ment  de  ces  vices ,  l'heureux  fecours  de  l'habitude.  Loin  de 
voir  diminuer  peu  à  peu  fa  vertu ,  il  éprouve  au-  contraire  qu'elle 
acquiert  tous  les  jours  de  nouvelles  forces  ;  elle  devient  iné- 
branlable ,  &  le  foutient  contre  le  torrent  qui  entraîne  les  autres 
hommes  ;  les  moeurs  fimples  font  les  feules  digues  infurmon- 
tables  aux  paflions. 

L'ambition  écartera-t-elle  de  fon  devoir  un  Magiflrat  qui 
'  n  efl:  point  fenfible  aux  récompenfes  qu'elle  promet  ?  Plus  at- 
tentif aux  devoirs  qu'exigent  les  Dignités  ,  qu'à  l'éclat  qu'elles 
répandent  :  il  craint  de  nouveaux  honneurs ,  loin  des^empreffer. 
à  les  chercher.  Il  fe  borne  à  remplir  les  obhgations  de  fon  état  3 


DE    LA   SIMPLICITÉ.  91 

Un  nouveau  joug  ne  lui  paroît  pas  mériter  les  foins  qu*il  faut        y;^ 
prendre  pour  fe  i'impofer.  MERCuRiAiiE 

Quelle  différence  de  fentiments  entre  le  Magiftrat  ambitieux, 
&  celui  qui  fe  dévoue  à  une  vertueufe  (implicite  !  L'un  fait 
fervir  fes  devoirs  à  fes  projets;  l'autre,  fans  être  diftrait  par 
des  projets,  n'envifage  que  fon  devoir.  Les  talents  de  l'un  ne 
font  utiles  au  Public ,  que  quand  il  croit  qu'ils  peuvent  être 
utiles  à  fes  deffeins  ;  les  fervices  de  l'autre  font  dégagés  de 
tout  défit  de  récompenfe  ,  &  il  s'en  trouve  affez  payé  par  la 
fatisfaftion  intérieure  de  faire  le  bien.  De  fecretes  inquiétu- 
des ,  des  attentions  incommodes ,  des  agitations  continuelles , 
des  mouvements  fouvent  inutiles  troublent  toute  la  vie  de  l'un  j 
l'autre  voit  couler  fes  jours  dans  une  heureufe  paix ,  &  ne 
craint  que  ce  qui  pourroit  donner  atteinte  à  fa  vertu.  L'un , 
après  l'accompliffement  de  fes  plus  ardents  défirs  ,  voit  fon 
bonheur  lui  échapper  dans  le  fein  de  la  pofleffion  même  :  il 
forme  de  nouveaux  vœux.  Ce  qu'il  n'a  point  encore  ,  efface 
dans  fon  efprit  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  obtenir ,  &  pour 
tout  fruit  de  fes  travaux  il  ne  fent  fouvent  que  le  poids  acca- 
blant des  remords  ;  l'autre  toujours  heureux,  toujours  tran- 
quille ,  fe  renferme  dans  fa  vertu  ,  &  content  de  fervir  fa  Pa- 
trie dans  les  fon6lions  dont  elle  l'a  chargé ,  il  lui  fait  fans  regret 
le  facrifice  d'une  fortune  à  laquelle  il  auroit  pu  afpirer  :  Enfin 
l'un  efi:confumé  par  Tennui  d'un  tumultueux  efclavage  qui  avilit 
ia  nobleffe  de  fa  profeffion  ;  l'autre  goûte  le  plaifir  d'une  heu- 
reufe indépendance  des  pafRons ,  qui  l'élevé  au-deffus  de  fa  Di- 
gnité même. 

La  fimplicité  de  mœurs  fait  encore  ignorer  au  Magiffrat 
ces  timides  ménagements ,  ces  retours  fecrets  d'amour  propre , 
ces  vues  de  fortune  pour  foi ,  ou  pour  fa  famille ,  qui  portent 
Famé  à  défirer  que  la  Caufe  la  plus  accréditée  foit  la  plus  jufi:e , 
&  la  féduifent  quelquefois  jufqu'à  lui  faire  croire  ce  qu'elle 
défire.  Peut-on  feulement  foupçonner  que  de  tels  fentiments 
trouvent  entrée  dans  un  cœur  qui  ne  connoît  que  le  devoir  5 
qui  ne  regarde  les  plus  illufiires  Clients  qu'avec  les  yeux  de  la 
Juftice,  devant  qui  toutes  les  conditions  difparoiffent  ^  Se  qui 
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^      .^  ^^^  touché  dut!  éclat  extérieur,  n'eft  conduit  que  par  la  lu-- 
M£ç.cj;riale  miere  pure  de  la  Raifon  &  de  la  Vérité. 

Le  luxe ,  en  multipliant  les  befoins ,  allume  la  foif  des  Ri- 
chelTes  ,  &  entretient  dans  le  cœur  un  fond  de  cupidité  -,  la 
Simplicité  des  mœurs  en  détachant  le  Magiftrat  des  objets 
extérieurs  ^  ell:  comme  un  rempart  impénétrable  qui  défend  fa 
vertu. 

Nous  ne  parlons  point  de  cette  indigne  corruption  qui  n'ofe 
pénétrer  dans  ces  lieux  facrés  ;  elle  y  feroit  regardée  comme 
ces  montres,  horreur  de  la  Nature,  qu'on  prend  foin  d'étouf- 
fer dès  leur  naiflance  -,  mais  il  eft  des  mouvements  d'intérêt 
plus  imperceptibles ,  &  qu'on  fe  cache  à  foi-même ,  qui  font 
qu'on  voit  avec  moins  de  peine  des  incidents  qui  rendent  la 
décifion  d'une  contellation  plus  lente  &  plus  ruineufe  ;  qu'on 
s'oppofe  avec  moins  de  fermeté  à  cette  multiplication  immo- 
dérée d'écritures  inutiles;  qu'on  a  moins  d  attention  à  ménager 
ces  iniiants  ii  précieux  aux  Parties  ;  qu'on  femble  même  regar- 
der comme  une  poileffion  &  comme  une  efpece  de  patrimoine  ^ 
un  Procès  coniîdérable  j  &"  qu'on  s'afflige  comme  d'une  perte 
domelHque,  d'une  fage  conciliation  qui,  en  modérant  la  rigueur 
des  prétentions  qui  divifoient  les  Parties ,  rapproche  en  même- 
temps  &  les  intérêts  &  les  cœurs. 

On  ne  craindra  point  ces  foiblefîes  dans  un  Magiflrat  qui  fe 
renterme  dans  les  bornes  que  lui  prefcrit  une  modelle  fimpli- 
cité.  Content  des  dons  qu'il  a  reçus  de  la  Fortune,  ou  fi  elle 
le  traite  en  mère  injuile,  riche  au  moins  par  fa  modération  :  il 
eft  poiTelTeur  d'un  bien  fupérieur  à  cette  opulence  à  laquelle  il 
ne  porte  point  envie.  Heureux  fi  lailTant  à  fes  defcendants  le 
patrimoine  de  fes  Pères  ,  accru  feulement  de  fa  réputation  -,  il 
peut  leur  tranfmettre  le  mépris  du  luxe  &  du  fafle ,  &  leur 
apprendre  par  fon  exemple  plus  encore  que  par  fes  difcours , 
combien  la  fimplicité  de  ir^œurs  efl  utile  à  la  confervation  des 
vertus  de  fon  état  ! 

Offrons  à  ce  fage  Magiflrat  un  motif  encore  plus  grand  & 
véritablement  digne  de  Tanimer ,  le  bien  de  l'Etat  même. 

H  fçait  qu'il  doit  au  Public  non-feulement  la  dilpenfation  de 
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la  Juftice^  mais  encore  l'exemple  de  la  Vertu  y  le  Peuple  de-  ^—^^^ 
vient  ailement  imitateur  de  ceux  qu'il  refpefte.  Les  foiblefTes  Mercuriale 
desperibnnes  que  leur  état  expofe  à  un  plus  grand  jour,  font 
plus  dangereufes  que  les  vices  mêmes  de  ceux  que  leur  fort 
cache  dans  robfcurité.  Plus  le  pouvoir  s'accroît,  plus  l'attention 
à  fuir  l'erreur  doit  fe  redoubler,-  &  les  Peuples  font  véritable- 
ment heureux,  lorfque  des  vertus  fans  nombre  accompagnent 
une  PuiiTance  fans  bornes. 

Après  l'exemple  de  ceux  en  qui  réfide  la  fuprême  PuiiTance, 
il  n'en  ell  point  qui  fiffe  plus  d'uiipreffion  fur  l'efprit  des  Peuples 
que  celui  des  Magillrats.  Le  Miniftre  de  la  Juilice  ell:  par  état 
l'ennemi  des  vices  qui  peuvent  troubler  la  Société  civile  y  l'în- 
terprête  des  Loix  eil  en  même-temps  le  Cenfeur  des  défordres 
qu'elles  condamnent. 

De  tous  les  vices  contre  lefquels  il  doit  s'armer,  il  n'en  eiï 
point  de  plus  pernicieux  que  le  fafle  &  la  faulTe  grandeur. 
L'efprit  de  fimphcité  prévient  tous  les  maux  que  ce^  pafîions 
entraînent  avec  elles  ;  il  peut  feul  arrêter  ce  poifon  fubtil  qui 
fe  communique  peu-à-peu  à  toutes  les  parties  du  Corps  de 
l'Etat ,  &  qui  par  un  feu  caché  le  mine  &  le  détruit. 

Il  n'en  faut  point  douter  ;  ces  jaloufies  odieufes  entre  les 
ProfelTions  qui  ne  cherchent  à  s'élever  à  l'envi  les  unes  au- 
deffus  des  autres ,  que  par  un  vain  éclat  extérieur  j  ces  efforts 
pour  foutenir  un  pompeux  appareil  que  fouvent  la  Fortune  ne 
permet  pas,  &  que  la  Raifon  condamne  toujours;  ces  cha- 
grins renfermés  dans  le  feçret  du  Domeflique  ,  mais  vifs  Sc 
cuifants ,  qu'infpire  l'impuilTance  de  briller  au  gré  de  fa  vanité  ; 
cet  oubli  criminel  du  bien  public  toujours  facrifié  à  des  vues 
particulières  ;  cet  indigne  empreffement  à  chercher  les  routes 
de  la  Fortune,  quelquefois  aux  dépens  de  fon  innocence;  cet 
efclavage  honteux  où  l'on  captive  jufqu'à  fes  lumières  ,  où 
l'on  défapprend  à  penfer  pour  s'attacher  aux  idées  fauffes  de 
ceux  dont  on  attend  des  fecours  ou  des  bienfaits  -,  enfin  cet 
efprit  général  de  ferviiude  fi  différent  de  la  noble  obéifTance  z 
tous  ces  vices,  la  ruine  des  familles ,  la  perte  des  vertus ,  Si 
par  une  fuite  néceffaire  i'affoibhiîement  de  l'Etat ,  doivent: 
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y         leur  naifTance  à  l'amour  du  fafle  ,  &  ne  peuvent  être  réprimés 
Mercuriale  que  par  l'exemple  des  perfonnes  publiques  ,  &  la  (implicite 

reipeélable  de  leurs  mœurs. 
^  Cet  éclat  extérieur  dont  les  yeux  étoient  éblouis ,  corn- 

X,  mence  à  paroître  frivole ,  lorfqu'on  voit  qu'il  eft  négligé  par 

les  Sages  j  on  cefTe  de  l'admirer  quand  on  ne  le  trouve  point 
dans  ceux  qu'on  révère  :  le  dé(ir  du  bien  public  fuccede  infen- 
fiblement  à  la  recherche  de  ces  faux  biens  j  le  fervice  de  l'Etat 
devient  alors  l'affaire  de  toutes  les  conditions  ;  il  n'eft  perfonne 
qui  ne  mette  (on  bonheur  à  travailler  dans  fa  ProfelTion  à  la 
grandeur  de  fon  Prince  &  de  fa  Patrie  ;  &  le  Public  jufte  dif- 
penfateur  de  la  gloire  ,  proportionne  l'honneur  aux  fervices 
qu'on  s'emprefle  à  lui  rendre. 

C'eft  ainfi  que  s'eil:  accrue  cette  Puiffance  Ci  redoutable  des 
Romains  ;  la  (implicite  des  moeurs  de  leurs  premiers  Citoyens 
les  a  rendus  plus  recommandables  encore  que  leurs  Viftoires, 
ou  plutôt  elle  produifoi^  en  même-temps  &  leur  grandeur  & 
leurs  fuccès  -,  la  magnificence  &  le  fafte  ont  préparé  leur  ruine , 
&  la  décadence  de  leur  Empire  a  été  préfagée  par  leur  éloi- 
gnement  de  la  fimplicité  des  moeurs  anciennes. 

Sans  chercher  des  exemples  érrangers ,  nos  anciens  Héros 
qui  ont  chafle  de  l'intérieur  du  Royaume  les  fiers  ennemis  de 
l'Etat,  &  porté  le  nom  François  jufqu'aux  extrémités  du  mon- 
de j  n'ont  ils  pas  puifé  leur  valeur,  &  cet  amour  éclatant  pour 
leur  Patrie ,  dans  le  fein  de  la  vie  fimple  Se  frugale  ^  Et  après 
avoir  rempli  l'Univers  du  bruit  de  leurs  exploits  ,  ils  venoient 
jouir  de  leur  gloire  dans  ces  mêmes  retraites  qui  leur  avoient 
donné  la  naiffance,  &  dont  la  fimplicité  blefTe  aujourd'hui  les 
yeux  de  leurs  fuperbes  defcendants. 

Ces  Chefs  illuftres  àes  Compagnies ,  ces  Sénateurs  véné- 
rables qui  les  fecondoient ,  choifis  quelquefois  par  des  Souve- 
rains étrangers  pour  être  les  Arbitres  de  leurs  différends  ;  ces 
grands  Magiflrats ,  l'honneur  de  ce  Tribunal  augufte ,  qui  par 
des  décifions  refpeftées  dans  tous  les  fiécles  ,  ont  tranfmis 
jufqu'à  nous  le  dépôt  inviolable  de  ces  maximes  adoptées  par 
îes  Ordonnances  de  nos  Rois ,  ou  confacrées  par  l'ufage  de 
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tous  les  temps ,  ont-ils  dû  leur  gloire  au  luxe  &  à  la  romptuo-         y.      ' 
fité  ?  &  notre  délicatefTe  au  contraire  ne  feroit-elle  pas  bleffée  Mercurulê 
du  feul  récit  de  ce  que  les  Hifloires  particulières  nous  appren- 
nent de  la  {implicite  de  leurs  moeurs  ? 

Jufqu'à  nous  la  Magistrature  s'étoit  préfervée  de  la  corrup- 
tion générale  -,  elle  a  été  long-temps  l'unique  afyle  où  la  Sim- 
plicité de  moeurs  fembloit  s'être  retirée  ,  &  avec  elle  toutes 
les  vertus  qui  l'accompagnent. 

Des  prétextes  frivoles  ont  enfin  altéré  cette  innocence  ai" 
gne  des  premiers  temps ,  &  balancé  dans  quelques  efprits  ces 
puiflants  motifs  de  l'intérêt  du  Magiftrat ,  de  l'utilité  publique  5 
&  de  l'exemple  de  tous  les  fiécles. 

Piufieurs  de  ceux  qui  fortent  de  la  vie  privée  pour  être  ad- 
mis dans  le  Sanéluaire  de  la  Juftice ,  confondent  le  fafte  avec 
la  Dignité  j  ils  ignorent  encore  les  vraies  prérogatives  de  leur 
état  deftiné  à  l'amour  du  Peuple  &  à  l'utilité  publique.  Ils  af- 
feftent  en  toute  occadond'en  faire  fentirla  fupériorité.  Tout, 
jufqu'à  leur  accueil,  leur  paroît  devoir  changer;  ils  croyent 
fur-tout  que  la  {implicite  dans  les  mœurs  les  aviliroit  aux  yeux 
des  hommes  ;  qu'elle  efl  l'obfcure  vertu  de  l'homme  privé  5  & 
que  l'extérieur  brillant  e{l  le  véritable  appanage  des  fondions 
publiques. 

D'autres  fe  perfuadent  que  ces  marques  de  grandeur  fer- 
vent à  faire  refpe8:er  la  Jultice  &  le  Souverain  dont  ils  exer- 
cent l'autorité. 

Mais  peut-onregarder'comme  un  véritable  refpeft  qui  pui{re 
nous  flatter ,  ces  apparences  de  foumiiîion  qu'attirent  des  de- 
hors faftueux ,  que  le  befoin  arrache  ,  &  que  le  cœur  dément 
toujours  ?  Jaloux  de  fon  indépendance,  plus  on  afFefte l'air  de 
domination ,  plus  fa  liberté  s'en  ofïenfe  ;  &  pour  fe  dédomma- 
ger de  l'effort  qu'il  fe  fait  en  difîimulant ,  il  fe  livre  au  plai{îr 
d'abailTer  en  fecret  ceux  qui  exigent  ces  vains  honneurs. 

Il  n'en  efl  pas  ain{i  de  l'hommage  {incere  qu'on  rend  fans  con-- 
trainte  à  la  {implicite  de  mœurs  ;  c'eft  un  tribut  légitime  dont 
perfonne  ne  veut  fe  difpenfer  ;  moins  on  paroît  empre{ré  à  le 
recevoir ,  plus  le  Public  s'efforce  à  le  payer  par  un  refpeft  inté- 
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v"^         rieur  >  feul  digne  d'un  Magiftrat,  &  infiniment  préférable  à  cette 
Mercuriale  inipreflion  d'étonnement  que  laifie  îa  magnificence. 

Loin  de  nous  ces  âmes  timides  dans  la  pratique  du  bien , 
qui  fans  entrer  dans  l'examen  de  la  vérité ,  fe  font  des  idées  des 
vertus  au  gré  de  leurs  penchants  ,  ou  de  leur  indolence  ,  &  fe 
repréfentent  la  fimplicité  de  mœurs  fous  une  image  qui  les  re- 
bute ;  ils  le  perfuadent  qu'elle  efl  toujours  accompagnée  d'une 
effrayante  févérité  ,  qu'elle  écarte  tous  les  amufements  ,  & 
que  fe  confacrer  à  cette  vertu ,  c'eft  fe  dévouer  à  la  trillefîe 
&  à  l'ennui. 

Le  Magiflrat  y  il  efl  vrai ,  conduit  par  la  fagefTe  ,  évite  tout 
ce  qui  pourroit  altérer  la  fimplicité  de  fes  mœurs  ,  &  affoiblir 
fa  vertu.  En  s'écartant  d'une  route  dont  la  Pvaifon  lui  montre 
les  périls ,  il  s'épargne  la  fatigue  du  combat ,  &  n'en  mérite 
pas  moins  l'honneur  de  la  viâ:oire  j  il  fait  que  l'éclat  bruyant 
de  la  vanité  en  frappant  l'imagination  ,  peut  faire  illu/ion  à 
l'efprit,  &  qu'un  des  plus  grands  Philofophes  de  l'Antiquité 
avouoit,  qu'en  quittant  les  lieux  où  regnoit  la  magnificence , 
s'il  n'en  fortoit  pas  moins  vertueux ,  il  en  fortoit  moins  con- 
tent &  moins  tranquille. 

Mais  n'efl-il  point  d'autres  plaifîrs  que  ceux  que  procure  un 
luxe  fomptueux  ?  Le  Magiflrat  fimple  dans  fes  mœurs  fait  ea 
trouver  de  plus  doux,  &  de  moins  fujets  aux  importuns  re- 
tours du  repentir. 

L'amitié  des  gens  vertueux ,  les  agréments  d'une  fociété 
d'autant  plus  aimable  que  la  reffemblance  des  mœurs  &  des 
fentiments  en  fait  le  lien  :  les  amufements  de  la  vie  champêtre 
dans  ces  intervalles  où  il  lui  ell:  permis  de  les  goûter ,  &  de 
cefl'er  d'être  homme  public  :  les  délices  qu'il  fait  fe  procurer  à 
lui-même  dans  ces  moments  d'un  précieux  loifir  qu'il  reflitue 
aux  Lettres  &  aux  Sciences ,  moments  qu'il  fe  reprocheroit 
comme  autant  d'inlidéUtés ,  s'il  les  prenoit  fur  le  temps  qui  eft 

•  confacré  à  fes  devoirs,  &  qui  appartient  à  l'Etat;  enfin  tout 
ce  qui  efl  capable  de  faire  le  délaffement  d'une  grande  ame, 

'&  de  la  rendre  plus  propre  aux  nouveaux  travaux  qu'exige  le 

•  bien  pubhc ,  forme  les  plaifîrs  innocents  de  la  vie  fimple. 
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Une  trop  grande  auilérité  peut  être  quelquefois  l'effet  du 
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caractère  &  non  de  la  fimplicité  de  mœurs.  La  modération  mercuriale, 
l'accompagne  :  éloignée  de  tout  ce  qui  peut  blefTer  l'amour 
propre  des  autres ,  elle  fe  fait  aimer  &  honorer  en  même 
temps  ,  parce  qu'elle  ne  parle  que  le  langage  de  la  Raifon. 

Que  celui  qui  redoute  cette  vertu ,  ceffe  donc  de  fe  trahir 
lui-même  ;  que  fes  yeux  de/îillés  s'ouvrent  enfin  à  la  lumière 
Ae  la  vérité  ;  qu'inilruit  par  l'expérience  de  tous  les  temps ,  il 
fe  perfuade  que  la  Magiflrature  ne  fera  jamais  plus  refpeftée 
que  lorfqu'ellc  fera  dégagée  de  toute  pompe  extérieure  ;  Sc 
que  le  Magiilrat,  s'il  eil  véritablement  digne  de  l'être,  doit 
regarder  fa  Dignité  comme  un  titre  qui  le  dévoue  à  la  limpli- 
cité  de  mœurs. 

Heureux  fi  après  avoir  reçu  de  nos  prédéceffeurs  le  dépôt 
précieux  des  vertus  qu'elle  renferme  ,  comme  autrefois  les 
mains  les  plus  pures  recevoient  ce  feu  facré  auquel  la  delH- 
née  de  l'Empire  étoit  attachée  :  nous  pouvons  le  tranfmettre 
fans  aucune  diminution,  à  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  & 
cependant  retracer  à  notre  temps  les  mœurs  de  ces  illuflres 
perfonnages  dont  l'Hiftoire  nous  a  confervé  la  mémoire  pour 
être  le  modèle  &  l'admiration  de  tous  les  fiecles  ! 

VL  MERCURIALE. 

LES     MŒURS    DU     MAGISTRAT. 

Prononcée  à  la  Saint  Martin  lyoz. 

La  vue  de  cet  augufle  Sénat ,  au  milieu  de  ce  Temple  vT  ' 
facré ,  oii  le  premier  Ordre  de  la  Magiflrature  s'afTemble  Mercuriale^ 
en  ce  jour ,  pour  exercer  fur  lui,  non  le  Jugement  de  l'homme , 
mais  la  Cenfure  de  Dieu  même  ;  par  où  pouvons-nous  mieux 
commencer  les  fon61:ions  de  notre  Miniflere ,  qu'en  vous  adref- 
fent  ces  nobles  &  fublimes  paroles  que  l'Ecriture  confacre  à 
Tome  /.  pî 
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■ —  '  la  gloire  Se  à  l'inflruftion  des  Magiftrats  :  Juges  de  h  Terre  ^ 

Mercuriale.  "^^^-^  ^^^^  '^^^  Dieux ,  &  les  enfants  du  Très-Haut. 

PuifTe  le  Magiftrat  conferver  toujours  cette  haute  idée  de 
la  grandeur  de  fon  Caraftere  !  Image  de  la  Divinité  ,  puiffe- 
t'il  ne  deshonorer  jamais  cette  glorieufe  relTemblance  !  Mais 
oferons-nous  le  dire  ,  &  nous  fera-t'il  permis  de  juger  de  l'ave- 
nir par  le  paffé  ?  A  peine  cette  Afîemblée  fi  refpe8:able  fera- 
t'elle  féparée ,  que  nous  verrons  peut-être  les  enfants  du  Très* 
Haut  confondus  dans  la  foule  des  enfants  des  hommes ,  dépo- 
fer  les  mœurs  de  la  Magillrature  avec  les  marques  de  leur  Di- 
gnité ,  &  mériter  que  nous  leur  appliquions  ces  févéres  &  re- 
doutables paroles  de  la  même  Ecriture  :  Je  vous  ai  dit  que  vous 
êtes  des  Dieux ,  mais  vous  mourre:^  comme  les  autres  hommes. 

Loin  du  fage  Minière  de  la  Juftice  cette  indigne  alternative 
de  grandeur  &  de  bafTeffe ,  de  vie  &  de  mort  ;  c'eft  en  vain 
que  l'on  cherche  à  diftinguer  en  lui  la  perfonne  privée  &  la 
perfonne  publique  ;  un  même  efprit  les  anime  ,  un  même  objet 
les  réunit  ;  l'homme ,  le  père  de  famille  ,  le  Citoyen  ,  tout  eft 
en  lui  confacré  à  la  gloire  du  Magiftrat.  Sa  vie  privée  nous 
cache  un  fpeftacle  moins  éclatant ,  mais  non  pas  moins  utile 
que  celui  que  fa  vie  publique  nous  montre  ;  &  l'image  de  fes 
mœurs  eft  auffi  refpeftable  que  celle  de  fa  Juftice. 

Quel  plaifir  de  le  contempler ,  lorfqu'éloigné  de  cette  foule 
de  Clients  qui  l'environne  prefque  toujours,  déchargé  du  poids 
de  fes  fondions  publiques  ,  &  dépofant ,  iî  l'on  peut  parler 
ainfi ,  les  rayons  de  fa  gloire  ,  le  Magiftrat  nous  laiffe  voir 
l'homme  tout  entier,  &  nous  le  montre  dans  cet  état  où  il  ell 
véritablement  lui-même. 

Nous  ne  le  trouverons  point  occupé  à  délibérer  férieufe- 
inent  fur  le  choix  de  fes  plaifirs ,  ou  à  tracer  laborieufement  le 
{^lan  de  fa  fortune.  Renfermé  au-dedans  de  lui-même  ,  jouiflant 
en  paxX  de  cette  douce  &  innocente  volupté  que  donne  à 
l'homme  de  bien  le  fpeftacle  de  fon  cœur  ,  il  cherche  conti- 
nuellement, non  ce  qui  peut  le  faire  paroîtreplus  grand,  mais 
ce  qui  doit  le  rendre  meilleur  ;  il  cultive  les  femences  de  vertu 
que  la  Nature  lui  a  données  3  il  arrache  tous  les  jours  ces  épi- 
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nés  malheureufes  que  la  même  Nature  fait  croître  tous  les  jours .' 

dans  la  terre  la  plus  fertile ,  pour  exercer  la  pénible  indullrie  Mercuriale. 
du  Laboureur. 

Quelquefois  s'élevant  au-defTus  de  lui-même,  il  porte  la 
fainte,  la  rapide  audace  de  fes  regards  jufqu'au  Thrône  de  la 
Divinité,  pour  y  contempler  la  JulHce  dans  la  Juftice  même , 
&  pour  former  fes  mœurs  fur  ce  grand  modèle. 

Que  ne  lui  eft-il  permis  de  demeurer  dans  ce  féjour  lumi- 
neux, &  de  fe  livrer  à  la  douceur  de  cette  haute  fpéculationl 
Mais  la  voix  de  la  Société  le  rappelle  fur  la  Terre  ,  pour  fe  dé- 
vouer dans  une  vie  aâive  &  laborieufe ,  au  falut  de  la  Répu- 
blique. Ses  yeux  accoutumés  à  contempler  la  Juftice  dans  fa 
plénitude  ,  découvrent  fans  peine  cette  multitude  infinie  de  . 
devoirs  que  le  ^fagiftrat  impofe  à  l'homme,  &  que  l'homme 
à  fon  tour  exige  du  Magiftrat  :  il  joint  l'expérience  aux  pré- 
ceptes ,  &  l'ufage  à  la  Raifon.  Peu  content  des  exemples  vi- 
vants ,  il  cherche  dans  les  monuments  des  Grands  Hommes  , 
ces  relies  de  fagelTe  &  de  vertu  qu'on  ne  voit  prefque  plus  fur 
la  Terre,  &  qui  refpirent  encore  dans  leurs  cendres.  * 

Qu'on  ne  demande  point  dans  quel  temps  il  peut  amaiïer 
ces  thréfors,  ^  s'approprier  les  Vertus  de  tous  les  fiecles  !  '^^% 
jours  font  plus  longs  que  ceux  des  autres  hommes.  Attentif  à 
ménager  le  court  intervalle  qui  fépare  î^s  occupations  publi- 
ques ,  il  fixe  ces  moments  rapides ,  il  enchaîne  ces  heures  fugi- 
tives que  le  commun  des  Magiftrats  laiffe  échapper  vainement, 
&  fe  perdre  fans  retour  par  une  fuite  éternelle. 

Il  n'eft  point  de  jour  de  fa  vie  à  la  fin  duquel  il  ne  puifTe 
dire  avec  joie  ,  J'ai  vécu  :  fi  le  Ciel  veut  ajouter  encore  un 
jour  à  ceux  qu'il  m'a  donnés,  ce  jour  fera  femblable  à  celui 
qui  Ta  précédé  -,  la  Religion ,  la  Juflice ,  le  Public  en  partage- 
ront tous  les  moments  ;  heureux  fi  je  puis  dire  en  le  finiffant 
avec  autant  de  paix  qu'aujourd'hui ,  J'ai  vécu  ! 

Tels  ont  été  vos  Pères  ;  ainfi  fe  font  formés  les  illuflres  Au- 
teurs de  ces  Races  Patriciennes  où  nous  refpeftons  encore 
leurs  noms.  Puiffions-nous  y  trouver  toujours  leur  efprit  I 
La  retraite  confervoit  les  Vertus  qu'elle  avoit  formées  j  la 

Nij 
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=î^  févérité  de  leurs  mœurs  avoit  mis  comme  une  barrière  de  pu- 
Mercuriale.  ^^^^  ^  ^^  modeftie  entre  la  corruption  de  leur  âge  Se  la  fain- 
teté  de  leur  état.  11  fembloit  alors  que  le  Magiftrat  vivoit  dans 
un  autre  fiecle  ;  qu'il  étoit  Citoyen  d'un  autre  pays  ;  qu'il  avoit 
d'autres  fentiments,  d'autres  mœurs  ,  qu'il  parloir  même  une 
autre  Langue.  Il  n'étoit  pas  nécefîaire  de  le  connoître  pour  le 
diftinguer  des  autres  hommes  ;  l'Etranger  comme  le  Citoyeîî 
le  reconnoiffoit  à  la  gravité  de  fes  mœurs  ;  &  le  caractère  de 
fa  Dignité  étoit  écrit  dans  la  fageffe  de  fa  vie. 

Heureux  les  anciens  Sénateurs  qui  ont  vu  ce  fiecle  d'or  de  la 
Magiflrature  ;  plus  heureux  encore  ceux  qui  n'ont  point  furvécu 
à  la  gloire ,  &  qui  l'ont  vue  fans  tache  autant  qu'ils  ont  vécu  l 

Que  diroient  aujourd'hui  ces  graves  Magiftrats  ,  s'ils 
voyoient  comme  nous ,  un  Peuple  nouveau  entrer  en  foule 
dans  le  Sanftuaire  de  la  Juftice  ,  &  y  porter  fes  mœurs  ,  au 
lieu  d'y  prendre  celles  de  la  Magillrature  ^ 

A  la  vue  d'un  fi  triile  fpeftacle  ,  leurs  entrailles  feroient 
émues,  leur  zèle  s'allumeroit ,  bien  moins  contre  ce  Peuple 
étranger  ,  que  contre  une  partie  de  leur  Nation  même ,  ou  û 
l'on  ofe  le  dire ,  contre  leurs  propres  enfants. 

Epargnons  ,  vous  diroient-ils  ,  ceux  qui  ne  font  que  ta 
moindre  caufe  de  nos  difgraces  ;  excufons  ceux  qu'une  naif* 
fance  différente  a  privés  des  avantages  d'une  éducation  Patri** 
cienne  ;  on  n'a  pu  les  tourner  de  bonne  heure  vers  les  images 
•de  leurî)  Ancêtres  ,  &  faire  croître  leur  vertu  à  l'ombre  des 
exemples  domelHques.  Ils  n'ont  rien  vu  dans  leur  enfance  qui 
pût  exciter  en  eux  cette  noble  émulation  qui  a  formé  tant  de 
grands  hommes ,  &  fouvent  dans  toute  la  vie  de  leurs  Pères 
ils  n'ont  trouvé  à  imiter  que  leur  fortune. 

Mais  vous,  généreux  fang  des  anciens  Sénateurs  ;  vous  que 
la  Jullice  a  portés  dans  fon  fein ,  qu'elle  a  vu  croître  fous  fes 
yeux  ,  &  qu'elle  a  regardés  comme  fes  dernières  efpérances  ^ 
vous  ,  pour  qui  la  Sageffe  Ûqs  mœurs  étoit  un  bien  acquis  Sc 
héréditaire  que  vous  aviez  reçu  de  vos  pères  ,  &  que  vous 
deviez  tranfmettre  à  vos  enfants  ;  qu'ell  devenu  ce  grand  dépôt 
que  l'on  vous  avoit  confié  ?  Enfants  des  Patriarches,  héritier^ 
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de  leur  nom ,  fuccefTeurs  de  leur  Dignité ,  qu'avez- vous  fait  de 
la  plus  précieufe  portion  de  leur  héritage,  de  ce  patrimoine  de  M^r,JJ^\.r^ 
pudeur,  de  modération,  de  limplicite,  qui  etoit  le  caractère 
&  comme  le  bien  propre  de  l'ancienne  Magiftrature  ?  Faut  il 
que  cette  longue  fuite  ,  cette  fucceflion  non  interrompue  de 
vertueux  Magillrats ,  qui  devoit  faire  toute  votre  gloire,  s'ar- 
rête en  votre  perfonne  ;  &  que  l'on  puiiTe  dire  de  vous ,  ils  ont 
cefle  de  marcher  dans  la  voye  de  leurs  pères  ;  ils  ont  aban- 
donné la  trace  de  leurs  pas  ;  ils  ont  effacé  cette  diftinéliorl 
glorieufe  ;  ils  ont  confondu  ces  limites  refpeftabîes  qui  dé- 
voient féparer  à  jamais  les  véritables  enfants  de  la  Juflice,  de 
ceux  qu'elle  n'a  adoptés  qu'à  regret.  Malheuteux  d'attirer  fur 
leur  tête  les  maIédi6lions  que  TEcriture  prononce  contre  les 
enfants  qui  ofent  arracher  les  bornes  que  la  fagelTe  de  leurs 
pères  avoir  pofées  1 

Ainfi  parle  encore  aujourd'hui  la  voix  éclatante  de  l'exem- 
ple de  vos  ayeux.  Mais  où  font  les  jeunes  Magiflrats  qui  l'en- 
tendent ;  &  comment  pourroient-ils  l'écouter  ?  Ennemis  de  la 
réflexion,  ils  ne  s'écoutent  pas  eux-mêmes. 

Une  diffipation  éternelle  ,  tout  au  plus  un  cercle  Se  un  en- 
chaînement de  devoirs  frivoles  j  dont  une  faufîe  bienféance  a 
fait  une  efpece  de  néceffité  ;  un  commerce  d'inutilité  ;  une  fo- 
ciété  d'amufements  ,  où  tout  ce  qui  efl  folide  déplaît ,  &  où 
tout  ce  qui  ne  l'eft  pas,  eft  bien  reçu ,  dont  le  jeu  efl  l'occupa- 
tion la  plus  férieufe ,  &  où  les  hommes  comme  dans  un  féjour 
enchanté,  ne  travaillent  qu'àfe  procurer  le  délicieux  oubli  de 
leur  condition  :  voilà  l'image  de  la  vie  d'un  Magiilrat  j  voilà 
le  digne  fujet  de  fes  veilles  ;  &  ce  font  là  les  grandes  occupa- 
tions qui  ne  lui  permettent  de  fe  livrer  au  fommeil  qu'à  l'heure 
à  laquelle  fes  Pères  entroient  au  Sénat. 

La  moUeffe  fuccéde  à  la  diflipation  ,  &  achevé  d'affbiblir  le 
cœur  du  Magiflrat  ;  dangereufe  ennemie  de  la  Vertu  ,  vice  do- 
minant de  notre  (iecle  ,  elle  a  refpefté  long-temps  le  laborieux 
féjour  de  la  Magiflrature  ,  mais  enfin  el^e  a  fçu  y  répandre  fon 
poifon  léthargique  -,  elle  a  rompu  peu-à-p:^u  les  chaînes  hono- 
rables de  cette  falutaire  contrainte  qui  confervoit  autrefois  la 
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fagefTe  du  Magiilrat  j  elle  lui  a  infpiré  un  dégoût  général  pour 
Mercuriale  toutes  les  marques  extérieures  de  fa  Dignité.  La  Pourpre  qui 
rhonoroit  autrefois,  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  fardeau  qui 
l'accable.  Difons  mieux  ,  c'efl:  un  témoin  importun,  c'efl:  une 
cenfure  muette,  dont  on  craint  la  préfence.  On  veut  cacher  fes 
moeurs  à  fa  Dignité ,  &  l'homme  cherche  à  fuir  la  vue  du  Ma- 
giftrat. 

Difpenfez-nous ,  MefTieurs ,  de  fuivre  ce  transfuge  de  la  Ver- 
tu jufques  dans  le  Camp  du  Vice ,  où  la  diffipation  &  la  mollefle 
vont  enfin  le  conduire.  Ne  perçons  point  ce  nuage  épais  qui  le 
dérobe  à  nos  yeux  ,  laifîbns-le  jouir  de  cette  obfcurité  dans  la- 
quelle il  s'enveloppe.  PuifTe-t'il  rougir  encore  du  Vice ,  dans  un 
temps  où  la  JeunelTe  ne  rougit  prefque  plus  que  de  la  Vertu  l 
Nous  fçavons  que  la  Juftice  peut  avoir  quelque  indulgence 
pour  ceux  qui  lui  facrifient  les  prémices  de  leur  hberté ,  &  les 
plus  beaux  jours  de  leur  vie  ;  qu'il  eft  même  des  moments  où 
la  plus  févere  vertu  ne  rougit  point  de  dérider  fon  front,  &  de 
fe  rabaiffer  aux  Loix  communes  de  l'humanité. 

Les  Grâces ,  n'en  doutons  point,  peuvent  entrer  quelquefois 
dans  la  maifon  du  Magiftrat ,  mais  ce  ne  font  pas  des  Grâces 
molles  &  licencieufes ,  ce  font  des  Grâces  modefles  ;  &  fi  l'on 
peut  parler  ainfi,  des  Grâces  aufteres  qui  tempèrent  l'éclat  de 
fa  Majeflé,  mais  qui  ne  l'obfcurcilTent  pas,  qui  ornent  même 
fa  Dignité ,  &  qui  la  font  aimer. 

Que  des  plaifîrs  purs ,  préparés  par  la  néceffité  ,  modérés 
par  la  fagefTe,  confacrés  par  l'utilité ,  réparent  {es  forces  épui- 
îees  par  un  long  travail ,  Se  détendent  les  refforts  de  fon  ame, 
fatigués  par  une  trop  grande  contention. 

Que  l'utile  douceur  de  l'Agriculture ,  &  les  charmes  de  la 
vie  rulHque  ,  en  délaffant  fon  efprit ,  lui  infpirent  en  même 
temps  le  goût  de  la  retraite  &  l'amour  de  la  (implicite. 

Qu'il  cherche  dans  le  féjour  des  Mufes ,  &  dans  le  fein  de 
la  Philo fophie  ,  cette  chafte  &  févere  volupté  ,  qui  fortifie 
l'ame  au  lieu  de  l'affoiblir,  &  qui  charme  l'efprit  fans  corrom-; 
pre  le  cœur. 

Enfin  fi  le  Ciel  lui  a  donné  des  enfants ,  qu'il  ne  trouve  point  - 
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de  plaifir  plus  doux  ,  ni  de  joie  plus  pure  que  celle  de  voir  - 

croître  fous  fes  loix  une  famille  innocente  ;  &  que  joignant  la  Mercurials; 
fageffe  du  Père  de  famille  aux  mœurs  de  l'homme  de  bien ,  il 
s'applique  à  former  ce  Peuple  naiffant  dont  il  doit  être  le  pre- 
mier Légillateur. 

A  peine  fes  enfants  auront-ils  commencé  à  ouvrir  les  yeux, 
qu  il  leur  montrera  de  loin  la  fainteté  de  la  Juftice  dont  ils  doi- 
vent être  les  Minières  ;  il  voudra  que  le  premier  fentiment  rai- 
fonnable  qui  fe  forme  dans  leur  cœur  foit  l'amour  de  leur  état  ; 
il  fçaura  plier  de  bonne  heure  fous  le  joug  de  la  Vertu  leur  efprit 
encore  fouple  &  docile.  Une  éducation  fimple ,  frugale ,  labo- 
rieufe ,  endurcira  leur  corps ,  &  fortifiera  leur  efprit.  Loin  d'une 
fi  fage  demeure  le  moindre  fouffle  de  cet  air  empoifonné  que  l'on 
refpire  dans  le  refte  du  monde  ^  l'ignorance  du  Vice  n'y  conferve 
pas  moins  l'Innocence,  que  la  connoifTance  de  la  Vertu. 

Ici,  Meffieurs  ,  nous  commençons  à  tracer  un  tableau  dont 
nous  trouvons  l'original  dans  les  fiecles  précédents,  mais  dont 
nous  ne  voyons  prefque  plus  de  copies  dans  le  nôtre. 

Il  femble  que  les  Magiftrats  mêmes  ayent  oublié  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  enfants  une  féconde  vie  beaucoup  plus  précieufe 
que  la  première.  Bien  loin  de  s'appliquer  au  pénible  travail  de 
former  leurs  mœurs ,  ils  fe  donnent  à  peine  le  loifîr  de  les  voir  : 
leur  préfence  importune  ;  leur  fouvenir  même  ell  amer  :  il 
corrompt  toute  la  douceur  d'une  vie  molle  &  délicieufe  ;  ils 
croiiTent  inconnus  à  leurs  pères  y  &  ne  les  connoifTent  pas  eux- 
mêmes  j  ce  font  des  plantes  que  l'on  jette  au  hazard  dans  le 
champ  de  la  République  ;  une  heureufe  nature  en  fauve  quel- 
ques-unes ,  le  refle  périt  par  le  défaut  de  nourriture ,  ou  efi  en- 
traîné par  le  torrent  de  la  corruption  commune. 

Combien  y  a-t'il  même  d'enfants  pour  qui  la  maifon  pater- 
nelle n'eft  plus  un  afyle  favorable,  mais  un  féjour  dangereux, 
&  fouvent  fatal  à  leur  innocence  ?  Le  premier  exemple  qu'on 
auroit  dû  leur  cacher  eft  celui  de  leur  père  :  on  diroit  que  la 
qualité  de  Magiftrat  n'efl:  unie  à  celle  de  père,  que  pour  donner 
plus  de  crédit  au  Vice ,  &  de  nouvelles  armes  à  la  corruption. 
Des  enfants  plus  malheureux  que  coupables  ne  craignent  point 
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de  s'égarer  fur  les  traces  d'un  père  &z  d'un  Magiftrat  ;  ils  imitent 
Mercuriale.  ^^  qu'ils  révèrent,  &  ils  pèchent  à  l'exemple  des  Dieux.  Heu- 
reux les  enfants  que  leur  père  conduit  à  la  perfection ,  bien 
moins  par  la  voye  longue  &  difficile  des  préceptes,  que  par 
le  chemin  court  &  facile  des  exemples.  Image  vivante  de  la 
Vertu ,  il  la  rend  fenfible  à  leurs  yeux.  Ce  n'efl  plus  cette  Vertu 
élevée  au-deilus  de  l'humanité  ,  que  les  Philofophes  nous  re- 
préfenrent  aiîife  fur  un  Rocher  efcarpé ,  au  bout  d'une  rude  & 
pénible  carrière  -,  ceù.  une  Vertu  préfente ,  accefnble  ,  &  il 
l'on  ofe  le  dire ,  familière ,  que  Tes  enfants  apprennent  comme 
par  goût  &  par  inilinél,  qu'ils  croyent  voir  &  fentir ,  &  qui 
îemble  emprunter  une  forme  corporelle,  pour  s'accommoder  à 
la  foibleffe  de  leur  raifon  naiffante,  &  pour  exciter  en  eux  non 
pas  une  admiration  ilérile ,  mais  une  utile  imitation.  Il  con- 
îerve  fon  ouvrage  avec  autant  de  foin  qu'il  l'a  formé  ;  fon  atten- 
tion redouble  dans  le  temps  qui  voit  ceiïer  celle  des  autres 
pères.  Cet  âge  dangereux  où  le  cœur  héfite  encore  entre  le 
Vice  &  la  Vertu,  cette  faifon  incertaine,  où  le  calme  ei\  tou- 
jours proche  de  la  tempête ,  ces  jours  critiques  qui  décident- 
fouvent  de  toute  la  vie  du  Magiftrat,  ont  fait  trembler  de  loin 
la  timide  tendrefle  du  fage  père  de  famille  :  il  les  voit  approcher 
avec  encore  plus  de  frayeur.  C'eil  alors  que  voyant  la  vertu 
de  fes  enfants  aux  prifes  avec  la  corruption  de  leur  fîecle,  il 
leur  apprend  à  foutenir  les  premières ,  &  fouvent  les  plus  rudes 
attaques  d'un  ennemi  fi  redoutable  -,  Se  fon  aftive  vigilance 
ne  fe  repofe  jamais  ,  jufqu'à  ce  qu'une  entière  vi6'l:oire  ait  enfia 
terminé  ce  dangereux  combat  en  faveur  de  la  Vertu. 

Plus  heureux  encore  le  père  dont  les  enfants  remportent 
cette  viftoire  fans  eiFort,  &  triomphent  fans  combat!  Telle  a 
été  la  rare  félicité  du  fage  Magiflrat*,  dont  la  perte  commune 
à  cette  augufle  Compagnie,  eil  pour  nous  le  fujet  d'une  dou- 
leur particuUere.  Heureux  d'avoir  pu  fe  raflafier  pendant  fa  vie 
du  fpe6l:acle  délicieux  de  la  gloire  de  fes  enfants  j  une  mort 

*  M.  Joly  de  Fleury,  Confeiller  de  Grand'Chambre  ,  Pere  de  M.  Jofeph-Omer 
Joly  dj  Fleury ,  Avocat  Général  au  Parlement,  &de  M.  Guillaume-François  Joly  de 
Fleuiy ,  Avocat  Général  à  la  Cour  des  Aydes ,  &  après  la  mort  de  fon  Frère  ,  AvocaC 
général  au  Parlement,  depuis  Procureur  Général, 

_  lente j 
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îente,  &  qui  seit  approchée  comme  par  degrés,  lui  a  tait  — yj 
fentir  jufqu'oii  alloii  pour  lui  leur  tendrelTe.  Content  d'avoir  Mercuriale 
vu  leurs  vertus  privées  égaler  leurs  vertus  publiques ,  Père 
auffi  fortuné  que  digne  Magillrat ,  il  eft  mort  entre  les  bras  de 
la  paix;  &  s'il  refte  encore  après  la  vie  quelque  fentiment  de 
ce  qui  fe  pafîe  fur  la  terre,  il  jouira  du  plaifir  de  voir  croître 
tous  les  jours  leur  mérite  &  leur  réputation,  &  de  fe  croire 
furpaffé  par  eux,  pendant  qu'ils  mettront  toute  leur  gloire  à 
égaler  fa  vertu. 

C'eft-là  l'unique  objet  de  l'ambition  du  véritable  Magiflrat. 
S'il  élevé  les  mains  au  Ciel  pour  fes  enfants ,  il  ne  demande 
pour  eux  que  ce  qu'il  a  demandé  pour  lui-même,  un  efprit 
droit,  un  cœur  fimple,  une  ame  forte  &  généreufe ,  qui  ne 
craigne  que  le  Vice,  qui  ne  défire  que  la  Vertu.  Il  fçait  qu'il 
doit  tranfmettre  à  fes  enfants  encore  plus  de  fagefTe  qu'il  n'en 
a  reçu  de  fes  pères ,  mais  non  pas  plus  de  fortune  ;  &  qu'après 
tout  c'eft  leur  lailîer  un  aflez  grand  tréfor ,  que  de  remettre 
entre  leurs  mains  des  richeffes  bornées,  mais  innocentes,  un 
bien  acquis  lentement,  mais  juftement,  une  fortune  médiocre  , 
mais  affurée. 

Avec  de  telles  difpofîtions ,  que  l'on  ne  craigne  point  qu'il 
imite  ces  Miniftres  infidèles,  qui  comptent  leur  crédit  &  leur 
autorité  parmi  les  revenus  de  leur  Charge  ;  qui  fe  croyent  dif- 
penfés  de  fe  rendre  juftice,  parce  qu'ils  la  rendent  aux  autres; 
ou  plutôt  qui  fe  font  de  la  qualité  même  de  Juge ,  une  efpece 
de  rempart  inaccefTible  à  la  Juftice. 

Nous  fçavons  quel  eft  le  malheur  des  temps ,  &  nous  vou- 
drions pouvoir  l'ignorer  ;  mais  nous  fçavons  auffi  que  pendant 
qu'on  le  déplore,  on  porte  plus  loin  que  jamais  l'excès  d'un 
luxe  téméraire  qui  femble  infulter  à  la  mifere  publique  ,  &  qui 
croît  dans  la  même  proportion  que  la  pauvreté. 

On  ne  connoît  plus  fon  état,  on  ne  fe  connoît  plus  foi- 
même  ;  le  fils  dédaigne  d'habiter  la  maifon  de  Ces  pères ,  il  rougit 
de  leur  ancienne  fimplicité.  Ce  patrimoine  amaffé  pendant  tant 
d'années  par  les  mains  de  la  Tempérance  <k  de  la  Frugalité , 
efl:  bientôt  facrifié  au  fpeftacle  enchanteur  d'une  vaine  Magni- 
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Y  j  ficence  :  Ou  fî  par  un  malheur  encore  plus  grand ,  l'Avarice  fe 
Mercuriale  trouve  jointe  à  l'amour  du  Luxe  ,  qui  fçait  fi  l'on  ne  verra  pas 
l'avide  Magiftrat  chercher  avec  ardeur  à  multiplier  fes  reve- 
nus par  des  voyes  honteufes  à  la  Magiftrature ,  &  fouvent  fa- 
tales à  fa  famille  ;  ne  point  rougir  d'apprendre  le  malheureux 
Art  de  donner  à  un  métal  flérile  une  fécondité  contraire  à  la 
Nature  ;  &  devenu  femblable  aux  enfants  de  la  Fortune ,  infulter 
à  la  fainte  délicatefle  des  fages  Magiflrats,  qui  croyent  encore 
que  la  Magiftrature  doit  regarder  ce  vice  comme  une  efpece  de 
montre  qui  dévore  la  fubftance  du  pauvre  ,  qui  arme  les  paf- 
fions  d'une  Jeunefle  imprudente  ,  &  qui  flatte  l'avidité  d'une 
infatiable  VicillefTe. 

Nos  Pères  redoutoient  les  pièges  qu'il  tendoit  à  leurs  en- 
fants 5  ils  ne  prévoyoient  pas  un  malheur  encore  plus  grand 
pour  la  Magilkature.  On  s'eft  famiharifé  avec  leMonftre,  & 
la  Juftice  qui  croyoit  n'avoir  à  regretter  que  la  perte  des  Ma- 
giflrats  qu'il  ruine,  fera  bientôt  réduite  à  déplorer  encore  plus 
la  honte  de  ceux  qu'il  enrichit. 

A  la  vue  de  tant  de  difgraces  le  fage  Magiflrat  n'a  plus  de 
goût  que  pour  la  folitude  ;  de  quelque  côté  qu'il  tourne  fes 
yeux  ,  il  ne  voit  que  des  fujets  d'afïliftion  ;  défefpérant  de  ré- 
former fon  fiécle  ,  heureux  s'il  pouvoir  l'oublier,  il  ne  penfe 
plus  qu'à  fe  réformer  lui-même ,  &  à  faire  de  fa  maifon  un 
afyle  facré  ,  où  la  vertu  bannie  du  commerce  des  hommes  , 
&  contrainte  de  céder  au  torrent  du  Vice ,  puifTe  fe  retirer 
avec  lui. 

On  n'en  approche  qu'avec  un  faint  refpeft  &  une  efpece  de 
religion  :  on  la  regarde  comme  un  de  ces  anciens  Temples  , 
monuments  de  la  piété  de  nos  Pères ,  que  la  fureur  de  la  guerre 
a  épargnés,  pendant  qu'elle  ravageoit  le  reile  de  la  Terre.  La 
ModelHe  en  garde  les  portes ,  &  elle  les  ouvre  jour  &  nuit  aux 
prières  des  malheureux.  Jamais  le  trifle  fuppliant  n'efl  obligé 
de  corrompre  un  Miniflre  intérefîé,  pour  en  acheter  l'entrée» 
Il  y  trouve  une  Divinité  bienfaifante,  toujours  prête  à  écouter 
fes  voeux.  Il  n'ert  point  de  lieu  dans  ce  Temple  ,  qui  ne  foit 
plein  de  la  majeflé  du  Dieu  qui  l'habite  >  il  fe  peint,  il  fe  re» 
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trace  luî-méme  dans  tout  ce  qui  l'environne  ;  on  diroît  que  tous        ^ 
ceux  qui  l'approchent  fe  transforment  en  lui,  &  qu'il  ait  gravé  Mercurialî 
fur  eux  le  caraélere  &  comme  le  fceau  de  fa  fagefTe. 

La  douceur  de  fa  folitude,  &  le  jufte  dégoût  qu'il  conçoit 
pour  fon  fîécle,  ne  lui  font  point  oublier  les  engagements  d'un 
Citoyen.  Nul  ne  fçait  mieux  que  lui  retrancher  les  devoirs 
inutiles ,  nul  ne  fçait  mieux  rempHr  les  devoirs  néceflaires. 

Il  ne  connoît  les  Grands  que  par  la  Juflice  qu'il  leur  rend. 
Il  mérite  leur  eftime ,  mais  il  ne  recherche  point  leur  amitié  j 
il  craint  même  leurs  carefTes  ;  &  fage  aux  dépens  des  autres 
Magiflrats ,  il  fuit  avec  foin  le  dangereux  honneur  de  leur  fa- 
miliarité. 

Loin  du  féjour  tumultueux  des  Pafîions  humaine^ ,  il  fe  ren- 
ferme dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  d'amis ,  dont  les 
mœurs  font  la  preuve  des  liennes.  Il  les  choifit  avec  difcerne- 
ment ,  il  les  cultive  avec  fidélité ,  il  les  aime  avec  perfévéran- 
*ce  j  il  les  préfère  à  lui-même ,  non  à  la  Juftice  ;  l'amitié  le  con- 
duit jufqu'au  pied  des  Autels;  mais  foumife  à  fon  devoir,  elle 
ne  l'accompagne  que  pour  augmenter  le  mérite  de  fon  facri- 
fice. 

Enfin  un  caractère  de  bienféance  &  de  dignité ,  qui  donne 
de  la  grâce  à  fes  plus  grandes  aftions ,  &  de  la  grandeur  aux 
plus  petites ,  efl  &  le  plus  précieux  ornement ,  &.  le  dernier 
fruit  de  fa  fagelfe. 

Et  foit  que  cette  rare  qualité  ne  foit  qu  une  efpece  de  pudeur 
Infpirée  par  la  Nature,  &  augmentée  par  la  Vertu  ;  foit  qu'elle 
confifte  dans  l'heureux  concert  &  dans  la  parfaite  harmonie 
des  penfées  &  des  fentiments ,  des  aftions  &  des  paroles  ;  foit 
que  Ton  ne  puifTe  diflinguer  la  bienféance  de  la  caufe  qui  la 
produit ,  &  qu'elle  ne  foit  autre  chofe  que  le  dehors  éclatant, 
& ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi ,  la  furface  lumineufe  de  la 
Vertu  ;  difons  au  moins  que  c'efl  à  la  fagefTe  des  mœurs  qu'il 
efl  réfervé  de  répandre  fur  toute  la  perfonne  du  Magiftrat  ce 
charme  fecret  &  imperceptible  qui  fe  fent ,  mais  qui  ne  peut 
s'exprimer ,  qu'on  admire  ,  mais  qu'on  ne  fçauroit  imiter.  Un 
mélange  de  févérité  &  de  douceur,  de  grâce  &  de  majefté  lui 

Oij 
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^^^^^^   foLimet  tous  les  efprits  &  lui  gagne  tous  les  coeurs.  Les  fruits 
Mercuriale  de  fa  luilice  font  bornés ,  &  quelquefois  amers  à  ceux  qui  les 

cueillent  ;  mais  ceux  de  fa  fagefîe  font  infinis ,  &  leur  douceur 

égale  toujours  leur  utilité. 

Puiffions-nous  exprimer  dans  notre  conduite  cette  image  de 

la  vie  privée  du  Magiilrat,  dont  nous  avons  elTayé  de  tracer  le 

modèle  ! 

Puiffions-nous  regarder  la  fagefle  des  mœurs ,  comme  le  plus 

précieux  de  tous  les  biens  de  la  Magiftrature  ;  bien  folide  & 

durable  que  la  Vertu  nous  donne ,  &  que  la  Fortune  ne  peut 

Jamais  nous  ôter  ! 


VII.    MER  CURIALE. 

DE    L' ESPRIT    ET    DE    LA    SCIENCE. 

Prononcée  à  la  Saint-Martin  ^tyo^. 
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Mercuriale  'TP  O  U  S  les  hommes  défirent  d'avoir  de  l'Efprit  j  mais  ce 

•^  ^^*  J.    bien  qui  eft  l'objet  de  leurs  fouhaits ,  &  le  préient  le  plus 

dangereux  que  la  Nature  puifTe  faire  au  Magiflrat ,  fi  trop  fen- 

fible  à  cet  avantage,  &  dédaignant  le  fecoursde  la  Science, 

il  ell  affez  malheureux  pour  n'avoir  que  de  l'efprit. 

Tel  eil  cependant  le  malheur  d'un  grand  nombre  de  Magif- 
trats.  Sous  les  yeux  de  la  Juftice  &  au  miUeu  de  fon  Empire , 
s'élève  une  fefte  contagieufe  que  fon  efprit  éblouit,  &  que  fes 
lumières  aveuglent  ^  qui  efl  née  dans  le  fein  de  la  mollefTe, 
dont  le  caraftere  eft  la  préfomption ,  &  dont  le  Dogme  domi- 
nant efl  le  mépris  de  la  fcience  &  l'horreur  àw  travail. 

Le  Magiflrat ,  nous  l'entendons  dire  tous  les  jours  ,  n'a  be- 
foin  que  d'un  efprit  vif  &  pénétrant.  Le  bon  {Qns  ellun  trêfor 
commun  à  tous  les  hommes.  Emorunter  l^s  lumières  d'autrui , 
c'efl  taire  injure  aux  nôtres.  La  Science  ne  fait  fouvent  naître 
que  des  doutes  :  c'efl  à  la  Raifon  feule  qu'il  appartient  de  déci- 


ETDE    LA    SCIENCE.  109 

der  ;  Que  manque-t'il  à  celui  qu  elle  éclaire  ?  Geû  elle  qui  a  ^^^""vTÏT 
infpiré  les  Légillateurs ,  &:  quiconque  la  poflede  eu  auflifage  Mercuriale 
que  la  Loi-même. 

Ainii  parle  tous  les  jours  une  Ignorance  préfomptueufe.  Et 
qu'eft-ce  que  cet  efprit;,  dont  tant  de  jeunes Magillratsfe  flat- 
tent vainement  ? 

Penfer  peu ,  parler  de  tout ,  ne  douter  de  rien  ;  n'habiter 
que  les  dehors  de  fon  ame ,  &  ne  cultiver  que  la  fuperficie  de  fon 
efprit  ;  s'exprimer  heureufement  ;  avoir  un  tour  d'imagination 
agréable,  une  converfation  légère  &  délicate,  &fçavoirplaire 
fans  fçavoir  fe  faire  eftimer  ;  être  né  avec  le  talent  équivoque 
d'une  conception  prompte,  &  fe  croire  par-là  au-deiîiis  de  la 
réflexion  j  voler  d'objets  en  objets ,  fans  en  approfondir  aucun  j 
cueillir  rapidement  toutes  les  fleurs ,  &  ne  donner  jamais  aux 
fruits  le  temps  de  parvenir  à  leur  maturité ,  c'eil  une  foible 
peinture  de  ce  qu'il  plaît  à  notre  fiécle  d'honorer  du  nom  d'Ef- 
prit. 

Efprit  plus  brillant  que  folide ,  lumière  fouvent  trompeufe 
&  infidelle  :  l'attention  le  fatigue  ,  la  raifon  le  contraint,  l'au- 
torité le  révolte  ;  incapable  de  perfévérance  dans  la  recher- 
che de  la  vérité,  elle  échappe  encore  plus  à  fon  inconllance 
qu'à  fa  par  elfe. 

Tels  font  prefque  toujours  ces  efprits  orgueilleux  par  im- 
puiflance ,  &  dédaigneux  par  foiblelTe  ,  qui  défefpérant  d'ac- 
quérir par  leurs  travaux  la  fcience  de  leur  état,  cherchent  à 
s'en  venger  par  le  plaiflr  qu'ils  prennent  à  en  médire. 

Nous  fçavons  qu'il  efl:  une  fcience  peu  digne  des  efforts  de 
i'efprit  humain;  ou  plutôt,  il  efl:  des  fçavantspeu  efl:imabies, 
en  qui  le,  bon  fens  paroît  comme  accablé  fous  le  poids  d'une 
fatigante  érudition.  L'Art  qui  ne  doit  qu'aider  la  Nature,  l'é- 
itoùffe  chez  eux  ,  &  la  rend  impuifl^ante.  On  diroit  qu'en  ap- 
;prenant  les.  penfées  des  autres  ,  ils  fe  foient  condamnés  eux- 
mêmes  à  ne- plus  penfer ,  &  que  la  Science  leur  ait  fait  perdre 
l'ufage  de  leur  raifon.  Chargés  de  richefl^esfuperflues, fouvent 
le  néceffaire  leur  manque  ;  ils  fçavent  tout  ce  qu'il  faut  igno- 
rer ^  &  ils  n'ignorent  qwe.  ce  qu'ils  devroient  fcavoifo 
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^    y  j.     *      A  Dieu  ne  plaife  qu'une  telle  fcience  devienne  jamais  l'oS- 
Mercuriale  jet  des  veilles  du  Magilirat  !   Mais  ne  cherchons  point  auffi  à 
faire  des  défauts  de  quelques  Sçavans ,  le  crime  de  la  Science 
même. 

Il  eu.  une  culture  fçavante  -,  il  eft  un  art  ingénieux ,  qui  loin 
d'étouffer  la  Nature  &  de  la  rendre  ftérile ,  augmente  fes  forces 
Se  lui  donne  une  heureufe  fécondité  j  une  dodrine  judicieufe, 
moins  attentive  à  nous  tracer  l'hiftoire  des  penfées  d'autrui , 
qu'à  nous  apprendre  à  bien  penfer  ;  qui  nous  met ,  pour  ainfi 
dire ,  dans  la  pleine  poffe/îîon  de  notre  raifon  ,  &  qui  femble 
nous  la  donner  une  féconde  fois  ,  en  nous  apprenant  à  nous  en 
fervir  ;  enfin  un  Science  d'ufage  &  de  fociété  ,  qui  n'amafle 
que  pour  répandre ,  &  qui  n'acquiert  que  pour  donner.  Pro- 
fonde fans  obfcurité  ,  riche  fans  confufion  ,  vaile  fans  incerti- 
tude, elle  éclaire  notre  inteUigence,  elle  étend  les  bornes  de 
notre  efprit ,  elle  fixe  &  afTure  nos  jugements. 

Notre  ame  enchaînée  dans  les  liens  du  corps ,  &  comme 
courbée  vers  la  terre ,  ne  fe  releveroit  jamais ,  fi  la  fcience  ne  lui 
tendoit  la  main  pour  la  rappeller  à  la  fublimité  de  fon  origine. 

La  Vérité  efl:  en  même-temps  fa  lumière,  fa  perfeélion,  fon 
bonheur.  Mais  ce  bien  fi  précieux  e(t  entre  les  mains  de  la 
Science  :  c'eft  à  elle  qu'il  ei\  refervé  de  le  découvrira  nos  foi- 
bles  yeux.  Elle  diffipe  le  nuage  des  préventions  ;  elle  fait 
tomber  le  voile  des  préjugés  :  elle  irrite  continuellement  cette 
foif  de  la  Vérité  que  nous  apportons  en  naiffant  ;  elle  forme 
dans  notre  ame  l'heureufe  habitude  de  connoître ,  de  fentir  fa 
^     préfence  ,  &  de  faifir  le  vrai  comme  par  goût  &  par  inftinft. 

En  vain  nous  nous  glorifions  de  la  force  &  de  la  rapidité 
de  notre  génie  :  li  la  Science  ne  le  conduit ,  fon  impétuofité 
ne  fert  fouvent  qu'à  l'emporter  au-delà  de  la  Raifon.  La  Nature 
la  plus  heureufe  fe  nuit  à  elle-même  par  fa  propre  fécondité  : 
plus  elle  efl  abondante  ,  plus  elle  efl  menacée  de  tomber  dans 
une  efpece  de  luxe  ,  qui  l'épuife  d'abord  Se  la  fait  bientôt  dé- 
générer ,  fi  une  main  fçavante  ne  retranche  cette  fuperfluité 
dangereufe,  Se  ne  coupe  avec  art  ces  rameaux  inutiles  qui  con- 
fument  vainement  le  plus  pur  fuc  de  la  terre, 
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C'eft  ainfî  qu'une  adroite  culture  fçait  augmenter  les  for-  y  ^^ — •' 
ces  de  notre  ame  ;  elle  l'empêche  de  fe  difllper  par  une  agi-  Mercur'ialï 
ration  frivole,  de  s'épuifer  par  une  ardeur  imprudente,  de  s'é- 
vaporer par  une  vaine  fubtilité.  Ce  feu  qui,  difperfé  &  répan- 
du hors  de  fa  fphere,  n'avoit  pas  même  de  chaleur  fenfible, 
renfermé  dans  fon  centre  &  réuni  comme  en  un  point ,  dé- 
vore &  confume  en  un  moment  tout  ce  qui  s'offre  à  fon  ac- 
tivité. 

Par  cet  innocent  artifice ,  combien  a-t-on  vu  d'efprits  mé- 
diocres atteindre  &  fouvent  furpaffer  la  hauteur  des  génies 
les  plus  fubhmes  !  Une  heureufe  éducation  leur  a  appris  dès 
l'enfance ,  à  mettre  à  profit  tous  les  moments  de  leur  atten- 
tion ',  &  en  leur  infpirant  le  goût  d'une  véritable  &  folide 
do6lrine,  elle  leur  a  donné  la  méthode  de  l'acquérir;  préfent 
que  la  fcience  feule  peut  faire ,  Se  qui  efl:  encore  plus  précieux 
que  la  fcience  même. 

Avec  ce  rare  talent,  la  Juflice  n'a  plus  pour  eux  de  myf^ 
tere  caché ,  ni  de  profondeur  impénétrable  :  ils  parlent ,  & 
les  ténèbres  fe  diiiipent ,  le  cahos  fe  débrouille  ,  &  l'ordre 
fuccede  à  la  confufion. 

C'eft  par  de  femblables  prodiges  que  l'Art  a  la  gloire  de 
vaincre  la  Nature  ,  que  le  bonheur  de  l'éducation  l'emporte 
fur  celui  de  la  naiffance ,  &  que  la  Doftrine  ofe  s'élever  au- 
deflus  de  l'Efprit-même. 

Mais  c'efl  peu  pour  elle  de  l'éclairer ,  elle  doit  encore  l'é- 
tendre &  l'enrichir;  &  c'efl  le  feul  avantage  que  fes  ennemis 
même  font  forcés  de  lui  accorder. 

Par  elle,  l'homme  ofe  franchir  les  bornes  étroites  dans  lei^ 
quelles  il  femble  que  la  Nature  l'ait  renfermé  :  citoyen  de  tou- 
tes les  RépubUques,  habitant  de  tous  les  Empires  ,  le  monde 
entier  ell  fa  Patrie.  La  Science  ,  comme  un  guide  aufîi  fidèle 
que  rapide ,  le  conduit  de  Pays  en  Pays  ,  de  Royaume  en 
Royaume  ;  elle  lui  en  découvre  les  Loix,  les  Mœurs,  la  Re- 
ligion ,  le  Gouvernement  :  il  revient  chargé  des  dépouilles  de 
l'Orient  &  de  l'Occident;  &  joignant  les  richeffes  étrangères 
à  fes  propres  tréfors ,  il  femble  que  la  Science  lui  ait  appris  à 
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y  j  j  ^^  rendre  toutes  les  Nations  de  la  terre  tributaires  de  fa  doclrine. 
Mercuriale  Dédaignant  les  bornes  des  temps  comme  celles  des  lieux , 
on  diroit  qu'elle  l'ait  fait  vivre  long-temps  avant  fa  naiffance. 
C'efl:  l'homme  de  tous  les  Siècles ,  comme  de  tous  les  Pays. 
Tous  les  fages  de  l'Antiquité  ont  penfé ,  ont  parlé ,  ont  agi 
pour  lui  :  ou  plutôt  il  a  vécu  avec  eux ,  il  a  entendu  leurs  le- 
çons ,  il  a  été  le  témoin  de  leurs  grands  exemples.  Plus  atten- 
tif encore  à  exprimer  leurs  mœurs  qu'à  admirer  leurs  lumiè- 
res ,  quels  ai2;uillons  leurs  paroles  ne  lailTent-elles  pas  dans 
fon  efprit?  Quelle  faintejalouiie  leurs  aftions  n'allument-elles 
pas  dans  fon  cœur  ? 

Ainfi  nos  Pères  s'animoient  à  la  Vertu.  Une  noble  émula* 
tion  les  portoit  à  rendre  à  leur  tour  Athènes  &  Rome  même 
jaloufes  de  leur  gloire  5  ils  vouloient  furpafîer  les  Ariflides  en 
julHcC:,  les  Phocions  en  confiance  ,  les  Fabrices  en  modéra- 
tion ,  &  les  Catons  même  en  vertu. 

Si  les  exemples  de  SagefTe ,  de  Grandeur  d'ame  ,  de  Gé- 
nérofité ,  d'amour  de  la  Patrie  ,  deviennent  plus  rares  que 
jamais  j  c'eft  parce  que  la  mollefTe  &  la  vanité  de  notre  âge 
ont  rompu  les  nœuds  de  cette  douce  &  utile  fociété  que  la 
Science  forme  entre  les  vivants  &  ces  illuftres  morts  dont  elle 
ranime  les  cendres  pour  en  former  le  modèle  de  notre  con* 
duite.  . 

Où  font  aujourd'hui  les  Magiflrats  qui  travaillent  à  rétablir 
ce  commerce  li  avantageux,  li  nécefîaire  à  l'homme  de  bien? 
Loin  de  chercher  dans  la  Science  l'agréable  61  l'utile  ,  on  n'y 
cherche  pas  même  TefTentiel  &  le  néceffaire  ;  &  il  femble 
qu'on  ignore  qu'elle  feule  peut  fixer  l'incertitude  de  nos  ju« 
gements. 

Sans  elle,  poffelTeur  timide  &  chancelant  de  fes  propres 
fentiments,  le  Magiflrat  cède  fou  vent  l'empire  de  fon  ame  aux, 
premiers  efforts  de  quiconque  ofe  l'ufurpe"  :  ou  s'il  fait  encore 
quelqne  réfiftance ,  il  fe  défend  plus  par  l'ufage  que  par  la  Rai- 
fon  ;  il  décide  peut-être  heureufement ,  mais  il  ne  fçauroit  fe 
rendre  compte  à  lui-même  de  fa  décifion.  Renfermé  dans  le 
Cercle  des  jugements  dont  il  a  été  le  témoin  ^  il  ne  peut  fortir 

de 
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de  ces  bornes  étroites  fans  s'expofer  à  faire  autant  de  chûtes 
que  de  démarches  ;  &  confondant  les  faits  qu'il  devroit  diftin- 
guer,  il  fubftitue  des  exemples  qu'il  applique  mal ,  à  des  loix 
qu'il  ne  lit  jamais. 

Ainii  s'égarent  fouvent  ceux  qui  n'ont  que  l'ufage  pouf 
guide. 

Non  que  pour  relever  l'éclat  de  la  do61rine,  nous  vouHons 
imiter  ici  l'orgueil  de  quelques  Sçavants  qui ,  par  une  témérité 
que  la  Science  même  condamne ,  méprifent  le  fecours  de  l'ufage. 

Nous  fentons  tous  les  jours,  &  nous  éprouverons  encore 
long-temps  la  néceilité  des  leçons  d'un  fi  grand  maître. 

Mais  ce  maître,  auiîi  lent  que  folide  ,  ne  forme  fes  difciples 
que  par  un  fecret  &  infenf^ble  progrès  dans  une  longue  fuite 
d'années  ,  &  malheur  au  Magiilrat  qui  ne  craint  point  de  ba- 
zarder les  prémices  de  fa  Magiftrature ,  &  de  livrer  à  l'igno- 
rance les  plus  beaux  jours  de  fa  vie  ,  dans  l'attente  d'un  ufage 
qui  eit  le  fruit  tardif  d'une  Vieilleile  éloignée  ,  à  laquelle  il 
n'arrivera  peut-être  jamais  ! 

La  Science  nous  donne  en  peu  de  temps  l'expérience  de 
plufieurs  fiècles.  Sage  fans  attendre  le  fecours  des  années ,  & 
vieux  dans  fa  jeunefTe,  le  Magiiirat  reçoit  de  fes  mains  cette 
fucceffion  de  lumières  ,  cette  tradition  de  bon  fens  ,  à  laquelle 
le  caraftere  de  certitude,  &,  fi  on  ofe  le  dire,  de  l'infailUbi- 
lité  humaine ,  femble  être  attaché.  Ce  n'eft  plus  l'efprit  d'un 
feul  homme  ,  toujours  borné  quelque  grand  qu'il  foit  ;  c'eft 
l'efprit ,  c'eil  la  raifon  de  tous  les  Légiflateurs  ,  qui  fe  fait  en- 
tendre par  fa  voix ,  &  qui  prononce  par  fa  bouche  des  ora- 
cles d'une  éternelle  vérité. 

Loin  du  fage  Magiilrat  l'aveugle  confiance  de  celui  qui  n'a 
pour  garant  de  fes  décifions  que  les  feules  lumières  de  fa  foi- 
ble  raifon  :  fa  témérité  fera  criminelle  ,  lors  même  qu'elle  ne 
fera  pas  malheureufe  ;  &  la  Juflice  lui  demandera  compte  , 
non-feulement  de  fes  défaites ,  mais  de  fes  viftoires  mêmes. 

Flattons  néanmoins  fa  préfomption ,  &  lailTons-le  fe  vanter 
de  pou^^oir  découvrir  les  principes  du  Droit  naturel  par  les 
feules  forces  de  fon  génie. 

Tome  L  P 
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Mais  ce  Droit  naturel ,  qu'il  prétend  être  du  reffort  de  la 
Mercvjriale.  fifiipls  Raiibn,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  règles  gé- 
nérales. Le  relie  efl  l'ouvrage  du  Droit  politif ,  dont  l'infinie 
variété  ne  peut  être  connue  de  l'efprit  le  plus  fublime  que  par 
ie  fecours  de  la  Science. 

Chaque  Peuple ,  chaque  Province  a  fes  loix ,  & ,  fi  on  ofe  le 
dire ,  fa  Juftice.  Les  montagnes  &  les  rivières  qui  divifent  les 
Empires  &  les  Royaumes ,  font  auffi  devenues  les  bornes  qui  fé- 
parent  le  jufte  &  l'injuHe.  La  différence  des  loix  forme  plufieurs 
Etats  dans  un  feul.  Il  femble  que,  pour  abbattre  l'orgueil  des 
hommes ,  Dieu  ait  pris  plaifir  à  répandre  la  même  confufion 
<lans  leurs  Loix  que  dans  leurs  Langues  :  &  la  Loi  qui  comm.e  la 
parole  ,  n'efl  donnée  aux  hommes  que  pour  les  réunir,  cil  de- 
venue comme  la  parole  ,  le  figne  (k.  fouvent  le  fujet  de  leurs 
divifions. 

A  la  vue  de  cette  multitude  de  loix  dont  le  Magiilrat  doit 
être  l'interprète ,  qui  ne  croiroit  que  ,  juftement  effrayé  du 
poids  de  fon  Miniftere,  il  va  confacrer  tous  les  jours  de  fa  vie 
à  acquérir  ce  qui  n'efl:  que  la  fcience  de  fon  état  ?  Trifle  , 
mais  digne  fujet  delà  Cenfure  publique  !  Ce  fera  au  contraire 
à  la  vue  de  cette  multitude  de  loix ,  qu'il  prendra  la  téméraire 
réfolution  de  n'en  étudier  aucune.  L'étendue  même  de  fes  de- 
voirs lui  fervira  de  prétexte  pour  ne  les  pas  rempUr  j  &  il  ne 
fçaura  rien  ,  parce  qu'il  doit  beaucoup  fçavoir. 

Qu'a  fait  ce  jeune  Sénateur  pour  parvenir  à  cette  fermeté 
intrépide  de  décifion  ,  avec  laquelle  il  tranche  les  quefiions 
^  qu'il  ne  peut  réfoudre ,  &  coupe  le  nœud  qwi'il  ne  fçauroit  dé- 

lier ?  Il  ne  lui  en  a  coûté  que  de  foufTrir  qu'on  le  fît  Magiflrat, 
Jufqu'au  jour  qu'il  efl:  entré  dans  le  Sanéluaire  de  la  Juflice  , 
^  l'oifiveté  &  les  plaifirs  partageoient  toute  fa  vie  :  cependant 

on  le  revêtit  de  la  pourpre  la  plus  augufle  ;  &  celui  qui ,  la 
veille  de  ce  jour  fi  faint,  fi  redoutable  pour  lui,  ignoroit  peut- 
être  jufqu'à  la  langue  de  la  Juflice ,  s'afîied  fans  rougir  fur  le 
Tribunal  ,  content  de  lui-même ,  &  fier  d'un  mérite  foudaia 
qu'il  croit  avoir  acheté  avec  le  titre  de  fa  Dignité. 

Il  a  changé  d'état ,  il  n'a  pas  changé  de  moeurs  ;  les  fonc- 
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tions  de  la  Juftice  ne  lui  fervent  qu'à  remplir  le  vuide  de  quel- 
ques heures  inunies ,  dont  il  étoit  embarraffé  avant  que  d'en-  mercuriale, 
trer  dans  la  iMigUlrature.  Donner  les  premiers  moments  de  la 
journée  à  la  bjenréance,&  croire  avoir  acquis  par-là  le  droit 
de  perdre  tout  le  relie  :  courir  de  théâtre  en  théâtre  j  voler 
rapidement  en  ces  Heux  où  le  monde  fe  donne  en  fpeélacle  à 
lui-même,  pour  partager  enlliite  les  heures  de  la  nuit  entre  le 
jeii  &  la  boDne  chère  ;  voilà  la  règle  &  le  plan  de  fa  vie  :  Sc 
pendant  que  ce  font  là  fes  plus  férieufes ,  &  fouvent  fes  plus 
innocentes  occupations  ,  il  ofe  fe  plaindre  de  n'avoir  pas  le 
temps  néceffaire  pour  s'mflruire  des  devoirs  de  fon  état. 

Quelle  règle  pourra  fuivre  celui  qui  fait  profefîion  de  n'en 
point  apprendre  ?  Et  faudrar'il  s'étonner  {i  la  légèreté  préiide 
fouvent  à  fes  jugements  ,  (î  le  hazard  les  diéle  quelquefois,  Se 
prefque  toujours  le  tempérament  ?  PuiiTances  aveugles  ,  & 
véritablement  dignes  de  conduire  un  efprit  qui  a  fecoué  le 
joug  pénible,  mais  glorieux  &  néceffaire  de  la  Science  ! 

Combien  voyons-nous  en  effet  de  Magiflrats  errer  conti- 
nuellement au  gré  de  leur  inconfiance,  changer  tous  les  jours 
de  principes,  &  faire  naître  de  chaque  fait  autant  de  maximes 
différentes  ;  auteurs  de  nouveaux  fyflêmes ,  les  créer  &  les 
anéantir  avec  la  même  facilité  ;  aimer  le  vrai  &  le  faux  alter- 
nativement ;  quelquefois  jufles  fans  mérite,  &  plus  fouvent 
injufles  par  légèreté  ? 

D'autres  plus  timides  &  plus  incertains,  ne  voyent  que  des 
nuages ,  &  n'enfantent  que  des  doutes.  Les  difficultés  fe  mul- 
tipUent ,  les  épines  croiffent  fous  leurs  pas  :  prêts  à  embraffer 
le  parti  qu'ils  vont  condamner,  prêts  à  condamner  celui  qu'ils 
vont  embraffer ,  de  quel  côté  penchera  cette  balance  fi  long- 
temps fufpendue  ?  Il  vient  enfin  un  moment  fatal ,  qui  les  fait 
fortir  de  féquihbre  de  leurs  penfées  j  ils  fe  déterminent  moins 
par  choix  que  par  lafTitude  ,  &  le  hafard  fait  fortir  de  leur 
bouche  une  décifion  dont  ils  fe  repentent  en  la  prononçant. 

C'efl  ainfi  que  le  Magiflrat  qui  ne  veut  relever  que  de  fa 
raifon  ,  fe  foumet ,  fans  y  penfer,  à  l'incertitude  &  au  caprice 
de  fon  tempérament. 
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Comme  la  Science  n'eft  plus  la  règle  commune  des  juge- 
MeiiIJrIale   nients,  chacun  fe  forme  une  règle,  &  (i  l'on  ofe  le  dire  ,  une 
jullice  conforme  au  caraftere  de  fon  efprit. 

Les  uns ,  efclaves  de  la  lettre  qui  tue  ,  font  féveres  jufqu'à 
la  rigueur  ;  les  autres  ,  amateurs  de  cet  efprit  de  liberté  qui- 
donne  la  mort  à  la  Loi  même  5,  portent  l'indulgence  jufqu'au 
relâchement.  Les  premiers  ne  voyent  point  d'mnocents  j  les 
autres  ne  trouvent  prefque  jamais  de  coupables.  Ils  mefurent 
la  grandeur  des  crimes ,  non  par  la  règle  uniforme  Se  inflexi- 
ble de  la  Loi,  mais  par  les  impreflions  changeantes  &  varia- 
bles qu'ils  font  fur  leurs  efprits.  Quelle  preuve  peut  foutenir . 
leur  indulgente  fubtilité  ?  Semblables  à  ces  Philofophes  ,  qui 
par  des  raifonnements  captieux  ,  ébranlent  les  fondements  de 
la'  certitude  humaine,  on  diroit  qu'ils  veulent  introduire  dans 
la  juftice  un  dangereux  Pyrrhonifme  ,  qui  par  les  principes 
ëblouiffants  d'un  doute  univerfel ,  rend  tous  les  faits  incertains  5 
Se  toutes  les  preuves  équivoques.  Ils  appellent  quelquefois 
l'humanité  à  leur  fecours ,  comme  fi  l'humanité  pouvoit  ja- 
mais être  contraire  à  la  Juftice  ;  &  comme  û  cette  fauffe  &  fé- 
duifante  équité  ,  qui  hazarde  la  vie  de  plufieurs  ,  en  épar- 
gnant celle  d'un  feul  coupable  ,  n'avoit  pas  toujours  été  re* 
gardée  comme  une  compafîlon. cruelle  &  une  miféricorde  in- 
humaine. 

Ainlî  s'effacent  tous  les  jours  ces  règles  antiques  ,  refpec— 
tables  par  leur  vieillelfe  ,  que  nos  Pères  avoient  reçues  de 
nos  Ayeux  ,  &c  qu'ils  avoient  tranfmifes  jufqu  à  nous  ,  comme 
les  relies  les  plus  précieux  de  leur  efprit. 

Vous  le  fçavéz  ,  vous  ,  qui  êtes  nés  dans  des  jours  plus 
heureux ,  &  qui  avez  blanchi  fous  la  pourpre  :  vous  le  fça- 
véz,  &  nous  vous  l'entendons  dire  fouvent ,  il  n'eft  prefque 
plus  de  îriaxime  certaine  ;  les  vérités  les  plus  évidentes  ont 
befoin  de  confirmation  ;  une  ignorance  orgueilleufe  demande' 
hardiment  la  preuve  des  premiers  principes.  Un  jeune  Ma- 
giftrat  veut  obUger  les  anciens  Sénateurs  à  lui  rendre  raifon- 
de  la  foi  de  leurs  Pères  ,  &  remet  en  queftion  des  décidons 
€©nfacrées  par  le  confentement  unanime  de.  tous  les  hommes*- 
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Ne  portons  pas  plus  loin  la  jurie  févéïité  de  notre  cenfure  : 
difons  feulement,  que  la  JulHce  menacée  de  devenir  fouvent  ,,  ^'^^ 
contraire  a  eile-meme ,  redoute  tous  les  jours  cet  eiprit  dont 
notre  iiecle  eil  prefque  idolâtre.  Plus  le  Magiilrat  fe  flatte  de 
ce  dangereux  avantage  ,  plus  elle  craint  de  voir  bientôt  tous 
les  jugements  rendus  arbitraires  ,  &  l'indifférence  des  opinions 
devenir  la  Religion  dominante  de  les  Miniftres. 

Heureux  donc  le  Magiftrat ,  qui  défabufé  de  Féclat  de  Tes 
talents ,  initruit  de  l'étendue  de  fes  devoirs,  étonné  des  triflcs 
effets  du  mépris  de  la  Science  ,  donne  à  notre  Siècle  l'utile  & 
le  néceffaire  exemple  d'un  grand  génie  qui  connoît  fa  foibleffe, 
&  qui  fe  défie  de  lui-même  ! 

Il  marche  lentement ,  mais  sûrement.  Pendant  que  la  répu- 
tation de  ceux  qui  ne  facriiient  qu'à  l'efprit ,  s'ufe  par  le  temps  ;, 
&  fe  confume  par  les  années  ,  fa  gloire  augmente  tous  les 
jours  ,  parce  que  tous  les  jours  il  fait  croître  fa  fcience  avec 

lui. 

Attentif  à  lui  attirer  l'amour  encore  plus  que  l'admirarioii' 
des  hommes j,  il  fçait  la  réconcilier  avec  les  partifans  même" 
de  l'ignorance  ;  elle  perd  en  lui  cet  air  de  fierté  &  de  domi- 
nation qui  lui  fait  tant  d'ennemis  ;  elle  efl  fimple  ,  modelle  & 
même  timide  j  d'autant  plus  docile,  qu'elle  devient  plus  éclai- 
rée ;  cherchant  à  s'inffruire  par  goût ,  &:  n  infcruifant  les  autres- 
que  par  nécefliîé. 

Délices  de  l'intelligence,  douce  Se  innocente  volupté  de^ 
l'homme  de  bien,  elle  ^élaffe  le  iVIagiil:rat  des  fatigues  de  fes^^ 
emplois  ;  elle  ranime  les  forces  abbatues  par  un  long  travail  5 
elle  ell:  l'ornement  de  fa  jeuneffe  ,  fa  force  dans  un  âge  plus 
mûr,  fa  confolation  dans  la  vieilleffe. 

C'efl  alors  qu'il  recueille  .avec  plaifir  ce  qu'il  a  femé  avec 
peine  ;  &  que ,  goûtant  en  paix  les  fruits  déHcieux  de  fes  tra- 
vaux ,  il  redit  tous  les  jours  à  fes  enfants  qu'il  voit  marcher 
après  lui  dans  la  carrière  de  la  Juftice  ,  Inffruifez-vous ,  Juges 
de  la  Terre.  Ne  comptez  ni  fur  cet  efprit  qui  vous  éblouit ,  ni 
même  fur  ce  zèle  qui  vous  anime,  Envain  vous  aimerez  la 
îulHce  jfi  vous  ne  vousi  appliquez  à  la  coijnoîtreo  Médheur- 
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au  Magîftrat  qui  la  trahit  en  la  connoifîant  !  Maïs  malheur 
MERCURIALE.  ^^^  ^  celui  qui  l'abandonne  ,  parce  qu'il  ne  la  connoît  pas  l 
Heureux  au  contraire  le  Magiilrat  qui  apprend  à  la  connoî- 
tre  parce  qu'il  l'aime  ,  &  qui  i'amie  parce  qu'il  la  connoît  l 
Heureux  enfin  celui ,  qui  ne  féparant  point  ce  qui  doit  être 
indivifible  ,  tend  à  la  Sagelle  par  la  Science ,  &  à  la  Juftice  par 
la  Vérité  ! 
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ou  l'attachement  du  Magistrat  au  service 

DU  Public. 

Prononcée  à  Pâques  ,  lyoG^ 

^  VIII.  T  E  repos  dont  nous  venons  de  jouir  dans  ces  jours  pré- 
Mercuriale.  J ^  cieux  de  retraite  &  de  filence  ,  n'eft  pas  feulement  com- 
mandé par  la  Rehgion,  il  doit  encore  être  conûicré  à  la  Juf- 
tice.  Compagne  inleparable  de  la  piété  du  Magiilrat,  plus  elle 
le  difpenfe  d'exercer  les  fondions  extérieures  de  la  Magiftra- 
ture ,  plus  elle  exige  de  lui  le  culte  intérieur  de  Ton  efprit  j  & 
elle  ne  lui  permet  de  celTer  de  juger  les  autres  hommes,  que 
pour  lui  laifler  le  loifir  de  fe  juger  lui-même. 

C'elt  donc  pour  entrer  dans  l'ordre  des  defTeins  de  la  Jufli- 
ce ,  que  nous  venons  aujourd'hui  demander  compte  au  Ma- 
giilrat de  l'ufage  qu'il  a  fait  d'un  loifir  fi  nécefiaire.  Oubliant 
pour  un  moment  notre  propre  foiblefîe  ,  nous  ne  fommes  oc- 
cupés que  de  la  fainteté  de  la  Loi ,  au  nom  de  laquelle  nous 
avons  l'honneur  de  vous  parler.  C'efi:  elle  qui  remet  entre  nos 
mains  cette  balance  rigoureufe  ,  &  ce  poids  du  Sanftuaire, 
auprès  duquel  la  vertu  qui  paroît  la  plus  folide ,  eft  fouvent 
trouvée  légère  &  défe6lueufe. 
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Animés  de  Ton  efprit ,  c'efl  à  la  Vertu ,  c'eft  à  l'Innocence 
même  que  nous  adrelîbns  aujourd'hui  nos  paroles  j  heureux  de  Mercuriale, 
pouvoir  dire  avec  vérité  ,  que  de  quelque  côté  que  nous  jet- 
tions  les  yeux  fur  cet  auguîle  Sénat ,  le  vice  n'y  attire  point 
nos  regards  !  Nous  n'y  trouvons  point  de  ces  Minières  infi- 
dèles qui  violent  la  JulHce  jufques  fur  fes  Autels  ,  &  qui  la 
trahiiTent  dans  le  lieu  même  oii  ils  font  établis  pour  la  dé- 
fendre. 

Mais  n'y  voyons-nous  point  de  ces  ferviteurs  inutiles ,  qui 
s'arrêtant  à  la  première  partie  de  la  SagefTe ,  fe  flattent  d'être 
pleinement  vertueux  ,  parce  qu'ils  font  exempts  de  vice  ,  & 
croyent  accompUr  toute  Juflice,  parce  qu'ils  évitent  toute  ini- 
quité ?  , 

Que  ce  foient  là ,  fî  Ton  veut ,  les  bornes  du  mérite  de  ceux 
qui  fe  renferment  dans  le  cercle  étroit  d'une  vie  privée.  Con- 
tents de  leur  innocence ,  cachés  dans  le  fein  d'une  douce  &  ver- 
tueufe  obfcurité  ,  qu'ils  jouifTent  en  fecret  du  témoignage  de 
leur  confcience  j  inconnus  à  leurs  concitoyens ,  &  ne  fe  fou- 
ciant  pas  de  les  connoitre  j  nés  pour  eux-mêmes  plutôt  que 
pour  leur  Patrie  ,  on  ignore  également  leur  naiflance  &  leur 
mort  y  &  toute  l'hifloire  de  leur  vie  fe  réduit  à  dire  qu'ils  ont 
vécu. 

A  Dieu  ne  plaife  que  le  Magiflrat  fe  contente  de  cette  vertu 
ftérile,  qui  fe  recueillant  toute  entière  au-dedans  d'elle-même , 
&  trop  avare  d'un  bien  qui  ne  lui  ei\  donné  que  pour  le  ré- 
pandre ,  veut  goûter  feule  tout  le  fruit  de  fes  travaux. 

L'homme  public  n'a  rien  qui  n'appartienne  à  la  Républi- 
que. Vertueux  pour  les  autres  ,  autant  que  pour  lui-même  , 
qu'il  ne  prétende  point  s'acquitter  de  ce  qu'il  doit  à  la  Patrie, 
en  lui  oiïrant  le  tribut  de  fon  innocence  ;  il  ne  paye  par-là 
que  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même,  mais  il  demeure  toujours  dé- 
biteur de  la  République  j  &  elle  lui  demandera  compte ,  non- 
feulement  du  mal  qu'il  aura  commis ,  mais  même  du  bien  qu'il 
n'aura  pas  fait. 

Qu'il  ne  fe  contente  donc  pas  de  venir  tous  les  jours ,  plus 
par  habitude  que  par  inclination ,  dans  le  Temple  de  la  Juflice  j 
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•«'?««^^?"?!55    &  cm'il  ne  croye  pas  avoir  rempli  tous  fes   devoirs  ,  lorf- 
vin.         „^^'j[  pourra  fe  flatter  d'en  avoir  rapporté  toute  fon  inno- 
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cence, 

iMmiflre ,  &  ii  nous  l'ofons  dire  avec  les  Loix  mêmes  ,  Prê- 
tre de  la  JulHce,  qu'il  y  vienne  avec  un  zèle  toujours  nouveau 
d'étendre  Ton  culte  ,  &  d'affermir  fon  Empire. 

Plein  de  ces  fentiments ,,  Si  dévoré  d'une  fbif  ardente  du 
bien  public,  on  ne  le  verra  point,  plus  feniible  à  fes  propres 
intérêts  qu'àceux  de  la  Jullice  j  négliger  ces  occupations  plus 
honorables  qu'utiles ,  où  le  Magilkat  a  la  gloire  de  rendre  un 
fervice  gratuit  à  fa  Patrie  ;  les  regarder  avec  indifférence ,  & 
peut-être  avec  dégoût,  comme  le  partage  des  jeunes  Magif- 
trats  ;  &  renverfant  l'ordre  naturel  des  chofes  ,  préférer  les 
affaires  où  fon  travail  peut  recevoir  une  légère  &  inégale  récom- 
penfe  ,  à  ces  fondions  fi  précieufes  à  l'homme  de  bien  ,  où 
l'amour  défîntéreffé  delà  juffice  n'a  point  d'autre  récompenfe 
que  la  Juffice  même. 

Arbitre  fouverain  de  la  vie  Se  de  la  mort,  que  Thabitude  la 
plus  longue  ne  diminue  jamais  l'impreffion  qu'une  fonftion  fi 
xedoutable  doit  faire  fur  fon  efprit  ;  qu'il  n'en  approche  qu'a- 
■vefc  tremblement  ;  3c  confervant  cette  louable  timidité  jufqu'à 
la  fin  de  fes  jours,  que  le  fpePcacle  d'un  accufé ,  dont  il  tient 
la  deftniée  entre  fes  mains ,  lui  paroiffe  toujours  auffi  nouveau 
&  aufli  effrayant  que  lorfqu'il  l'a  vu  pour  la  première  fois. 

C'ell  alors ,  que  fe  tenant  également  en  garde  &  contre 
Texcès  d'une  rigueur  inhumaine  ,  &  contre  une  compafîion 
ibuvent  encore  plus  cruelle  ;  &  tout  occupé  d'un  Jugement 
dans  lequel  il  peut  devenir  auffi  coupable  que  celui  qu'il  va 
juger ,  il  recueillera  toutes  les  forces  de  fon  ame  ^  &  s'affer- 
mira dans  ce  rigide  Minillere  ,  par  la  feule  confidération  de 
l'utilité  publique. 

Dépofitaire  du  falut  du  Peuple  ,  il  croira  voir  toujours  de- 
vant fes  yeux  la  Patrie  effrayée  de  l'ijTipunité  des  crimes  , 
lui  demander  compte  du  fang  de  tant  d'innocents  ,  auxquels  | 
la  confervation  d'un  feul  coupable  aura  peut-être  été  fatale, 
îi  fentira  combien  il  eff  important  que  le  premier  Tribunal 

'  donne 
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donne  à  tous  les  autres  Juges  qui  fe  forment  fur  fbn  efprit , 
Futile,  le  néceflaire  exemple  d'une  rigueur  falutaite,  &  que  Mercuriaui 
faifont  defcendre,  comme  par  dégrés,  jufqu'aux  Tribunaux 
les  plus  inférieurs  le  même  zèle  dont  il  ell  animé  ,  il  rallume, 
il  relTufcite  leur  ferveur  prefque  éteinte  ,  &  répande  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  de  la  JulHce,  ce  feu  toujours  vivant, 
8c  cette  ardeur  toujours  agifîante  >  fans  laquelle  la  Caufe  du 
Public  efl:  fouvent  la  première  abandonnée. 

Mais  fon  zèle  croiroit  fe  renfermer  dans  des  bornes  trop 
étroites,  s'il  ne  le  faifoit  paroître  que  dans  les  occafions  où  le 
Public  a  un  intérêt  fi  fenfible  &  il  éclatant. 

Ingénieux  à  chercher  à  démêler  ce  même  intérêt  dans  les 
Caufes  les  moins  publiques,  il  n'attendra  pas  que  les  cris  de  la 
Veuve  &  de  l'Orphelin  viennent  troubler  fon  repos  pour  im.- 
plorer  le  fecours  de  fa  julHce  contre  l'oppreffion  du  riche  & 
du  puiffant.  Son  cœur  entendra  la  voix  fourde  de  leur  mifere, 
avant  que  fes  oreilles  foient  frappées  du  bruit  de  leurs  plain- 
tes ,  &  il  nes'eftimera  jamais  plus  heureux,  que  lorfqu'il  pour- 
ra jouir  de  la  fatisfaftion  d'avoir  rendu  juflice  à  ceux  mêmes 
qui  n'étoient  pas  en  état  de  la  lui  demander. 

Il  fe  hâtera  de  s'inflruire  de  bonne  heure  des  affaires  dont 
il  doit  inflruire  les  autres  Juges ,  &  par  cette  préparation  an- 
ticipée il  fera  toujours  armé  contre  la  profonde  malice  de 
cette  chicane  artificieufe  qui  fe  vante  de  difpofer  au  moins 
du  temps  des  jugements ,  de  les  avancer,  ou  les  retarder  à  fon 
gré ,  de  fatiguer  le  bon  droit ,  de  le  faire  fuccomber  par  laf- 
fitude,  &  de  rendre  quelquefois  la  mauvaife  caufe  viftorieufe 
par  la  fatale  longueur  d'une  réfillance  opiniâtre. 

Quel  fujet  peut  jamais  exciter  plus  dignement  l'attention 
&  la  vigilance  de  l'homme  public  ?  Qu'il  s'applique  donc  tous 
les  jours  à  couper  cette  hydre  de  procédures  qui  renaît  tous  • 
les  jours  j  qu'après  avoir  exercé  fa  juftice  fur  les  Plaideurs  , 
il  l'exerce  encore  plus  fur  fes  Défenfeurs  avides  &  intéreffés 
qui  les  opprime  fouvent,  fous  prétexte  de  les  défendre,  6t 
dont  la  dangereufe  induflrie  cherche  à  fe  dédommager  de  la 
diminution  des  affaires ,  en  donnant  à  un  fond  fcérile  une  mal- 
Tome  /,  Q 
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.  yjjj  heureufe  fécondité  qui  achevé  d'épuifer  le  dernier  fuc  &  la 
Mercvriale  dernière  chaleur  de  la  terre. 

Que  tous  les  Minières  inférieurs  de  la  Juflice  fçachent  que 
le  Magiflrat  a  les  yeux  toujours  ouverts  fur  leur  conduite  ; 
que  peu  content  de  réformer  les  jugements  qui  fe  rendent  dans 
les  Tribunaux  fubalternes ,  il  s'applique  encore  plus  à  réfor- 
mer les  Juges  qui  les  rendent,  &  que ,  pour  faire  dignement 
une  réforme  fi  falutaire ,  il  la  commence  toujours  par  lui- 
même. 

Enfin  que  ce  zèle  qui  anime  les  fondions  éclatantes  de  fa 
vie  publique  ,  le  fuive  jufques  dans  l'obfcurité  de  fa  vie  pri- 
vée ;  &  que  dans  les  temps  où  il  ne  peut  fervir  la  Patrie  par 
fes  Jugements  ;,  il  la  ferve  peut-être  auffi  utilement  par  fes 
exemples. 

Que  l'amour  &  le  refpeft  qm'il  y  conferve  toujours  pour 
la  fainteté  de  fa  profeffion  ,  inftruife  &  confonde  ces  Magif- 
trats  qui ,  rougiflant  de  leur  état ,  voudroient  pouvoir  le  ca- 
cher aux  autres  hommes  ,  &  qui  font  confifler  une  partie  de 
leur  bonheur  à  oublier  leur  Dio-nité. 

Que  fa  modeitie  &  fa  fimpUcité  condamnent  l'excès  de 
leur  luxe  téméraire  ,  de  ce  fafte  onéreux  à  leur  famille ,  inju- 
rieux à  leur  véritable  grandeur ,  par  lequel  ils  entrent  dans  un 
combat  inégal  avec  les  enfants  de  la  Fortune;  malheureux  d'y 
être  prefque  toujours  vaincus  ,  &  plus  malheureux  encore , 
s'ils  ont  quelquefois  le  deshonorant  avantage  d'y  être  vifto- 
rieux. 

Ce  n'efl  point  par  des  paroles  qu'un  tel  excès  peut  être  ré- 
primé. Le  luxe  eft  une  maladie  dont  la  guérifon  eil  réfervée 
à  l'exemple. 

Heureux  les  Magiftrats ,  û  leur  vie  privée  pouvoir  rendre 
ce  grand  fervice  à  la  Répubhque  ;  &  ii  ,  après  avoir  elTayé 
inutilement  de  la  réformer  par  leur  difcours  ,  ils  oppofoient 
au  dérèglement  de  leur  Siècle ,  comme  une  cenfure  plus  effi- 
cace ,  la  fageffe  de  leur  conduite  ! 

Ce  feroit  alors  qu'ils  exerceroient  véritablement  cette  Ma- 
«gillrature  priv.ée ,  qui  n'a  point  d'autre  fondement  que  la  verîu! 
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du  Magif^rat ,  d'autres  armes  que  fa  réputation  ,  d'autre  con-  ^^^^^^^YïY 
trainte ,  que  la  douce  &  falutaire  violence  de  fon  exemple.       Mercuriale 

Qu'ils  n'écoutent  donc  pas  les  difcours  féduifants  de  ceux 
qui  affoiblis  par  leur  molieffe^  ou  aveuglés  par  leur  intérêt, 
regardent  l'amour  du  bien  public ,  comme  une  vieille  erreur 
dont  ils  fe  font  heureufement  défabufés  ,  &  infultent  à  la  im- 
plicite de  l'homme  de  bien ,  dont  le  zèle  trop  crédule  fe  laifTe 
encore  éblouir  par  cette  vaine  &  fatigante  illufion. 

Nous  avouons ,  il  efl  vrai ,  &  nous  voudrions  pouvoir  le 
diffimuler  ,  que  le  fervice  du  Public  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  j  mais  ne  croyons  pas  qu'il  puifie  jamais  devenir 
impoffible  à  l'homme  de  bien.  Son  pouvoir  eil  plus  étendu 
que  fouvent  il  ne  le  croit  lui-même.  Ses  forces  croifTent  avec 
fon  zèle  ,  &  en  faifant  tout  ce  qui  lui  eft  poflible  ,  il  mérite 
enfin  d'exécuter  ce  qui  d'abord  lui  paroiiïbit  impoffible. 

C'eit  cette  fainte  ambition  qui  doit  nous  foutenir  dans 
l'exercice  de  ces  fondions  aufli  glorieufes  que  pénibles ,  où 
nous  avons  le  bonheur  d'être  dévoués  d'une  manière  fingu^ 
liere  à  la  recherche  du  bien  public. 

C'eft  à  nous-mêmes  que  nous  devons  appliquer  tout  ce  que 
le  devoir  de  notre  Miniftere  nous  oblige  de  remettre  devant 
vos  yeux.  Nous  avons  bien  moins  cherché  dans  toute  la  fuite 
de  ce  difcours  à  exciter  l'ardeur  des  autres  Magiilrats ,  qu'à 
ranimer  la  nôtre  ^  &  dans  ce  jour  où  nous  exerçons  l'office  de 
Cenfeur ,  c'eft  à  nous  principalement  que  nous  adrefTons  notre 
cenfure. 

Chargés  de  la  défenfe  des  intérêts  puLlics ,  noustremblonsî 
tous  les  jours  à  la  vue  d'un  fardeau  fous  le  poids  duquel  nous» 
avouons  que  notre  foibleife  fuccombe  fouvent.  Heureux  û  cet 
aveu  que  nous  en  faifons  aux,  yeux  du  Sénat  ,pouvoit  nous 
faire  mériter  fon  indulgence,  &  fi  en  confelfant  nos  fautes 
paffées  ,  nous  pouvions  commencer  par-là  ,  à  accomplir. le 
vœu  que  nous  renouvelions  en  ce  jour  ,  de  nous  appliquer 
plus  fortement  que  jamais  à  les  réparer  î,     -  '      ''.!nrj 
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IX.   MER  C  URIALE. 

.    L' AUTORITÉ    DU    MAGISTRAT; 

ET    SASOU  MISSION    A    l'AUTORITÉ     DE     LA    Loi, 

Prononcée  à  la  Saint-Martin  ,  lyoff, 

^A    ^  ^"         T^  O  U  V  O  I R  tout  pour  la  Juftice  ,  &  ne  pouvoir  rien 
Mercuriale    1^,  ^  .       ^  ,Vl  pu  ui  •         '    -ui  j- 

J^  pour  loi-meme ,  c  elt  inonorabie  ,  mais  penibie  condi- 
tion du  Magiilrat. 

Que  Fambitieux  fe  flatte  du  faux  honneur  de  pouvoir  tout 
ce  qu'il  défire  ;  la  gloire  folide  de  l'homme  juile  ell  de  con- 
feffer  avec  joie  qu'il  n'eil  le  maître  de  rien. 

Mais  que  la  vertu  lui  fait  acheter  chèrement  cette  gloire  , 
&  qu'il  en  coûte  à  celui  que  la  Dignité  met  au-delTus  des  au- 
tres hommes  ,  pour  s'élever  par  fa  modération  ,  au-deffus  de 
fa  Dignité  même. 

Tout  ce  qui  environne  le  Magiftrat  femble  confpirer  à  le 
féduire  :  tout  ce  qu'il  voit  autour  de  lui ,  lui  offre  d'abord  l'i- 
mage agréable ,  &  ^  fi  Ton  ofe  le  dire  ,  la  trompeufe  idole  de 
fon  Autorité. 

!  L'éclat  de  la  pourpre  dont  il  efl  revêtu  ;  les  honneurs  que 
l'on  rend  à  fa  Dignité  &  que  fon  amour  propre  ne  manque 
guéres  de  rapporter  à  fa  perfonne  ;  le  filence  maj_ell:ueux  de 
fon  Tribunal  -,  ce  refpe61:  ,  cette  fainte  frayeur  ,  &  cette  ef- 
pece  de  Religion,  avec  lac|uelle  on  diroit  que  le  timide  Plai- 
deur y  vient  invoquer  la  puiflance  du  Magillrat  -,  enfin ,  l'auto- 
rité fuprême  Se  le  deflin  irrévocable  des  Oracles-  qui  fortent 
de  fa  bouche ,  tout  femble  l'élever  au-defTus  de  l'homme  ,  & 
l'approcher  de  la  Divinité. 

Il  parle,  &  tout  obéit  à  fa  voix  :, il  commande,  &  tout 
s'exécute:  devant. lyi  tombent  &  s'anéantiiTent  toutes  les- 
Grandeurs  de  la  Terrç  :  il  voit  tous  les  jours  à  fes  pieds  ceux 
mêmes  dont  on  adore  ,  ou  dont  on  craint  la  fortune.  D'autant 
plus  fouKiis  qu'ils  font  plus  élçvés ,  de  grands  intérêts  leur  inf^ 
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plrent  de  grandes  baffefTes  ;  &  devenant  en  apparence  les  '""""j"^ 
humbles  fujets ,  les  efclaves  rampants  de  la  Magiftrature  ,  le  Mercuriale 
premier  artifice  qu'ils  employent  pour  fe  rendre  les  maîtres 
du  Magiftrat ,  eil  de  lui  perfuader  c[u' il  eft  le  maître  de  tout» 
Malheur  à  celui  qui ,  renverfant  les  idées  naturelles  des 
chofes  ,  a  commencé  le  premier  à  donner  le  nom  de  grâce  à 
ce  qui  n'étoit  que  jullice,  &  qui  offrant  un  encens  criminel 
au  Magiftrat ,  lui  a  fait  l'injure  de  le  remercier  d'un  bien  que 
le  Magiftrat  ne  pouvoit  lui  refufer ,  &  de  le  louer  de  n'avoir 
pas  fait  un  crime- 
Non  que  le  Magiflrat,  jaloux  de  Ton  autorité,  foit  toujours 
affez  aveugle  pour  croire  fur  la  foi  du  Plaideur  artificieux  > 
que  le  Miniftre  de  la  loi  peut  dominer  fur  la  loi  même  ! 

Mais  s'il  rou2;iroit  de  fuccomber  à  une  tentation  û  groffie- 
re,  n'écoutera-t-il  point  les  confeils  dangereux  de  cet  amour 
propre  plus  délié  ,  qui  veut  compofer  avec  la  règle,  chercher 
tin  miUeu  entre  le  Vice  &  la  Vertu  ,  &  qui  infinue  fouvent  au 
Magiflrat ,  que  s'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'ufurper  l'Empire  de 
la  Juilice ,  il  ne  lui  efl:  pas  toujours  défendu  de  le  partager 
avec  elle, 

Ainfi  le  forme  dans  fon  cœur  le  coupable  projet  d'un  par<» 
tage  téméraire  entre  le  pouvoir  de  l'homme  &  celui  de  la  loi^ 
Bientôt  amateur  de  l'indépendance  ,  &  avide  d'étendre  fa 
domination, il  lui  échappera  des  défirs  fecrets  de  ne  laiffer  à  la 
Juilice  que  ces  Caufes  faciles ,  dont  la  décifion  efl  gravée 
avec  des  traits  (i  lumineux  dans  les  tables  de  la  loi ,  qu'il  n'ell: 
pas  pofhble  de  la  méconnoître  ;  8z  fe  réfervant  toutes  celles 
que  le  Plaideur  fubtil  aura  fçu  couvrir  d'un  épais  nuage  ,  il 
voudra  peut-être  que  tous  les  doutes  faffent  partie  de  fon  Do* 
maine  ;  ou  du  moins  il  fe  perfuadera  bientôt ,  qu'il  eu  des 
queflions  véritablement  problématiques  ,  oii  la  Juilice  incer- 
taine ,  chancelante ,  &  prefque  contraire  à  elle-même  ,  aban- 
donne fa  balance  à  la  volonté  fouveraine  du  Magifîrat. 

Nous  fçavons  que  la  Providence  permet  quelquefois-  que 
des  Caufes  obfcures  fafîént  naître  une  efpéce  de  guerre  inno-* 
çente  entre  les  Miniflres  de  la  Juilice  ^  où  tous  les  avantages 
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■ — ^^-^ paroi/Tant  également  partagés  ,  on  voit  combattre  la  Vertu 

Mercuriale  contre  la  Vertu ,  la  doftrine  contre  la  doftrine ,  l'expérience 
contre  l'expérience  ;  &c  où  Torgueil  de  l'homme  pleinement 
confondu ,  ed:  obligé  de  reconnoître  l'humiliante  incertitude 
des  jugements  humains. 

Mais  vouloir  que  refprit  d'un  feul  MagiUrat ,  partagé  comme 
par  deux  factions  contraires ,  devienne  le  théâtre  de  cette 
guerre  civile ,  &  que  dans  ce  combat  qui  fe  pafTe  ,  pour  ainlî 
dire,  entre  lui  &  lui-même,  il  ne  puiiîe  jamais  fçavoir  de 
quel  côté  panche  la  viftoire  ,  ceû  fe  laifTer  furprendre  par  une 
douce  impoilure  ,  que  Tamour  de  l'indépendance  fe  plaît  à 
former. 

Rentrons  au-dedans  de  nous-mêmes,  &  interrogeons  notre 
cœur  :  entre  deux  routes  différentes  qui  s'ouvrent  en  même- 
tems  à  nos  yeux ,  il  en  eft  toujours  une  qui  nous  plaît  plus 
que  l'autre  ,  &  qui  nous  attire  à  elle  comme  par  des  chaînes 
invifibles ,  &  par  un  charme  fecret  que  nous  ne  pouvons 
nous  cacher  à  nous-mêmes  ;  fans  cela,  notre  erprit  entraîné 
d'un  côté  par  une  pente  naturelle ,  &  retenu  de  rautr&-par  un 
égal  contrepoids  ,  demeureroit  immobile  ;  &  ébloui  plus  qu'é- 
clairé par  deux  jours  oppofés,  Ton  attention  neproduiroitque 
le  doute,  &  fa  lumière  ne  feroit  que  ténèbres. 

Que  le  Magidrat  convaincu  de  fa  propre  foibîelTe,  héfîte 
d'abord  avec  tremblement,  entre  deux  partis  qui  fembientlui 
offrir  également  l'image  refpeftable  de  la  Vérité  j  nous  n'en 
fommes  pas  furpris ,  &  nous  louons  même  fa  fainie  délicateffe. 
Mais  s'il  efl:  de  bonne  foi,  ce  doute  ne  fçauroit  durer  long- 
temps ;  un  rayon  de  clarté ,  digne  fruit  d'une  vive  &  perfévé- 
rante  attention,  percera  ces  nuages  qui  troubloient  la  férénité 
de  fon  ame  -,  un  calme  profond  fuccédera  à  cet  orage  j  &  la 
.    tempête  même  le  jettera  dans  le  port. 

C'eft  alors  que  goûtant  cette  heureufe  paix  qui  eff  réfervée 
à  l'homme  juffe ,  il  apprendra  à  ne  pas  confondre  ce  doute 
innocent,  qui  eff  comme  le  travail  pénible  par  lequel  notre 
ame  enfante  la  Vérité ,  avec  ce  doute  criminel  qui  craint  la  lu- 
mière ,  qui  chérit  fes  ténèbres ,  ik  qui  fe  plaît  à  répandre  une 
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nuit  favorable  à  l'autorité  du  Magiflrat ,  où  fou  cTprit  frappé  "      ïx,    " 
d'un  aveuglement  volontaire^  veut  fouvent  douter  de  tout,  Mercurials 
afin  de  pouvoir  tout. 

Mais  que  ferviroit  au  Magiflrat  d'avoir  fçu  éviter  cet 
écueil,  fi ,  pour  fuir  l'illufion  de  ce  doute  imaginaire,  il  fe  pré- 
cipitoit  dans  l'extrémité  oppofée  d'une  foudaine  &  préfomp- 
tueufe  liberté  de  décision  ;  véritable  cara6lere  de  ces  efprits 
indépendants ,  qui  regardent  la  domination  de  la  loi  comme 
un  joug  fervile  fous  lequel  la  hauteur  de  leur  raifon  dédaigne 
de  s'abbaiiTer. 

Oeû:  en  vain  que  pour  déguifer  leur  révolte  contre  la  Rè- 
gle, ils  ofent  quelquefois  combattre  la  Juflice  fous  le  voile 
fpécieux  de  l'équité. 

Premier  objet  du  Légiflateur,  déporitaire  de  fon  efprit^ 
compagne  inféparable  de  la  Loi ,  l'Équité  ne  peut  jamais  être 
contraire  à  la  loi- même.  Tout  ce  qui  bleffe  cette  équité ^  vé- 
ritable fource  de  toutesles  loix^  ne  réfiile  pas  moins  à  la  juf- 
tice  :  le  Légiflateur  l'auroit  condamné,  s'il  l'avoit  pu  prévoir;. 
&  fi  le  Magillrat  qui  eft  la  loi  vivante,  peut  fuppléer  alors  au 
filence  de  la  loi  morte  ^  ce  n'efl:  pas  pour  combattre  la  règle, 
c'eil:  au  contraire  pour  l'accomplir  plus  parfaitement. 

Mais  cette  efpéce  d'équité  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'efprit 
même  de  la  loi ,  n'efl:  pas  celle  dont  le  Magilirat  ambitieux  fe 
déclare  le  défenfeur  j  il  veut  établir  fa  domination,  &  c'eil 
pour  cela  qu'il  appelle  à  fon  fecours  cette  équité  arbitraire 
dont  la  commode  flexibilité  reçoit  aifément  toutes  les  impref- 
fions  de  la  volonté  du  Magilirat.  Dangereux  inllrument  de  la 
puilTance  du  Juge,  hardie  à  former  tous  les  jours  des  règles 
nouvelles  ,  elle  le  fait ,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfi,  une  ba- 
lance particulière  &  un  poids  propre  pour  chaque  Caufe.  Si 
elle  paroît  quelquefois  ingénieufe  à  pénétrer  dans  l'intention 
fecrette  du  Légiflateur^  c'efl  moins  pour  la  connoître  que 
pour  l'éluder  ;  elle  la  fonde  en  ennemi  captieux ,  plutôt  qu'en  ' 
Miniflre  fidèle  ;  elle  combat  la  lettre  par  l'efprit,  &  l'efprit 
par  la  lettre  -,  &  au  milieu  de  cette  contradiélion  apparente 
la  Vérité  échappe ,  la  Règle  difparolt,  &  le  Magiflrat  demeure 
le  maître.. 
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— Tx Ceit  ainfî  que  louvent  1  autorité  de  la  Jultice  na  point 

Mercuriale  d'ennemi  plus  dangereux  que  l'efprit  du  Magiftratj  mais  elle 
ne  le  redoute  jamais  davantage  que  lorfqu'établi  pour  exer- 
cer les  vengeances  publiques ,  il  entreprend  d'en  régler  les 
bornes ,  beaucoup  moins  en  Juge  qu'en  Souverain. 

Il  ell  vrai  que  la  loi  pofitive  ,  qui  ne  fçauroit  compter  les 
degrés  infinis  de  la  malice  des  hommes  ,  ne  peut  pas  toujours 
marquer  exa6lement  la  jufte  mefure  des  peines;  mais  fi  elle 
fait  l'honneur  au  Magiitrat  de  remettre  entre  les  mains  ce  dii^ 
cernement  fi  difficile ,  c'eft  à  fa  fageffe  qu'elle  le  confie ,  ôç 
non  pas  à  fon  caprice.  Le  falut  du  Peuple  efl  une  loi  fuprême 
qui  lui  doit  fervir  de  règle,  lorfque  la  loipofitive  l'abandon^ 
ne,  &  le  laifTe  dans  la  main  de  fon  propre  confeil.  A  la  vue 
d'un  fi  grand  objet ,  le  zèle  du  Magillrat  qui  n'afpire  qu'à  éta- 
blir le  règne  de  la  JufHce,  s'allume  au  fond  de  fon  cœur;  il 
cherche  fcrupuleufement  cette  proportion  naturelle  qui  ell 
entre  le  crime  &  la  peine  ,  &  qui  fans  attendre  le  fecours  de 
la  loi,  a  droit  de  forcer  les  fuffrages  du  Juge,  &  de  lui  impo- 
fer  une  heureufe  néceffité  :  il  tend  non-feulement  au  bien,  mais 
au  plus  grand  bien;  &  toujours  déterminé  par  un  motif  fi 
puilTant,  il  ne  fe  croit  jaii:)ais  moins  libre  que  lorfqu'il  paroît 
l'être  davantage. 

Plein  de  ces  îç.\\i\m^\\ts ,  &  religieux  Adorateur  de  la  Loi , 
il  n'imitera  pas  non  plus  ces  Magillrats  qui ,  fidèles  à  la  Juf- 
tice  dans  ce  qui  regarde  le  fond  des  jugements,  font  encore 
plus  fidèles  à  leur  autorité  dans  ce  qui  n'appartient  qu'à  la 
forme.  Comme  s'il  fuffifoit  pour  être  innocent ,  d'avoir  feu 
éviter  les  grands  crimes,  ils  croyent  pouvoir  fcùre  librement 
tout  ce  qui  ne  porte  pas  un  coup  mortel  à  la  Juflice  :  ils  fe 
flattent  qu'il  viendra  un  jour  où  plus  inflruits  de  la  Vérité,  ils 
corrigeront  eux-rnêmes  l'erreur  excufable  de  leurs  premières 
démarches  :  cependant  fur  la  foi  de  cette  efpérance  trompeu- 
fe,  ils  donnent  le  préfent  à  leur  autorité,  &  ils  ne  laiflentàla 
Juflice  qu'un  avenir  incertain  ;  &  fouvent  le  Plaideur  fatigué 
fuccombe  avant  que  d'avoir  vu  luire  ce  jour  favorable  qui  de- 
voit  réparer  tout  le  pafTé,  Laplaye  que  fa  Caufe  ayoit  reçue j 
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paroiiToit  légère  dans  les  commencements ,  mais  le  temps  l'a 
rendue  incurable ,  &  la  Juftice  impuiflante  pour  le  fecourir ,  MsacuRiALE. 
ell:  réduite  à  déplorer  triflement^le  dangereux  &  fouvent  l'ir- 
réparable efFet  des  faveurs  anticipées  du  Magiflrat. 

Ne  craignons  donc  pas  de  dire  hautement  dans  ce  jour 
confacré  à  la  plus  exa6le  vérité,  que  nous  ne  connoilTons  pas 
d'a6lions  indifférentes  dans  la  vie  publique  du  Magiftrat  ;  tout 
eil  commandé ,  tout  eit  de  rigueur  dans  le  miniilere  redou- 
table qu'il  exerce  :  toutes  fes  fondions  ne  font  pas  également 
importantes ,  mais  elles  appartiennent  toutes  également  à  la 
Jui'Hce.  Son  temps  même  n'eft  pas  à  lui  ;  c'eft  un  bien  confacré 
à  la  République,  &  qui  tenant  de  la  nature  des  chofes  faintes  , 
doit  être  diflribué  au  poids  du  Sanftuaire. 

Que  le  MagiUrat  orgueilleux  fe  repailTe  vainement  du 
fpeclacle  frivole  de  cette  fuite  nombreufe  de  Supplians  qui 
n'approchent  de  lui  qu'avec  tremblement  ;  qu*il  les  regarde 
comme  un  Peuple  foumis  à  fes  loix ,  &  qu'il  croye  qu'il  eil  de 
fa  grandeur  de  les  faire  languir  dans  une  attente  inquiète ,  ôc 
dans  le  long  martyre  d'une  fatiguante  incertitude. 

Le  fidèle  Minillre  de  la  Juftice  ne  regarde  qu'avec  peine 
cette  foule  de  Clients  qui  l'environnent  :  il  croit  voir  autour 
de  lui  une  multitude  de  Créanciers  avides  dont  la  préfence 
femble  lui  reprocher  fa  lenteur  j  &  lorfqu  il  ne  peut  fatisfaire 
en  même  temps  leur  jufte  impatience  ,  c'eft  le  devoir  ,  c'eft 
l'équité  feule  qui  règle  leurs  rangs  ,  &  qui  décide  entr'eux  de 
la  préférence. 

Quelle  joye  pour  le  pauvre  &  pour  le  foible  ,  quand  il  a 
la  confolation  de  précéder  le  riche  &  le  puifiant  ,  dans  cet 
ordre  tracé  par  les  mains  de  la  Juftice  même  \  &  quelles  bé- 
nédiélions  ne  donne-t'il  pas  au  Magiftrat,  quand  il  voit  que 
le  gémiftement  fecret  de  fa  mifere  eft  plus  promptement  & 
plus  favorablement  écouté  ,  que  la  voix  éclatante  de  la  plus 
haute  Fortune  ! 

Puifte  le  Magiftrat  goûter  toute  la  douceur  de  ces  bénédic- 
tions ,  &  préférer  une  gloire  fi  pure  à  la  vainc  ambition  de  faire 
Tome  /.  R 
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éclater  fon  pouvoir  fur  ceux  que  leur  intérêt  feul  abaiiïe  à  Tes 

Mercuriale.  piGQS  . 

C'efl  ainfi  que  celui  qui  ne  fe  regarde  que  comme  le  débi* 
teur  du  Public  ,  s'acquitte  tous  les  jours  d'une  dette  qui  fe  re- 
nouvelle tous  les  jours.  Pourroit-il  donc  fe  croire  le  maître  de 
fe  dérober  fouvent  aux  yeux  du  Sénat ,  à  l'exemple  de  plu- 
fieurs  Magiftrats  ,  &  d'attendre  dans  ralToupifTement  de  la 
moleffe  ou  dans  l'enchantement  du  plaifir,  que  les  prières  des 
Grands  le  rappellent  au  Tribunal,  &  le  fafTent  fouvenir  qu'il 
eit  Juge  ?  Toujours  fimple  &  toujours  uniforme  dans  fa  con- 
duite ,  il  ne  fçait  ni  chercher  ,  ni  éviter  ces  jours  d'éclat  &  ces 
occafions  délicates  où  le  Magiilrat  tient  entre  fes  mains  les 
plus  hautes  delHnées  :  les  chercher ,  c'eft  afFeftation  ;  les  évi- 
ter ,  c'eft  foiblelTe  ;  les  regarder  avec  indifférence ,  &  n'y  en- 
vifager  que  le  fimple  devoir  ,  c'eil  la  véritable  grandeur  de 
l'homme  jufle. 

Mais  qu'il  efl  rare  de  trouver  cette  fermeté  d'ame  dans 
ceux  mêmes  qui  font  une  profelîion  publique  de  vertu  l 

Combien  en  voit-on  qui  croyent  avoir  beaucoup  fait  pour 
la  Juftice  ,  parce  qu'ils  fe  flattent  de  n'avoir  rien  fait  contre 
elle  ;  qui  rougiffant  de  la  combattre  ,  &  craignant  de  la  dé- 
fendre ,  ofent  encore  fe  croire  innocents ,  &  fe  laver  les  mains 
devant  tout  le  Peuple  ,  comme  s'ils  n'étoient  pas  coupables 
d'une  injuftice  qu'ils  ont  commife  en  ne  s'y  oppofant  pas. 

Qui  n'efl:  point  pour  la  Juftice ,  eu  contr'elle  ;  &  quicon- 
que délibère  s'il  la  défendra ,  l'a^jdéja  trahie.  Malheur  au  Juge 
prévaricateur ,  qui  donne  fa  voix  à  l'Iniquité  !  mais  malheur 
aufîi  au  tiède  Magiffrat  qui  refufe  fon  fuffrage  à  la  Juflice  I 
Et  qu'importe  après  tout ,  au  foible  qui  eit  opprimé  ,  de  fuc- 
comber  par  la  prévarication,  ou  de  périr  par  la  lâcheté  de  ce- 
lui qui  de  voit  être  fon  défenfeur  ?  Peut-être  ce  Magiilrat  qui 
fuit  aux  premières  approches  du  péril ,  auroit-il  fait  triom- 
pher le_bon  droit  par  fon  fuffrage  ;  ou  (i  fa  vertu  avoit  eu  le 
malheur  d'être  accablée  par  le  nombre  ,  il  auroit  été  vainciii 
/  glorieufement  avec  la  Juftice ,  &  il  auroit  fait  envier  aux  Vaia^ 

queurs  mêmes  la  gloire  d'une  telle  défaite* 
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Mais  après  avoir  déploré  la  foiblefTe  de  ces  déferteurs  de 
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la  Juftice  ,  qui  l'abandonnent  au  jour  du  combat  ;  ne  nous  rie^curiale, 
fera-î'il  pas  permis  d'accufer  ici  l'aveugle  facilité  avec  la- 
quelle les  Magiftrats  violent  tous  les  jours  la  fainteté  d'un  fe- 
cret ,  qui  efl  la  force  des  foibles  &  la  sûreté  de  la  Juftice  ? 
On  ne  refpefte  plus  la  religion  d'un  ferment  folemnel  5  le 
myftere  des  Jugements  efl  profané  ;  la  confiance  réciproque 
des  Miniftres  de  la  Loi  efl:  anéantie  j  la  plus  fainte  de  toutes 
les  fociétés  devient  fouvent  la  plus  infidèle  ;  le  Juge  n'efl  pas 
en  sûreté  à  côté  du  Juge  même  ;  la  timide  vertu  ne  peut  pref- 
que  foutenir  la  crainte  d'être  trahie  -,  le  voile  du  Temple  eft 
rompu,  &  l'Iniquité  voyant  à  découvert  tout  ce  qui  fe  pafTe 
dans  le  Sanctuaire,  fait  trembler  la  Jufiice  jufques  fur  fes  Autels. 

Cependant  une  infidélité  fi  coupable  ,  fi  dangereufe  ,  effc 
mife  au  rang  de  ces  fautes  légères  qui  échappent  tous  les  jours 
à  l'homme  jufie  ;  tant  il  ei\  rare  de  trouver  un  cœur  entière- 
ment dominé  par  la  Jufiice,  qui  ait  toujours  devant  les  yeux 
l'image  févere  du  devoir,  &  qui  fçache  fupporter  avec  joye, 
dans  toutes  les  fonctions  de  fon  minifi:ere  ,  &  fa  propre  im- 
puiflance  &  la  toute-puiffance  de  la  Loi. 

Mais  fi  fa  domination  paroît  fouvent  trop  péfante  au  Ma- 
gifi:rat  dans  la  majefté  même  du  Tribunal  ,  pourra-t'il  en 
fouffrir  encore  la  contrainte  ,  lorfqu'il  ne  fera  plus  dans  le 
Temple  de  la  Jufi:ice  ?  Et  ne  croira-t'il  pas  au  contraire  être 
forti  heureufement  d'un  Heu  de  fervitude  ,  pour  entrer  dans 
une  terre  plus  libre  ,  &  dans  le  féjour  de  l'indépendance  ? 

C'efl:  alors  qu'impatient  de  jouir  d'un  pouvoir  trop  long- 
temps fufpendu  ,  il  voudra  commencer  enfin  à  être  Magifi:rat 
pour  lui-même  après  l'avoir  été  pour  la  Jufi:ice. 

Ardent  à  fignaler  fon  crédit,  il  envoyé,  pour  ainfi  dire,  fa 
Dignité  devant  lui  ;  il  veut  qu  elle  lui  ouvre  tous  les  paflages  , 
qu'elle  applaniffe  toutes  les  voies ,  que  tous  les  obfi:acles  dif^ 
paroifîent  en  fa  préfence  ,  que  tout  genou  fléchiffe  ,  &  que 
toute  langue  confefle  qu'il  elt  le  Maître.  Combien  de  facifités 
aveugles,  combien  de  complaifances  fufpeftes ,  combien  d'of- 
iices  équivoques,  exigés ,  ou,  pour  mieux  dire,  extorques  des 
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Miniilres  inférieurs  de  la  Juftice  î  Les  moindres  difficultés 
Mercuriale,  l'ir^i^-"^  j  ^^  P^"s  légère  réfiftance  eft  un  attentat  à  Ton  auto- 
rité :  il  fe  croiroit  deshonoré ,  fi  on  ofoit  lui  refufer  ce  qu'il 
demande  -,  malheureux  de  ne  pas  fentir  que  ce  qui  le  desho- 
nore véritablement,  eft  de  demander,  fans  rougir  ,  ce  qu'on 
devroit  lui  refufer  ! 

Heureux  le  fort  de  Caton ,  difoit  un  de  fes  admirateurs ,  à 
qui  perfonne  n'ofe  demander  une  injuftice  1  plus  heureux  en- 
core d'avoir  fçu  parvenir  à  cette  ra:re  félicité ,  en  ne  deman- 
dant jamais  que  la  juftice  !  Tel  eft  le  grand  modèle  du  fage 
Magiftrat  :  loin  de  fe  lailTer  prévenir  en  faveur  de  fon  auto- 
rité ,  il  redoute  fon  propre  crédit ,  il  craint  la  confidération 
que  Ton  a  pour  fa  Dignité  ;  &  s'il  conferve  encore  quelque 
prévention  j  ce  n'ell  que  contre  lui-même.  Toujours  prêt  à  fe 
condamner  dans  fes  propres  intérêts,  &  plus  attentif  encore, 
s'il  eft  polTibie  ,  fur  les  grâces  qu'il  demande,  que  fur  la  juflice 
qu'il  rend  ;  il  porte  fouvent  fa  fcrupuleufe  modération  ,  jufqu'à 
ne  vouloir  pas  expofer  la  foibleffe  de  fes  inférieurs  à  la  tenta- 
tion de  n'ofer  lui  réfifter. 

La  Juftice  eft  pour  lui  une  vertu  de  tous  les  lieux  &  de  tous 
les  temps  ;  loin  des  yeux  du  Public ,  &  dans  l'intérieur  même 
de  fa  maifon  ,  s'élève  une  efpèce  de  Tribunal  domeftique  ^  où 
l'honnête  le  plus  rigide  ,  armé  de  toute  fa  févérité  ,  difte  tou- 
jours (es  juftes  mais  aufleres  loix  :  l'utile  &  l'agréable  ,  dan- 
gereux Confeillers  du  Magiftrat,  font  prefque  toujours  exclus 
de  fes  délibérations  ;  ou  s'ils  y  font  admis  quelquefois  ^  ce  n'eft 
que  lorfque  l'honnête  même  leur  en  ouvre  l'entrée. 

C'eft  là  qu'il  fe  redit  tous  les  jours  ,  que  cette  autorité  dont 
l'homme  eft  naturellement  fi  jaloux,  n'a  qu'un  vain  éclat  qui 
nous  trompe  ;  que  c'eft  un  bien  dangereux  ,  dont  l'ufage  ne 
confifle  prefque  que  dans  l'abus 'j  bien  inutile  à  l'homme  jufle, 
bien  fatal  au  Magiftrat'  ambitieux  ;  qui  ne  i'éleve  que  pour 
l'abaifTer  ;  &  qui  ne  lui  préfente  une  fauffe  idée  d'indépendan- 
ce, que  pour  le  rendre  plus  dépendant  de  tous  ceux  dont  il 
attend  fa  fortune. 

Combien  de  chaînes  a  brifées  en  un  jour  celui  qui  fe  charge 
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volontairement  de  celles  de  la  Juftice  1  Par  une  feule  dé-  ^ 

pendance  il  s  eu  délivré  de  toutes  les  autres  fervitudes  ;  &  Mercuriale. 
devenu  d'autant  plus  libre  qu'il  eft  plus  efclave  de  la  loi ,  il 
peut  toujours  tout  ce  qu'il  veut ,  parce  qu'il  ne  veut  jamais 
que  ce  qu'il  doit. 

Ses  envieux  diront  fans  doute ,  que  c'eft  un  homme  inutile 
à  fes  amis ,  inutile  à  foi-même  ;  qui  ignore  le  fecret  de  faire 
des  grâces ,  &  qui  ne  fçait  pas  même  l'art  de  les  demander. 
On  fera  pafTer  fa  juilice  pour  rigueur ,  fa  déiicateffe  pour  fcru- 
pule  ,  fon  exaftitude  pour  fingularité  :  &  fi  nous  étions  en- 
core dans  ces  temps  où  l'homme  de  bien  portoit  la  peine  de 
fa  vertu,  &  où  la  Patrie  ingrate  profcrivoit  ceux  qui  l'avoient 
trop  bien  fervie  ;  peut-être  ,  femblable  en  tout  à  Ariflides ,  il 
fe  verroit  condamné ,  comme  lui,  à  un  glorieux  OJlracifnie  , 
par  les  fufFrages  de  ceux  que  le  nom  de  Jufte  importune ,  & 
qui  regardent  fon  attachement  invariable  au  devoir  ,  comme 
la  cenfure  la  plus  odieufe  de  leur  conduite. 

Mais  il  a  prévu  ces  reproches  ,  il  les  a  méprifés  ;  &  s'ils 
étoient  capables  d'exciter  encore  quelques  mouvements  hu- 
mains dans  fon  cœur ,  il  ne  pourroit  craindre  que  la  vanité. 
.Quelle  gloire  en  effet,  de  voir  fa  vertu  confacrée  par  le  fou- 
levement  de  l'envie  ,  &  comme  fceliée  par  l'improbation  d'un 
fiècle  corrompu  !  Quel  encens  peut  jamais  égaler  la  douceur 
des  reproches  que  reçoit  un  Magiflrat,  parce  qu'il  eft  trop 
rigide  obfervateur  de  la  juflice  j  qu'il  réduit  tout  à  la  règle 
fimple  &  uniforme  du  devoir  ;  que  defliné  à  être  l'image  vi- 
fibie  &  reconnoiffable  de  la  loi ,  il  efl  fourd  &  inexorable  , 
comme  la  loi  même  ;  &  que  dans  l'obfcurité  de  fa  vie  privée , 
il  n'eft  pas  moins  Magiflrat ,  que  dans  l'éclat  de  fa  vie  pu- 
bHque  î 

Reproches  précieux,  injures  honorables^  puifTions-nous  ne 
les  point  craindre  :  puiiîions-nous  même  les  défirer  ,  &  ne  nous 
eftimer  jamais  plus  heureux ,  que  lorfque  nous  aurons  eu  la 
force  de  les  mériter  ! 
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X.  MERC  URIALE. 

LA  JUSTICE  DU  MAGISTRAT  DANS  SA  VIE  PRIVÉE. 

Prononcée  à  Pâques  ,  /y  08. 

-^ ^  OUFFREZ  que  fortant  des  bornes  ordinaires  de  notre 

M£RcuRiALE,  k3  cenfure ,  &  plus  occupés  des  devoirs  de  l'homme  que  de 
ceux  du  Magiftrat ,  nous  vous  difions  aujourd'hui  -,  Minières 
de  la  Juftice  ,  aimez-la  ,  non-feulement  dans  l'éclat  de  vos 
fon6lions  publiques  ,  mais  dans  le  fecret  de  votre  vie  privée  ; 
•  aimez  l'équité  lorfque  vous  êtes  aflis  pour  juger  les  Peu- 
ples foumis  à  votre  pouvoir  ;  mais  aimez-la  encore  plus  s'il 
eft  pofTible,  quand  il  faut  vous  juger,  &  peut-être  vous  con- 
damner vous-mêmes. 

Envain  vous  vous  honorez  du  titre  glorieux  d'homme  jufle , 
parce  que  vous  croyez  pouvoir  vous  flatter  d'avoir  confervé 
dans  vos  fondions,  toute  l'intégrité  de  votre  innocence.  Sé- 
vère eflimateur  du  mérite ,  le  PubUc  veut  vous  faire  acheter 
plus  chèrement  ce  titre  refpeftable  j  unique,  mais  digne  ré- 
compenfe  de  vos  travaux. 

11  fçait  que  dans  le  grand  jour  du  Tribunal ,  tout  concourt 
à  infpirer  au  Magiftrat  l'amour  de  la  juftice  &  la  haine  de 
l'iniquité  :  un  certain  fond  de  droiture  naturelle  qui  domine 
aifément  en  nous ,  lorfqu'il  ne  s'agit  que  des  intérêts  d'autrui  ; 
un  refle  de  pudeur  qui  fait  quelquefois  au-dehors  l'office  de 
la  vertu  ;  un  défir  purement  politique  de  conferver  cette  fleur 
de  réputation  qui  fe  flétrit  au  moindre  fouflle  de  la  médifan- 
ce  ;  la  vue  même  de  ce  Sanftuaire  augufle  ,  la  préfence  du 
Sénat  j  l'exemple  de  la  Jufl:ice  animée  qui  y  préfîde  ;  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  environne  l'homme  public  ,  femble  le  met- 
tre dans  une  heureufe  impuiflfance  de  s'écarter  des  fentiers 
de  la  Juftice ,  6i  rendre  pour  lui  le  vice  plus  difficile  que  la 
Vertu. 
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Ce  n'efl:  donc  pas  fur  la  feule  conduite  du  Magiftrat  dans 


les  fondions  de  fa  Dignité ,  que  le  Public  y  le  moins  flatteur  mercuriale» 
&  le  plus  fidèle  de  tous  les  peintres,  trace  le  portrait  de  l'hom- 
me jufte  ;  il  ne  Fenvifage  pas  feulement  fur  le  Tribunal ,  où 
le  Juge  fe  préfente  prefque  toujours  avec  trop  d'avantage  , 
&  où  il  ne  montre  au  plus  que  la  moitié  de  lui-même.  Pour 
le  mettre  dans  fon  véritable  point  de  vue ,  &  pour  le  peindre 
tout  entier,  le  Public  le  fuit  jufques  dans  cet  intérieur  ,  où  le 
Magiflrat  rendu  à  lui-même ,  laiffe  fouvent  éclater  au-dehors 
ces  mouvements  diflîmulés  avec  adreffe,  ou  étouffés  avec  ef- 
forts dans  l'exercice  de  la  Magiflrature  ;  &  c'eft  de  ces  traits 
fimples  &  naifs ,  qui  échappent  à  la  Nature  ,  lorfqu'elle  n'eil 
plus  fur  fes  gardes ,  que  fe  forme  cette  parfaite  relTemblance^ 
cette  vérité  de  cara6lere ,  que  le  Public  attrape  prefque  tou- 
jours dans  fes  portraits. 

Il  eft  vrai ,  dit-il  tous  les  jours ,  que  ce  Magiflrat  fait  pa- 
roître  au-dehors  une  droiture  inflexible  lorfqu'il  tient  la  ba- 
lance entre  le  foible  &  le  puifî'ant  ;  mais  conferve-t'iî  au-de- 
dans  ce  même  efprit  de  jurtice  ?  Soutient-il  avec  fermeté  la 
rigoureufe  épreuve  de  fon  propre  intérêt  ?  La  conduite  du 
père  de  famille  ne  dément-elle  jamais  en  lui  celle  du  Magif- 
trat  ?  Ne  fe  fait-il  point  deux  efpeces  de  Morale  ,  & ,  pour  ainfl 
dire ,  deux  fortes  de  Juflice  5  l'une  qu'il  montre  au  Public  , 
pour  fuivre  la  coutume  &  conferver  un  refle  de  bienféance  ^ 
l'autre  qu'il  réferve  pour  fes  intérêts  particuUers  ;  l'une  ,  fur 
laquelle  il  condamne  les  autres  hommes  ;  l'autre  ,  fur  laquelle 
il  s'abfout  lui-même  ? 

Ici  Juge  févere  ,  il  s'élève  dans  le  Sénat  contre  ces  débi- 
teurs artificieux  qui ,  par  un  preflige  trop  ordinaire ,  emprun- 
tent toutes  fortes  de  formes ,  &  changent  tous  les  jours  de 
figure  y  pour  échapper  à  la  jufle  pourfuite  d'un  créancier  lé- 
gitime. Là ,  plus  fubtil  fouvent  &  plus  dangereux  encore  ,  il 
imite  ,  il  furpalTe  dans  fa  vie  privée ,  ces  détours  qu'il  vient  de 
condamner  dans  fa  vie  publique ,  fi  ce  n'eft  que  plus  hardi 
peut-être,  &  fier  de  fon  autorité ,  il  ne  cherche  pas  même  à 
pallier  fi  fuite  ,  &  à  colorer  fes  retardements.  A  l'abri  de  la 
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Magiflrature ,  comme  d'un  rempart  impénétrable ,  à  couvert 

,   '  ■^-  fous  la  pourpre  dont  il  avoir  été  revêtu  pour  un  plus  noble 

Mercuriale.  -i  r    r        j  o.  ^         J     t  .•         J'-    •    r 

utage,  il  le  rera  du  caractère  même  de  Juge,  un  titre  dmjul- 

tice ,  &  fouvent  d'ingratitude  -,  &  il  regardera  comme  un  des 

appanages  de  la  Magiftrature  ,  l'odieux  privilège  de  ne  payer 

fes  dettes  que  quand  il  plaît  au  Magiftrat. 

Il  efl:  à  la  vérité  des  Juges  moins  injuiles ,  ou  plus  prudents , 
qui  rougiroient  d'abufer  li  groffierement  de  leur  Dignité  :  mais 
ne  veulent-ils  pas  au  moins  qu'elle  foit  comptée  pour  quelque 
chofe  y  lorfqu'ils  traitent  avec  les  autres  hommes  ?  Sçavants 
dans  l'art  utile  de  mettre  à  profit  toutes  les  facilités  qu'elle  leur 
ouvre ,  tous  les  obftacles  qu'elle  oppofe  à  ceux  qui  peuvent 
avoir  befoin  d'eux  ;  ils  s'applaudiiTent  en  fecret  de  poiféder  l'in- 
digne ,  le  méprifable  talent  de  donner  un  prix  à  leur  crédit , 
Ôc  de  faire  entrer  peut-être  en  compenfation  de  ce  qu'ils  doi- 
vent, la  crainte  que  l'on  a  de  leur  autorité.    ^ 

Faut-il  s'étonner  après  cela,  {i  nous  vous  entendons  déplo- 
rer quelquefois  la  pénible  néceffitè  d'être  Juges  de  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'être  aifociés  à  votre  Dignité  ? 

C'ell:  alors  que  vous  apprenez  malgré  vous ,  par  une  trop 
sûre  expérience ,  à  faire  le  difcernement  de  la  vraie  &  de  la 
faulTe  Judice  :  C'eil:  alors  que  l'intérêt,  infaiUible  fcrutateur  du 
cœur  humain,  vous  montre  à  découvert  cette injuftice  fecrete 
que  le  Magiflrat  cachoit  peut-être  depuis  long-temps  dans  la 
profondeur  de  fon  ame,  &  qui  n'attendoit  qu'une  occafion  pouf 
éclore  aux  yeux  du  Public. 

Devant  ce  Sénateur  qui  paroiflbit  autrefoîs  û  équitable , 
mais  que  fa  paffion  trahit  aujourd'hui,  tous  les  objets  com- 
mencent à  prendre  une  face  nouvelle  :  il  n'y  voit  plus  ce  qu'il 
y  voyoit  alors ,  &  il  y  voit  ce  qu'il  n'y  avoit  jamais  vu.  Ce  qui 
lui  paroiflbit  le  plus  injufte  dans  les  autres  hommes  ,  femble 
être  devenu  jufle  pour  lui  :  peu  s'en  faut  même  qu'il  ne  con- 
damne fes  premiers  Jugements ,  &  qu'il  ne  fe  repente  de  fa  jus- 
tice pafljée ,  pour  excufer  fon  injuftice  préfente. 

Celui  qui  s'armoit  comme  Juge ,  d'une  rigueur  falutaire  con- 
tre la  lenteur  affe(B:ée ,  &  les  coupables  retardements  des  Plai- 
deurs^ 
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deurs,  a  maintenant  changé  de  Morale.  Ce  temps  qui  lui  fem-         y 
bloit  autrefois  il  précieux  ;  ces  moments  critiques  ,  après  lef-  Mercuriale 
quels  une  Jullice  trop  lente  dégénère  fouvent  en  une  véritable 
InjulHce,  ne  lui  paroiflent  plus  dignes  de  l'attention  des  Ma- 
giftrats  ',  il  fatigue  la  patience  de  Ces  Parties ,  &  il  abufe  d@ 
celle  de  Tes  Juges. 

Mini/Ires  de  la  JufHce  ,  redoublez  votre  zèle  :  écoutez  plu- 
tôt les  cris  du  pauvre  &  du  miférable  qui  vous  demande  une 
prompte  expédition  ,  que  la  voix  de  votre  confrère  qui  veut 
vous  en  détourner.  Mais  c'efl  en  vain  que  votre  vertu  vous 
rend  fourds  à  Tes  prières  ;  il  fçaura  arracher  malgré  vous  à  vo- 
tre fermeté ,  ce  qu'il  n'a  pii  obtenir  de  votre  complaifance. 

Semblable  à  ces  transfuges ,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
connoifTent  plus  parfaitement  tous  les  endroits  par  lefquels  on 
peut  furprendre  la  place  dont  ils  s'échappent  :  on  diroit  qu'il 
n'a  été  Juge  que  pour  mieux  poiïeder  ces  voies  obHques  &  ces 
chemins  tortueux ,  par  lefquels  on  peut  fe  rendre  maître  de 
toutes  les  avenues  de  la  Juflice.  Il  fçait  que  la  forme  en  efl  la 
partie  foible ,  d  l'on  ofe  s'exprimer  ainfi  :  &  c'efl:  par  cet  en- 
droit qu'il  i'afîîege  ordinairement  ;  content  s'il  pouvoit  la  te- 
nir long-temps  captive  dans  les  liens  de  la  procédure  j  &  com- 
me enchaînée  dans  fes  propres  loix. 

Ou  fi  tous  fes  efforts  ne  peuvent  plus  l'arrêter ,  s'il  voit  ap- 
procher enfin  malgré  lui ,  le  moment  fatal  de  la  décifion  ,  à 
combien  d'épreuves  ne  mettra-t-il  pas  alors  la  vertu  de  fes  Ju- 
'^es  ^  Combien  de  mouvements  fecrets  ,  d'infinuations  délica- 
tes ,  de  foUicitations  féduifantes  î  Dangereux  inftrument  du 
crédit,  dernière  reffource  du  Plaideur  injufte  ,  fecours  inju- 
rieux à  la  probité ,  humiliant  pour  la  Magiftrature  ;  un  Ma- 
giftrat  ne  rougira  pourtant  pas  de  s'en  fervir  j  &  à  la  honte  du 
caraftere  de  Juge ,  dont  il  efl:  revêtu  ,  il  ofera  faire  parler  en 
fa  faveur  une  autre  voix  que  celle  de  la  Juflice  ! 

Ne  craignons  pourtant  pas  pour  la  Caufe  qu'il  femble  atta- 
quer avec  tant  d'avantage;  l'équité  triomphera  toujours.  Nous 
atteftons  ici  avec  confiance  la  fermeté  tant  de  fois  éprouvée 
du  Sénat  ;  mais  heureux  ceux  qui  l'auront  condamné ,  s'il  fe 
Tome  I,  S 


1^^  LA     JUSTICE 

YT     ^  contente  de  fatisfaire  Ton  refTentiment  par  des  reproches  gîo- 

Mercuriale  rieux  ;  &  par  des  injures  honorabies  à  leur  vertu  :  heureux  ^ 

{î  lorfqu'ils  tomberont  peut-être  à  leur  tour  entre  Tes  mains  , 

il  ne  les  fait  pas  fouvenir  par  une  injuftice  afteftée,  de  la  juf- 

tice  trop  éclatante  qu'ils  auront  exercée  contre  lui  1 

C'efl  aind  que  s'éteint  infenfiblement  jufques  dans  les  fonc- 
tions publiques  ,  cetefpritde  droiture  que  leMagiftrat  n'a  pas 
fçu  conferver  dans  Tes  intérêts  particuliers.  Trifte ,  m.ais  in- 
faillible progrès  du  relâchement  de  la  Vertu.  Il  n'efl  prefque 
aucun  Magillrat  qui  n'aime  la  Juftice  dans  la  ferveur  naiffante 
de  fon  Miniftere  :  mais  cette  ardeur ,  compagne  de  la  première 
innocence,  fe  rallentitpeu-à-peuà  la  vue  des  intérêts  perfon- 
nels  du  Magiflrat.  Un  refte  d'honneur  le  foutient  pendant  quel- 
que temps  fur  le  Tribunal  ;  il  n'efl  déjà  plus  vertueux  ,  il  veut 
encore  le  paroître  :  mais  enfui  le  poifon  monte  par  degré  juf- 
qu'à  la  partie  fupérieure  de  fon  ame  ;  il  s'accoutume  à  foute- 
nir  fans  horreur  la  vue  de  l'injufticej  il  fe  familiarife  avec  le 
monllre  dans  fa  vie  privée  ;  il  n'en  fera  bientôt  plus  effrayé  dans 
fa  vie  publique. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  la  voix  de  la  Prénommée, 
toujours  libre ,  &  toujours  fûre  dans  fes  Jugements  ,  ne  défère 
le  nom  de  jufte  qu'à  celui  qui ,  après  avoir  foutenu  ce  noble 
caraftere  dans  tous  les  érats  de  fa  vie  ,  mérite  de  recevoir  en- 
fin cette  couronne  de  juflice  que  la  Vertu  prépare  à  l'homme 
de  bien  ,  au  bout  d'une  longue  &  pénible  carrière. 

Attentif  à  conferver  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours,  cette  probité 
tendre  &  déHcate  qui  s'effraye  à  la  moindre  apparence  d'un 
intérêt  douteux  &  équivoque  ;  incapable  de  prévention  ,  &c 
toujours  prêt  à  prononcer  contre  lui-m.ême  un  Jugement  qui 
ne  coûte  aucun  effort  à  fa  vertu  ;  il  efl  rare  qu'il  foit  obhgé 
de  recourir  à  un  autre  Tribunal  que  celui  de  fon  cœur  :  ou  fî 
quelquefois  une  trifle  &  inévitable  néceiîité  Fy  appelle  ,  il  ap- 
proche ,  comme  Suppliant,  des  autels  delà  luflice,  avec  au- 
tant de  religion  que  s'ily  alloit  monter  comme  Miniflre.  Con- 
tent d'y  avoir  fait  parler  pour  lui  la  voix  toujours  modefle  & 
'toujours  foumife  de  la  Raifon ,  fans  y  mêler  jamais  le  langage 
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violent  &  impérieux  de  la  Paffion ,  il  attend  en  repos  un  Ju-  ~~~j^ 
gement  qui  doit  ou  confirmer  le  fien  ,  ou  le  redrelTer.  Plus  elli-  Mercuriale. 
mable  encore  iorfqu'il  fuccombe ,  que  loriqu'il  e{\.  vi6torieux  , 
il  fait  fervir  lieureulement  fon  erreur  pafTagere  à  l'inflruftion 
■du  Public  ;  &  perfuadé  que  l'injullice  ellune  maladie  de  l'ame 
dont  la  juftice  eil  le  ieul  remède ,  il  apprend  au  Plaideur  par 
fon  exemple  ,  à  bénir  l'utile  rigueur  de  la  main  qui  ne  Ta  frappé 
que  pour  le  guérir. 

Mais  ce  feroit  peu  pour  lui  d'avoir  écarté  quelqu'une  de  ces 
injuftices  qui  deshonorent  fouvent  la  vie  privée  du  Magiftrat  j 
il  veut  les  attaquer  toutes  jufques  dans  leur  fource  :  &  con- 
vaincu qu''elles  n'en  ont  point  de  plus  commune,  que  l'ardeur 
de  s'enrichir  par  une  induilrie  crimmelle  qui  veut  recueillir  ce 
qu'elle  n'a  pas  fémé  ;  il  n'afpire  qu'à  conferver  en  paix  l'héri- 
tage de  fes  pères  ,  par  une  modération  féconde  qui  augmente 
fes  revenus  de  tout  ce  qu'elle  retranche  à  fes  déiirs. 

Loin  de  lui  cette  fomptuofité  contraire  à  fon  état,,  qui  naît 
or-dinairement  dans  le  fein  de  l'iniquité  ,  &  qui  la  produit  fou- 
vent  à  fon  tour  :  ce  luxe  infatiable  ,  qui  après  avoir  dévoré  la 
fubflance  d'un  Magiftat,  le  force  prefque  à  relever  par  fon 
injullice  une  fortune  qu'il  a  renverfée  par  fa  vanité. 

Oeil  alors  que  pour  fauver  quelques  débris  du  naufrage,  le 
fang  le  plus  pur  &  le  plus  précieux  du  Sénat  ne  dédaigne  plus 
de  s'avilir  par  des  alliances  inégales.  C'eft  alors  que  l'on  mêle 
fans  pudeur,  le  relie  de  ce  patrimoine  amafle  lentement  par 
une  innocente  frugaUté ,  avec  ces  richefTes  fubites ,  ouvrage 
auiîi  injuile  que  bifarre  du  caprice  du  fort  :  &  l'on  ne  craint 
point  d'attirer  par  ce  mélange  furies  biens  les  plus  légitimes, 
ce  caraftere  de  réprobation  que  la  main  invifible  de  la  Pro- 
vidence a  gravé  fur  les  tréfors  acquis  par  l'Iniquité. 

L'efprit  de  dérintérefTement  fe  perd  aifément  au  milieu  de 
cette  abondance  fufpecle  ;  &  par  une  malédi61ion  encore  plus 
fatale,  la  contagion  de  l'injuilice  pafle  fouvent  des  biens  dont 
l'origine  eil:  infeftée,  jufqu'à  la  perfonne  même  de  ceux  qui 
les  polTedent. 

A  la  vue  d'un  malheur  aujourd'hui  fi  commun ,  qu'il  nous 
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X.  '  foit  permis ,  a  1  exemple  da  Sage ,  de  demander  au  Ciel  pour 
Mercuriale  le  Magiftrat,  qu'en  lui  faifant  éviter  Fécueil  de  la  pauvreté  ,  il 
le  préferve  de  la  tentation  encore  plus  dangereufe  des  gran- 
des richefîes  -,  &  qu'il  lui  faffe  l'ineftimable  préfent  d'une  pré- 
cieufe  médiocrité ,  fource  de  la  modération ,  mère  de  l'équité, 
&  feule  garde  fidèle  de  cette  Juflice  entière  &  parfaite ,  qui 
fait  refpe61er  l'homme  privé  encore  plus  que  l'homme  pubUc, 
dans  le  Magiilrat. 
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Prononcée  à  la  Saint  Martin  lyoS, 

"xT  "  1^  J  OULOIR  paroitre  jufte,  fans  l'être  en  effet,  c'efl  le  com- 
M:acuRiAi^  y  j^j^  ^^  l'injuftice  j  &  c'ell  en  même-temps  le  dernier  dé- 
gré  de  l'illufion.  Il  ell:  des  impoflures  qui  éblouilfent  d'abord  , 
mais  il  n'en  efl: point  quiréu/Tiffent  long-temps;  &  l'expérience 
de  tous  les  Siècles  nous  apprend  ,  que  pour  paroitre  homme 
de  bien  ,  il  faut  l'être  véritablement. 

Minières  de  la  Juftice ,  à  qui  nous  propofons  aujourd'hui 
cette  grande  vérité^  efpérez  encore  moins  que  le  reûe  des 
hommes  ;,  de  furprendre  le  Jugement  du  Public.  Elevés  au- 
defllis  des  Peuples  qui  environnent  votre  Tribunal ,  vous  n'en 
êtes  que  plus  expofés  à  leurs  regards.  Vous  jugez  leurs  diffé- 
rends ,  mais  ils  jugent  votre  juftice.  Le  Public  vous  voit  à  dé- 
couvert au  grand  jour  que  votre  Dignité  femble  répandre 
autour  de  vous  ;  &  tel  eft  le  bonheur  ou  le  malheur  de  votre 
condition,  que  vous  ne  fçauriez  cacher  ni  vos  vertus ,  ni  vos 
défauts. 

Non ,  de  quelques  couleurs  que  la  fauffe  probité  du  Magif- 
trat  ofe  fe  parer  ,  elle  n'a  qu'un  vain  éclat  qui  difparoît  bien- 
tôt aux  premiers  rayons  de  la  Vérité.  Plus  fon  impofture  eil: 
commune  dans  le  Siècle  où  nous  vivons ,  plus  elle  fe  découvre 
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aifément.  Accoutumés  à  la  voir  de  près ,  &  familiarifés,  pour  xi. 
ainfî  dire,  avec  le  preftige,  les  hommes  ne  s'y  trompent  plus.  Mercvrialï 
Le  monde  même  le  plus  corrompu  ,  n'a  pas  l'efprit  aveuglé 
comme  le  cœur.  Il  agit  fouvent  mal ,  mais  il  juge  prefque  tou- 
jours bien.  Oferons-nous  même  le  dire?  Les  hommes  les  moins 
vertueux  font  quelquefois  ceux  qui  fe  connoiiTent  le  mieux  en 
vertus.  Au  travers  d'un  dehors  trompeur  qui  impofe  d'abord 
à  la  facile  candeur  de  l'homme  de  bien ,  leur  malignité  plus 
pénétrante  fait  porter  le  flambeau  dans  les  fombres  replis  d'un 
cœur  hypocrite.  Les  uns  par  haine  ou  par  intérêt,  les  autres 
par  envie  ou  par  ambition,,  tous  par  des  motifs  différents,  en- 
treprennent également  de  le  dévoiler.  Il  n'efl:  prefque  aucune 
paffion  qui  ne  s'arme  contre  l'hypocriiie  -,  &  comme  fi  le  Vice 
même  combattoit  pour  la  Vertu,  il  la  venge  fansy  penfer,  de 
l'injure  que  lui  fait  la  faufTe  probité. 

A  ces  ennemis  étrangers  fe  joignent  bientôt  des  ennemis 
domeiliques ,  plus  redoutables  encore  que  ceux  du  dehors  ; 
&  il  femble  que  les  pallions  mêmes  du  Magifirat  entretiennent 
une  fecrete  intelligence  avec  celles  des  autres  hommes ,  pour 
le  livrer ,  malgré  lui ,  à  la  cenfure  qu'il  évite. 

En  vain  il  fe  flatte  de  pouvoir  les  retenir  fans  les  combat- 
tre ,  &  les  couvrir  fans  les  étouffer.  Il  faudroit  pour  foutenir 
cet  état,  que  l'homme  ïùt  toujours  d'accord  avec  lui-même  ^ 
qu'une  feule  pafl-îon  eût  la  force  de  fubjuguer  toutes  les  au- 
tres ;  &  que  la  Vanité  pût  faire  toujours  l'office  de  la  Vertu. 
Mais  la  fierté  du  cœur  humain,  qui  a  tant  de  peine  à  plier  fous 
le  joug  aimable  de  la  Raifon  même,  ne  fçauroit  s'abaiffer  long- 
temps fous  la  tyrannie  d'une  feule  paffion.  Une  ame  livrée  à 
l'iniquité,  eff  un  Pays féditieux  qui  change  fouvent  de  Maître* 
Ceft  une  République  divifée,  où  l'une  des  fa6î:ions  trahit  tou- 
jours fautre.  Une  paflion  découvre  ce  qu'une  autre  paffion 
avoit  caché.  La  Volupté  fait  tomber  le  voile  dont  l'ambition 
du  Magiftrat  fe  couvroit ,  &  l'intérêt  levé  le  mafque  que  l'a» 
mour  de  la  gloire  lui  faifoit  porter. 

Laiffons-le  jouir  néanmoins  pour  un  temps,  de  cette  douce 
&:  flatteufe  illufion,  qui  lui  fait  efpérer  d'être  toujours  en  garde 
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Y  j  ^contre  la  furprife  des  paffions.  Mais  cette  vanité  qui  lui  doit 
MiRcuRiALE  tenir  lieu  de  toutes  les  vertus  ,  &  fous  laquelle  il  fe  flatte  de 
cacher  tous  fes  défauts  ^  pourra-t-eile  fe  cacher  elle-même  ;  Se 
Je  fî'ivole  d'un  efprit  qui  ne  cherche  qu'à  paroître  ce  qu'il  n'efi: 
pas  ,  ne  fe  laiffera-t-il  pas  entrevoir  fous  le  nuage  de  fa  difîi- 
mulation  ? 

Avide  de  dérober,  pour  ainfî  dire,  une  gloire  qu'il  ne  peut 
mériter  ,  il  fe  hâtera  fans  doute  de  iignaler  les  commencements 
de  fa  Magiilrature  ,  par  quelques  traits  éclatants  d'une  rigide 
vertu.  Mais  tout  occupé  du  dé(îr  d'un  faux  honneur ,  ou  de  la 
crainte  d'une  fauffe  infamie  ,  (  uniques  fondements  de  fa  foible 
&  chancellante  probité  ;  )  il  prendra  bientôt  l'ombre  pour  le 
corps ,  l'apparence  pour  la  Vérité ,  &  la  Gloire  pour  la  Vertu. 
'Gomme  fa  vanité  eil:  fans  bornes ,  fa  faulTe  fageiTe  fera  d'abord 
fans  mefure.  Incapable  de  s'arrêter  dans  ce  juile  milieu  ,  dont 
îa  foîide  Vertu  ne  s'écarte  jamais ,  il  ira  peut-être  au-delà  de 
la  Judice  même  :  &  dans  ces  occadons  délicates  où  un  de- 
voir auftere  ,  oppofé  en  apparence  à  la  gloire  du  Magif- 
trat  ,  exicre  de  lui  le  mag-nanime  effort  d'ofer  être  homn^e 
de  bien  ,  au  péril  de  cefler  de  le  paroître  ;  on  verra  le  vain 
imitateur  de  la  Vertu  failir  l'image  de  la  probité  ,  pour  la  Pro- 
bité même  -,  &  préférer  le  faux  honneur  de  paroître  jufte  fans 
l'être  véritablement  ,  au  pénible ,  mais  foUde  mérite  de  l'être 
en  effet  fans  le  paroître. 

Ce  ne  feront- là  néanmoins  que  les  premiers  efforts  d'une  hy- 
pocriiie  naiffante,  qui  veut  acheter  comme  par  un  excès  de  juf- 
tice ,  le  droit  d'en  manquer  impunément  dans  la  fuite  :  &  bien- 
tôt cet  excès  paffager  fera  fuivi  d'un  défaut  plus  durable.  Tou- 
jours mefurée  dans  (es  démarches ,  &  prudente  dans  les  voies 
dé4'iniquité  ,  la  vanité  du  Magilirat  gardera  encore  des  mé- 
nagements avec  la  Vertu  ;  il  craindra  qu'une  rupture  trop  ou- 
verte ne  lui  faffe  perdre  une  utile  réputation  de  juffice,  dont 
il  fera  quelque  jour  le  plus  dangereux  inffrument  de  fon  ini- 
cfuité  :  &  il  affeftera  même  de  fe  déclarer  hautement  contre 
Tinjuilice ,  lorfqu'éclairé  de  toutes  parts ,  il  fe  verra  forcé  de 
ipoiïibaître  contre  elle  à  la  lumière  du  foleil. 
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foit  tomber  entre  fes  mains  cet  anneau  myfcérieux  qui  répan-  Mercuriale 
doit  une  épaifTe  nuit  autour  de  celui  qui  le  portoit  j  ou  plutôt, 
pour  parier  fans  figure ,  que  la  dellinée  de  la  Juftice  fera  mal- 
heureufe ,  lorfqu'il  efpérera  de  pouvoir  la  trahir ,  fans  cefîer 
de  lui  paroître  iidele.  Il  ne  cherchera  plus  qu'à  fe  rendre,  pour, 
ainfi  dire ,  invifible  -,  &  tel  fera  fon  aveuglement ,  qu'il  fe  flat- 
tera euiin  de  le  devenir ,  fur-tout  fi  la  Nature  lui  a  fait  le  pré- 
fent  dangereux  d'un  génie  captieux  &  féduifant.  Ilentrepren-  *      ■ 

dra  de  cacher  fon  injuilice  fous  le  faux  brillant  d'un  efprit  qu'il 
tourne  &  qu'il  manie  comme  il  lui  plaît.  On  diroit  en  effet, 
qu'il  le  tienne  dans  fa  main  comme  cet  anneau  fabuleux  5  pour 
fe  rendre  ,  quand  il  veut ,  vifible  ,  ou  invifible  ;  appeller  à  fon 
gré  la  lumière  &  les  ténèbres  -,  montrer  la  vérité  où  elle  n'ell 
pas^  &  la  cacher  où  elle  efl  j  faire  tomber  ceux  qui  l'écoutent, 
dans  le  piège  de  fon  injuflice  ,  &leur  paroître  toujours  jufle  : 
comme  fi  la  Vérité  &  la  Juilice  n'étoient  que  des  noms  fpé- 
cieux  ,  que  celui  qui  aie  plus  d'efprit,  fçait  toujours  mettre  de 
fon  côté. 

Mais  à  quoi  fe  terminent  enfin  tous  les  artifices  d'une  û 
éblouilTante  fubtilité  .^  Cet  efprit  fi  fécond  en  couleurs,  ce  gé- 
nie fi  fouple ,  &€ ,  pour  nous  fervir  de  cette  exprefîion  ,  fi  pliant 
&  fi  verfatile  ,  ne  fer t  qu'à  avertir  les  autres  Sénateurs  d'être 
fur  leurs  gardes.  A  peine  ce  Magiftrat  fi  délié  a-t-il  commen- 
cé de  parler,  qu'une  fecrete  défiance  fe  répand  comme  natu- 
rellement dans  leur  efprit.  Les  maximes  les  plus  certaines  per- 
dent quelque  chofe  de  leur  crédit ,  lorfqu'il  les  avance  -,  on 
croit  y  fentir  un  venin  caché  ;  &  bien  loin  qu'il  puiile  réuilir 
à  faire  pafîer  le  faux  pour  le  vrai ,  on  diroit  que  la  Vérité  mê- 
me périclite  dans  fa  bouche.    ^ 

Que  l'efprit  joue  mal  le  perfonnage  du  cœur,  &  que  c'efi 
une  entreprife  téméraire,  de  prétendre  allier  une  juiiice  ap- 
parente avec  une  injuilice  véritable  !  Ni  la  Vertu,  ni, le  Vice 
même  ne  peuvent  foufïrir  ce  mélange.  Donner  i'inti^i-ieur  à 
l'un,  &  l'extérieur  à  l'autre,  c'eil  un  partage  auifi  impoiTible 
qu'injuile.  La- crainte  de  la  honte  défend  mal  le  dehors,  de 
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"Yj— -  -  notre  ame,  lorfque  l'Iniquité  s'eft  une  fois  rendue  maîtrefTe  du 
Mercuriale  dedans  ;  &  celui  qui  ne  rougit  plus  devant  foi-même,  ceilera 
bientôt  de  rougir  devant  les  autres  hommes.  Sa  faufîe  juliice 
fuccombera  un  jour  avec  éclat  ;  &  une  chute  marquée  fera  tôt 
ou  tard  le  triil:e  dénouement ,  &  comme  la  catallrophe  hon- 
teufe  du  fpeftacle  qu'il  avoit  donné  pendant  quelque  temps  au 
Public. 

Mais  fans  attendre  même  cette  jufte  &  inévitable  révolu- 
tion ,  une  afFeftation  inféparable  de  fa  vanité  révélera  infail- 
liblement le  myftere  de  fa  faulTe  vertu  ,  dans  les  plus  beaux 
jours  même  de  fon  hypocrifie. 

La  Nature  a  un  degré  de  vérité  dont  tous  les  efforts  de  l'art 
ne  fçauroient  approcher.  Le  pinceau  le  plus  brillant  ne  peut 
égaler  l'éclat  de  la  lumière  ;  &  l'afTeftation  la  plus  parfaite 
n'exprimera  jamais  la  lumineufe  fimplicité  de  la  Vertu. 

L'homme  de  bien  l'eft  fans  art ,  parce  qu'il  l'eil  fans  effort. 
Il  n'a  point  de  vice  à  cacher ,  ék  il  n'affeèle  pas  de  montrer 
fes  vertus.  Content  du  témoignage  de  fon  cœur ,  &  fur  de  lui- 
même  ,  il  poffede  fon  ame  en  paix  ;  &  il  y  a  dans  fa  tranquille 
vertu  une  confiance  modeile ,  &  une  efpece  de  fécurité  qui 
/  lui  fait  attendre  les  Jugements  des  hommes  fans  inquiétude  , 

comme  fans  emprelTement.  Uniquement  touché  de  l'amour 
du  devoir,  infenfible  à  fa  fortune,  au-deffus  de  fa  gloire  même, 
il  fait  le  bien  fans  faffe ,  fans  éclat ,  pour  le  plailir  de  le  faire , 
non  pour  l'honneur  de  paroitre  l'avoir  fait;  &  il  parle  û  mo- 
deftement  des  viftoires  les  plus  éclatantes  de  fa  juiHce,  qu'on 
diroit  qu'il  n'en  connoît  pas  le  mérite  ,  &  que  lui  feul  ignore 
-  le  prix  de  fa  vertu  :  heureux  de  montrer  aux  hommes  par  fon 

exemple ,  que  le  cara61:ere  le  plus  auguffe  de  la  véritable  gran- 
deur efl:  de  dire  &  de  faire  fimplement  les  plus  grandes  chofes. 

Ne  craignons  donc  pas  que  la  baffe  &  méprifable  affefta- 
tion  du  Magiffrat  qui  ne  travaille  qu'à  orner  la  fuperficie  de 
fon  ame,  puiffe  jamais  foutenir  la  comparaifon,  &,  fi  nous 
l'ofons  dire ,  le  contraffe  d'une  fi  noble  &  refpeftable  {impli- 
cite. Les  efforts  qu'il  fait  pour  étaler  avec  art  une  vertu  em- 
pruntée 5  montrent  ce  qu'elle  lui  coûte ,  &  font  voir  qu'elle 

n'efl 
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n'efl  chez  lui  qu'un  ornement  étranger.  En  vain  Ton  zèle  im-  YY. 
poflieur  paroît  quelquefois  plus  vif  &  plus  ardent  que  la  mo-  Mercuriale 
defle  vertu  de  l'homme  de  bien  ;  c'ell  Un  Peintre  qui  outre  tous 
les  caracleres ,  &  qui  perd  le  vrai  de  la  Nature  ,  en  cherchant 
le  merveilleux  de  l'Art.  Il  veut  paroître  trop  vertueux ,  mais 
c'efl:  parce  qu'il  ne  l'efl  pas  afTez  -,  Se  la  probité  eu  toujours 
dans  fa  bouche ,  parce  qu'elle  n  eft  jamais  dans  fon  cœur. 
Malheureux  de  ne  pas  fentir  que  plus  il  fait  l'éloge  de  fa  droi- 
ture ,  moins  on  la  croit  véritable  ;  &  que  le  nom  facré  de  la 
JulHce  ,  qu'il  met  à  la  tête  de  tous  fes  difcours  ,  n'ell  regardé 
que  comme  une  vaine  préface ,  qui  ne  fert  qu'à  annoncer  qu'il 
va  être  injufle. 

Quand  même  fon  affe6lation  feroit  d'abord  plus  heureufe, 
pourroic-il  foutenir  long-temps  ce  perfonnage  forcé  ,  &  paf-  * 

fer  toute  fa  vie  dans  l'état  violent  d'une  difîimulation  perpé- 
tuelle }  Non  ;  le  Vice  coûteroit  plus  que  la  Vertu ,  s'il  falloit 
toujours  le  cacher ,  &  l'Hypocrifie  trouveroit  fon  fupplice 
dans  fon  crime  même  ,  fi  elle  ne  cefToit  jamais. 

Conferver  toujours  le  même  caradere  ,  marcher  d'un  pas 
égal  fur  la  ligne  du  devoir ,  &  couronner  d'honorables  tra- 
vaux par  une  perfévérance  encore  plus  glorieufe ,  c'efl:  le  pri- 
vilège de  la  fmcere  Vertu.  Affermie  fur  des  fondements  im- 
muables ,  elle  feule  ell  au-deiTus  de  l'inconflance ,  &  de  la  vi- 
ciffitude  des  PaiTions.  Celui  qui  a  une  fois  goûté  combien  la 
Juflice  eft  aimable ,  celle  rarement  de  l'aimer.  La  Vertu  dont 
il  a  éprouvé  les  précieufes  faveurs  dès  fa  première  jeunefle, 
ne  lui  paroîtra  pas  moins  déiirable  dans  un  âge  plus  avancé. 
Au  contraire  elle  aura  acquis  en  lui  la  force  &  le  charme  de 
l'habitude  -,  &  û  l'amertume  de  fa  racine  lui  a  d'abord  caufé 
quelques  peines  ,  la  douceur  de  fes  fruits  ne  lui  donnera  plus 
que  des  plaiilrs. 

Mais  cette  félicité  qui  efl  alTurée  à  l'homme  jufte  ,  eft  un 
tréfor  caché  pour  celui  qui  ne  facrifie  qu'à  l'apparence  de  la 
Juftice.  Dévoré  par  fes  défirs  ,  &  toujours  environné  du  tu- 
multe des  Pallions ,  il  ne  connoît  point  ces  délices  du  cœur  , 
^  cette  innocente  volupté ,  que  l'homme  de  bien  goûte  dans 
Tome  /,  '  T 
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^  j  le  calme  profond  de  fa  confcience.  Privé  des  plaifirs  de  la  vé- 
Mercuriale  ritable  Juflice ,  &  foutenu  feulement  par  un  effort  d'ambition 
ou  de  vanité  ,  il  reconnoît  bientôt  le  néant  de  cette  tauffè 
gloire ,  à  laquelle  il  ne  fçauroit  même  parvenir.  Fatigué  de 
vouloir  toujours  embrailer  un  phantôme  qui  lui  échappe  ,  & 
déeoûté  de  cette  illufion  laborieufe  ,  il  fe  reveille  comme  d'un 
fonge  pénible  ;  il  retombe  de  fon  propre  poids  &  par  une 
efpece  de  lafTitude^  dans  fon  érat  naturel;  &  dépofantle  per- 
fonnage  d'autrui,  il  fe  réfout  enfin  à  n'être  plus  que  lui-même. 

C'elt  alors  que  dépouillé  des  apparences  honorables  de  la 
-  Juffice ,  &  couvert  de  toute  la  honte  de  l'Iniquité  -,  réduit  à 
envier  le  fort  de  ces  pécheurs  de  bonne  foi  qui ,  plus  fimples 
dans  le  mal,  ont  toujours  paru  ce  qu'ils  étoient  en  effet;  il 
éprouve  qu'il  eft  un  dernier  degré  de  confufion  réfervé  pour 
l'hypocrite  ,  une  infamie  durable  qui  le  fuit  par-tout,  &  qui 
femble  imprimer  fur  lui  un  cara61ere  ineffaçable.  Quand  même 
il  pourroit  devenir  fincerement  vertueux,  ce  changement  heu- 
reux pour  fon  innocence  ,  feroit  inutile  pour  fa  réputation.  Il 
a  perdu  la  confiance  publique  ,  &  c'ell:  un  bien  qui  fe  perd  fans 
retour.  Les  hommes  qu'il  aune  fois  trompés  par  fa  fauffe  pro- 
bité ,  ne  fe  fieroient  pas  même  à  fa  véritrMe  Vertu  :  fon  des- 
honneur furvivroit  à  fon  crime  ;  &  par  un  juffe  retour,  après 
avoir  voulu  paffer  pour  homme  de  bien  fans  l'être  véritable- 
ment ,  il  le  feioit  en  effet  fans  le  paroître. 

Mais  c'elî:  cela  même  qui  rend  fon  mal  prefque  incurable. 
Celui  qui  n'a  pu  être  fidèle  à  la  Vertu  ,  lorfqu'elle  pouvoir  en- 
•  core  lui  attirer  l'effime  &  l'admiration  des  hommes  ;  pourroit- 
il  fe  réfoudre  à  devenir  vertueux  ,  lorfque  par  fa  faute  il  ne 
pourra  plus  exercer  qu'une  vertu  ignorée  ,  ou  méconnue  même 
du  Public.  La  probité  lui  paroîtra  fans  attraits ,  parce  qu'elle 
fera  fans  éclat  ;  &.  le  vice  devenant  prefque  néceffaire  pour 
lui ,  fi  le  Ciel  ne  fait  un  prodige  en  fa  faveur,  il  tombera  dans 
une  efpece  de  défefpoir  &  de  paroître  jamais ,  &  d'être  véri- 
tablement homme  de  bien. 

Ainfi  périffent  les  efpérances  de  la  fauffe  Vertu.  Ainfi  la 
Providence  fe  plaît  à  confondre  les  efforts  de  l'Hjpocrifie» 
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Ainfî  la  honte  devient  tôt  ou  tard  la  compagne  du  Vice ,  pen- 
dant que  la  gloire  marche  toujours  fur  les  pas  de  la  Vertu,  jvigj^^u' 
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Etre  connu ,  c'efl  la  punition  de  l'hypocrite ,  &  la  récompenfe 
de  l'homme  de  bien.  Une  affeftation  artificieufe  pourra  cou- 
vrir pour  un  temps  les  défauts  de  l'un  ;  une  modeilie  profon- 
de pourra  cacher  une  partie  des  vertus  de  l'autre.  Mais  Faf- 
feftation  &  la  modeilie,  contraires  dans  toutlerefte,  ont  cela 
de  commun,  qu'elles  fe  trahiilent  enfin  elles-mêmes.  Le  défir 
d'un  faux  honneur  fe  termine  à  une  véritable  confufion  ,  &  la 
mépris  des  louanges  élevé  enfin  l'homme  de  bien  au-deffus  des 
louanges  mêmes.  Il  retrouve  avec  ufure  dans  un  âge  plus 
avancé ,  cette  gloire  qu'il  avoit  négligée  dans  fa  JeunelTe.  Quel- 
quefois obfcure  dans  fes  commencements ,  lente  dans  fon  pro- 
grès ,  elle  n'en  ell:  que  plus  éclatante  dans  fa  fin.  La  voie  du 
Julie  n'efi:  d'abord  qu'une  trace  prefque  imperceptible  de  lu- 
mière ,  qui  croît  comme  par  dégrès  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne 
un  Jour  parfait,  *  Aufîi  durable,  aufîi  immortelle  que  la  Vertu  *Prov.  Cap; 
qui  la  produit ,  elle  accompagne  l'homme  de  bien  jufqu'à  la  IV.  -j^.  i8. 
fin  de  fa  vie.  Mais  fa  gloire  ne  s'éteint  pas  avec  lui  dans  l'obfcu- 
rité  du  tombeau.  Il  femble  même  qu'elle  reçoive  un  nouvel 
éclat  par  fa  mort.  Vi8:orieufe  de  l'envie,  elle  n'excite  plus  que 
p  l'admiration  ;  &  confacrant  la  mémoire  du  Jufle  à  l'Eternité  , 
elle  apprend  à  tous  les  Magiflrats,  qu'on  n'arrive  à  l'Honneur, 
que  par  la  vertu,  &  que  quiconque  y  afpire  par  une  autre 
voie,  n'impofe  pas  long-temps  au  Public,  &  ne  trompe  en,- 
fin  que  lui-même. 
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XII.    MERCURIALE. 

LE  MAGISTRAT  DOIT  SE  RESPECTER  LUI-MESME. 
Prononcée  a  Pâques  ,  i/oc). 

^^^"nT^  X^^-^^  ^^  '^'^^^  folemnel  que  la  fagefle  de  nos  Pères  a 
Mercuriale  J_^  confacré  à  la  Cenllire,  nous  avons  eu  fouvent  l'honneur 
de  parler  au  Magiftrat  au  nom  de  la  Juftice.  Mais  qu'il  nous 
foit  permis  de  lui  parler  aujourd'hui  au  nom  de  la  place  même 
qui  le  dillingue  des  autres  hommes,  &  de  lui  dire,  Refpeftez 
votre  état  ,  refpe^lez-vous  vous-même  :  l'honneur  que  vows 
rendrez  à  votre  caraftere  fera  la  mefure  de  celui  que  vous 
recevrez  du  Public^  ôc  tel  eil  le  bonheur  de  votre  condition, 
que  vous  ferez  toujours  grand,  fi  vous  voulez  toujours  l'être. 
Non,  quoiqu'en  puilTent  dire  ceux  qui  font  plus  ingénieux 
à  peindre  les  malheurs  de  la  Magiftrature ,  qu'attentifs  à  les 
réparer;  la  dignité  qui  eft  vraiment  propre  au  Magiflrat,  n'a 
encore  rien  perdu  de  cette  élévation  dont  l'hom.me  de  bien 
doit  être  fi  jaloux. 

Que  la  Fortune  fe  joue  à  fon  gré  des  honneurs  qu'elle  diftri- 
bue;  que  le  malheur  des  temps,  &  la  loi  impérieufe  de  la 
néceffité  femblent  diminuer  l'éclat  de  la  Magiftrature  en  aug- 
mentant le  nombre  des  Magiflrats  ;  que  le  bruit  des  armes 
fafle  prefque  taire  les  Loîx,  &  que  hs  hommes  frappés  du  tu- 
multe de  la  guerre,  foient  moins  touchés  du  règne  paifible  de  | 
la  Juftice  :  nous  fçavons  quel  eil  le  pouvoir  du  temps  &  de  la 
Fortune;  mais  nous  fçavons  aufîî,  &  nous  l'ofons  dire  avec 
confiance  ,  que  malgré  toutes  ces  caufes  extérieures  ,  rien  ne 
fera  jamais  plus  refpeftable  qu'un  véritable  Magiilrat. 

Ne  cherchons  point  à  le  relever  ici  par  fétendue  de  (on 
pouvoir.  Nedifons  pas  feulement,  que  dépofitaire  de  la  puif- 
lance  du  Souverain,  &:exerçautiesjugemçmsdeDieuciême^ 
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il  abaifîe  &  il  élevé ,  il  appauvrit  &  il  enrichit ,  il  donne  la       xïT 
vie  &  la  mort.  Mercuriale 

C'eft  mal  définir  la  grandeur  du  Magiftrat ,  que  de  ne  la 
faire  connoître  que  par  fon  pouvoir.  Son  autorité  peut  com- 
mencer ce  tableau ,  mais  fa  vertu  feule  peut  l'achever. 

Ceft  elle  qui  nous  fait  voir  en  lui  l'efprit  de  la  loi,  &  lame 
de  la  Jufticci  ou  plutôt ,  il  efl,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  le 
fupplément  de  Tune  &  la  perfeftion  de  l'autre.  Il  joint  à  la 
loi ,  fouvent  trop  générale  ,  le  difcernement  des  cas  particu- 
liers j  il  ajoute  à  la  Juflice,  cette  équité  fupérieure  fans  la- 
quelle la  dureté  de  la  lettre  n'a  fouvent  qu'une  rigueur  qui  tue, 
&  l'excès  de  la  Juilice  devient  quelquefois  l'excès  de  l'Ini- 
quité. -     I 

Choifi  entre  tous  les  hommes  pour  rendre  un  témoignage 
fidèle  &  incorruptible  à  la  Vérité,  le  titre  précieux  d'homme 
jufl:e  le  met  en  pofijeffion  de  la  confiance  pubHque.  Libre  de 
préjugés  ,  exempt  de  pafFions,  &  feul  digne  par-Jà  de  juger 
celle  de  tous  les  hommes  ,  il  ne  fort  jamais  de  cette  noble 
indifférence  &  de  cet  équiUbre  parfait  oii  touts  les  objets  le 
montrent  à  lui  dans  leur  véritable  point  de  vue  ;  ou  s'il  per- 
met encore  à  fon  cœur  l'ufagede  quelques  fentiments ,  ce  font 
ceux  que  la  Raifon  adopte,  bien  loin  de  les  défavouer,  &  c[ue 
la  Nature  nous  a  donnés  pour  être  les  inftruments,  Se  comme 
les  Mimfi:res  de  la  Vertu  ;  une  foif  ardente  de  la  Juftice ,  une 
haine  parfaite  de  l'iniquité  ;  une  compafTion  fage  &  éclairée 
pour  le  Julie  perfécuté,  une  indignation  vertueufe  &  rai- 
fonnable  contre  l'injulle  perfécuteur. 

Tant  que  ces  traits  éclatants  formeront  le  caraélere  du  Ma- 
criilrat ,  non-feulement  rien  ne  fera  plus  refpeftable ,  mais 
nous  devons  dire  encore  que  rien  en  effet  ne  fera  plus  ref- 

pefté. 

Malgré  le  relâchement  des  mœurs  &  la  corruption  de  notre 
fiecle,  ie  monde  n'eft  ni  aveugle  ni  injulte^  il  fçait  connoître 
encore,  il  fçait  effimer  le  vrai  mérite.  La  vertu  du  digne  Ma- 
giftrat  pourra  fouvent  n'être  pas  récompenfée ,  mais  elle  fera 
toujours  honorée.  Plus  les  hommes  feront  intéreffés,  plus  ils 
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^'xii     "  admireront  un  Magiflrat  qui  les  fert  fans  intérêt ,  qui  fe  livre 
Mercuriale  tout  entier  aux  bèloins  de  la  fociété,  &  qui  toujours  occupé 
des  miferes  d'autrui,  procure  aux  autres  hommes  un  repos 
qu'il  fe  refufe  à  lui-même. 

Que  d'autres  Magiftrats  afpirent  à  s'élever  au-defTus  de  leur 
état  :  Qu'ils  p-émilTent  en  fecret  de  le  voir  reflerrés  dans  les 
bornes  étroites  d'une  Proremon  qui  ne  connoît  prefque  plus 
d'autre  fortune  que  de  n'en  point  délirer;  le  fage  Minière 
de  la  Juflice  trouve  fon  bonheur  dans  ce  qui  fait  le  tourment 
du  Magiftrat  ambitieux.  Il  fe  croit  affez  élevé  pour  fe  con- 
foler  de  ne  pouvoir  croître.  Son  état  fouvent  eft  fixé,  mais 
c'efi:  par-là  même  qu'il  lui  plaît.  Heureufement  à  couvert  de 
l'illufion  des  défn-s ,  au-deiîus  des  promelTes  infidèles  de  l'ef- 
pérance,  il  goûte  tranquillement  dans  la  douce  pofiefTion  de 
ia  Vertu  &  de  fon  indépendance,  un  bien  que  les  autres  cher- 
chent vainement  dans  le  tumulte  des  Pafiions  &  dans  la  fer- 
viîude  de  la  Fortune. 

Que  ce  cara6lere  renferme  de  véritable  grandeur  î  Mais 
que  cette  grandeur  eil:  peu  connue  î  Quelques  exemples  il- 
lullres  dont  le  nombre  diminue  tous  le  jours,  nous  en  retra- 
cent encore  l'image.  Puifîions-nous  conferver  long-temps  ces 
relies  précieux  de  l'ancienne  dignité  du  Sénat  !  Puifient  les 
Magiftrats  qui  ont  le  bonheur  de  croître  à  l'ombre  de  ces 
exemples  domeftiques ,  réiiiler  à  la  contagion  des  exemples 
contraires  !  Et  dans  quel  temps  cette  contagion  a-t-elle  été 
plus  généralement  répandue  } 

Soit  que  le  Magiikat  fe  laiffe  emporter  au  génie  de  la  Na- 
tion, ennemi  delà  contrainte,  amateur  de  la  liberté,  &  por- 
tant impatiemment  le  joug  de  la  Règle  j  foit  que  la  moleffe  qui 
abbat  &  qui  énerve  à-préfent  toutes  les  conditions,  ait  verfé 
la  douceur  mortelle  de  fon  poifon  jufques  dans  le  fein  de  la 
Magiflrature  ;  foit  enfin  que  les  jeunes  Sénateurs  ,  mêlés  trop 
fouvent  avec  une  jeuneffe  mihtaire  ,  ou  avec  les  enfants  de  la 
Fortune,  imitent  la  licence  des  uns,  le  luxe  des  autres,  & 
contrarient  avec  tous  une  fecrette  horreur  pour  la  fainte  auf- 
térité  de  la  vie  d'un  Magiflrat  -,  on  diroit  qu'ils  ayent  confpi- 
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ré  contre  la  gloire  de  la  MagiUrature  avec  {qs  plus  grands        .^^j     ■ 
ennemis.  Mercvrialj 

A  peine  daignent-t-ils  s'aiïeoir  le  matin  auprès  de  ces 
anciens  Sénateurs  qui  ont  vieilli  avec  honneur  dans  la  carrière 
dé  la  Jullice  -,  &  fatigués  d'avoir  foutenu  pendant  quelques 
heures  le  dehors  pénible  d'un  Magiihat ,  ils  cherchent  à  fe 
vanger  d'une  profefTion  qui  leur  paroît  fi  ennuyeufe ,  par  le 
plaiiir  qu'ils  prennent  à  la  décrier  dans  le  refte  de  leur  vie. 

On  en  voit  même  qui  portent  le  mépris  de  leur  état  juf- 
qu'à  dédaigner  de  paroître  dans  le  Temple  de  la  JulHce.  Les 
mois,  les  années  entières  s'écoulent,  fans  que  ni  leur  hon- 
neur, ni  leur  devoir,  ni  la  coutume,  ni  la  bienféance  les  rap- 
pellent à  leurs  fonctions.  Des  hommes  qui  n'étoient  pas  nés 
pour  entrer  dans  le  Sanéluaire  de  la  Juftice  ,  &  qui  auroient 
dû  s'elHmer  trop  heureux  de  voir  rejaillir  fur  eux  quelques 
rayons  de  la  majefté  du  Sénat ,  femblent  méprifer  un  rang 
dont  ils  n'étoient  pas  dignes;  ils  négUgent  également  tous  les 
*  devoirs  de  leur  état;  &  l'on  ne  fçait  prefque  qu'ils  font  Séna- 
teurs, que  par  le  malheureux  éclat  que  leur  profeffion  donne 
à  leurs  fautes ,  &  par  la  peine  qu'il  faut  encore  que  les  pre- 
miers Magiftrats  ayent  à  fauver  non  pas  l'honneur  d'un  Ma- 
gillraî  de  ce  caraftere,  mais  celui  de  la  Magiflrature  ,  qu'il 
met  tous  les  jours  en  péril. 

Que  ne  pourrions-nous  point  dire  encore  de  ces  autres  Ma- 
gifliats  qui  par  une  légèreté  plus  convenable  à  leur  âge  qu'à 
leur  état  ;  ou  par  une  vanité  mal  entendue  qui  s'abaiiTe  en 
voulant  s'élever  ;  femblent  rougir  de  leur  Profeffion ,  vouloir 
la  cacher  aux  autres  hommes ,  &  fe  la  cacher ,  s'il  éroit  pof- 
fible ,  à  eux-mêmes.  Ils  affe8:ent  les  mœurs  ,  le  langage,  l'ex- 
térieur d'une  autre  Profeffion.  Malheureux  d'avoir  quelque- 
fois le  trille  avantage  de  furpaffer  ceux  qu'ils  imitent  !  Mais 
c'efl:  par-là  même  qu'ils  fe  trahiffent.  Plus  ils  veulent  déguifer 
leur  état,  plus  on  les  reconnoît  malgré  eux  ,  &  c'eil  leur  dé- 
guifement  même  qui  le  montre.  Soutenant  (  fi  l'on  peut  par» 
1er  ainii  )  un  caraàere  incertain,  &  jouant  un  perfonnage 
équivoque ,  on  les  voit  errer  continuellement  entre  deux  Pro- 
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xlT        fefTions  incompatibles;  deftinés  feulement  à  efTuyer  les  mé- 
MercupvUle  pris  de  l'une  &  de  l'autre ,  &  condamnés  également  des  deux 
côtés,  ils  ne  font  ni  ce  qu'ils  doivent  être  Qne^Qt,  ni  ce  qu'ils 
veulent  paroître. 

Ainfî  la  honte  devient  tôt  ou  tard  la  jufle  punition  de  ce- 
lui qui  en  méprifant  Ton  état,  apprend  enfin  au  Public,  à  mé- 
prifer  fa  perfonne. 

Mais  que  le  Magiftrat  ne  s'ylaifTepas  tromper,  &  qu'il  ne 
croye  pas  que  pour  être  grand,  il  lui  fuffife  d'avoir  une  haute 
idée  de  fa  grandeur. 

Il  y  a  un  égal  danger  à  ne  la  pas  connoitre ,  &  à  la  con- 
noître  mal;  Se  que  ferviroit  au  Magiflrat  d'avoir  fçu  éviter  le 
mépris  par  le  foin  qu'il  prend  de  fa  Dignité,  s'il  avoit  le 
m.alheur  de  s'attirer  la  haine  par  l'abus  qu'il  feroit  de  fa  Digni- 
té même? 

Cette  grandeur  légitime ,  cette  gloire  folide  &  durable  à 
laquelle  nous  afpirons  tous,  ne  confifle  point  à  être  au-deffus 
des  Loix,  à  ne  relever  que  de  foi-même,  &  à  ne  dépendre 
que  de  fa  feule  autorité.  Vouloir  s'affranchir  des  règles  com- 
munes ,  &  croire  qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  fe  mettre  toujours 
dans,  l'exception  de  la  Loi ,  c'eit  le  goût  du  fiecle  préfent , 
mais  ce  goût  (  qu'il  nous  foit  permis  de  le  dire  )  montre  plus 
de  bafTefié  de  cœur  que  d'élévation  d'efprit. 

Une  ame  vraiment  grande  ne  croit  rien  perdre  de  fa  gran- 
deur, lorfqu'elle  n'obéit  qu'à  la  Jullice ,  &  qu'elle  ne  voit  rien 
au-deffus  d'elle  que  la  Loi.  Elle  fçait  qu'il  faut  que  le  jugement 
commence  par  la  maifon  du  Magiffrat ,  û  le  Magiffrat  veut 
l'exercer  avec  fuccès  dans  le  Public  ;  &  qu'il  n'eff  véritable- 
ment au-deffus  des  autres  hommes,  que  lorfqu'il  a  fçû  s'élever 
au-deffus  de  lui-même. 

Pénétré  de  ces  fentiments ,  &  content  d'être  toujours  do- 
miné par  la  règle,  fans  être  jamais  tenté  du  déiîr  téméraire 
jde  la  dominer;  il  trouve  dans  cette  feule  difpoiition  le  prin- 
cipe de  tous  fes  devoirs ,  3^  le  fondement  de  toute  fa  gran- 
deur. 

Pe-là  cette  délicateffe  de  vertu  qui  ajoutant  à  la  regîe-même, 

fe 
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fe  fait  de  la  plus  exa6le  bienféance  ,  une  loi  de  pudeur  &  de  ^^^^"Ç^^^ 
modellie.  De- là  cette  gravité  qui  ell  comme  l'expreffion  fim-  merci; hiale. 
pie  &  naturelle  de  la  modération  profonde  du  Magillrat.  De- 
là cette  régularité  extérieure  qui  eit  en  même  temps  la  mar- 
que &  la  garde  fidèle  de  fa  Dignité.  De-là  enfin  cet  accord 
parfait  &  cette  heureufe  harmonie  de  toutes  les  vertus  qui 
doivent  fe  réunir  pour  former  le  grand  cara6lere  du  véritable 
Magiilrat. 

C'ell  alors  qu'il  entre  pleinement  dans  la  pofTefTion  de  la 
gloire  folide  de  fon  état.  Il  voit  croître  fa  Dignité  de  tout  ce 
qu'il  a  fçu  refufer  à  fa  perfonne.  Moins  il  a  voulu  jouir  de  fon 
pouvoir  pour  lui-même  ,  plus  il  a  acquis  d'autorité  pour  le 
bien  de  la  Juilice  :  autorité  qui  s'augmente  avec  fes  années, 
&  qui  cft  comme  le  prix  de  fes  longs  travaux  &  la  couronne 
de  fa  vieiilelTe  :  autorité  douce  &  majeilueufe  qui  règne  fur 
les  coeurs  encore  plus  que  fur  les  efprits  :  autorité  vifible  6c 
reconnoifi'able  ,  à  laquelle  il  fuffit  de  fe  montrer  pour  infpirer 
au  Peuple  le  refpe8:  des  Loix,  la  crainte  de  la  Juftice,  &  l'a- 
mour du  Magiftrat. 

Telle  étoit  l'imprefTion  que  la  préfence  des  anciens  Séna- 
teurs faifoit  fur  tous  les  hommes.  Tel ,  cet  auguile  Sénat  vit 
autrefois  à  fa  tête  ^  ce  ferme  &  inflexible  Magiltrat  *  en  qui        *  Mathieu 
le  Ciel  avoir  mis  une  de  ces  âmes  choifies  qu'il  tire  des  tré-      ^'^vt^Z 

T  mier  rreluient 

fors  de  fa  Providence  dans  les  temps  difficiles ,  pour  combattre ,  &  Garde  des 
&  fi  l'on  ofe  le  dire ,  pour  lutter  contre  le  malheur  de  leur  ^^^^^^' 
^ecle.  Plein  de  cette  grandeur  d'ame  que  la  Vertu  feule  peut 
infpirer ,  &  perfuadé  ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  ,  qu'il  y  a 
encore  loin  de  la  pointe  du  poignard  d'un  féditieux  jufqu'au 
fein  d'un  homme  jufi:e  ;  on  l'a  vu  foutenir  feul ,  &  arrêter  par 
la  fimple  majefté  de  fon  regard  vénérable  ,  les  mouvements 
orageux  de  tout  un  Peuple  mutiné.  On  eût  dit  qu'il  comman- 
doit  aux  vents  &  à  la  tempête  ;  &  que  femblable  à  l'Auteur 
de  la  Nature  ,  il  dit  à  la  mer  irritée  ,  vous  viendrez  jufques-là , 
&  ici  fe  brifera  la  fureur  de  vos  flots  impétueux.  Heureux  d'a- 
voir montré  aux  hommes  que  la  magnanimité  eft  une  vertu 
de  tous  les  états ,  que  la  Juilice  a  fes  héros  comme  la  Guerre  5 
Tome  I,  V 
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^^^^^y— =  &  qu'il  n'y  a  rîen  dans  le  monde  de  fi  fort  &  de  fi  invincible 
Mercuriale,  que  la  fermeté  d'un  homme  de  bien.  Heureux  encore  une 
fois ,  d'avoir  laifle  un  nom  qui  durera  autant  fur  la  terre  que 
celui  du  courage  &  de  la  fidélité.  Quand  même  le  grand  Ma- 
*LomsMolé   giftr^t  que  nous  regrettons  *  ,  ne  nous  auroit  pas  rappelle 
Préfident  à     la  mémoire  d'un  caractère  fi  refpeélable  -,  Se  quand  nous  ne 
le  %^'^janvier  ^^  retrouverions  pas  encore  dans  le  SuccefTeur  de  fon  nom 
ï7Q>  oz  de  fa  dignité  ,  qui  feul  pouvoit  nous  confoler  de  fa  per- 

te ;  le  fouvenir  de  cette  ame  magnanime  ne  s'efFacera  jamais» 
On  la  propofera  toujours  pour  modèle  aux  plus  grands  Ma- 
giftrats  ;  ils  apprendront  par  fon  exemple  ,  que  rien  n'efl 
plus  élevé  qu'un  Magifirat  qui  honore  fon  état ,  &  qui  s'en 
tient  honoré  ;  &  que  l'homme  de  bien  qui  ne  tient  à  la  Gran- 
deur que  par  le  chemin  de  la  vertu,  ne  trouve  point  de  Pro- 
feflion  qui  l'y  conduife  ni  plus  naturellement ,  ni  plus  infailli- 
blement ,  que  celle  que  nous  avons  tous  le  bonheur  d'exercer. 
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ÉPRISERla  fcience  &  n'efi:imer  que  l'efprit,  e'efi  le 
MercubIale.  iVl  goûtprefque  univerfel  du  fiécle  préfent. 

L'amour  de  la  gloire  infpiroit  autrefois  à  l'homme  le  défir 
d'être  fçavant  ;  mais  on  diroit  aujourd'hui  qu'une  vanité  plus 
commode  ait  entrepris  de  rendre  l'ignorance  honorable ,  & 
d'attacher  une  efpece  de  gloire  à  ne  rien  fçavoir.  Nos  Pères 
croyoient  s'élever  en  refpe6lant  la  Doélrine  ;  nous  croyons 
nous  élever  encore  plus  en  la  méprifant  ;  &  il  femble  que  nous 
ajoutions  au  mérite  de  notre  raifon  tout  ce  que  nous  retran- 
chons à  la  gloire  de  la  Science. 

La  Vanité  a  trompé  l'efprit ,  &  la  MoHefTe  a  féduit  le  cœur^ 
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Lliomme  tout  entier  s'eft  laifTé  flatter  par  une  faufTe  idée  de 
fupériorité  &  d'indépendance.  L'oiûveté  s'eft  annoblie,  &  le  mercur 
travail  n'a  plus  été  regardé  que  comme  l'occupation  ignoble 
&  prefque  fervile  de  ceux  qui  n'avoient  point  d'efprit. 

Cet  ancien  domicile  de  la  plus  folide  doftrine  ,  ce  Temple 
qui  n'étoit  pas  moins  confacré  à  la  Science  qu'à  la  Juftice ,  ce 
Sénat  augufte  où  l'on  comptoit  autrefois  autant  de  Sçavants 
que  de  Sénateurs  ,  n'a  pu  fe  préferver  entièrement  de  la  con- 
tagion d'une  erreur  Ci  commune  ;  &  nous  ne  craindrons  point 
qu'on  nous  accufe  d'avancer  ici  un  paradoxe  ,  fi  nous  ofons 
dire  que  le  Magiftrat  n'a  point  eu  d'ennemi  plus  dangereux 
que  Ton  efprit. 

Qu'y  auroit-il  néanmoins  de  plus  propre  à  nous  défabufer 
de  l'efprit  humain,  que  cet  efprit  même,  û  nous  pouvions  le 
voir  avec  d'autres  yeux  que  ceux  de  notre  vanité  ? 

Cet  efprit  qui  embralfe  tout,  &  à  qui  tout  échappe  ;  qui 
cherche  naturellement  la  Vérité ,  &  qui  par  lui-même  n'efl 
prefque  jamais  sûr  de  l'avoir  trouvée  -,  éprouve  tour-à-tour  les 
îurprifes  des  fens  ,  le  preftige  de  l'imagination  ,  l'erreur  des 
préjugés ,  lafédu8:ion  de  l'exemple  :  borné  dans  toutes  fes  vues , 
trouvant  par-tout  lesHmites  étroites  de  fon  intelligence  ,  &  {en." 
tant  malgré  lui  à  chaque  pas  la  trop  courte  mefure  de  fa  raifon. 

Ainii  nailTent  prefque  tous  les  hommes  5  ainfi  le  reconnoif- 
fent  fouvent  les  génies  même  du  premier  ordre  ;  tout  nous 
parle  ,  (î  nous  voulons  être  attentifs  à  ce  qui  fe  pafîe  au-dedans 
de  nous  -,  tout  nous  avertit  de  la  nécefîité  de  la  Science.  Nous 
la  fentons  dans  les  nuages  qui  obfcurcilTent  notre  efprit ,  dans 
les  doutes  qui  le  troublent,  dans  les  erreurs  même  qui  le  trom- 
pent. Par-tout  la  voix  intérieure  de  notre  foiblefîe  nous  apprend 
comme  malgré  nous ,  que  la  Science  peut  feule  nous  mettre 
dans  la  pleine  pofl'efîion  de  notre  raifon  -,  &  que  celui  qui  la 
méprife ,  ne  jouit  que  de  la  moitié  de  foi-même  ,  &  n'ell,  fi 
l'on  peut  parler  ainli,  qu'un  homme  commencé. 

Mais  fi  la  Science  a  l'honneur  d'achever  dans  l'homme  l'ou- 
vrage de  la  Nature,  elle  jouit  encore  plus  de  cette  gloire  dans 
le  Magiftrat. 

Vij 
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— -; — —  Il  efl  5  à  la  vérité ,  des  premiers  Principes  du  droit  naturel  que 
Mercuriale.  1^  raifon  du  Magiftrat  découvre  fans  le  fecours  de  la  Science  y 
il  efl  des  Loix  que  nous  fçavons ,  &  que  nous  n'avons  jamais  ap- 
prifes  ;  qui  font  nées ,  pour  ainfi  dire ,  avec  nous  -,  &  qui  au  mi- 
lieu de  la  dépravation  du  cœur  humain ,  rendent  encore  un  per- 
pétuel témoignage  à  la  Juftice  pour  laquelle  il  avoit  été  créé. 
Mais  ces  maximes  fî  connues  &  fi  générales,  ne  font  tout 
au  plus  que  le  premier  degré  de  la  fcience  du  Magiftrat.  Leur 
{implicite  pouvoit  à  peine  fuffire  à  l'innocence  ,  au  premier  âge 
du  Monde.  Mais  la  co-rruption  des  Siècles  fuivants  a  bientôt 
exigé  de  plus  grands  fecours.  La  fagefTe  du  Légiflateur  a  été 
obligée  de  faire  le  même  progrès  que  la  malice  de  l'homme  ^ 
afin  que  chaque  mal  trouvât  fon  remède  ,  chaque  fraude  fa 
précaution  ,  &  chaque  crime  fa  peine.  La  Loi  qui  avoit  d'a- 
bord été  établie  pour  réprimer  la  violence ,  n'a  prefque  plus 
été  occupée  qu'à  défarmer  la  fubtilité.  Indocile  à  porter  le  joug 
de  la  règle ,  l'efprit  humain  a  voulu  s'échapper  par  mille  dé- 
tours fecrets ,  dans  lefquels  il  a  fallu  que  la  vigilance  du  Lé- 
giflateur l'ait  fuivi.  La  Vérité  n'a  plus  été  une  ,  pour  ainfi  dire  5. 
elle  a  été  obligée  de  fe  multiplier  par  une  infinité  de  diflinc- 
tions ,  pour  fe  défendre  contre  les  artifices  non  moins  infinis 
de  l'erreur  -,  Se  dans  ce  combat  perpétuel  de  l'homme  contre 
la  Loi,  &  de  la  Loi  contre  l'homme,  la  multitude  des  règles 
n'a  pas  moins  été  l'effet  néceiî'aire  ,  que  la  preuve  fenfible  de 
notre  dérèglement. 

Ces  règles ,  il  eil  vrai ,  ont  prefque  toutes  leur  fondement 
dans  le  Droit  naturel  -,  mais  qui  pourroit  remonter  par  le  feul 
effort  d'une  fublime  fpéculation,  jufqu'à  l'origine  de  tant  de 
ruifîeaux  qui  font  à  préfent  ii  éloignés  de  leur  fource  ?  Qui 
pourroit  en  defcendre  comme  par  dégrés,  &  fuivre  pas  à  pas- 
les  divifions  prefque  infinies  de  toutes  les  branches  qui  en  dé- 
rivent ,  pour  devenir  en  quelque  manière  ,  l'inventeur ,  & 
comme  le  créateur  de  la  Jurifprudence  ? 

De  femblables  efforts  s'élèvent  au-defius.des  bornes  ordi- 
naires de  l'Humanité.  Mais  heureufement  d'autres  hommes  les 
ont  faits  pour  nous  :  Un  feul  Livre  que  la  Science  ouvre  d  a- 
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bord  au  Magiftrat ,  lui  développe  fans  peine  les  premiers  prin- 
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cipes ,  &  les  dernières  conféquences  du  Droit  naturel.  Mercuriale. 

Ouvrage  de  ce  Peuple  que  le  Ciel  fembloit  avoir  formé 
pour  commander  aux  hommes  ;  tout  y  refpire  encore  cette  hau- 
teur de  SagefTe,  cette  profondeur  de  bon  fens,  &  pour  tout 
dire  en  un  mot  ^  cet  efprit  de  légiflation  qui  a  été  le  caraftere 
propre  &  fingulier  des  Maîtres  du  monde.  Comme  fî  les  gran- 
des deftinées  de  Rome  n'étoient  pas  encore  accomplies  ;  elle 
règne  dans  toute  la  Terre  par  fa  raifon ,  après  avoir  ceOe  d'y 
régner  par  fon  autorité.  On  diroit  en  effet  que  la  Juflice  n'ait 
dévoilé  pleinement  (es  myileres  ,  qu'aux  Jurifconfultes  Ro- 
mains. Légiflateurs  encore  plus  que  Jurifconfultes  ,  de  (impies 
ParticuHers  ,  dans  l'obfcurité  d'une  vie  privée ,  ont  mérité  par 
la  fupériorité  de  leurs  lumières  ,  de  donner  des  Loix  à  toute 
la  Poftérité.  Loix  aufli  étendues  que  durables  ,  toutes  les  Na- 
tions les  interrogent  encore  à  préfent ,  &  chacune  en  reçoit 
des  réponfes  d'une  éternelle  vérité.  C'eft  peu  pour  eux  d'avoir 
interprété  la  Loi  des  i  2  Tables,  &  l'Edit  du  Préteur,  ils  font 
les  plus  sûrs  Interprètes  de  nos  Loix  mêmes  :  ils  prêtent^  pour 
ainfi  dire,  leur  efprit  à  nos  Ufages  ,  leur  raifon  à  nos  Coutu- 
mes ;  &  par  les  principes  qu'ils  nous  donnent ,  ils  nous  fervent 
de  guides,  lors  même  que  nous  marchons  dans  une  route  qui 
leur  étoit  inconnue. 

Malheur  au  Magiftrat  qui  ne  craint  point  de  préférer  fa  feule 
raifon  à  celle  de  tant  de  grands  hommes  ;  &  qui  fans  autre 
guide  que  la  hardieffe  de  fon  génie ,  fe  flatte  de  découvrir 
d'un  fimple  regard  ,  &  de  percer  du  premier  coup  d'œil ,  la 
vade  étendue  du  Droit  fous  l'autorité  duquel  nous  vivons. 

Au  milieu  d'un  grand  nombre  de  Loix  pohtives  formées 
par  les  mœurs  des  Peuples ,  ou  par  la  volonté  fouveraine  du 
Légiflateur  ,  ce  Droit  a  néanmoins  (es  règles  &  fes  principes. 
Attendrons-nous ,  pour  nous  en  inllruire  ,  qu'une  main  fubtiie 
&  int'éreiTée  nous  en  préfente  des  fragments  imparfaits ,  déta- 
chés avec  adreffe ,  &  déplacés  avec  art  ;  &  le  Magiifet  qui 
doit  montrer  la  Loi  à  tous  les  hommes ,  fe  bornera-t'il  à  ne 
l'apprendre  que  dans  les  écrits  des  Plaideurs  ?  Qui  fçait  même 


i5§  LA    SCIENCE 

s'il  ne  faîilra  pas  fouvent  au  hafard ,  &  comme  par  dne  infpî- 
Mercuriale.  ration  foudaine ,  le  fens  qui  s'offrira  d'abord  à  fon  intelligence. 
Se  Cl  la.  Juftice  ne  fera  pas  réduite  à  ne  pouvoir  compter  que 
fur  la  jufleffe  heureufe,  quoique  mal  afTurée  ,  des  premières 
penfées  du  Magiilrat  ? 

Il  fe  flattera  fans  doute  d'affermir  tous  les  jours  fa  raifon 
%  par  les  leçons  continuelles  de  l'expérience  ,  dernière  reffource 

de  ceux  qui  ne  veulent  avoir  que- de  l'efprit.  Mais  que  le  Pu- 
blic eff  à  plaindre  lorfque  le  jeune  Magiffrat  attend  le  fecours 
de  l'ufage ,  au  lieu  de  le  prévenir  par  la  Science  ! 

Que  lui  fert  en  effet  pour  décider  dans  le  moment  préfent, 
cet  ufage  qu'il  n'acquérera  qu'après  une  longue  fuite  d'années; 
&  dans  quelle  fource  puifera-t'il  les  lumières  qui  lui  manquent, 
û  la  molleffe  le  prive  du  fecours  de  la  Do61:rine  ,  &  fa  jeuneffe 
du  fecours  de  l'Ufage  ?  Plus  fage  ou  plus  prudent ,  fans  être  vé- 
ritablement juffe ,  s'il  jugeoit  au  moins  fur  la  foi  des  anciens  Sé- 
nateurs 1  Mais  celui  qui  méprife  les  confeils  de  la  Science,  ne 
refpe£le  gueres  plus  ceux  de  la  Vieilleffe.  Ce  fera  donc  avec 
fon  efprit  feul  que  le  Magiffrat  intrépide  &  content  de  lui- 
même  ,  attendra  tranquillement  les  utiles  ,  mais  lentes  inflruc- 
tions  de  l'Ufage.  Il  s'expofera  fans  frayeur  à  être  long-temps  ^ 
injuile,  parce  qu'il  fe  flatte  que  l'expérience  lui  apprendra  un  '^ 
jour  à  être  juffe.  Mais  quand  même  il  feroit  affez  heureux 
pour  l'apprendre  en  effet  :  accoutumé  à  juger  par  les  exemples 
plutôt  que  par  les  Loix  ;  fa  raifon  toujours  incertaine  Se  chan- 
cellante,  n'acquérera  jamais  l'immobile  fermeté  de  ces  efprits 
folides ,  qui  ont  fait  fervir  la  Science  de  fondement  à  l'Ufage  , 
Si  rUfage  de  fupplément  à  la  Science. 

Que  le  Magiftrat  ne  fépare  donc  point  ce  qui  doit  être  in- 
diviiible  j  qu'il  joigne  la  do61rine  à  la  raifon ,  &  l'expérience  à 
la  doftrine.  Mais  qu'il  ne  s'y  trompe  pas  ,  nous  ne  lui  avons 
encore  tracé  qu'une  légère  idée  de  la  Science  qu'il  doit  avoir. 
Juges  de  la  Terre  ,  que  votre  Miniffere  eff  grand  ,  mais 
qu'il  eil  difficile  !  C'efl  peu  pour  vous ,  d'être  les  arbitres  des 
familles  &  les  pacificateurs  de  ces  guerres  privées  que  toutes 
les  Paifions  y  allument.  Placés  entre  l'Eglife  &  l'Etat ,  &  pour 
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ainfi  dire  ,  entre  le  Ciel  &  la  Terre  ,  vous  tenez  la  balance   -  ■ 

entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire.  Semblables  à  ces  Génies  aux-  MercurJale; 
quels  l'Antiquité  attribuoit  la  fonftion  de  préfider  à  la  garde 
des  bornes  qui  féparoient  les  Peuples  &  les  Royaumes  :  vous 
êtes  établis  pour  veiller  à  la  conïervation  de  ces  limites  plus 
immuables ,  que  la  main  de  Dieu  même  a  marquées  entre  deux 
PuifTances  qui  portent  toutes  deux  le  caraclere  de  la  fienne. 

L'Eglife  doit  trouver  en  vous  fes  prote6leurs.  Conferva- 
teurs  de  fa  Difcipline ,  vengeurs  de  fes  Canons  ,  &  furtout  dé- 
fenfeurs  invincibles  de  fes  Libertés  ;  c'eil  à  votre  Religion  que 
ce  grand  dépôt  a  été  confié.  Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  le 
dire ,  (1  la  Science  ne  le  conferve ,  votre  Religion  s'armera 
inutilement  pour  le  défendre. 

Il  n'appartient  qu'à  la  Science  de  retracer  aux  yeux  du  Ma- 
giflrat  cette  innocente  liberté  de  l'Eglife  primitive  dont  celle 
qu'on  nous  reproche  fi  fouvent,  n'ell:  qu'une  foibie  image.  Elle 
lui  m.ontre  dans  la  pureté  des  anciennes  mœurs  ,  les  fonde- 
ments de  ces  ufages  ;  qui,  bien  loin  d'être  des  privilep-es  fm- 
guliers ,  ne  font  que  la  fimple  &  fidèle  obfervation  du  Droit 
commun.  Elle  lui  découvre  par  quel  fecret  progrès  d'igno- 
rance &  de  relâchement ,  la  nouveauté  eft;,  pour  ainfi  dire  ,  de- 
venue ancienne,  &  l'Antiquité  a  porté  quelquefois  le  nom 
odieux  de  Nouveauté  j  &  au  milieu  du  monde  ébloui  par  ce 
changement ,  elle  lui  préfente  une  feule  Nation  faintement 
jaloufe  de  fa  première  Difcipline  ,  auffi  m^odérée  que  ferme 
dans  fes  maximes ,  également  éloignée  de  la  licence  &  de  la 
fervitude  :  jamais  fa  foumifîion  n'a  diminué  fa  liberté ,  &  jamais 
fa  liberté  n'a  donné  la  moindre  atteinte  à  fa  foumifîion. 

Quelle  joie  pour  le  fçavant  Magillrat  de  voir  cet  illuflre  Sé- 
nat dans  tous  ks  temps  attentif  à  maintenir  une  fi  fage  &  fi 
vertueufe  liberté  ;  s'oppofant  comme  un  mur  d'airain  à  toutes 
les  nouveautés  ;  éclairant  les  autres  Ordres  du  Royaume  par 
fes  lumières ,  les  animant  par  fon  zèle,  les  retenant  par  fa  pru- 
dence ,  &  les  aiTurant  par  fon  autorité  ! 

Mais  cette  étude  fi  noble  ,  fi  digne  des  veilles  de  l'homme 
de  bien  3  n'eft  encore  qu'une  partie  de  ce  Droit  public  dont 


i6o  LASCIENCE 

-  la  conhoiiïance  diftingue  les  premiers  Magiflrats,  &c  les  élevé 


MzacvRiALE.  dignement  au-defîus  des  ordres  inférieurs  de  la  Magiilrature. 
L'étude  du  Droit  privé  peut  former  le  Juge  ,  mais  la  fcience 
du  Droit  public  eil  le  véritable  caraftere  du  Sénateur.  Heu- 
reux celui  qui  pour  l'acquérir ,  a  le  courage  de  fortir  des  bornes 
de  Ton  Siècle  ,  de  vivre  avec  les  morts :,  de  percer  les  ténèbres 
de  l'Antiquité  ,  de  puifer  dans  les  fources  de  THiftoire ,  de 
pénétrer  dans  le  Myllere  facté  des  Archives  du  Sénat,  &  de  fe 
rafialier  pleinement  de  la  le6f  ure  de  ces  anciens  Monuments 
que  l'on  peut  appeller  véritablement  les  Annales  de  la  Juilice  , 
&  les  falles  de  la  Vertu. 

Etude  aufîi  utile  qu'honorable,  elle  éclaire  notre  efprit,  Se 
elle  forme  notre  cœur.  EUe  nous  donne  en  même  temps  des 
maîtres  &  des  modèles.  A  la  vue  des  avions  magnanimes  de 
ces  lumières  de  la  Juftice  ,  dont  nous  y  admirons  les  grands 
exemples  ;  l'amour  que  nous  apportons  en  naiffant ,  pour  la  Ver- 
tu ,  fe  rallume  &  s'enflamme  au-dedans  de  nous.  Nous  vou- 
lons les  fuivre ,  les  atteindre ,  les  furpafTer  ;  &  fi  nous  ne  pou- 
vons nous  élever  au-deflus  d'eux,  ils  nous  apprennent  toujours 
à  nous  élever  au-deflus  de  nous-mêmes. 

Cette  année  fatale  au  mérite  ,  &  qui  n'a  pas  même  épargné 
les  Fléros,  nous  a  fait  perdre  deux  grands  Magiilrats  qui  tous 
deux  animés  de  cette  noble  émulation ,  ont  mérité  de  la  faire 
naître  à  leur  tour  dans  les  Siècles  à  venir. 

L'un  déjà  célébré  plus  d'une  fois  par  de  juftes  louanges  dans  J 
ce  jour  foiemnel,  &  pour  ainii  dire  ,  confacré  avant  fa  mort  à 
*  M.  de  La-  l'immortaHté  *  ;  mais  toujours  digne  de  recevoir  de  nous  le  tri- 

moignon         ]-)jjj-  ç{'qj-j  nouvel  éloge,  mérita  par  de  longs  &  honorables  tra- 

AvocatGéné-  ^   ,      .  ,  t  ^-  i 

rai.  &  eniuite  vaux  ,  cette  poutpre  eminente  qu  il  pou  voit  regarder  comme 

Préfident  du    \q  ]j[ç^  ^q  {q^  peres  ,  &  le  patrimoine  éclatant  de  fa  famille. 

duP. P.  deLa-  ivegner  par  la  parole  dans  le  Barreau  ,  ix  par  la  raiton  dans 

moignon.        ]e  Sénat,  c'a  été  le  partage  glorieux  de  fa  vie.  Heureux  fils,! 

heureux  père  î  Aj^rès  avoir  fait  revivre  en  lui  l'iUuflre  Chef 

de  cette  Compagnie  ,  dont  il  renouvelloit  tous  les  jours  la 

mémoire  par  fes  paroles  ,  &  encore  plus  par  fon  exemple  ; 

ij  a  eu  la  confolation  de  fe  voir  auffi  renaître  dans  deux  en^ 

fants  J 
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fants  *  fucceffeurs  de  fes  vertus  autant  que  de  Tes  Dignités  ; 
mais  dont  la  modeflie  femble  avoir  partagé  entre  eux  le  noble  mercup.iale 
emploi  d'exprimer  le  mérite  dun  père  que  chacun  d'eux  au-  ^  ^  ^^^a- 
roit  pu  nous  repréfenter  tout  entier.  moignon  ,Pré- 

Qui  Fauroit  cru  ,  que  fa  perte  dût  être  fuivie  fi  prompte-  ['^^"^  ^"&  m' 
ment  de  celle  du  Magiftrat  **,  aufîi  aimable  que  refpeftable,  deLamoignon 
qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  la  Juftice  ,  au  Pu-  deBiancmenii, 

,^, .        o     /        -r      VI   r  •  -n  àprélentLhaii- 

blic ,  ix.  (  puilqu  il  raut  que  nous  prononcions  cette  trifte  pa-  ceUer, 
rôle)  à  nous-mêmes  ?  ^  ^  -M.leNain, 

Comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  proportionner  la  rapide  per-  Avocat  Génér 
feftionde  fon  mérite  à  la  trop  courte  durée  de  fes  jours;  il  lui  '^^^* 
donna  dès  fa  jeuneffe ,  cette  maturité  de  jugement  qui  dans  les 
autres  hommes  eft  l'ouvrage  des  années  ,  &  fouvent  le  der- 
nier fruit  d'une  lente  vieiliefTe. 

Peu  s'en  faut  que  nous  n'oubliyons  ici  nos  propres  principes , 
&  que  nous  ne  diiions  que  la  force  de  fa  raifon  auroit  pu  nous 
faire  douter  de  la  néceffité  de  la  Science  ,  s'il  ne  l'avoit  prou- 
vée par  fon  exemple.  Il  joignit  au  mérite  de  i'efprit,  le  don 
encore  plus  précieux  de  fçavoir  s'en  défier  ;  & ,  ce  qui  eil:  beau- 
coup plus  rare ,  il  fçut  s'en  détier  feul ,  chercher  dans  les  au- 
tres les  lumières  qu'ils  trouvoient  en  lui ,  confulter  ceux  dont 
(il  auroit  pu  être  le  confeil ,  &  les  inilruire ,  malgré  lui,  en  les 
confultant. 
Que  manquoit-il  à  un  mérite  û  pur,  que  d'être  parfaitement 
connu,  &  de  fe  montrer  dans  une  place  ***  qui  pût  forcer  le    *^'C'étoltM. 
fecret  de  fa  fagefTe ,  &  lever  le  voile  de  fa  modeflie.  Il  efl  d'Agueffeau  ^ 
r  11'  ■  1  '    1  o  V  •  -1      '    lui-même  qui 

ennn  appelle  a  cette  place  éclatante;  ex  après  avoir  contribue  l'avoit  engagé 

long-temps  de  fes  lumières,  à  former  les  oracles  du  Sénat,  il  ^  p^^",^a^  ^* 

r\    •        '     }•  11  /  •  place    d  Avo- 

elt  juge  digne  de  les  prévenir.  cat  Général  , 

Que  ne  pouvons-nous  employer  les  traits  nobles  &  expref-  lo^rqu'ii  paffa 

r"  c     ^  1  i*iv  A  ^  celle  de  rro- 

lirs  dont  vous  venez  de  nous  le  peindre  a  nous-mêmes  ;  pour  cureur  Gêné- 
le  repréfenter  ici  avec  cette  gravité  naturelle  &  ce  caraftere  "ï» 
.  de  Magiftrat  qu'il  fembloit  porter  écrit  fur  fon  front  ;  faifant 
tomber  le  nuage  de  l'erreur  aux  pieds  duThrône  de  la  Juflice, 
Si  lui  préfentant  toujours  la  pure  lumière  de  la  Vérité  ?  Au- 
de0us  des  plus  grandes  affaires  par  l'étendue  de  fon  génie,  5c 
Tome  I,  X 


^axtamemukmi'k^. 


i?2  LA    SCIENCE 

fe  croyant  prefque  au-delTous  des  plus  petites ,  par  l'exa^li- 
XIII.  ^^jg  ^g  fa  Religion  j  Efprit  aiiffi  lumineux  que  iblide  ,  les  prin- 
cipes y  naiffoient  comme  dans  leur  fource  -,  &  la  même  juileiTe- 
qui  les  produifoit,  les  plaçoit  fans  effort,  dans  leur  ordre  na- 
turel. Ses  paroles  remplies  &  comme  pénétrées  de  la  fubilance- 
des  chofes  mêmes  ,  fortoient  moins  de  fa  bouche  ,  que  de  la. 
profondeur  de  fon  jugement  ;  &  l'on  eût  dit  en  l'écoutant , 
que  c'étoit  la  Raifon  même  qui  parloit  à  la  Juftice. 

Avec  quelle  délicateffe  fçavoit-il  remuer  les  refforts  les  plus^ 
fecrets  de  l'efprit  &  du  cœur ,  foit  qu'il  entreprît  de  former 
l'Orateur  dans  le  Barreau,  foit  qu'au  milieu  du  Sénat alTemblé,. 
il  voulût  tracer  Hmage  du  parfait  Magiftrat  1  11  devoit  encore 
aujourd'hui  faire  entendre  cette  voix  dont  la  douce  infinua- 
tion  fembloit  donner^  du  poids  à  la  Juûice  &  du  crédit  à  la 
Vertu.  Que  ne  nous  ell-il  permis  de  le  faire  parler  au  lieu  de 
nous!  Mais  puifque  nous  fommes  privés  de  cette  fatisfaftion,. 
que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de  vous  parler  de  lui  ?  Son 
éloquence  même  ne  lui  étoit  pas  néceffaire  pour  infpirer  l'a- 
mour de  la  Vertu.  Il  n'avoit ,  pour  la  rendre  aim.able ,  qu'à  fe  pein- 
dre dans  fes  difcours ,  &  à  parler  d'après  lui-même.  Né  dans  le 
*  M.  le  Nain,  fein  de  la  Jullice ,  digne  fils  d''un  père  *  aufTi  heureux  de  lui  avoir 
DoyenduPar-  Jonné  la  vic ,  que  malheureux  de  lui  furvivre  ;  élevé  foqs  les 
*"M.iêNain;  yeux  d'un  ayeul  **  vénérable  ;  objet  de  la  tendrefîe  &  de  la 
MaîtredesRç;  complaifance  de  cet  homme  vrai,  qui  n'a  point  connu  les  foi- 
que-es^  bleffes  du  fang.  Se  qui  dans  {es  propres  enfants  n'a  jamais  loué 

que  la  vérité  ;  il  avoit  fçu  allier  heureufement  à  la  vertu  héré- 
ditaire de  fa  famille,  des  grâces  innocentes  qui ,  fans  lui  rien  faire 
perdre  de  fa  droiture  inflexible,  répandoient  fur  elle  ce  char* 
me  fecret  qui  lui  attire  l'amour  encore  plus  que  l'admiration. 

Quelle  facilité  dans  le  commerce  !  quel  agrément  dans  les 
Mœurs  !  quelle  douceur  !  ce  neû  pas  afîez  dire,  quel  enchan- 
tement dans  la  Société  !  Faut-il  que  nous  r'ouvrions  encore 
cette  playe  ?  &  ne  pouvons-nous  le  louer ,  fans  toucher  ici  la 
partie  la  plus  fenfible  de  notre  douleur  ?  » . .  Vrai ,  fimple  ^  fans 
faite ,  fans  affeftation ,  aucun  fard  ne  corrompoit  en  lui  la  vé- 
lité  de  la  Nature.  Exempt  de  toute  ambition ,  il  n'en  avoit  pas 
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ïnême  pour  les  Ouvrages  de  fon  efprit  -,  le  defir  de  bien  faire 


n'a  jamais  été  avili  dans  fon  cœur  parle  delir  de  paroître  avoir  Mercuriale 
bien  fait  ;  &  pour  parvenir  à  la  gloire  ,  il  ne  lui  en  avoir  pas 
même  coûté  de  la  îbuhaiter.  On  eût  dit  que  fon  ame  étoit  le 
tranquille  féjour  de  la  paix.  Nul  homme  n'a  jamais  mieux  fçu    ■ 
vivre  avec  foi-même:  nul  homme  n'a  jamais  mieux  fçu  vivre 
avec  les  autres.  Content  dans  la  foUtude ,  content  dans  la  So- 
ciété ;  par-tout  il  étoit  à  fa  place  ;&  fçachant  ton  jours  fe  rendre  * 
heureux ,  il  répandoit  le  même  bonheur  fur  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnoient. 

Le  Ciel  n'a  pas  permis  que  nous  ayons  joui  plus  long-temps  u--     . 

cle  ce  bonheur  :  il  a  rompu  les  liens  de  cette  union  fi  douce  , 
il  intime ,  qui  dans  les  peines  &  les  travaux  attachés  à  notre 
Miniftere ,  étoit  notre  force,  notre  fureté,  notre  gloire  ,  nos 
délices.  Mais  fi  la  mort  nous  enlevé  avant  le  temps  ,  un  Ma- 
giflrat il  digne  de  nos  regrets,  nous  aurons  au  moins  la  con- 
folation  de  ne  le  pas  perdre  tout  entier.  Gravé  dans  le  fond 
de  notre  ame  par  les  traits  ineffaçables  de  notre  douleur,  il  y  r-       ' 

^ivra  encore  plus  utilement  par  fes  exemples.  Nous  n'aurons 
plus  le  plaidr  de  l'avoir  pour  Collègue  &  pour  Cpadjuteurde 
nos  fondions  ;  mais  nous  l'aurons  toujours  pour  modèle  :  &  û 
nous  ne  pouvons  plus  vivre  avec  lui ,  nous  tâcherons  au  moins 
de  vivre  comme  lui. 

Nous  jouirons  cependant  de  l'efpérance  de  le  retrouver  dans 
le  digne  fuccelTeur  *  que  le  Roi  vient  de  lui  donner  :  Nous     *M.  Chau^ 
croyons  en  faire  un  éloge  accompli ,  lorfque  nous  l'appelions  "^^^^"^  ^ 

le  digne  fuccelTeur  du  Magiffrat  que  nous  pleurons.  Ce  nom 
feul  lui  ouvre  une  longue  &  pénible  carrière ,  digne  des  rares 
Salents  de  fon  efprit,  digne  de  la  droiture  encore  plus  effimable 
de  fon  cœur.  Il  marchera  à  grands  pas  dans  cette  carrière  illuffre 
|:  ^11  la  voix  du  Pubhc ,  difons  même  celle  de  la  Nature ,  femblent 
l'avoir  appelle  avant  le  choix  du  Roi.  Il  égalera,  il  furpaffera 
l'attente  du  Sénat.  Mais  pour  le  faire  pleinement,  qu'il  fe  fou- 
."vienne  toujours  du  Magiitrat  auquel  il  fuccede  5  &  qu'au  mi- 
i^lieu  de  cette  gloire  que  nous  lui  promettons  avec  une  entière 
confiance ,  il  n'oublie  jamais  le  prix  qu'il  nous  a  coûté, 
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r  ATTENTION. 

Prononcée  à  Pâques^  ijir, 

O  U  S  avons  dît  il  n'y  a  pas  long-temps  aux  Magiftr ats 
en  leur  parlant  de  la  Science  j  inilruifez- vous ,  Miniftres 
de  la  Juftice  :  Nous  fera-t-il  permis  ^y  ajouter  aujourd'hui, 
foyez  Attentifs ,  vous  qui  êtes  deftinés  à  juger  la  Terre.  Que 
vous  fert  cet  efprit  dont  l'amour  propre  eft  fi  jaloux  ,  ce  bon 
fens  qui  fe  flatte  de  renfermer  en  foi  la  raifon  de  tous  les  Lé- 
giflateurs  &  la  fagefîe  de  toutes  les  Loix ,  fi  vous  n'en  recueil- 
lez^ &  fi  vous  n'en  réunifTez  toutes  les  forces  par  l'Attention. 

Tel  eft  cependant ,  fi  l'on  ofe  le  dire  ,  le  dangereux  pro- 
grès de  la  négligence  de  quelques  Magiftrats  :  Une  pareiTe, 
préfomptueufe  dédaigne  d'abord  le  fecours  de  la  do6lrine , 
parce  qu'il  en  coûte  trop  pour  l'acquérir.  L'ignorance  veut 
néantmoins  fe  juftifier  à  îes  yeux ,  &  elle  fe  flatte  de  pouvoir 
fuppléer  par  l'application  feule  au  défaut  de  la  fcience.  Mais 
bientôt  le  travail  de  l'application  même  paroît  encore  trop 
pénible.  On  avoit  voulu  fubftituer  l'Attention  à  la  DoRrine  j 
mais  qu'eft-ce  que  le  Magiftrat  pourra  fubftituer  à  l'attention, 
fi  ce  n'eft  la  hardieffe  d  une  décifion  d'autant  plus  intrépide 
quelle  fera  plus  foudaine  ?  Et  c'eft  ainfî  qu'après  s'être  flatté 
de  fçavoir  tout  fans  fcience ,  on  parviendra  enfin  à  croire  tout' 
entendre  fans  attention. 

Car  qu'on  ne  penfe  pas  que  nous  voulions  parler  ici  de 
cette  attention  vive ,  mais  peu  durable  ,  qui  ne  faifit  que  le 
dehors ,  &  qui  fe  contente  de  couler  rapidement  fur  la  fur- 
face  de  fon  objet  ;  ni  de  cette  pénétration  éblouiflfante  qui 
voit  trop  dans  le  premier  moment  pour  bien  voir  dans  le  fé- 
cond, &  qui  ne  conçoit  rien  parfaitement,  parce  qu'elle  croit 
d'abord  avoir  tout  conçu. 
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A  Dieu  ne  plaife  que  nous  prenions  ainfi  Fennemie  de  l'at-  J 
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tention  pour  1  attention  même.  Mei^uriale 

Nous  parlons  de  cette  attention  folide  Se  infatigable  ,  qui 
loin  de  s'arrêter  à  la  première  fuperficie,  fçait  mefurer  toute  la 
hauteur ,  embrafler  toute  l'étendue ,  &  fonder  toute  la  pro- 
fondeur de  fon  fujet.  Nous  parlons  de  cette  maturité  de  ju- 
gement, &  fi  ,  nous  l'ofons  dire,  de  cette  utile  péfanteur  , 
qui  fe  défie  heureufement  de  fes  découvertes  ;  à  qui  fa  propre 
facilité  efl  fufpefte  ;  &  qui  fçait  que  la  Vérité  ,  rarement  le 
prix  de  nos  premiers  efforts  ,  ne  révèle  fes  my  fier  es  qu'à 
î'efïïcace  perfévérance  d'une  férieufe  &  opiniâtre  réflexion. 

Heureux  le  Magiflrat  qui  a  reçu  da  Ciel  le  rare  préfent  d'une 
attention  fi  néceflaire  ;  plus  heureux  encore  celui  qui  la  fou- 
tient  &  qui  la  nourrit ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  par  une  médi- 
tation profonde  &  continuelle  de  fes  devoirs  1 

S'il  monte  au  Tribunal  dans  la  Majellé  de  l'Audience,  il 
fe  remet  toujours  devant  les  yeux  la  facilité,  la  promptitude, 
la  fimpUcité  de  cette  augufle  Juflice  que  le  Sénat  y  exerce  à 
la  vue  du  Public.  Il  rappelle  dans  fon  efprit ,  non  fans  un  fe- 
cret  mouvement  d'envie,  la  félicité  de  ces  fiécles  fortunés  où 
l'on  ne  connoifToit  point  encore  d'autre  forme  des  Jugements  , 
où  le  Plaideur  moins  habile  &  plus  heureux  ,  venoit  fans  arti- 
fice ,  &  fouvent  fans  défenfe  dépofer  lui-même  fes  plaintes  dans 
le  fein  de  fon  Juge  ;  &  où  le  Juge  toujours  prêt  à  entendre  la 
voix  des  miférables ,  goùtoit  le  plaifir  d'effuyer  leurs  premières  * 
larmes,  de  finir  leur  mifere  dans  le  temps  même  qu'ils  en  ache- 
voient  le  récit ,  de  ne  remettre  aucune  affaire  au  lendemain  , 
&  d'épuifer  chaque  jour  ,  le  fond  d'iniquité  que  chaque  jour 
avoir  produit. 

Malgré  le  changement  des  moeurs  ,  &  le  progrés  infini  y 
dirons-nous  de  la  corruption  du  cœur  ou  de  la  fubtilité  de 
l'efprit  j  le  fpeftacle  de  l'Audience  retrace  encore  à  nos  yeux 
l'image  de  cette  ancienne  &  refpeftable  fimplicité.  Là  le  ti- 
mide Suppliant  a  encore  la  confolation  de  porter  (es  vœux  juf- 
qu'aux  pieds  du  Trône  de  la  juflice  ;  là  les  Plaideurs  de  bonne 
foi  peuvent  avoir  la  joie  de  voir  naître  &  mourir  leur  difçor* 
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de ,  jouir  d'une  prompte  viftoire ,  ou  fe  conibler  d'une  prompte 
^<r   ^^^'        défaite  :  &  s'ils  n'en  ibrtent  pas  toujours  chargés  des  dépouil- 

MERCURIALE   ,        ,     ,'  .  ^  ^  .        ,^ ,  .  ,,  'l 

les  de  leurs  ennemis,  en  rapporter  au  moms  le  bien  ,  iouvent 
plus  précieux,  de  la  paix.  Là  enfin  la  Julhce  toute  pure  ,  & 
toute  gratuite ,  telle  qu'elle  defcendit  autrefois  du  Ciel  fur  la 
Terre ,  a  la  gloire  de  n'être  payée  du  bien  qu'elle  fait ,  que 
comme  Dieu  même  ,  par  les  louanges  &c  par  la  gratitude  des 
mortels.  Tel  fut  encore  une  fois  le  premier  âge,  Tâge  d'or 
de  la  Juftice.  Ainfi  tous  les  gens  de  bien  voudroient-ils  pou- 
voir la  rendre  toujours  ;  mais  combien  leurs  vœux  fe  redou- 
blent-ils encore ,  lorfqu'ils  voyent  la  Juftice  déjà  languifTante 
depuis  long-temps  fous  le  poids  de  la  forme,  expirer  prefque 
fous  le  fardeau  encore  plus  accablant  de  ce  qu'il  en  coûte 
malgré  elle  pour  l'obtenir  ?  Qui  ne  fçait  qu'à  préfent  plus  que 
jamais,  différer  la  Juftice  ,  c'efi:  fouvent  la  refufer  !  Le  bon 
droit  fuccombe  ,  &:  il  ne  plie  fous  le  joug  de  l'Iniquité,  que 
parce  qu'il  n'a  pas  reçu  une  prompte  déciiion  ? 

Trifle,  mais  digne  fujet  de  tremblement  pour  tous  les  Ju- 
ges 1  Un  degré  d'attention  de  plus ,  un  dernier  effort  de  ré- 
flexion, auroit  peut-être  prévenu  ce  malheur  :  le  Plaideur  at- 
tendoit  le  moment  de  fa  délivrance  ;  mais  cet  heureux  moment 
échappe  à  fes  mains  déjà  prêtes  à  le  faifir  ;  il  ne  le  voit  plus 
que  de  loin  au  bout  d'une  longue  &  pénible  carrière  où  fes 
forces  épuifées  ne  lui  permettront  peut-être  jamais  d'ar- 
river. 

Que  {î  malgré  tous  les  efforts  d'une  attention  vive  &  per- 
,  févérante ,  l'étendue  ou  l'obfcurité  de  la  matière  vous  obli- 
gent, malgré  vous  ,  à  exiger  du  Plaideur ,  une  plus  longue  & 
plus  onéreufe  inffru6lion  ;  Miniflres  de  la  Juffice,  redoublez 
alors  votre  vigilance  :  Vous ,  furtout ,  qui  devez  être  l'Inter- 
prète des  Parties,  le  guide  des  autres  Magiffrats,  le  flambeau 
qui  doit  éclairer  la  lumière  même  du  Sénat  ;  quelle  attention, 
quelle  exa6litude  ,  quelle  fidélité  n'exige  pas  de  vous  un  H 
faint  miniftere  avant  le  Jugement,  dans  le  Jugement  même, 
^  après  le  Jugement  ! 

Malheur  à  celui  qui  ne  commence  d'être  attentif  ^  que 
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îorfqu'il  approche  du  moment  fatal  de  la  décision.  Pendant 
que  le  Magiftrat  dort  ,  la  fraude  &  l'artifice  veillent  pour  le  y.  ^^^' 
furprendre.  11  fe  réveille  enfin  ,  mais  il  ell  efïrayé  du  change- 
ment qui  fe  préfente  à-  fes  yeux  après  un  fommeil  trop  favora- 
ble à  l'Iniquité.  A  peine  rec,pnnoît-il  encore  quelques  traits 
confus  de  la  première  image  du  différend  des  Parties.  De& 
préliminaires  innocents  en  apparence  ,  font  prefc|ue  devenus 
des  préludes  d'Injuflice.  Il  découvre  en  tremblant  les  pièges- 
que  (lins  le  fçavoir ,  il  a  lui-même  creufés  fous  fes  pas. 

Il  fe  flatte  à  la  vérité  de  pouvoir  réparer  les  furprifes  qu'on 
a  faites  à  fa  facilité  ;  &  nous  préfumons  en  effet ,  qu'elles 
feront  encore  réparables  :  Mais  qu'il  y  a  de  différence  entre 
prévenir  le  mal ,  &  y  remédier  !  Le  Plaideur  la  fent  bien  cette 
extrême  différence  :  &  plût  au  Ciel  que  le  Magiffrat  put  tou* 
jours  l'envifager  avec  les  yeux  du  Plaideur  ! 

Non  qu  il  doive  imiter  ces  Magiffcrats  impatients  ,  qui 
voyent  croître  les  procès  fous  leurs  yeux  avec  une  attention 
inquiète  ,  &  qui  fe  laiffant  emporter  à  l'ardeur  dévorante  de 
leur  génie ,  fe  hâtent  de  cueillir  &  de  préfenter  aux  Plaideurs 
les  fruits  encore  amers  d'une  juffice  prématurée.  Le  Magiffrat 
inftruit  de  fes  devoirs  ,  fçait  qu'il  y  a  quelquefois  plus  d'irjcon» 
vénient  à  précipiter  la  décifion  ,  qu'à  la  différer.  Egalement 
éloigné  de  ces  deux  extrémités ,  il  ne  voudra  ni  prévenir  par 
impatience,  ni  laiffer  échapper  par  négHgence  ce  point  de  ma- 
turité, dans  lequel  feul  le  Plaideur  peut  recueillir  avec  joie  ce 
qu'il  a  femé  avec  douleur, 

Pourroit-il  donc  abandonner  le  choix  de  ce  moment  criti- 
que à  la  difcrétion  d'un  fubalterne  qui  met  fouvent  à  prix  fa 
lenteur  ou  fa  dil  gence ,  &  qui  peut-être  d'intelligence  avec 
le  Plaideur  riche  ou  puiffant ,  pofféde  Fart  dangereux  d'avan- 
cer, ou  de  retarder  l'expédition  à  fon  gré  }  Le  foible  &  l'indi- 
gent dont  cet  agent  inférieur  a  rebuté  cent  fois  la  pauvreté  ^ 
aura-t-il  la  douleur  de  le  voir  difpofer  fouverainement  des 
heures  de  la  Juffice ,  &  devenir  par  la  négligence  du  Maeif» 
îrat ,  le  maître  du  Magiflrat  même.'^ 

Difons-le  avec  autant  de  fimplicité  que  de  vérité  :  le  Magiffrat' 
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^ :  n'efl  fouvent  trompé  que  parce  qu'il  veut  bien  l'être  ;  s'il  étoît 

Mercuriale  P^'^^  attentif,  il  n'auroit  qu'à  ouvrir  les  yeux ,  un  feul  de  fes 
regards  diffiperoit  ces  mylleres  d'iniquité.  Le  Jugement  com- 
menceroit  par  la  maifon  du  Juge.  Loin  d'être  le  dernier  inftruit 
d'un  abus  qui  le  déshonore,  il  préviendroit  les  plaintes  du 
Plaideur  ;  &  le  Public  ne  feroit  pas  quelquefois  réduit  à  défi- 
rer  qu'il  voulût  au  moins  l'écouter. 

Enfin  après  une  longue  attente ,  le  temps  de  la  patience  du 
pauvre  efl  accompli  ;  l'heure  de  la  Juftice  eil  venue  ;  &  le  mo- 
ment de  la  décifion  fi  craint  d'un  côté ,  fi  defiré  de  l'autre ,  efl: 
fur  le  point  d'arriver.  Les  Plaideurs  inquiets  attendent  avec 
frayeur  l'Arrêt  irrévocable  qui  doit  fixer  pour  toujours  leur 
deftinée.  Le  Magifi:rat  qui  doit  le  plus  contribuer  à  former 
cet  Arrêt ,  fera-t-il  feul  tranquille ,  &  portera-t-il  fa  redoutable 
fécurité  jufques  dans  le  Sanfl:uaire  ?  Cet  œil  par  qui  la  Juftice 
devoir  tout  voir,  n'aura-t-il  rien  vu  lui-même  ^  Ou  croira-t-ii 
avoir  tout  vu  ,  parce  qu'il  aura  parcouru  rapidement  cette 
ébauche  imparfaite  du  différend  des  Plaideurs  ,  qu'une  main 
ignorante ,  &  quelquefois  infidèle  ,  en  aura  tracé  grofiierement 
au  Magiflrat  ?  Cependant  fur  la  foi  de  cette  le&ure  fuperfi- 
cielle  ,  il  ne  craindra  peut-être  pas  d'expofer  témérairement 
aux  yeux  du  Sénat  la  produ8:ion  encore  brute  &  informe  de 
fa  première  appréhenfion. 

Que  deviendroit  alors  la  defi:inée  des  Parties  ,  &c  la  fureté 
des  Jugements  ,  û  tous  ceux  qui  l'écoutent ,  &  qui  rougiffent 
peut-être  pour  lui  de  fa  négligence  ,  ne  mettoient  la  main  à 
ion  ouvrage ,  pour  donner  à  cette  mafie  indigefle  une  forme 
plus  régulière;  &  fi,  pour  fauver  l'honneur  de  la  Jufi:ice,  ceux 
qu'il  devoir  éclairer  ,  ne  l'éclairoient  lui-même ,  &  ne  deve- 
noient  les  condu6leurs  de  leur  propre  guide  } 

Celui  qui  aura  fçu  prévoir  de  loin  le  temps  de  la  décifion , 
&:  le  prévenir  par  une  préparation  religieufe,  n'éprouvera  ja- 
mais une  difgrace  fi  humiliante. 

Prodigue  de  fon  application  ,  il  fçaura  ménager  celle  des 
autres  Juges  ;  prendre  tout  le  travail  fur  lui ,  &  ne  leur  laifTer 

prefque 
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prefque  que  le  plaifir  de  fiiivre  fans  effort  la  pure  lumière  de      y  r  y 
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la  Vérité  -,  connoître  la  différente  mefure  des  efprits ,  &  par  un  MercuriaM 
jufte  difcernement ,  fe  mettre  également  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  l'écoutentj  ne  rien  dire  d'obfcur  pour  les  foibles, 
ni  d'inutile  pour  les  plus  forts  ;  fe  faire  fuivre  par  les  uns ,  fans 
peine,  Se  fe  faire  écouter  par  les  autres ;,  fans  ennui. 

Plus  fa  préparation  aura  été  longue ,  plus  le  compte  qu'il  en 
rendra  fera  court.  Avare  furtout  de  ce  temps  dont  toutes  les 
heures  font  û  précieufes,  parlons  plus  grofïïerement,  il  chères 
aux  Parties  :  il  gémira  en  fecret  fur  la  conduite  des  ces  Magif- 
trats  qui  prodiguent  fans  pudeur  le  temps  qu'ils  devroient  le 
plus  ménager ,  &  qui  diiîipent  fans  fcrupule ,  ou  dans  l'indo- 
lence du  fommeil ,  ou  dans  l'amufement  d'une  converfation 
inutile,  des  moments  doublement  perdus  pour  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  plaider.  Comme  fi  la  différence  des  heures  avoit 
la  force  de  changer  le  tempérament  de  ces  Magiffrats  ,  & 
d'en  faire  d'autres  hommes,  ceux  qui  peuvent  à  peine fuppor- 
ter  le  néceffaire  dans  un  temps,  ne  trouvent  prefque  jamais 
de  fuperflu  dans  l'autre.  La  Juffice  eil  fouvent  troublée  par 
leur  impatience  du  matin  ;  mais  fera-t-elle  plus  édifiée  de  leur 
patience  du  foir,  &  faudra-t-il  qu'ils  ayent  la  confufion  de  la 
ïcandalifer  par  leur  exaftitude  même  ? 

Loin  du  Magiffrat  attentif  cette  véritable  impatience  y  Se 
cette  fauffe  exa6litude.  S'il  manque  quelquefois  d'attention, 
ce  ne  fera  jamais  que  fur  fes  propres  intérêts ,  ou  plutôt  il  n'en 
connoîtra  point  d'autres  que  les  intérêts  publics  ? 

Peu  content  de  cette  attention  particulière  qui  fe  renferme 
dans  le  cercle  étroit  de  la  Caufe  des  Plaidei^rs,  la  fupériorité 
de  fon  génie  lui  infpirera  cette  attention  générale  qui  em- 
braffe  l'ordre  entier  de  la  Société  civile ,  &  qui  eff  prefque  aufli 
étendue  que  les  befoins  de  l'humanité. 

Etre  encore  plus  occupé  du  droit  public,  que  du  droit  pri- 
vé ;  avoir  toujours  les  yeux  ouverts  fur  la  conduite  des  Mi- 
niilres  inférieurs  de  la  Juilice  ;  venger  le  Client  trompé,  de  l'a- 
bus qu'on  a  fait  de  fa  confiance ,  &  punir  l'avidité  du  défen- 
feur  infidèle ,  dans  le  temps  que  l'équité  du  Magiffrat  fait  éclat- 
Tome  /,  % 
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X I  y  ter  le  bon  droit  de  la  Partie  j  répandre  un  efprit  de  règle  & 
Mercuriale  de  difcipline  dans  tous  les  Membres  du  vafte  Corps  de  la  Ma- 
giftrature  ;  arrêter  l'injuftice  dans  fa  fource  ;  &  par  quelques 
lignes  d'un  Règlement  falutaire,  prévenir  les  procès  avec  plus 
d'avantage  pour  le  Public,  &  plus  de  véritable  gloire  pour  le 
Magiftrat,  que  s'il  les  jugeoit  :  voilà  le  digne  objet  de  la  fu- 
prême  Magiftrature  :  c'eft  là  ce  qui  couronne  le  mérite  de  Ton 
application  dans  le  temps  qu'elle  exerce  fes  Jugements.  Mais 
que  le  MagiUrat  ne  fe  repole  pas  encore  à  l'ombre  d'une  Juf- 
tice  confommée,  &  qu'il  fçache  qu'après  le  Jugement  même, 
il  refte  encore  une  dernière  épreuve  à  fa  vigilance. 
•  La  chicane  vaincue  a  encore  fes  refîburces.  A  peine  fe  voit- 
elle  accablée  fous  le  poids  de  l'équité ,  qu'elle  penfe  déjà  à 
réparer  fes  pertes ,  &  à  relever  les  débris  de  fon  injuftice.  Il 
n'eft  rien  que  fa  fubtilité  ne  tente  pour  dérober  au  Vainqueur 
tout  le  fruit  de  fa  vi6):oire  ;  &  qui  fçait  ii  elle  n'ofera  pas  por- 
ter fes  vues  facrilegesjufques  fur  l'Oracle  même,poury  glifler, 
s'il  étoit  pofiible,  des  termes  obfcurs ,  des  exprefTions  équi- 
voques dont  elle  puifîe  fe  fervir  un  jour,  pour  en  combattre  la 
foi ,  ou  pour  l'éluder. 

Efforts  impuiffants,  artifices  inutiles  contre  un  Magiftrat  at- 
tentif !  Il  pefe  toutes  les  paroles  de  fon  Jugement  avec  autant 
de  religion  qu'il  a  péfé  fon  Jugement  même  ;  &  par  cette  der- 
nière attention  il  imprime,  pour  ainfi  dire,  le  fceau  de  l'Eter- 
nité fur  tous  les  ouvrages  de  fa  Juflice. 

Que  lui  rellera-t-il  à  fouhaiter  en  cet  état ,  fi  ce  n'efl  d'y  per- 
févérer,  &  pour  ne  rien  perdre  de  fa  gloire,  d'être  toujours 
femblable  à  lui-même  ?  Si  fon  ardeur  n'eft  fondée  que  fur  l'ac- 
tivité naturelle  de  fon  efprit,  ou  fur  les  défirs  ambitieux  de  fon 
cœur,  elle  ne  fera  pas  durable.  Il  pourra  précéder  les  autres 
au  commencement  de  la  carrière,  mais  il  refiera  après  eux, 
parce  qu'il  rallentira  fa  courfe.  Les  objets  qui  avoient  d'abord 
excité  toute  fon  attention,  changeront  de  nature  à  fes  yeux, 
&  lui  paroîtront  peu  dignes  de  l'occuper.  Fatigué  d'autant  plus , 
■  qu'il  deviendra  moins  laborieux  ;  &  d'autant  plus  dégoûté  de 
fes  fondions ,  qu'il  fera  moins  attentif  à  les  bien  remplir  j  il  fe 
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perfuadera  peut  être  que  l'expérience  peut  lui  tenir  lieu  de  la  ^^^^^xT^ 
p  réflexion;  &  fe  flattera  d'avoir  acquis  par  les  fervices  qu'il  a  MtRcuRiALE 
déjà  rendus  à  la  Jufliice,  le  droit  de  la  fervir  à  l'avenir  avec  né- 
gligence. Semblable  à  une  lumière  qui  décline  &  s'abaiflje  après 
avoir  brillé  dans  fon  élévation  ,  il  aura  le  malheur  de  voir  fa 
réputation  décroître  ,  s'éteindre ,  &  finir  avant  lui ,  &  de  fe 
furvivre  à  lui-même.  Mais  le  Magiflrat  vertueux ,  animé  par 
un  amour  confiant  de  les  devoirs,  qui  pénétre  fon  ame  toute 
entière ,  qui  foutient  fes  eflbrts  &  renouvelle  fans  ceffe  foa 
application ,  marche  d'un  pas  égal  dans  les  voies  de  la  Jufl:ice. 
Il  acquiert  des  forces  en  avançant  continuellement  par  un  mou- 
vement toujours  réglé  ;  il  les  réunit  toutes  par  une  attention 
qui  n'efl:  point  partagée  j  il  les  confervepar  une  vie  frugale  & 
uniforme.  Une  heureufe  habitude  lui  rend  le  travail  moins 
pénible  ,  fans  le  rendre  moins  exaft.  Il  fait  toujours  des  pro- 
grès ,  fans  fe  lafl^er,  parce  qu'il  ne  s'arrête  point  dans  fa  route, 
&  qu'il  fuit  toujours  la  même  ligne.  Tous  fes  pas  tendent  au 
même  but  ;  il  n'en  connoit  point  d'autre  que  le  fervice  du 
Public  j  &  il  en  reçoit  fans  l'exiger,  le  jufte  tribut  de  fon  amour 
&  de  fa  confiance.  Exempt  d'agitation  au-dedans ,  révéré  au- 
dehors ,  honoré  dans  le  Sénat ,  fon  exemple  fera  à  jamais  pour 
tous  les  Magiflrats ,  ou  une  cenfure ,  ou  un  modèle.  Il  inilruira 
même  toutes  les  Profeflîons ,  &  leur  apprendra  qu'une  atten- 
tion fidèle  &  perfévérante  dans  les  fon6^ions  de  fon  état ,  efl 
la  fource  pure  &  le  fondement  folide  de  la  véritable  Gran- 
deur. 
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XV.   MER  C  URIALE. 

LA     FERMETÉ. 

Prononcée  à  la  Saint- Martin  ^  lyn, 

C'EST  en  vaîn  que  le  Magi{îrat  fe  flatte  de  connoître 
la  Vérité  &  d'aimer  la  Jullice  ,  s'il  n'a  la  Fermeté  de  dé- 
,,*t.isvurvx«.i.t  £^j^^^g  1^  Vérité  qu'il  connoît,  &  de  combattre  pour  la  Jui^ 

tice  qu'il  aime. 

Sans  la  fermeté,  il  n'efl  point  de  vertu  folide  j  fans  elle  , 
nous  ne  fçavons  pas  même  fi  nous  avons  de  la  vertu;  l'homme 
de  bien  ne  fçauroit  fe  fier  à  Ton  propre  cœur,  fi  la  fermeté 
éprouvée  ne  lui  fait  connoître  la  mefure  de  fes  forces.  Jufques 
là  le  Public,  plus  défiant  encore,  fufpend  fon  admiration  ,  &: 
il  ne  la  laifTe  éclater  que  lorfqu'une  vertu  fupérieure  à  tous  les 
événements ,  lui  fait  voir  dans  l'homme  quelque  chofe  de  plus 
qu'humain. 

Ce  n'eft  donc  pas  feulement  dans4a  guerre  que  la  fermeté 

fait  les  Héros  ;  elle  ne  les  fait  pas  moins  dans  l'ordre  de  la  Juf- 

tice.  Et  qu'on  ne  croye  pas  que  nous  voulions  en  réduire  l'u- 

fage  à  ces  temps  de  trouble  &  de  divifion ,  où  la  fermeté  du 

fidèle Magiflrat  efl  comme  un  rocher  immobile  au  milieu  d'une 

mer  irritée.  Nous  fçavons  quel  eft  alors  l'éclat  de  cette  vertu» 

Nous  admirons  les  Magiilrats  qui  en  ont  donné  des  exemples 

mémorables  j  &  nous  portons  une  fainte  envie  à  la  gloire  de 

cet  homme  magnanime  que  nos  Pères  ont  vu  conjurer  les 

^  tempêtes  des  difcordes  civiles  par  la  feule  majeflé  de  fa  pré- 

îifte-Matthleu  feuce  vénérable.  En  vain  un  coup  fatal  vient  d'enlever  avant 

^^o^^',  îi^''"  ^^  temps  le  principal  appui  de  fa  poftérité  ;  *  la  mémoire  de 


lier ,  mort  le 


fon  nom  qui  femble  être  devenu  celui  de  la  fermeté  même  , 
^  Juin  171 1 ,  fjrvivra  aux  Dignités  de  fa  maifon  j  &  quelque  grands  exem-      j 
»^e  6  3  ans,  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^^^.  f^^ qj^jj  ^^gf^jj^^g  ^ jgg  remplir,  trouvent  dans    m 
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leur  famille ,  la  Juftice  leur  remettra  toujours  devant  les  yeux  '      xv7 
ce  nom  refpeftable  qui  a  été  la  force  des  gens  de  bien  ,  la  Mercvruls 
gloire  de  cette  Compagnie ,  la  fureté  de  l'Etat ,  le  foutien  de 
la.  Monarchie* 

Avouons-le  néanmoins  ^  fans  craindre  d'ofTenfer  les  maner 
d'un  û  grand  homme  :  l'émotion  paflagere  d'un  Peuple  furieux 
n'a  rien  d'auffi  redoutable  pour  la  fermeté  du  Magiftrat  que  le 
foulevement  continuel  de  toutes  lesPaffions  conjurées  contre 
lui.  Environné  d'ennemis  au-dehors ,  &  portant  les  plus  dan- 
gereux dans  fon  fein  ,  toute  fa  vie  n'eft  qu'une  longue  guerre 
oii  combattant  toujours  contre  les  efforts  de  tous  les  hommes, 
il  n'a  fouvent  pour  lui  que  fa  feule  vertu. 

On  ne  la  tentera  pas^  à  la  vérité  ,  par  Tappas  groflîer  d'un 
vil  &  honteux  intérêt.  Une  tentation  fi  bafîe  ,  réduite  à  fe  ca- 
cher dans  des  Tribunaux  inférieurs  éloignés  de  la  lumière  du 
Sénat,  refpe6tera  l'élévation  du  Magillrat  fupérieur  ;  &  à 
Dieu  ne  plaife  que  nous  faffions  rougir  ici  fa  fermeté ,  en  lui 
propofant  une  viftoire  û  peu  digne  d'elle* 

Mais  rejettera- t-il  avec  une  égale  indignation  ce  poifoii 
mieux  préparé ,  que  l'ambition  lui  préfente  ;  &  aura-t-ii  la  force 
de  ne  jamais  boire  dans  cette  coupe  enchantée  qui  enyvre  tous 
les  Héros  de  la  terre?  Parlons  fans  figure,  ne  fera-t-il  point 
du  nombre  de  ces  Magiflrats  qui  aiment  la  Juftice ,  mais  qui 
aiment  encore  plus  leur  fortune  ^  Tant  que  ces  deux  mouve- 
ments qui  partagent  leur  cœur ,  n'ont  rien  de  contraire  ,  ils 
fuivent  fans  effort  le  penchant  naturel  qui  les  porte  à  la  Ver- 
tu :  mais  bientôt  le  hazard  fait  naître  une  de  ces  Caufes  deÛi" 
nées  à  éprouver  la  fermeté  du  Magiftrat.  Un  vent  de  faveur 
s'élève  ,  &  répand  un  air  contagieux  jufques  dans  le  Sanc- 
tuaire de  la  Juilice,  Non  que  la  timide  vertu  du  Magillrat 
paffe  en  un  moment  jufqu'à  l'odieufe  extrémité  de  facrifier 
fans  horreur,  fon  devoir  à  fa  fortune  :  mais  tel  eff  ,  fi  Ton  n'y 
prend  garde ,  le  progrès  infenfible  des  mouvements  du  cœur 
humam  :  un  délir  fecret  de  trouver  le  bon  droit  où  l'on  voit  le 
crédit,  s'élève  dans  lame  du  Magillrat,  Il  ne  fe  défie  point 
d'un  fentiment  où  il  ne  voit  encore  rien  de  criminel ,  6i  dont 
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'^~~'xv~~^  ^1  ^^  flatte  qu'il  fera  toujours  le  maître.  Cependant  îl  Ce  famî- 
Mercuriale  liarife  avec  ce  défir ,  il  ce  prête  avec  plaifir  à  tout  ce  qui  le 
favorife ,  il  écoute  avec  une  efpece  de  répugnance  tout  ce  qui 
paroît  le  combattre  ;  s'il  ne  décide  pas  encore  fuivant  l'infpi- 
ration  fecrette  de  fon  cœur ,  il  veut  douter  au  moins ,  &  fofu- 
vent  il  a  le  malheur  d'y  réuflir.  Mais  dans  ce  doute  recherché 
Tefprit  défend  mal  celui  que  fon  cœur  a  déjà  trahi.  La  balan- 
ce de  la  Juftice  échappe  enfin  des  mains  du  foible  Magiftrat  ; 
il  veut  être  ferme ,  ou  du  moins  il  croit  vouloir  l'être  ,  mais 
il  ne  l'efl:  jamais  ;  &  toujours  ingénieux  à  trouver  des  raifons 
pour  juftifier  fa  foiblefTe,  il  ne  trouve  point  d'occafions  où  il 
fe  croye  obligé  de  faire  ufage  de  fa  force. 

Malheur  au  Magiftrat  qui  cherche  ainli  à  fe  tromper ,  Se  qui 
ne  trompe  en  effet  que  lui-même  !  Telle  efl:  l'honorable  rigueur 
de  fa  Condition  ,  qu'elle  n'admet  aucun  mélange  de  foiblelTe. 
Celui  qui  ne  fe  fent  pas  affez  de  courage  pour  dompter  les 
efforts  de  la  Fortune ,  &  brifer  les  remparts  de  l'Iniquité  ,  efl 
indigne  du  nom  de  Juge  ;  &  le  Magiflrat  qui  n'efl  pas  un  Hé- 
ros ,  n'eft  pas  même  un  homme  de  bien. 

Mais  qu'il  eu  rare  de  conferver  cette  rigueur  de  vertu  au 
milieu  des  douceurs  d'une  vie  molle  &  déUcieufe  !  Semblable 
à  ces  Héros  que  la  Fable  nous  repréfente  emportés  par  les 
vents  fur  ces  rivages  dangereux ,  où  le  plaifir  répandant  tous 
fes  charmes  ,  leur  valeur  endormie  demeuroit  comme  cap- 
tives dans  les  chaînes  de  la  volupté  :  le  Magiflrat  entraîné  par 
fes  pallions  dans  le  féjour  des  plaifirs,  y  voit  languir  chaque 
jour ,  &  s'éteindre  infenfiblement  toute  la  vigueur  de  fon  ame« 
Amolie  par  le  plaifir  ,  &  comme  plongée  dans  les  délices  , 
elle  y  perd  bientôt  cette  force ,  &  fi  Ton  peut  parler-  ainfî , 
cette  trempe  de  fermeté  qu'une  vie  plus  févere  auroit  rendue 
inflexible  j  elle  y  contrarie  aifément  une  coupable  pudeur  de 
n'ofer  réfifler  à  ceux  qui  font  toute  la  douceur  de  fa  vie.  Ce- 
lui qui  fe  livre  toujours  au  péril,  ne  peut  pas  être  toujours  fur 
fes  gardes.  En  vain  il  ofe  fe  promettre  la  durée  d'une  vertu 
qui  n'a  pas  même  aflez  de  courage  pour  éviter  le  danger.  Il 
J^ilie  échapper  enfin  le  fecret  de  fon  cœur  5  le  myflere  de  fa 
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force  efl  révèle  ,  on  fçait  par  quel  endroit  le  Héros  eu  vulné-  ■"" j^'^""""*^ 

rable.  On  furprend  un  moment  de  foiblefle,  &  une  fois  vain-  Mercuriai^k 
eu,  ce  fera  une  efpece  de  prodige  s'il  ne  l'eft  pas  toujours. 

Vous  qui  voulez  ne  l'être  jamais ,  &  conferver  votre  fer- 
meté toute  entière  j  Se  qui  fuyez  fans  deshonneur  des  enne- 
mis qu'on  ne  combat  que  par  la  fuite  ;  vous  ne  ferez  pas  mê- 
me encore  fans  péril  :  il  efl:  un  autre  genre  d'ennemis  que  vous 
ne  fuyrez  point,  &  que  vous  nç  devez  point  fuir,  qui  vous 
fuivront  dans  votre  retraite ,  &:  que  vous  trouverez  fouvent 
dans  vos  amis  mêmes. 

Minifl:res  de  la  Jufl:ice  ,  que  votre  état  efl  élevé ,  mais  qu'il 
efl:  dangereux  !  Vous  n'avez  pas  feulement  vos  paflions  à  re- 
douter 5  craignez  celles  de  vos  amis;  craignez  jufqu'à  leur 
vertu.  Accoutumés  à  vous  y  livrer  fans  précaution ,  comme 
fans  réferve ,  le  péril  que  l'amitié  vous  prépare ,  l'amitié  même 
vous  le  cache  ;  ou  (i  elle  ne  vous  empêche  pas  de  l'apperce- 
voir ,  quels  combats  n'aurez- vous  pas  à  foutenir  !  Que  vous 
ferez  à  plaindre,  fi  pour  concilier  les  droits  de  l'amitié  avec 
ceux  de  la  Juftice ,  vous  cherchez  à  vous  perfuader  qu'il  efl 
des  queftions  douteufes ,  des  problêmes  d'opinion  que  le  Mi- 
niflre  de  la  Juflice  peut  abandonner  fans  crime  à  l'empire  de 
l'amitié.  Vaine  fubtilité,  flatteufe  illulion  que  le  Magiflrat 
ébranlé  faifit  avidement  pour  trouver ,  s'il  étoit  pofTible ,  le 
moyen  d'être  bon  ami,  fans  devenir  mauvais  Juge!  Le  facri- 
fice  de  l'amitié  immolée  à  la  Juftice,  auroit  bientôt  décidé  la 
queftion  &  réfolu  le  problême.  Mais  que  ce  facnfice  coûte  à 
une  ame  commune!  &  cependant  il  efl  encore  des  vi6limes 
plus  chères  que  la  Juflice  exige  de  la  fermeté  du  Magiflrat. 

C'efl  peu  de  ceffer  d'être  ami,  il  faudra  fouvent  qu'il  cefTe 
d'être  père;  &  que,  comme  fi  les  liens  mêmes  de  la  Nature 
étoient  rompus  pour  lui ,  il  ait  le  courage  de  dire  à  fa  famille  ; 
je  ne  vous  connois  point  :  je  ne  fuis  point  à  vous  ;  je  fuis  à 
la  Juftice. 

Maispourra-t-il  réfîfter  à  l'impre/îîon  continuelle  d'une  in- 
clination d'autant  plus  féduifante,  que  le  cœur  d'un  père  la 
prend  fouvent  pour  une  vertu.  L'intérêt  de  fes  enfants  confs» 
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^~~xv~'~'  ^^^  ^  ^^^  yeux  l'avarice  &  l'ambition.  Effrayé  de  la  vue  d'une 
Mercuriale  nombreufe  famille  ;  &  trop  foible  pour  foutenir  conllamment 
l'attente  d'un  avenir  qui  ne  lui  préfente  que  la  trifte  image  de 
la  décadence  de  fa  maifon  :  il  croit  pouvoir  devenir  intéreffé 
par  devoir,  &  ambitieux  par  piété.  Combien  ces  furprifes  du 
lang  ont-elles  affoiblide  fermes,  d'intrépides  Magiilrats  !  On 
eût  dit  que  la  Nature ,  en  leur  donnant  des  enfants,  avoit  don- 
né pour  eux  des  gages  à  la  Fortune.  On  les  a  vus  éprouver 
pour  leur  famille,  une  foibleffe  qu'ils  n'avoient  jamais  fentie 
pour  eux-mêmes  j  devenir  timides  &  tremblants,  lorfque  tou- 
chants déjà  au  terme  de  leur  carrière,  ils  fembloient  pouvoir 
dédrer  impunément  la  Fortune  ;  &  pliants  enfin  cette  roideur 
inflexible  qui  avoit  fait  la  gloire  de  leurs  premières  années , 
laiffer  à  la  fin  de  leurs  jours  une  réputation  aufîi  équivoque  que 
leur  vertu. 

A  la  vue  de  tant  de  dangers  qui  environnent  le  Magiflrat, 
le  Plaideur  redouble  fes  efforts,  &  conçoit  des  efpérances  in- 
jurieufes  à  la  Juffice.  Peu  content  d'attaquer  Thomme  de  bien 
par  une  feule  paffion,  il  fçait  les  réunir  toutes  pour  le  vain- 
cre ;  perfuadé  qu'il  n'y  a  aucune  place  qui  ne  fe  rende  quand 
elle  ell  bien  affiégée,  il  n'eft  point  de  fentiers  obliques,  ni  de 
routes  fouterraines  qu'il  ne  tâche  de  furprendre  pour  pénétrer, 
s'il  le  pouvoit,  jufques  dans  l'ame  de  fon  Juge.  Ainfi  le  pen- 
fentfurtout  ces  efprits  élevés  dans  l'école  de  l'Ambition ,  à  qui 
l'Intrigue  tient  lieu  de  mérite,  la  Fortune  de  loi,  &  la  Politique 
de  Rehgion.  Ils  jugent  des  autres  par  eux-mêmes.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  véritable  vertu,  croyent  qu'il  n'en  reffe  plus 
fur  la  Terre.  On  diroit  à  les  entendre ,  &  encore  plus  à  les  voir 
agir,  que  ce  qu'on  appelle  Juffice,  ne  foit  que  le  bien  du  plus 
fort.  Ils  intéreffent  le  Magiftrat  par  fes  défauts ,  ils  l'éblouiflent 
par  fes  vertus ,  ils  voudroient,  s'il  étoit  poffible ,  le  féduire  par 
fa  religion  même.  Efforts  inutiles  8c  téméraires  !  Nous  le  pré- 
fumons ainfi  de  la  fidélité  des  Miniffres  de  la  Juftice.  Mais 
qu'ils  feroient  heureux ,  s'ils  fçavoient  prévenir  ces  efforts  im- 
portuns, par  la  réputation  entière  Se  toujours  égale  de  leur 
fermeté.  Attaqué  plufieurs  fois  inutilement ,  le  ferme  MagiC 

trat 
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trat  parvient  enfin  à  ne  Têtre  plus  :  fa  probité  toujours  viélo-  xv. 
rieufe  ôte  toute  efpérance  à  la  fraude  &  à  l'artifice  ;  le  Public  Mercuriauj 
la  connoît  j  le  Plaideur  qui  l'a  éprouvée  ,  l'annonce  à  celui  qui 
voudroit  en  faire  une  nouvelle  expérience  ;  à  peine  en  cet 
état ,  l'homme  de  bien  a-t-il  encore  befoin  de  la  fermeté.  Le 
feul  bruit  de  fon  nom ,  la  terreur  innocente  que  répand  fa  ver- 
tu ,  combattent  pour  lui.  Il  fuffit  qu'il  paroifTe  ,  les  Paffions 
effrayées  s*enfuyent  à  fon  afpeft ,  &  la  Chicane  défefpérée  fe 
condamne  quelquefois  elle-même  ,  plutôt  que  de  foutenir  la 
vue  de  fa  févere  gravité. 

Vainqueur  de  tous  {es  ennemis ,  que  lui  rellera-t-il  à  crain- 
dre ,  fi  ce  n'elt  la  gloire  même  de  fa  fermeté  ?  Cette  vertu  qui 
coûte  fi  cher  au  Magiftrat ,  a  aufii  de  grands  dédommage- 
ments. Exciter  l'admiration  des  hommes ,  fans  attirer  leur  en- 
vie j  acquérir  la  confiance  du  Public  à  mefure  que  Ton  perd  la 
faveur  des  Grands  de  la  terre  ;  être  regardé  comme  TAriftides 
de  fon  fiecle  ;  porter  en  tous  lieux  le  nom  de  jufte ,  &  le  rece^ 
voir  de  la  bouche  de  fes  ennemis  même  ;  quelle  fortune  peut 
égaler  le  plaifir  d'une  réputation  fi  flatteufe  &  fi  honorable  ? 

Mais  qu'il  efl  à  craindre  que  la  vanité  de  l'efprit  humain  ne 
prenne  la  récompenfe  de  la  Vertu  pour  la  Vertu  même  ! 

Que  le  défir  d'un  faux  honneur  ou  la  crainte  d'une  fauffe  in- 
femie,  font  quelquefois  de  Héros  imaginaires  qui  s'applau- 
difi^ent  de  leur  fermeté ,  pendant  que  la  Juûice  gémit  de  leur 
foiblefle  I 

La  fierté  naturelle  de  leur  efprit  fe  joint  fouvent  en  eux  à 
ce  déur  immenfe  de  la  gloire.  Libres  &  indépendants  par  goût 
plutôt  que  par  vertu ,  ils  fe  révoltent  généralement  contre  tout 
ce  qui  porte  une  apparence  d'autorité.  La  dureté  de  leur  tem- 
pérament, qui  leur  en  impofe  fous  le  nom  de  fermeté ,  fe  fait 
un  plaifir  fecret  d'humilier  tout  ce  qui  s'élève,  &c  de  faire  fen- 
tir  aux  Grands  que  cejui  qui  les  juge,  eft  encore  plus  grand 
queux, 

La  Vertu  même ,  qui  le  eroiroit ,  ne  fert  fouvent  qu*à  les  en- 
durcir dans  une  faulTe  &  aveugle  fermeté. 

Parcç  que  h  Fortune  &  la  Jultice  fe  trouvent  rarement 
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'x'\~~  ^lî^ii^s ,  leur  éiprît  prévenu  croit  qu'elles  ne  le  font  jamais.  L^^' 
MERCURIALE  faveur,  ramitié',  la  tendrelTe  du  lang  font  autant  de  couleurs 
qdieufes^  fous  lefquelles  ils  méconnoifTent  la  Jufiice.  Qu'on 
ne, craigne  point 'auprès  d'eiix  reiTet  des  follicitations  les  plus 
ihtéreilantes ,  ou  plutôt  qu'on  en  craigne  le  contre-coup  fou-' 
vent  inévitable.  Le  Plaideur  le  plus  habile  eft  celui  qui  fçait 
le  mieux  fe  ménager  Tineftimable  avantage  de  leur  inimitié. 
La  crainte  d'un  défaut  les  précipite  dans  un  autre  ;  &  ils  de* 
viennent  injuftes  par  l'horreur  même  de  l'Iniquité. 

Loin  du  fage  Magiilrat  ces  vaines  apparences  de  fermeté 
qui  n'ont  pour  principe  que  Tamour  de  la  gloire  ,  la  fingularité 
du  tempérament ,  ou  l'erreur  de  la  prévention.  La  véritable' 
valeur  fùre  d'elle-mêm.ej,  &  contente  de  fonfeul  témoignage  ^^ 
s'expofe  fans  émotion  au  péril  de  pafTer  pour  timide  &  d'être- 
'  confondue  avec  la  lâcheté.  Fltmiain  &  fenfible  par  inclination  ^ 
l'homm^e  de  bien.n'eft  rigide  &  inflexible  que  par  devoir.  A 
fes  yeux  s'effacent  &  dilparoiffent  les  qualités  extérieures  de 
puiilant  &  de  foible,  de  riche  &  de  pauvre ,  d'heureux  &  de 
inallieureux ,  qui  déguifent  les  hommes  beaucoup  plus  qu'elles- 
ne  nous  les  font  connoître.  Il  ne  voit  en  eux  que  ce  que  la 
Judice  &  la  Vérité  lui  montrent ,  Se  furtout  il  ne  s'y  voit  ja* 
niais  lui-même.  La  fimplicité  de  fon  cœur  triomphe  prefque 
fans  combat  ;  &  loin  d'être  obUgé  de  faire  un  effort  pour  fe 
défendre  de  l'injuilice,  il  n'a  jamais  conçu  qu'il  fut  pofîible  à 
un  Magiffrat  de  cefTer  d'être  julle.  Faire  fon  devoir  &  aban- 
donner à  la  Providence  le  foin  de  fes  intérêts  &  celui  de  fa 
gloire  même ,  c'eil:  le  véritable  cara61ere  de  fa  grandeur ,  & 
l'immuable  appui  de  fa  fermeté. 

S'il  ne  reçoit  pas  des  hommes  la  juflice  qu'il  leur  rend  ^  ii  la  Pa- 
trie ne  paye  fes  fervices  que  d'ingratitude ,  il  fçaura  jouir  en 
^  paix  de  la  Fortune  irritée.  Content  de  fe  voir  dans  un  état  où 

n^ayant  plus  d'efpérance,  il  n'aura  plus  de  déilrs  ,  il  fera%rt:-^- 
vier  fo-n  bonheur  aux  auteurs  mêmes  de  fa  difgrace  ; 
les  forcera  d'avouer  qu'il  n'ell:  point  d'autorité  fur  la  terre  qui 
ait  le  pouvoir  de  rendre  un  homme  de  bien  malheureux. 
Ou  fi  la  Fortune  peut  fe  lafler  d'être  ennemie 'du  mérite^ 


dlfons  mieux  ,,  fî  le, Prince  arai  de  la  Vçrtu , •  vçut. FileMer  par 


degrés  jufqu'auçombl.e  de- la  faveur  j  fa  ferinete  longtemps  j^ifcuRiALS 
exercée  dans  les  voies  laborieufes  de  la  Juillce  ,  foutiendra 
alors  la  modération  naturelle  de  fon  ame.  11  changera  d'état 
fans  changer  de  moeurs.  Loin  de  fe  laiiTer  éblouir;  par.  l'éclat 
d'un  pouvoir  "qui  remet  entre  Tes  mains  les  clefs  de  laljortune 
pubhque  &  particulière  j  il  nen  connoîtra  que  le  danger,  il 
n'en  fentira  que  le  poids ,  il  nen  fouhaitera  que  la  tin  ;  & 
grand  par  l'élévation  de  fon  miniftere  ,  il  fera  encore  plus 
grand  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  fçaura  en  defcendre.  ^  \ 
■  Notre  cœur  trahit  ici  notre  efprit ,  &  en  traçant  l'image 
de  la  fermeté  du  Magiflrat  au  milieu  des  plus  grandes  profpé- 
rités  y  nous  faifons  prefque  le  portrait  de  cet  homme  vénérable 
dont  nous  avons  refpedé  l'élévation,  admiré  la  retraite,  & 
pleuré  la  mort.  *  *  M.  îe  Peî- 

Nous  l'avons  vu  rompre  avec  une  fainte  rigueur  le^refle  tred'Eta^'"'*" 
des  liens  qui  l'attachoient  encore  à  la  Fortune  ;  &  facrifier  dans  avoit  été  Con- 

-  Il/""''''" 

la  folitude  ,  non  pas  une  ambition  ufée  par  le  dégoût  ,  &  raî&Préildenê 
prefque  guérie  par  la  difgrace  ,  mais  une  profpérité  toujours  à  Mortier, 
égale,  un  état  où  le  préfent  n'avoit  rien  que  d'honorable  pour  "J""  ^^  J^, 
lui,  &  où  l'avenir  lui  offroit  encore  déplus  hautes efpérances. 
Nous  l'avons  vu  commencer  o-énéreufenientcefacrif.ce,  le  fou- 
tenir,  le  confommer  encore  plus  glorieufement. . Il  ne  fentit 
point  cevuide  que  ceux  dont  tous  les  jours  ont  été  des  jours 
pleins  par  la  grandeur  de  leurs  occupations  ,  éprouvent  fou- 
vent  malgré  eux  dans  la  folitude.  Il  fçut  fe  trouver  feul  avec 
lui-même  ^  &  n'en  être  point  étonné.  Ennemi  de  i'oifiveté  au 
milieu  de  fon  loifir ,  févere  exafteur  d'un  travail  volontaire 
qu'il  regardoit  comme  le  fel  de  fa  folitude ,  il  a  donné  à  l'homme 
public  le  modèle  parfait  d'une  retraite  vertueufe,  honorable  , 
précieufe  aux  gens  de  bien,  &:  plus  digne  de  leur  envie  que 
l'exemple  de  fa  fortune.  Heureux  en  furvivant  pour  ainfi  dire ,  à 
lui-même ,  d'avoir  joui  pendant  fa  vie  de  cette  efpece  de  véné- 
ration que  la  vertu  des  autres  hommes  ne  reçoit  ordinairement 
cm'après  leur  mort  !  Plus  heureux  encore  de  laifTer  après  lui 
fa  juftice,  fa  modération,  fa  fagelTe,  fa  religion,  dans  cette 
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' — xy]       place  éminente  où  peut-être  avant  lui  aucun  père  n*avoît  eu  la 

Mercuriale  joie  de  voir  lui-même  élever  fon  fils.  *  PuifTe-t-il  lui  laifTer  aufli 

*  M.  le  Pei-  cette  plénitude  de  force  qu'il  a  confervée  jufqu'au  dernier  ter- 

îetier  ,    alors  me  d'une  lougue  vieilleffe  !  C'efl  le  feul  fouhait  que  cet  fieu- 

denT'^'^  ^'^^^^'  ^^^^  P^^^  ^^^  P^  ^^^^^  ^^^  mourant,  pour  la  profpérité  de  fa  fa- 
mille ,  le  feul  que  nous  ayons  à  faire  après  lui  pour  le  bien  de 
la  Juftice  j  &  nous  efpérons  que  le  Ciel  comblant  fes  défirs 
de  les  nôtres ,  nous  donnera  la  fatisfaélion  de  voir  un  fils  fi  di- 
gne de  lui ,  égaler  le  nombre  de  fes  années ,  &  furpafTer ,  s'il 
efl  pofîible  ,  celui  de  fes  vertus. 

Faut-il  que  le  malheur  de  la  France  nous  oblige  Jepropo* 
fer  au  Magiflrat  des  exemples  moins  proportionnés  à  fon  état  ? 
Mais  où  pouvons-nous  mieux  prendre  que  fur  l'autel  de  la 
Juflice ,  l'encens  que  nous  devons  brûler  fur  le  tombeau  d'un 

*  Monfeî-  Prince  *  qui  réuniffant  en  lui  deux  qualités  fouvent  incompa- 
^hfr  mfnTe  tibles ,  a  fçu  fe  faire  toujours  admirer  par  fa  fermeté ,  &  aimer  ' 
,..,  171 1.     par  fa  bonté. 

Ferme  dans  les  hazards  de  la  guerre,  oubliant  feul  le  péril 
de  fa  tête  facrée  ,  au-delTus  des  foiblefles  de  Thumanité  pour 
lui-même,  &  ne  les  refîéntant  que  pour  ceux  qu'il  comman- 
doit  :  aufïi  refpeftable  &  plus  aimable  encore  par  fes  vertus 
privées  que  par  fes  vertus  publiques  ;  la  bonté  prenoit  en  lui 
tous  les  carafteres  du  devoir  &  répandoit  tous  les  charmes  de 
lafociété  :  fils  refpeftueux  &  fidèle,  père  tendre  &  généreux, 
Maître  indulgent  &  facile ,  ami  fenfible  &  fohde,  nom  rare, 
nom  précieux  dans  un  Prince  :  on  eût  dit  qu'il  dépofoit  tous  les 
rayons  de  fa  gloire  pour  fe  laifTer  voir  de  plus  près  à  ceux  qu'il 
honoroit  de  la  qualité  de  fes  amis.  Mais  plus  il  accordoit  de 
familiarité,  plus  il  acquéroit  de  refpeft.  DéHces  des  Grands, 
objet  de  la  tendrefTe  du  Peuple  ,  les  étrangers  ont  partagé 
avec  nous  la  douleur  de  fa  perte  ;  &  regretté  de  nos  ennemis 
mêmes ,  il  a  montré  aux  hommes  que  rien  n'efl  plus  augufle 
&  en  même  temps  plus  aimable  fur  la  terre ,  que  la  fuprême 
Grandeur  jointe  à  la  fuprême  Bonté. 

•  M.  te  Duc       Heureux  néanmoins  dans  notre  malheur  ,  nous  retrouvons 
4e Bourgogne,  gncorc  CÊtte  union  fi  précieufe  dans  la  perfonne  d'un  Prince  * 
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qui  eft  à  préfent  la  première  efpérartce  de  ce  grand  Royaume  î  xV. 
Dieu  qui  lui  deftine  la  Couronne  de  S*  Louis ,  lui  en  a  déjà  Mercuriale 
donné  la  piété.  De-là  ce  mépris  des  plaifirs ,  iî  inoUi  dans  lin 
Prince  de  Ton  âge  5  cette  modération  fi  rare ,  même  dans  les 
fortunes  particulières  ;  cet  oubli  fi  généreux  de  lui-même  ,  qui 
ne  le  rend  fenfible  qu'aux  bien-s  &  aux  maux  publics  ;  cette 
libéralité  fi  digne  d'un  Héros  Chrétien  ^  qui  au  milieu  de  l'abon^ 
dance  lui  fait  éprouver  une  efpece  de  néceflîté  ^  pour  foula- 
ger  celle  de  tant  de  malheureux.  Ainfi  le  Ciel  accorde  à  la 
Religion  du  Roi  la  confolation  de  voir  croître  à  Tombre  du 
Thrône  un  Prince  qui  doit  un  jour  y  faire  revivre  fes  vertus. 
PuifTe  ce  jour  être  reculé  au-delà  des  bornes  ordinaires  de  la 
Nature  î  Telle  eflla  deftinée  de  ce  Prince  >  qu'il  ne  fçauroit  ni 
régner  trop  tard ,  ni  régner  trop  long-temps.  PuifTe-t'il  cepen-» 
dant  goûter  le  plaifir  de  voir  le  Roi  fonayeul  fermer  les  portes 
/de  la  guerre  ,  ouvertes  depuis  tant  d'années  5  rappeller  la 
paix  du  Ciel  fur  la  Terre,  &  y  faire  régner  en  même  temps 
la  Juftice  ;  jufqu'à  ce  que  rafTafîé  de  gloire  autant  que  d'années , 
il  laifTe  fon  Royaume  encore  plus  heureux  que  puifTant ,  entre 
les  mains  d'un  digne  Succeffeur  qui  aura  le  bonheur  d'aflurer 
à  nos  neveux  la  durée  de  ces  biens ,  &  de  perpétuer  à  jamais 
la  félicité  publique  1 
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Prononcée  à  Pâques  ^  lyi^, 

LA  Nature  n'a  rien  donné  à  l'homme  de  plus  précieux  que 
le  temps.  Mais  ce  bien  {i  précieux  ,  &  le  feul  qui  foit  vé-       ^  ^  ^• 
ritablemetlt  à  nous  ,  eil:  auffi  celui  qui  nous  échappe  le  plus     ^^^^^*^^ 
promptement.  La  main  qui  nous  le  donne ,  nous  le  ravit  au        _ 
même  inftant ,  comme  fi  elle  vouloit  nous  avertir  par  cette  ra- 
pidité même  >  de  nous  preffer  d'en  jouir. 
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JT^Y^^  Qui  ne  croiroît  en  efFer,  que  docile  à  cette  voix  de  la  Na-> 
Mercuriale  ture,  riiomme  ie  liâteroit  de  laifir  des  heures  qui  voient,  & 
de  s'approorier  des  moments  qin  palTent  lans  retour  ?  Mais 
telle  eli  au  contraire  l'erreur  de  l'eiprit  humain  -,  c'ell  parce 
que  le  temps  fe  fuccede  fi  rapidement ,  que  l'homme  fe  flatte 
de  n'en  manquer  jamais.  Diliipateur  du  préfent,  fur  la  foi  de, 
l'avenir ,  il  s'afîlige  même  quelquefois  de  ne  pas  le  perdre  afîez 
promptement  j  &  pendant  qu'il  punit  ceux  qui  lui  raviilent  fou 
bien,  il  récompenfe  les  coupables  plus  heureux,  qui  lui  dé- 
robent fon  temps. 

Que  ceux  qui  paiïent leurs  jours  dans  l'obfcurité  d'une  con- 
dition privée,  fe  confolent  ou  fe  félicitent  même  de  cette 
perte,  nous  en  fommes  moins  furpris  :  ils  ne  vivent  que  pour 
eux,  &  ils  ne  perdent  que  leur  bien.  Mais  l'homme  public, 
dont  la  Société  réclame  tous  les  moments ,  lui  dérobera-t'il  un 
bien  dont  il  n'ell:  que  le  difpenfateur;  &  fi  elle  lui  demande 
par  notre  bouche  le  compte  qu'il  lui  doit  de  l'ufage  de  fou 
temps  ,  ne  pourra-t'illui  offrir  que  des  jours  vuides  ou  mal  rem- 
plis, qui  prefque  également  perdus,  femblent  ne  différer  entre 
eux  que  dans  la  manière  de  les  perdre? 

Une  longue  carrière  s'ouvre  d'abord  aux  yeux  de  la  Jeu- 
iiefîe.  Le  terme  en  eu  fi  éloigné,  qu'il  difparoît  prefque  à  fa 
vue.  Peu  d'occupations  nécefîàires ,  un  excès  de  loifir  cache 
aux  Magiflrats  de  cet  âge  ,  la  valeur  &  le  prix  du  temps.  Sem- 
blables à  ceux  qui  fe  trouvent  d'abord  dans  une  trop  grande 
fortune,  l'abondance  les  rend  prodigues ,  &  Topinion  qu'ils  ont 
de  leurs  richelîes,  eft  la  première  caufe  de  leur  ruine.  En  vain 
l'ambitieufe  &  fouvent  aveugle  impatience  d'un  père  les  amis 
de  bonne  heure  en  poffeffion  d'une  Dignité  qui  prévient  en  eux 
le  mérite  encore  plus  que  les  années.  La  rigueur  de  la  Loi  s'efl 
laiûée  fléchir  en  leur  faveur  par  le  prétexte  fpécieux  de  les 
obhger  à  employer  un  temps  que  leur  oiiiveté  alloit  difîiper. 
Mais  fon  indulgence  n'aura  fervi  qu'à  les  mettre  en  état  de 
ie  perdre  avec  plus  de  liberté.  Afîis  dès  leur  première  jeunefle 
au  rang  des  anciens  Sénateurs ,  ils  femblent  reprocher  à  la 
Juftice  tous  les  moments  qu  elle  ravit  à  leurs  plailirs.  Ils  igno* 
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rentla  fcience  d'employer  leur  temps  -,  ils  ne  fçavent  pas  même  ^  ^ 
le  donner  avec  choix,  ils  ne  fçavent  que  le  perdre.  Le  jour  ne  Mercurial;e 
fuffit  pas  au  cercle  de  leurs  paffions  ;  c'ell  par-là  feulement 
qu'ils  fentent  la  rapidité  du  temps,  &  la  courte  mefure  de  notre 
vie.  La  nuit  prend  la  place  du  jour,  &  ces  heures  autrefois 
confacrées  aux  veilles  fçavantes  du  Magiilrat ,  font  fouvent 
prodiguées  à  l'excès  d'un  jeu  infenfé  ,  où  il  croit  n'avoir  rien 
perdu  quand  il  n'a  fait  que  la  perte  irréparable  de  fon  temps. 

Il  efl ,  à  la  vérité ,  des  Magiilrats  plus  ingénieux  à  fe  tromper 
fur  l'ufage  qu'ils  en  font.  Loin  du  tourbillon  des  paffions  vio- 
lentes &  des  plaifîrs  tumultueux  ,  leurs  jours  coulent  fans  re- 
mords ,  dans  une  vie  douce  &  tranquille.  Le  goût  plutôt  que 
le  devoir  préfîde  au  choix  de  leurs  occupations ,  &  préfère  tou- 
jours celles  qui  peuvent  amufer  leur  vivacité  ,  fans  effrayer 
leur  mollelîe.  Si  on  entre  dans  un  plus  grand  détail^  que  dé- 
couvrira-t-on ?  Des  leélures  plus  agréables  qu'utiles;  une  cu- 
riofité  louable  en  elle-même,  11  elle  a  voit  un  objet  plus  digne 
de  leur  état  ;  une  recherche  du  fuperfiu  qui  leur  infpire  le  dé- 
goût du  néceffaire;  une  vie  qui  paroît  remplie,  &  qui  n'eil  eiî 
effet  qu'un  loifir  délicieux  &  une  élégante  oifiveté,  où  le  Ma- 
giflrat  croit  être  ménager  de  fon  temps ,  parce  qu'il  fçait  le  dé- 
penfer  avec  ajrt ,  &  le  perdre  avec  efprit. 

De-là  cette  inclination  que  la  molleffe  de  nos  moeurs  a  ren- 
due {i  commune  ;  cette  paffion  qui  pour  être  plus  douce,  n'en 
eff  que  plus  durable  -,  cette  délicateffe  de  goût  pour  la  beauté 
d'un  art  qui  rfc  mefure  le  temps  que  par  la  durée  des  fons  ,  & 
par  la  juffeffe  de  l'harmonie. 

Il  efl  des  talents  équivoques ,  plus  à  craindre  qu'à  déilrer 
pour  le  Magiilrat  i  &*ce  qui  peut  faire  la  gloire  de  l'homme 
privé  ,  fait  fouvent  le  déshonneur  de  l'homme  pubUc.  Dieu 
vous  préferve,  Seigneur,  difoit  un  célèbre  Muîicien  au  Roi 
de  Macédoine,  Dieu  vous  préferve  de  fçavoir  mieux  mon  art 
que  moi-même.  Mais  feroit-il  écouté ,  s'il  vouloit  aujourd'hui 
donner  la  même  leçon  à  ces  Magiffrats  ,  qui  trop  occupés  de 
cet  art  fédufteur,  8c  comme  liés  par  une  efpece  d'enchante- 
ment, femblent  n'avoir  des  yeux  que  pour  un  vain  fpeçr 
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■^«yi«  ^^çjç^  g^  ^Ç5  oreilles  que  pour  une  dangereufe  harmonie. 

Mercuriale  Ainfi  périment  cependant  les  plus  beaux  jours  de  la  JeunefTe, 
ces  jours  critiques  du  mérite  &  de  la  Vertu,  que  la  Nature 
même  femble  avoir  deftinés  à  l'étude  &  à  rinl]:ru61:ion.  En  vain 
le  Magiftrat  voudra  peut-être  rappeller  dans  la  fuite  ces  mo- 
ments perdus,  &  réparer  l'erreur  de  Tes  premières  années.  Il 
faudroit  être  inftruit ,  il  eft  trop  tard  de  commencer  à  s'inilruire  ; 
le  temps  manque  juftement  à  celui  qui  n'a  pas  fçu  d'abord  ea 
faire  un  bon  ufage  ;  &  par  un  enchaînement  fatal ,  la  perte  du 
premier  âge  eft  prefque  toujours  fui  vie  pour  le  Magiftrat,  de 
celle  du  refte  de  fa  vie. 

Bientôt  un  âge  plus  mûr  fera  pour  lui  une  nouvelle  fource 
de  diftraftions  peut-être  encore  plus  dangereufes.  L'ambition 
fuccédant  aux  paflions  de  la  jeuneffe ,  ufurpera  au  moins  le 
temps  du  Magiftrat,  (i  elle  ne  peut  lui  ravir  encore  la  poflef- 
fion  de  fon  cœur.  Que  de  jours,  que  d'années' perdues  dans 
l'attente  d'un  moment  trompeur  qui  le  fuit  à  mefure  qu'il  croit 
s'en  approcher  !  Tranfporté  loin  de  lui ,  par  des  déftrs  qui 
empoifonnent  toute  la  douceur  du  préfent,  il  ne  vivra  que 
dans  l'avenir,  ou  plutôt  il  voudra  toujours  vivre,  &  il  ne 
vivra  jamais;  trouvant  des  heures  pour  cultiver  des  amis 
puiflants ,  &  n'en  trouvant  point  pour  cultiver  fon  ame  j 
îbuvent  avec  la  Fortune ,  &  prefque  jamais  avec  lui-même. 

Mais  pourquoi  ferions-nous  ici  le  trifte  dénombrement  des 
foibleffes  humaines ,  pour  y  trouver  toutes  les  caufes  des  dif^ 
traftions  du  Magiftrat  ? 

Il  eft  jufqu'à  des  vertus  qui  femblent  fe  réunir  avec  (qs  paf^ 
{îons  pour  confpirer  contre  fon  temps.  La  tendrefîe  du  fang, 
la  douceur  de  l'amitié;  une  facilité  de  mœurs  qui  le  rend  tou- 
jours acceflible  ;  une  fidélité  à  des  engagements  que  la  Société 
produit ,  que  l'âge  multipUe ,  &  dont  la  bienféance  fait  une 
efpece  de  néceflité,  lui  déroberont,  s'il  n  y  prend  garde,  une 
grande  portion  de  fa  vie  ;  &  s'il  n'eft  pas  du  caraélere  de  ceux 
qui  paflent  une  partie  de  leurs  jours  à  mal  faire,  ou  qui  en 
perdent  encore  plus  à  ne  rien  faire,  il  aura  peut-être  le  malheur 
^'augmenter  le  grand  nombre  de  ceux  dont  la  vie  fe  con^ 

(umq 
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fume  vainement  à  faire  toute  autre  chofe  que  leur  devoir.      =r ^^t^s 

.  ~  .  ...  X  V  T 

Les  dillraftions  ,  il  ell  vrai ,  diminuent  à  un  certain  âge  ;  les  Mercurials. 
plaifirs  fe  retirent,  les  paffions  fe  taifent  & femblent refpefter 
la  vieilleiTe.  Un  calme  profond  fuccede  à  l'agitation  des  pre- 
mières années  ,  &  la  tempête  nous  jette  enfin  dans  le  Port. 
L'homme  commence  alors  à  connoître  le  prix  d'un  temps  qui 
n'eft  plus ,  &  d'une  vie  toute  prête  à  lui  échapper.  Mais  à  la 
vue  d'une  fin  qui  s'avance  à  grands  pas,  on  diroit  fouvent  qu'il 
penfe  plus  à  durer  qu'à  vivre  ,  &  à  compter  fes  moments  qu'à 
les  pefer  ;  ou  ii  le  Magiftrat  les  pefe  encore  à  cet  âge ,  fera- 
ce  toujours  dans  la  balance  de  la  Juftice  }  Ces  heures  ftériles 
qu'il  a  la  gloire  de  donner  gratuitement  à  la  République,  ne 
lui  paroitront-elles  point  perdues  ?  &  une  paiîion  plus  vive  que 
les  autres ,  qui  croît  avec  les  années ,  qui  furvit  à  tous  les  dé- 
firs  du  cœur  humain ,  &  qui  prend  de  nouvelles  forces  dans  la 
vieillefTe/ne  lui  ferat'elle  pas  regarder  comme  le  feul  temps 
bien  employé ,  celui  qu'une  coutume  plus  ancienne  qu'hono- 
rable fait  acheter  fi  chèrement  au  Plaideur  ?  N'abandonnera- 
t'il  pas  les  prémices  de  ce  temps  doublement  précieux  ,  ou  à 
une  vaine  curioiité  de  nouvelles  inutiles  ,  ou  à  l'indolence  du 
fommeil ,  &  ne  regardera-t'il  pas  avec  indifférence  tant  de 
moments  perdus  ,  &:  cependant  comptés  au  Plaideur  ?  C'efl 
alors  que  patient  fans  nécefîité ,  &  indulgent  fans  mérite  ,  il 
applaudira  peut-être  en  fecret  à  l'utile  longueur  de  ceux  qui 
abuferont  de  fon  temps  ,  &  qui  exciteroient  fon  impatience 
dans  les  heures  dont  le  devoir  feul  pefe  la  valeur  au  poids  du 
Sanâuaire.  Efl-il  donc  un  autre  poids  pour  apprécier  les  heures  ^ 

de  la  Juflice  ;  Se  par  quel  charme  fecret  changent-elles  de  na- 
ture félon  que  le  Magiftrat  en  eft  le  débiteur,  ou  qu'il  croit  en 
devenir  le  créancier  ^ 

Ce  n'eft  pas  ainfî  que  le  jufte  eftimateur  du  temps  de  la  ■ 
Jufticefçait  en.mefurer  la  durée.  Redevable  au  Public  de  toutes 
les  heures  de  fa  vie  ,  il  n'en  eft  aucune  où  il  ne  s'acquitte  d'une 
dette  11  honorable  à  celui  qui  la  paye ,  &  fi  utile  à  celui  qui 
l'exige.  Ce  temps  que  nous  laifTons  ft  fouvent  dérober  par  fur- 
prife  ,  arracher  par  importunité ,  échapper  par  négligence  j  il 
Tome  /,  A  a 
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a  fçu  de  bonne  heure  le  recueillir ,  le  ménager ,  l'amafler  ;  & 

nii^^r7.J\r^   mettant,  pour  ainfi  dire,  toute  fa  vie  en  valeur,  fes  jours 
MiiRcuRiALE.  'r  ^       '  '         >> 

croilient  à  melure  qu  il  les  remplit ,  il  augmente  en  quelque 
manière  le  temps  de  fa  durée  ,  &  faifant  une  fraude  innocente 
à  la  Nature ,  il  trouve  l'unique  moyen  de  vivre  beaucoup  plus 
que  le  refte  des  hommes. 

Il  regarde  furtout  avec  une  efpece  de  religion  ,  le  temps 
qui  eft  confacré  aux  devoirs  de  îbn  Miniftere  ;  &  pour  en 
mieux  connoître  le  prix ,  il  l'apprend  de  la  bouche  du  Plai- 
deur, mais  du  Plaideur  foible  &  opprimé.  Attentif  à  en  pré- 
venir les  premiers  foupirs ,  il  fe  dit  continuellement  à  lui-même: 
ce  jour  ,  cette  heure  que  le  Magiftrat  croit  quelquefois  pou- 
voir perdre  innocemment ,  eft  peut-être  pour  le  pauvre  &  le 
miférable  ,  le  jour  fatal ,  &  comme  la  dernière  heure  de  la 
Juftice.  Nous  croyons  avoir  toujours  affez  de  temps  pour  la 
rendre,  mais  il  n'en  aura  plus  pour  la  recevoir;  le  temps  feul 
aura  décidé  de  fon  fort  ;  &  le  remède  trop  lent  ne  trouvera 
plus  le  malade  en  état  d'en  profiter. 

Que  le  Magiltrat  fe  hâte  donc  pour  la  promptitude  de  l'ex- 
pédition ,  mais  qu'il  fçache  fe  hâter  lentement  pour  la  pléni- 
tude de  fa  propre  iniirutlion. 

Loin  du  fage  difpenfateur  de  fon  temps ,  l'aveugle  précipi- 
tation de  ces  jeunes  Sénateurs  qui  fe  preffent  de  placer  entre 
le  plaifir  qu'ils  quittent,  &  le  plaifir  qu'ils  attendent,  une  pré- 
paration toujours  trop  longue  pour  eux ,  &  fouvent  trop  courte 
pour  la  Juflice. 

Loin  de  lui  l'avidité  non  moins  dangereufe  de  quelques  Ma- 
giftrats  d'un  âge  plus  avancé ,  dont  l'ardeur  fe  reproche  tous 
les  moments  qu'elle  donne  à  l'ouvrage  préfent ,  comme  fi  elle 
les  déroboit  à  celui  qui  le  doit  fuivre  :  &  qui  font  plus  touchés 
du  plaifird'avoir  beaucoup  fait,  que  du  mérite  d'avoir  bien  fait. 

Il  joindra  l'exactitude  à  la  diligence.  Attentif  à  réunir  toute 
l'aftivité  de  fon  ame  pour  ne  donner  à  chaque  objet  que  la 
mefure  du  temps  qu'il  exige  de  fes  talents  ,  il  ne  fçaura  pas 
•nicnns  fe  défier  de  la  vivacité  de  fes  lumières.  Il  fentira  que 
Tefprit  le  plus  pénétrant  a  befoin  du  fecours  du  temps  pour 
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s'afTurer  par  fes  fécondes  penfées  de  la  jurreffe  des  premières , 
&  pour  îaifTer  à  fon  jugement  le  loifir  d'acquérir  cette  matu-  mercuri. 
rite  que  le  temps  feul  donne  aux  produftions  de  notre  efprit, 
comme  à  celles  de  la  Nature. 

Ne  craignons  point  que  la  Juftice  lui  reproche  une  lenteur 
Il  utile  ;  elle  y  gagnera,  même  du  côté  du  temps. 

Vous  le  fçavez  ,  &  vous  fentez  encore  mieux  que  nous  ,  la 
vérité  de  nos  paroles  ,  vous  qui  entrez  tous  les  jours  dans  l'in- 
térieur du  Sanftuaire.  Combien  de  fois  au  milieu  de  Tobfcu- 
rité  &  de  la  confufîon  d'un  rapport ,  qui  n'efl  long  que  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  fe  donner  le  loifir  de  le  rendre  plus  court , 
vous  efl-il  arrivé  de  regretter  le  temps  que  vous  aviez  été  for- 
cés d'employer  à  faire  fortir  la  lumière  du  fein  des  ténèbres, 
&  à  débrouiller,  pour  ainfi  dire,  le  cahos  ! 

Mais  quel  eft  au  contraire  votre  foulagement ,  quand  vous 
avez  le  plaifir  d'entendre  un  de  ces  Magiftrats  en  qui  Texaéli- 
tude  du  jugement  difpute  avec  la  beauté  du  génie ,  l'applica- 
tion avec  la  vivacité  ,  &  le  travail  avec  les  talents.  L'on  diroit 
que  l'inutile  n'ait  été  que  pour  eux.  Après  l'avoir  dévoré  feuls 
dans  une  profonde  méditation,  ils  ne  vous  préfentent  que  l'u- 
tile dégagé ,  &  comme  épuré  du  fuperflu  ;  &  compenfant  ain- 
fi  la  durée  de  leur  préparation  par  la  brièveté  de  leurs  dif- 
cours ,  ils  font  d'autant  plus  ménagers  du  temps  du  Sénat ,  qu'ils 
ont  fçû  être  fagement  prodigues  de  leur  propre  temps. 

Mais  ne  nous  y  trompons  paS;,  le  Magiftrat  ne  remplira  ja- 
mais dignement  le  temps  de  fa  vie  publique ,  s'il  ne  fçait  s'y 
préparer  par  le  bon  ufage  qu'il  fera  des  heures  de  fa  vie  privée. 

On  ne  l'entendra  donc  point  fe  plaindre  vainement  de  l'ex- 
cès de  fon  loifir  dans  un  temps  où  les  voyes  de  la  Juflice ,  de- 
venue malgré  elle  trop  onéreufe  aux  Plaideurs  ,  font  prefque 
défertes.  11  fera  plutôt  tenté  de  rendre  grâces  à  la  Fortune  ir- 
ritée ,  qui  lui  donne  le  temps  de  s'inftruire  de  {es  devoirs  ;  & 
loin  de  fe  jetter  dans  la  diffipation ,  comme  la  jeunefle,  ou  de 
tomber  dans  l'ennui  comme  la  vieilleffe ,  il  fçaura  mettre  à  pro- 
fit jufqu'aux  malheurs  de  fon  fiecle.  L'étude  nécefTaire  des  loix 
&  des  moeurs  de  fon  Pays ,  l'utile  curiofité  des  Loix  &  des 
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—  Mœurs  étrangères ,  rimmenfité  de  l'Hiftoire  ,  la  profondeur 

Mercuriale.  ^^  ^^  Religion  rempliront  heureufement  le  vuide  de  fes  fonc- 
tions publiques  ;  &  fi  la  Nature  fatiguée  par  une  trop  longue 
application,  exige  de  lui  que  par  quelques  délaffements  il  dé- 
tende les  reffbrts  de  fon  efprit  5  il  fçaura  inflruire  encore  le 
genre  humain  par  fes  délalTements  mêmes. 

Tantôt  une  utile  fociété  avec  des  amis  fçavants  &  vertueux , 
redoublera  dans  fon  cœur  le  goût  de  la  Science  &  l'amour  de 
la  Vertu. 

Tantôt  un  commerce  non  moins  délicieux  avec  les  Mufes 
qu'il  aura  cultivées  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe ,  charmera  les 
peines  de  fon  état,  par  une  agréable  &  falutaire  diveriion. 

Loin  du  tumulte  de  la  Ville  ,  les  plaifirs  modérés  d'une 
campagne  vertueufe  répareront  de  temps  en  temps  les  forces 
de  fon  corps,  &  redonneront  une  nouvelle  vigueur  à  celles 
de  fon  ame.  Les  occupations  de  la  vie  ruftique  feront  pour  lui 
une  leçon  vivante  &  animée,  de  l'ufage  du  temps  &de  l'amour 
du  travail.  Il  ne  dédaignera  pas  même  de  s'y  abbaifler ,  & 
portant  partout  avec  lui  le  défir  d'être  utile  aux  autres ,  il  ne 
fera  pas  infenfible  au  plaifir  de  travailler  pour  un  autre  liecle  , 
&  de  donner  un  jour  de  l'ombre  à  fes  neveux.  Mais  furtout 
il  goûtera ,  non  fans  un  fecret  mouvement  d'envie ,  la  profonde 
douceur  de  cette  vie  innocente  ,  où  malgré  le  luxe  &  la 
magnificence  de  notre  fiecle  ,  fe  confervent  encore  la  frugalité 
&  la  modeftie  des  premiers  âges  du  monde.  Si  la  loi  de  fon 
devoir  le  force  à  quitter  cet  heureux  féjour ,  il  en  rapportera 
l'efprit  ;  &  perfeftionnant  fa  vertu  par  fes  diftraftions  mêmes, 
il  mêlera  heureufement  à  l'élévation  &  à  la  dignité  du  Magif- 
îrat ,  la  candeur  &:  la  fimplicité  des  anciens  Patriarches. 

Ce  n'ell  point  ici  une  de  ces  fi6^ions  ingénieufes  où  l'efprit 
humain  fe  plaît  quelquefois  à  chercher  le  merveilleux  plutôt 
que  le  vraifemblable  :  ainfi  ont  vécu  nos  Pères  :  ainfi  les  an- 
ciens Magiflrats  fçavoient  ufer  de  leur  temps.  En  étoient-ils 
moins  heureux  que  nous ,  moins  honorés  du  Public ,  moins 
bien  avec  eux-mêmes  ?  Jugeons-nous  au  moins  en  ce  jour  , 
îious  qui  fommes  deilinés  à  juger  les  autres  hommes ,  dans  le  , 
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rcfle  de  l'année  ;  &  comparant  la  profufîon  que  nous  faifons  ■ 

de  notre  temps ^  avec  la  fainte  avarice  de  nos  Pères,  appre-  Mercurxali 
nons  par  leur  exemple ,  qu'il  n'y  a  que  la  Vertu  qui  puifTe  don- 
ner à  l'homme  la  longueur ,  la  plénitude  des  jours  ;  parce  qu'il 
n  y  a  que  la  Vertu  qui  lui  enfeigne  à  en  faire  un  bon  ufage. 


XVII.  MERCURIALE. 

LA     PRÉVENTION. 

Compo fie  pour  la  Saint -Martin  ,  17 14."^ 


;XV1I. 


NE  nous  accufera-t'on  point  d'abufer  de  notre  Miniilere , 
{1  c'eftaux  gens  de  bien  mêmes  que  s'adrefTe  aujourd'hui  Mercuriaie. 
notre  Cenfure  ?  Mais  dans  un  Sénat  fî  fécond  en  vertus,  la 
Cenfure  peut-elle  jamais  être  plus  heureufement  employée^ 
que  lorfqu'elle  ofe  montrer  aux  hommes  vertueux  les  défauts 
de  leur  vertu  même  ?  C'efl:  donc  uniquement  à  vous ,  fidèles 
Minières  de  la  Juilice ,  que  nous  parlons  en  ce  jour.  Vous 
aimez  la  Vérité  &  vous  haiffez  le  menfonge  :  mais  la  Préven- 
tion ne  vous  les  fait- elle  jamais  confondre  ?  Juftes  par  la  droi- 
ture des  intentions  ^  êtes-vous  toujours  exempts  de  Tinjuitice 
des  préjugés  \  &  n'eft-ce  pas  cette  efpece  d'injuftice  que  nous 
pouvons  appeller  l'erreur  de  la  Vertu ,  &  fi  nous  l'ofons  dire^ 
le  crime  des  gens  de  bien  ? 

Par  quelle  illufion  fatale  ^  un  efprit  né  pour  la  Vérité  ,  & 
qui  la  cherche  de  bonne  foi,  rencontret'il  le  menfonge?  Le 
vrai  feul  peut  lui  plaire,  &■  c'efl  fouvent  le  faux  qui  lui  plaît.  Mais 
tel  efl  le  preflige  de  la  prévention ,  que  comme  fi  elle  charmoit 
nos  yeux,  nous  embrafibns  le  mal  fous  l'apparence  du  bien^, 
&  nous  faifiiTons  l'erreur  par  l'amour  même  de  la  Vérité.  Mille 
faufîes  images  répandues  fur  les  objets  extérieurs,  les  obfcur- 

*  Cette  Mercuriale  n'a  pas  été  prononcée  ,  à  caufe  dç  la-  maladie  de  M,  le  Pr^ 
plier  Prelident, 
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-  ciffent  ou  les  défigurent.  Mille  mouvements  fecrets  qui  nous 


Mfrcuriale.  échappent  à  nous-mêmes  ,  nous  furprennent  ou  nous  trahif- 
fent  j  &  foit  impreffion  étrangère  ou  féduftion  domefHque , 
nous  voyons  fouvent  ce  qui  n'ell  pas  ,  &  nous  découvrons  ra- 
rement ce  qui  efl. 

Si  nous  regardions  fans  prévention  cette  multitude  de  Sup- 
pliants qui  viennent  de  toutes  parts  invoquer  l'autorité  du 
Magiftrat ,  nous  n'y  verrions  que  cette  égalité  parfaite  que 
la  Nature  avoit  mife  entr'eux,  &  qu'ils  ont  encore  aux  yeux 
de  la  Juflice.  Mais  le  premier  artifice  de  la  prévention  ,  eft 
de  nous  les  faire  envifager  fous  ce  dehors  emprunté  qu'ils  re- 
çoivent des  mains  de  la  Fortune.  MaîtrefTe  pour  ainfi  dire  , 
de  la  fcêne  du  monde  ,  elle  y  dillribue  les  perfonnages  j  & 
telle  ell  fouvent  la  foibleffe  des  fpe61ateurs  ,  que  la  figure  leur 
impofe ,  &  que  le  mafque  fait  fur  eux  plus  d'imprefîion  que  la 
perfonne. 

Ferons-nous  donc  l'injure  à  l'homme  de  bien  ,  de  le  con- 
fondre dans  la  foule  de  ceux  qui  fe  lailî'ent  entraîner  à  cette 
prévention  populaire  ?  Croirons-nous  qu'il  puifîe  fe  trouver 
des  âmes  vertueufes ,  mais  foibles ,  des  hommes  jufles ,  mais 
timides,  &  naturellement  difpofés  à  la  fervitude  ;  qui  fe  trou- 
blent à  la  vue  du  phantôme  de  la  Grandeur ,  &  qui  plient  fans 
le  vouloir,  &  fans  le  croire ,  fous  le  poids  du  crédit  ? 

Ames  généreufes  qui  nous  écoutez  ,  ce  doute  même  vous 
oiTenfe ,  &  votre  probité  irritée  le  rejette  avec  indignation. 
Mais  fçavez-vous  vous  défier  de  la  noblefTe  même  de  vos  {qu.- 
timents ,  &  ne  devons-nous  point  craindre  pour  vous  votre 
propre  magnanimité  ?  N'attache-t'elle  jamais  une  idée  de  juf- 
tice  à  la  mifere  du  pauvre ,  &  une  idée  d'injullice  à  la  fortune 
du  riche  j  préjugé  fpécieux,  prévention  prefque  générale  que 
la  conduite  ordinaire  des  Grands  femble  jufHfier  ?  La  gloire 
même  du  Juge  eft  intérefTée  à  la  fuivre.  Le  PubHc  lui  décerne 
le  triomphe  de  la  probité  ,  s'il  fe  déclare  pour  le  foible  ;  & 
celui  qui  prend  le  parti  du  puifTant  efl:  regardé  comme  un  ef- 
clave  attaché  au  char  de  la  Fortune.  Ainfi  les  honneurs  de  la 
Vertu  l'emportent  fur  la  Vertu  même ,  &:  l'homme  de  bien 
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cefTe  d'être  jufle  ,  parce  qu'il  veut  devenir  le  héros  de  la 

Juitice.  Mercuriale. 

Avouons-le  néanmoins  ,  l'artifice  de  la  prévention  feroit 
trop  groflier ,  fi  elle  ne  nous  tentait  que  par  l'iliufion  de  ces  qua- 
lités extérieures.  Elle  fçait  faire  agir  des  reflbrts  plus  intimes , 
&  nous  émouvoir  par  des  qualités  plus  intérefîantes.  Ce  que 
nous  avons  de  plus  cher  femble  fe  prêter  à  ^qs  furprifes.  Le 
fang  confpire  avec  elle  contre  le  i'ang ,  &  l'ami  n'ell  pas  en 
sûreté  avec  fon  ami.  Les  Haifons  les  plus  vertueufes  forment 
fouvent  les  plus  dangereufes  préventions.  Séduits  par  les  char= 
mes  innocents  d'une  amitié  bien  placée  ,  nous  nous  accoutu- 
mons infenfiblement  à  voir  par  les  yeux  de  nos  amis  ,  à  penfer 
par  leur  efprit,  &  à  fentir  pour  ainfi  dire,  parleur  cœur.  Une 
averfion  naturelle  ou  une  haine  jufte  ,  fi  la  haine  peut  l'être 
jamais ,  nous  fait  prendre  une  habitude  contraire.  Nous  déci- 
dons par  goût  &  par  fentiment ,  plutôt  que  par  lumière  &  par 
convi6lion.  Il  nous  échappe  de  ces  jugements  que  l'on  peut 
appeller  les  Arrêts  du  cœur,  pu  fi  l'efprit  y  a  encore  quelque 
part ,  c'efi:  parce  que  notre  efprit  devient  aifément  le  complice 
de  notre  cœur. 

Refpe61erons-nous  davantage  cette  prévention  oppofée ,  qui 
jette  quelquefois  le  Magiftrat  dans  l'injuflice  ,  pour  éviter  re- 
cueil de  la  haine  ou  de  l'amitié  ?  Un  excès  de  probité  l'a  fait 
naître  ,  mais  l'homme  )ufi:e  ignore  l'excès  jufques  dans  la  Ver- 
tu même.  Ne  vous  flattez  donc  point  de  fa  faveur ,  vous  qu'il 
honore  de  fa  confiance  \  mais  ne  craignez  pas  non  plus  votre 
propre  félicité.  La  Juilice  n'acquittera  point  les  dettes  de  l'a- 
mitié \  mais  auHi  la  crainte  de  pafler  pour  bon  ami ,  ne  le  por- 
tera pas  à  cefl'er  d'être  bon  Juge  :  &  vous  que  fa  vertu  a  peut- 
être  rendus  iés  ennemis  ,  vous  ne  ferez  réduits  ni  à  redouter 
fa  haine ,  ni  à  la  défirer.  Le  Juge  ne  vengera  point  les  inju- 
tes  de  l'homme  j  mais  le  délir  de  paroître  magnanime  aux 
yeux  mêmes  de  fes  ennemis  ,  ne  l'empêchera  pas  d'être  jufie^ 
&  jamais  la  crainte  de  pafier  pour  prévenu  ,  ne  deviendra 
pour  lui  un  nouveau  genre  de  prévention. 

N'y  aura-t'il  donc  point  de  quaUtés  perfonnelles  pour  qui 
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!i- î  la  Juflice  même  puifTe  avoir  des  yeux  ?  La  vertu  reconnue  du 

Mercuriale.  Pl^'^ideur  fera-t'elle  pour  lui  un  préjugé  inutile,  &  l'injuftice 
de  la  perlbnne  ne  lera-t'eile  pas  au  contraire  une  efpece  de 
préfage  de  celle  de  la  Caufe  ?  Mais  ce  préfage  n'eft  pas  infail- 
lible ,  &  notre  prévention  veut  prefque  toujours  en  tirer  un 
augure  certain.  C'elt  une  voye  abrégée  de  réfoudre  les  doutes 
les  plus  difficiles.  Il  en  coûteroit  trop  pour  approfondir  la  Caufe  ; 
il  efl:  plus  court  de  s'arrêter  à  la  perfonne  ;  &  c'eil  ainfi 
qu'à  la  décharge  de  l'application  du  Juge  ,  la  réputation  des 
Parties  tranche  le  nœud  que  la  Juftice  de  leur  Caufe  devoit 
délier. 

Etre  exempt  de  toute  acception  de  perfonnes  ,  c'eil  une 
vertu  plus  rare  qu'on  ne  penfe  ;  mais  ce  n'eft  pas  encore  afîez 
pour  le  Magiflrat.  Les  Caufes  mêmes  portent  avec  elles  leur 
prévention.  Nous  en  fommes  frappés  félon  que  le  premier 
coup  d'œil  leur  efl:  contraire  ou  favorable  ,  &  fouvent  nous 
en  jugeons  ,  comme  des  perfonnes  ,  par  la  feule  phyfionomie. 

Qui  croiroit  que  cette  première  impreffion  pût  décider 
quelquefois  de  la  vie  &  de  la  mort  ;  &  pouvons-nous  affez 
déplorer  ici  les  trifles  &  funefles  effets  de  la  prévention  ?  L^n 
amas  fatal  de  circonftances  qu'on  diroit  que  la  Fortune  a  raf- 
femblées  pour  faire  périr  un  malheureux  ^  une  foule  de  témoins 
muets ,  &  par-là  plus  redoutables  ,  femblent  dépofer  contre 
l'innocence.  Le  Juge  fe  prévient  ,  fon  indignation  s'allume  , 
&  fon  zèle  même  le  féduit.  Moins  Juge  qu'Accufateur ,  il  ne 
voit  plus  que  ce  qui  fert  à  condamner  ,  &  il  facrifie  aux  rai- 
fonnements  de  l'homme  celui  qu'il  auroit  fauve  ,  s'il  n'avoit 
admis  que  les  preuves  de  la  loi.  Un  événement  imprévu  fait 
quelquefois  éclater  dans  la  fuite  l'innocence  accablée  fous  le 
poids  des  conjeftures,  &  dément  ces  indices  trompeurs  dont 
la  fauffe  lumière  avoir  ébloui  l'efprit  du  Magiflrat.  La  Vérité 
fort  du  nuage  de  la  vraifemblance ,  mais  elle  en  fort  trop  tard: 
le  fang  de  l'innocent  demande  vengeance  contre  la  préven- 
tion de  fon  Juge  ;  &  le  Magiftrat  eil  réduit  à  pleurer  toute  fa 
vie  un  malheur  que  fon  repentir  ne  peut  plus  réparer. 

Etrange  condition  de  la  Vérité  parmi  les  hommes  !  Con- 
damnée 
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'âamné  à  combattre  toujours  contre  l'apparence  ,  il  eft  rare  ^yjj 
qu  elle  foit  pleinement  viftorieufe  j  &  quand  elle  a  effacé  les  Mercuriale. 
premières  impreffions  des  Perfonnes  &  des  Gaules  ,  elle  dé- 
pend encore  de  la  manière  dont  elle  efl:  préfentée  à  notre  ef- 
prit.  Ce  n'elt  plus  cette  Vérité  invifible  ,  fpirituelle  qui  dans 
le  premier  ordre  de  la  Nature ,  devoir  faire  les  délices  de  notre 
raiion.  Il  faut  que  pour  fe  proportionner  à  notre  foiblelTe  ,  elle 
devienne  une  Vérité  fenfible  &  prefque  corporelle ,  qui  parle 
à  nos  yeux  ,  qui  intéreffe  nos  fens  ,  &  qui ,  pour  nous  perfua- 
der  ,  apprenne ,  fi  on  lofe  dire  ^  la  Langue  de  notre  imagi- 
nation. 

De-là  cette  prévention  favorable  pour  ceux  dont  les  talents 
extérieurs  femblent  porter  avec  eux  un  caraftere  de  Vérité. 
L'expreffion  nous  trompe  ,  le  tour  nous  furprend ,  le  ton  même 
nous  impofe.  Il  efl:  des  fons  féduéleurs  &  une  voix  enchan- 
tereffe  ;  il  efl  des  hommes  fi  favorifés  des  grâces  de  la  Natu- 
re ,  que  comme  on  l'a  dit  d'un  ancien  Orateur ,  ils  femblent 
avoir  la  Déeffe  de  la  perfuafîon  fur  leurs  lèvres.  Daigne  le  Ciel 
infpirer  ceux  qui  font  nés  avec  ces  talens  !  Ils  font  prefque 
fûrs  de  nous  perfuader  tout  ce  qu'ils  penfent. 

Mais  la  Vérité  même  femble  partager  les  difgraces  de  l'ex- 
térieur du  Magiftrat  j  ion  mérite  obfcurci  &  comme  éclipfé  ne 
fe  fait  jour  qu'avec  peine  ,  au-travers  du  nuage  qui  le  couvre. 
Peu  d'efprits  ontaffez  de  patience  pour  attendre  une  lumière 
qui  fe  manifefte  fi  lentement.  La  prévention  le  condamne 
avant  que  de  l'avoir  entendu  ,  &  préfère  le  Magifi:rat  qui  parle, 
mieux  qu'il  ne  penfe,  à  celui  qui  penfe  mieux  qu'il  ne  parle. 

Ainfi  la  Vérité  s'altère  prefque  toujours  dans  les  canaux  qui 
la  font  paffer  jufqu'à  nous,  elle  en  prend  pour  ainfi  dire,  la 
teinture ,  &  elle  fe  charge  de  toutes  leurs  couleurs. 

Eil-elle  plus  heureufe ,  quand  nous  nous  la  découvrons  à 
nous  mêmes  ;  &  les  préventions  qui  naifîent  dans  notre  ame, 
lui  font-elles  moins  fatales  que  lesimprefîions  qui  viennent  du 
dehors  ? 

Sommes-nous  toujours  en  garde  contre  celles  que  la  Na- 
ture a  comme  cachées  dans  le  fond  de  notre  tempérament^ 
Tome  L  B  b 


194  LA     PREVENTION.     * 

qui  font  nées ,  pour  ainfi  dire ,  avec  nous ,  &  qui  ont  coulé 
Mercuriale.  ^^^^  "^^  veines  avec  notre  fang  ?  Faut-il  que  le  Plaideur  at- 
tentif à  étudier  le  cara6lerede  fes  Juges,  puilTe  quelquefois  y 
lire  par  avance  la  deflinée  des  Jugements  5  &  qu'il  y  life  au 
moins  avec  vraifemblance ,  fi  ce  n'efl  pas  toujours  avec  vé- 
rité ?  Une  dureté  naturelle  arme  le  cœur  de  ce  Magiftrat  ^  il 
fe  déclarera  fans  effort ,  &  peut-être  fans  mérite  pour  la  ri- 
gueur de  la  loi.  Un  efprit  plus  humain  &  plus  facile  fe  retra- 
cera lui-même  dans  fes  avis ,  &  il  fera  céder  fans  peine  la  juf- 
tice  à  l'équité.  Celui  qui  eft  févère  dans  fes  mœurs,  fera  fans 
miféricorde  pour  des  foibleffes  qu'il  n'a  jamais  éprouvées  y 
mais  le  Magiffrat  qui  les  a  fenties  plus  d'une  fois  ,  aura  aufli 
plus  d'indulgence  pour  les  foibles.  Il  excufera  &  peut-être  il 
aimera  en  eux  fes  propres  défauts  ;  &  pourroit-il  fe  réfoudre 
à  punir  dans  les  autres  ,  ce  qu'il  fe  pardonne  tous  les  jours  à 
lui-même  ? 

A  la  vue  de  ces  différents  carafteres  de  ceux  qui  tiennent 
fon  fort  entre  leurs  mains  ,  le  Plaideur  inquiet  conçoit  des 
craintes  &  des  efpérances ,  mais  comment  pourroit-il  obfer- 
ver  le  cours  irrégulier  de  ces  préventions  foudaines  qui  naif- 
fent  en  nous  de  la  fituation  même  où  chaque  moment  nous 
trouve  ? 

Du  fond  de  notre  tempérament  il  s'élève  quelquefois  ,  di- 
rons-nous un  nuage  ,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  une 
humeur  tantôt  douce  &  légère ,  tantôt  farouche  &  pefante  ^ 
<}ui  change  en  un  moment  toute  la  face  de  notre  ame.  Les  di- 
vers événements  de  la  vie  y  répandent  encore  une  nouvelle 
variété.  Un  mouvement  de  joye  nous  difpofe  à  accorder  tout^ 
un  mouvement  de  triffeffe  nous  porte  à  tout  refufer.  Il  eu  des 
jours  clairs  &  fereins  dont  la  lumière  favorable  embellit  tous 
les  objets  à  notre  vue.  11  en  eff  de  fombres  &  d'orageux  où 
une  horreur  générale  femble  fuccéder  à  cette  douce  férénité» 
Parlons  fans  figure  ,  il  ei\,  fi  nous  n'y  prenons  garde  ,  des 
jours  de  grâce  &  de  miféricorde  ,  où  notre  cœur  n'aime  qu'à 
pardonner  ;  il  efl:  des  jours  de  colère  S<  d'indignation  où  iî 
îemble  ne  fe  plaire  qu'à  punir  3  &.  l'inégale  révolution  de? 
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mouvements  de  notre  humeur  ,  eft  (i  impénétrable ,  que  le  ±r— ^^^"-^^- 
Magiflrat  étonné  de  la  dîverlité  de  ks  Jugemens  ,  fe  cher-  Mercuriale 
che  quelquefois  ,  &  ne  le  trouve  pas  lui-même. 

Ueducation  qui  devroit  effacer  les  préventions  du  tempé- 
rament ,  &  nous  préferver  de  celles  de  l'humeur^  y  en  ajoute 
quelquefois  de  nouvelles. 

Ceux  qu'on  a  lailTés  croître  prefque  fans  culture  ,  à  l'ombre 
de  la  Fortune  de  leurs  pères,  font  ordinairement  prévenus  en 
faveur  des  lumières  naturelles ,  &  dédaignent  le  fecours  des 
lumières  acquifes.  Ne  pouvant  s'élever  jufqu'au  rang  des  Sça- 
vants  ,  ils  veulent  les  faire  defcendre  jufqu'à  leur  degré  ;  & 
pour  mettre  tous  les  hommes  au  niveau  de  leur  ignorance  ,  ils 
réduifent  la  Juflice  à  ne  prononcer  que  fur  des  faits  ,  Se  ren- 
voyent  toutes  les  queftions de  Droit  à  l'oiliveté  de  lécole. 

Des  efprits  mieux  cultivés  fe  flattent  d'être  plus  heureux 
dans  la  recherche  de  la  Vérité  :  mais  la  fcience  a  fes  préven- 
tions ,  &  quelquefois  plus  que  l'ignorance  même.  Moins  oc- 
cupé de  ce  qui  eft  que  de  ce  qui  a  été ,  le  Magiftrat  fçavant 
s'accoutume  à  décider  par  mémoire  plutôt  que  par  jugement , 
&  plus  attentif  au  droit  qu'il  croit  fçavoir,  qu'au  fait  qu'il  de- 
vroit  apprendre  ,  il  travaille  bien  moins  à  trouver  la  déciiion 
naturelle  ,  qu'à  juftifier  une  application  étrangère. 

Nos  préventions  ne  feroient  pas  néanmoins  fans  remède  ,  Ci 
nous  pouvions  toujours  les  appercevoir  j  mais  leur  trahifon  la 
plus  ordinaire  efl  de  fe  cacher  elles-mêmes.  Il  n'en  efl:  prefque 
point  qui  n'ait  au  moins  une  face  favorable,  &  c'efl  toujours 
la  feule  qu'elle  nous  préfente.  Notre  amour  propre  s'applau- 
dit d'avoir  entrevu  la  Vérité  ,  &  il  fe  contente  de  l'entrevoir.  / 
il  fçait  même  nous  intéreffer  au  fuccès  de  nos  préjugés  ,  & 
pour  les  rendre  fans  remède^  il  les  met  fous  la  proteftion  de 
notre  Vanité.  Ce  n'efl  plus  la  Caufe  du  Plaideur  .  c'efl:  celle  de 
notre  efprit  qui  nous  occupe  ;  le  Magiftrat  oublie  qu'il  eû  Juge, 
il  plaide  pour  lui-même ,  &  il  devient  le  défenfeur  ,  &  pour 
ainfi  dire,  l'Avocat  de  fa  prévention. 

C'efl  alors  que  fa  raifon  n'a  point  de  plus  grand  ennemi  que 
fon  efprit.  D'autant  plus  dangereux  qu'il  y  a  plus  de  lumières , 
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^^jj  il  s'éblouit  le  premier  ,  &  bientôt  il  éblouit  aufii  les  autre?» 
Mercuriale.  Son  mérite ,  fa  réputation»  Ton  autorité  ne  fervent  fouvent 
qu'à  donner  du  poids  à  fes  préventions.  Elles  deviennent^ 
pour  ainfi  dire  ,  contagieufes  ;  &  la  Juflice  efl:  réduite  à  re- 
douter des  talents  qui  auroient  dû  faire  fa  force  &  fon  appui. 

Le  dirons-nous  enfin  ?  C'efl  peu  d'abufer  de  l'efprit  du  Ma- 
giflrat.  Habile  à  changer  toutes  nos  vertus  en  défauts  ,  le  der- 
nier effort  de  la  Prévention  eil  de  faire  combattre  la  Probité 
même  contre  la  Juilice. 

Ennemi  déclaré  du  Vice  ,  l'homme  de  bien  le  cherche  quel- 
quefois où  il  n'efl:  pas.  Aveuglé  par  une  prévention  vertueufe, 
il  croit  que  fa  confcience  ell  engagée  à  attaquer  tous  les  fen- 
timents  des  Magiflrats  dont  la  probité  lui  eft  devenue  fufpec- 
te ,  &  l'on  diroit  qu'il  fe  forme  entr'eux  &  lui  une  efpece  de 
guerre  de  ReUgion.  Il  les  afurpris  quelquefois  dans  rinjufli- 
ce  ,  &  c'en  ell  aiTez  pour  les  croire  toujours  livrés  à  l'Iniquité. 
Il  femble  qu'ils  portent  malheur  au  bon  droit ,  quand  ils  le 
foutiennent ,  &  que  la  vérité  devienne  meniange  dans  leur 
bouche,  prévention  dont  les  yeux  les  plus  droits  ont  été  fou- 
vent  éblouis.  Ariftides  même  celle  d'être  jufle ,  lorfque  Thé- 
miftocles  le  déclare  pour  la  Juftice,  &  l'ami  de  la  Vérité  palTs 
dans  le  parti  de  l'Erreur  ,  parce  que  le  partifan  ordinaire  de 
l'Erreur  a  pafîe  par  hazard  ou  par  intérêt ,  dans  celui  de  la 
Vérité. 

Heureux  donc  le  MagiUrat ,  qui  fagement  effrayé  des  dan- 
gers de  la  Prévention  ,  trouve  dans  là  frayeur  même  fa  plus 
grande  fureté  ,  &  rend  fon  ennemi  moins  redoutable ,  parce 
qu'il  le  craint. 

Il  n'attend  pas  que  l'illulion  des  objets  extérieurs  ait  péné- 
tré jufques  dans  la  partie  la  plus  intime  de  fon  ame  ;  &  pour 
en  prévenir  la  furprife,  il  les  arrête,  pour  ainli  dire  ,  fur  la 
première  furface.  C'eil-là  qu'il  les  dépouille  de  toutes  ces  ap^ 
parences  trompeufes  ,  que  la  Fortune  ,  que  nos  pallions ,  que 
nos  fens  y  attachent  :  &  que  leur  otant  ce  fard  ajouté  qui  les 
déguife  ,  il  les  oblige  àfe  montrer  à  lui  dans  la  première  ûm^ 
plicité  de  la  Nature». 
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Plus  timide  &  plus  défiant  encore  à  l'égard   des  ennemis 
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domefliques  ,  il  fonde  tous  les  fentiments  de  fon  cœur,  &  il  ,, 
pefe  toutes  les  penfées  de  fon  efprir.  Dans  le  calme  des  Paf- 
fions  &  dans  le  (ilence  de  l'Imagmation  même  ,  il  parvient  à 
cette  tranquillité  parfaite ,  où  loin  des  nuages  de  la  prévention, 
une  raifon  épurée  découvre  enfin  la  pure  vérité  ;  il  fe  défie 
même  de  cette  ardeur  impatiente  de  la  connoître,  qui  devient 
quelquefois  la  prévention  de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre. 
Il  fçait  que  le  vrai  qui  fe  dérobe  prefque  toujours  à  l'impé- 
tuolité  de  nos  jugements  ,  ne  fe  reFufe  jamais  à  Futile  péfan- 
teur  d'une  raifon  modefte  qui  s'avance  lentement ,  &  qui  paffe 
fuccefîivement  par  tous  les  dégrés  de  lumière  dont  le  progrès 
infenfible  nous  conduit  enfin  jufqu'à  l'évidence  de  la  Vérité. 

Docile  à  toutes  fes  impreffions ,  il  n'aura  pas  moins  de  plai- 
fîr  à  les  recevoir  qu'à  les  donner.  La  main  la  plus  vile  lui  de- 
viendra précieufe,  lorfqu'elle  lui  montrera  la  Vérité  ;  &  con- 
tent du  bonheur  de  l'avoir  connue  ,  il  renoncera  fans  peine  à 
l'honneur  de  l'avoir  connu  le  premier. 

C'efi:  ce  goût  &  cette  docilité  pour  le  vrai  qui  a  fait  le  ca- 
raftere  de  ce  vertueux  Magiftrat ,  *  que  fa  droiture  naturelle ,  *  M.  le  Préfi* 
fa  candeur,  fa  noble  fimpHcité  dans  la  féconde  place  de  cette  J^^"^  ^^  ^^^^ 
Compagnie  ,  feront  toujours  regretter  aux  gens  de  bien.  Les 
fouhaits  qu'il  avoit  faits  en  mourant,  &  qu'il  avoit  confiés  à 
des  mains  aufli  généreufes  que  fidèles  ,  ont  été  exaucés.  L'hé- 
ritier de  fon  nom  eft  devenu  par  la  bonté  du  Roi,  le  fuccef- 
ieur  de  fa  Dignité.  Heureux  ,  s'il  peut  y  faire  revivre  un  jour 
les  vertus  de  fes  Pères  ,  &  y  mériter  comme  eux  ,  la  confiai> 
ce ,  nous  pouvons  dire  même  la  tendrefTe  d'une  Compagnie 
qui  ne  chérit  que  la  Vertu  ! 
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DE     LA     DISCIPLINE. 

Frononcée  à  Pâques  ^  fji  5' 

NO  US  ne  craindrons  point  de  faire  dégénérer  la  Cenfure 
en  un  éloge  trop  flateur,  li  nous  appliquons  à  ce  Sénat  au- 
m^KcuKXALE.  g^^g  ^g  qu'un  Hiilorien  vraiment  digne  de  la  Majellé  Ro- 
maine ,  a  dit  autrefois  de  fa  République  *  ,  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  qui  ait  confervé  plus  longtemps  fa  grandeur  &  fon  inno- 
cence j  où  la  pudeur  ,  la  frugilité  ,  la  modeflie,  compagnes 
d'une  généreufe  &  refpeftable  pauvreté ,  ayent  été  plus  long- 
temps en  honneur  ;  &  où  la  contagion  du  luxe  ,  de  l'avarice 
&  des  autres  paflions  qui  accompagnent  les  richefles,  ait  pé- 
nétré plus  tard,  &  fe  foit  répandue  plus  lentement. 

La  févérité  de  la  Difcipline  avoit  élevé  cette  Grandeur 
vertueufe  ,  qui  s'ell  foutenue  pendant  tant  de  fiécles.  L'affoi- 
bliifement  de  la  Difcipline  a  commencé  à  l'ébranler.  Les 
mœurs  fe  font  relâchées  infenfiblement  ^  &  par  les  mêmes  de- 
grés la  Dignité  s'elt  avilie ,  jufqu'à  ce  que  la  décadence  en- 
tière de  la  Difcipline  ait  fait  voir  enfin  ces  temps  malheureux 
où  les  hommes  ne  peuvent  plus  fouffrir  ni  les  maux ,  ni  les 
remèdes. 

Ainfi  parloir  des  Romains  un  des  plus  grands  Admirateurs 
de  leur  République.  Ainfi  ofons-nous  parler  au  Sénat  par  le 
zèle  même  que  nous  avons  pour  fa  gloire.  Heureux  fi  nos 
paroles  pouvoient  faire  fentir  toute  l'ardeur  de  ce  zèle  dans 
un  difcours  où  nous  fouhaitons  de  parler  au  cœur  beaucoup 
plus  qu'à  l'efprit  1  Envain  nous  regrettons  fouvent  l'ancienne 
dignité  du Sjndtjenvain  nous  afpirons  à  la  rétablir,  fi  le  renou- 

^  *  Nulla.  unquam  Refpublica  nec  major  ,  nec  fanStior  ,  nec  bonis   exempUi  ditiorfuit  / 

nîc  in  quant  tâmjiro  avariùa  luxuriaque  immiff-aytrint ,  nec  ubi  tantus  ac  tamiïh  pauper", 
tati  ac  parjîmonix  honor  fuerit,Tit,  Liv.  îïiftor.  Lib.  I, 
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vellement de  la  Difcipline  ne  devient  le  préfage  favorable  ,  ou  .  >. 

pour  mieux  dire ,  la  caufe  infaillible  d'une  fi  heureufe  révolution.       XVllï. 

Cette  dignité ,  qui  eft  le  plus  précieux  ornement  de  l'homme  ^^^curiale, 
de  bien  ;  cet  éclat  fimple  &  naturel  qu'il  répand  prefque  mal- 
gré lui  au  -  dehors  ,  &  que  tout  ce  qui  l'environne  réfléchit 
pour  ainfi  dire,  fur  lui  ;  cet  hommage  de  refpeft  &  d'admira- 
tion que  le  cœur  de  l'injufle  même  fe  fent  forcé  de  rendre  à 
l'homme  jufle  ,  efl  à  la  vérité  un  préfent  de  la  Vertu  ;  mais  la 
Magiflrature  ne  le  reçoit  pleinement  que  par  les  mains  de  la 
Difcipline. 

Jaloufe  de  la  véritable  dignité  du  Sénat ,  elle  lui  afTure  l'in- 
tégrité de  fa  réputation  ,  non  moins  délicate  que  celle  de  fa 
confcience.  La  voix  de  la  médifance  eft  forcée  de  fe  taire , 
parce  que  la  Difcipline  plu:  attentive  encore  &  plus  péné- 
trante que  la  médifance  même ,  ne  lui  laiffe  plus  de  défauts  à 
relever.  Ces  ombres  qui  obfcurciffent  toujours  la  lumière  du 
corps  ,  quand  même  elles  ferviroient  de  contrafle  aux  vertus 
des  particuliers  ,  difparoiffent  aux  premiers  regards  de  la 
Difcipline.  Tout  le  corps  devient  lumineux  ,  &  l'éclat  de  la 
Vertu  même  fe  renouvelle.  La  dignité  de  chaque  Magiftrat 
s'accroît  de  celle  de  toute  la  Compagnie  ;  &  la  dignité  de  la 
Compagnie  s'enrichit  à  fon  tour  de  celle  de  chaque  Ma- 
giflrat. 

Une  étroite  union  formée  par  les  liens  de  la  Difcipline  ^ 
s'augmente  dans  le  Sénat  en  même  temps  que  fa  Dignité.  Si 
quelquefois  une  inquiétude  naturelle  à  î'efprit  humain  -,  une 
délicateffe  dont  les  âmes  les  plus  jufles  ne  font  pas  toujours 
exemptes  ;  un  defir  légitime  ,  mais  peutêtre  trop  jaloux  de 
conferver  les  bornes  que  la  fageffe  de  nos  pères  a  pofées  en- 
tre les  fondions  des  différents  ordres  du  Sénat  ;  y  laiffe  entre* 
voir  une  première  apparence  de  divifion ,  la  DifcipHne  en  de- 
vient bientôt  la  médiatrice  j  &  fi  elle  ne  peut  pas  toujours 
prévenir  la  guerre,  elle  eR  toujours  au  moins  l'arbitre  de  la 
paix.  Un  nuage  léger,  &  prefque  a uifitot  diffipé  que  formé  ,  ne 
ïert  qu'à  faire  éclater  encore  plus  l'union  du  Sénat  :  union  pré- 
cieuf  e  ,  concorde  déûrabie ,  douce  aux  particuliers  ,  honora/* 
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^^^^^^  ble  à  la  Compagnie  ,  utile  &  nécefTaire  à  la  juftice  même. 
M..^  o  ^'  C'eft  alors  que  par  le  concert  &  l'harmonie  de  toutes  les 
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VOIX  du  benat  ,  une  heureuie  conrormite  de  maximes  ,  oc  li 
l'onpeut  parler  ainfi, une  parfaite  confonnance  alTureen  même- 
temps  &  le  repos  des  familles,  &  l'honneur  de  ceux  qui  doi- 
vent s'en  regarder  comme  les  pères  autant  que  les  Juges.  On 
ne  voit  plus  fe  former  comme  des  feftes  différentes  de  doc- 
trine ,  entre  les  Tribunaux  qui  n'en  doivent  faire  qu'un  feul 
par  l'unité  du  même  efprit,  on  n'entend  plus  dire ,  à  la  honte 
de  la  Magiftrature,  que  ce  qui  ell  juile  dans  l'un  ,  eft  injufle 
dans  l'autre  ;  que  ce  court  intervalle  qui  les  fépare  devient  la 
réparation  &  comme  les  Hmites  de  l'Erreur  &  de  la  Vérité  ; 
&  que  le  fort  qui  décide  du  lieu  où  les  Plaideurs  feront  jugés, 
décide  en  même-temps  de  leur  jugement. 

Etrange  condition  de  la  JulHce  fur  la  terre  !  Divine  dans  fa 
fource  ,  elle  devient,  en  quelque  manière,  humaine  parmi  les 
hommes  ;&  elle  porte  malgré  elle,  l'impreffion  de  leur  in- 
conftance,  &  la  marque  de  leur  inilabilité. 

Il  n'appartient  qu'à  la  Difcipline  de  la  ramener  à  la  noblefîe 
de  fon  principe ,  fk  de  l'affranchir  des  foibleffes  de  l'humanité. 
Par  elle,  la  juftice  même  des  hommes  devient  une  Juftice  uni- 
forme, immuable,  &  éternelle.  Les  Oracles  que  le  Sénat  pro- 
nonce aux  Plaideurs,  font  des  loix  irrévocables  pour  le  Sénat 
mêmej  &  il  s'affujettiffant  aux  règles  qu'il  impofe,il  commande 
wne  fois,  &  il  obéit  toujours. 

Ne  croyons  pas  enfin  que  les  fruits  d'une  Difcipline  fî  fé- 
conde en  vertus,  fe  renferme  dans  les  bornes  du  Sénat  ,  ni 
même  dans  le  cercle  plus  étendu  de  ceux  qui  invoquent  fon 
autorité.  La  Difcipline  en  forme  le  modèle  de  toutes  les  com- 
pagnies ,  l'exemple  de  tous  les  Ordres  du  Royaume  j  &  qui 
içait  fî  ce  grand  exemple  ne  deviendroit  pas  encore  la  plus  douce 
&  la  plus  utile  réforme  des  mœurs  publiques  ! 

Mais  cet  exemple  même,  dût- il  être  inutile  ,  qu'il  feroit 
digne  au  moins  de  la  grandeur  du  Sénat  ,  de  réfiffer  feul  au 
torrent  qui  entraîne  le  reffe  des  Conditions ,  &  d'être  regardé 
comme  un  Peuple  choifi ,  comme  une  Nation  diflinguée ,  qui 

conferve 
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conferve  (es  loix  ,  Tes  mœurs ,  fon  caraftere  ,  au  milieu  de  la  ^y^j 
corruption  des  autres  Peuples  j  &  qui  dans  ce  déluge  de  vices  MercuriÂ 
dont  elle  eft  environnée ,  devient  comme  le  vaifleau  facré  qui 
porte  les  refles  de  l'Innocence  ,  la  relTource  de  la  Vertu,  & 
les  dernières  efpérances  du  genre  humain  ! 

La  fagelTe  de  nos  Pères  Sz  l'autorité  de  la  Loi  avoient  voulu 
affurer  éternellement  la  durée  d'une  Difcipline  fi  glorieufe. 
Ces  afTemblées  autrefois  falutaires  * ,  où  le  jufte  venoit  rendre  »  Les  M  ^ 
compte  de  fa  julHce  même  ,  &  où  l'attention  à  relever  les  curiales. 
fautes  légères,  faifoit  que  les  plus  grandes  étoient  inconnues  ; 
dévoient  être  dans  l'intention  de  la  Loi ,  les  fidèles  dépofî- 
taires ,  &  comme  les  gardes  immortels  de  la  Difcipline  du 
Sénat. 

Mais  ces  afTemblées  fi  fagement  établies  ,  que  font-elles 
devenues,  &  à  quoi  les  réduifons-nous  aujourd'hui?  A  peine 
en  coafervons-nous  encore  le  nom  Se  l'apparence.  Les  fonc- 
tions les  plus  férieufes  de  la  Magistrature  ont  dégénéré  en 
une  vaine  cérémonie.  La  gloire  de  l'Orateur  nous  fait  prefque 
oublier  le  devoir  du  Cenfeur;,  &  la  Cenfure  elle-même  fem- 
ble  n'être  plus  que  l'ornement  &  comme  la  décoration  de  la 
pompe  du  Sénat.  Si  nous  ofons  encore  y  faire  des  portraits  du 
Vice  ,  nous  les  traçons  d'une  main  fi  timide  &  avec  des  cou- 
leurs fi  foioles  ,  que  l'Auditeur  trop  ménagé  ne  s'y  reconnoît 
plus.  La  délicatefTe  d'un  pinceau  flatteur  en  fait  perdre  la  ref- 
ïemblance  j  l'injuAie,  plus  ébloui  qu'effrayé ,  applaudit  le  pre- 
mier au  tableau  de  l'Injuflice  ;  &  nous  ne  rougifTons  point  de 
nous  applaudir  nous-mêmes ,  lorfque  nos  travaux  font  payés 
par  quelques  louanges  fiériles  ,  au  lieu  d'être  dignement  ré- 
compenfés  par  une  réforme  falutaire. 

Oferons-nous  néanmoins  ,  après  avoir  tourné  notre  Cen- 
fure contre  nous-mêmes  ,  excufer  &  juiHfier  prefque  la  tié- 
deur de  notre  zèle  ,  par  fon  inutilité  ?  Que  fervent  les  difcours, 
que  fervent  même  lesXoix  ,  fi  les  mœurs  n'y  répondent ,  &  fi 
la  Difcipline  n'achevé  au-dedans  du  Sénat ,  louvrage  que 
notre  foible  voix  aura  commencé  au- dehors  ^  Non,  nous  fça- 
vons  nous  rendre  juftice,&nepas  appréciernotreMiniflereau- 
Tome  /.  Ce 
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xvïil.  delTus  de  fa  jufle  valeur  ;  le  Sénat  ne  fera  jamais  réformé  que 
Mercuriale  par  le  Sénat  même.  Mais  un  û  grand  ouvrage  demande  une 
attention  fuivie,  &une  vigilance  continuelle;  la  prévoyance 
de  la  Loi  l'avoit  fenti ,  lorfque  non  contente  de  pourvoir  au 
maintien  de  la  Difcipline  par  la  voie  éclatante  de  ces  nom- 
breufes  AfTemblées  où  le  Sénat  paroît  dans  toute  fa  grandeur  ; 
elle  avoit  infhitué  des  confeils  moins  nombreux  &  plus  fré- 
quents ,  des  AfTemblées  moins  folemnelles ,  mais  fouvent  aiiffi 
eriicaces ,  où  l'élite  du  Sénat  devoit  veiller  fur  le  Sénat  entier , 
&  être,  pour  ainfî  dire,  l'ame  de  ce  grand  Corps. 

Sçavoir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  fecret  de  la  Compagnie, 
&  ne  pas  tout  relever  ;  maintenir  le  joug  de  la  Difcipline  fans 
l'appefantir,  l'adoucir  même  par  fon  uniformité,  &  le  rendre 
léger  en  le  faifant  porter  à  tous  également  :  recourir  rarement 
à  la  peine,  fe  contenter  plus  fouvent  du  repentir,  &ne  perdre 
ni  l'autorité  par  trop  d'indulgence  ,  ni  l'affeélion  par  un  excès 
de  févérité  :  telle  devroit  être  la  noble  fon6lion  des  arbitres 
&  des  vengeurs  de  la  Difcipline  ;  &  c'elî:  ainfî  que  le  Sénat 
regneroit  fans  envie  fur  ceux  mêmes  qui  ne  peuvent  foutenir 
ni  une  entière  contrainte ,  ni  une  entière  liberté. 

Le  dérèglement  ou  l'indécence  des  moeurs  trouveroit 
dans  ces  fages  confeils  un  frein  de  pudeur  &  de  bienféance. 
La  honte  feule  d'y  être  cité  comme  au  Tribunal  de  la  Vertu, 
imprimeroit  une  frayeur  qui  deviendroit  le  commencement 
de  la  SagelTe.  Ceux  mêmes  qui  n'auroient  pas  encore  afTez 
de  courage  pour  rompre  entièrement  avec  l'Iniquité ,  cher- 
cheroient  à  en  éviter  l'éclat.  Malheureux ,  à  la  vérité  ,  de  com- 
mettre encore  leur  innocence,  ils  ne  commettroient  plus  au 
moins  la  réputation  du  Sénat  ;  ou  fi  le  Vice  ne  gardant  plus 
de  mefures  avec  la  Vertu ,  méprifoit  les  avis  fecrets  ,  &  abu- 
foit  d'une  trop  longue  indulgence;  pourroit-il  foutenir  le 
grand  jour  de  l'affemblée  entière  du  Sénat  où  il  fe  verroit  en- 
lin  obligé  de  paroître ,  &  où  la  confafion  d'un  feul  deviendroit 
la  gloire  8:  le  falut  de  tous  ? 

A  la  vue  d'une  DifcipHne  fi  fainte,  &  en  même-temps  fi 
redoutable ,  l'ambition  de  ceux  qui  oublient  affei  ce  qu'ils  font 
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ou  ce  qu'ils  ont  été  -,  pour  vouloir  faire  une  efpece  de  violence  ^viiî 
au  San£î:uaire,  &  entrer  dans  le  mniiftere  de  la  Juftice  malgré  Mercuriale 
la  Juflice  même  -,  demeiireroit  heureufe.nent  confondue.  Saiiis 
d'une  frayeur  religieufe  à  rarpe61  de  ce  Tribunal  ,  ils  con- 
damneroient  eux-mêmes  la  témérité  d'un  vol  trop  élevé  ;  Se 
renonçant  à  un  honneur  qui  bieiitôt  leur  feroit  à  charp-e  par 
fa  llérile  rigidité ,  ils  chercheroient  adleurs  une  fortune  plus 
utile  &  plus  convenable  à  leur  caraSiere. 

Ainfi  fe  rétabliroit  infenfiblement  l'ancienne  fplendeur  dw 
Sénat.  Toutes  les  vertus  y  recevroient  un  nouvel  accroifle- 
ment  avec  l'amour  de  la  Difcipline.  Des  avances  de  refpeft  & 
de  docilité  de  la  part  des  jeunes  Sénateurs,  attireroient  du  cô- 
té des  Anciens  un  retour  de  tendrefTe  &  d'inftru6î:ion  fur  ceux 
qu'ils  regarderoient  comme  deftinés  à  confoler  un  jour  la  Ré- 
publique de  leur  perte.  Les  inférieurs  fe  diftingueroient  par 
leur  fubordination  Se  leur  déférence  ;  les  fupérieurs  par  leur 
prudence  Se  par  leur  modération  ;  Se  tous  comme  par  une 
confpiration  vertueufe  ,  concourroient  unanimement  à  répri- 
mer le  mal ,  à  perfetHonner  le  bien,  Se  à  n*augmenter  l'auto- 
rité du  Sénat ,  qu'en  augmentant  fa  vertu. 

Projets  plus  flatteurs  que  folides  ,  deffein  trop  élevé  pour 
pouvoir  jamais  être  accompli!  Ce  fera  fans  doute  la  réflexion 
de  ceux  qui  donnant  le  nom  de  prudence  à  la  parefle  ,  regar- 
dent les  idées  de  réforme  tout  au  plus  comme  une  fiftion 
agréable ,  &  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  comme  le  fonge  de  la 
Vertu. 

Un  Sénat  moins  nombreux  Se  formé  avec  plus  de  choix  , 
un  Sénat  qui  n'étoit  prefqu'autrefois  qu'une  AlTemblée  véné- 
rable d'hommes  parfaits  ;  pouvoir,  nous  dirons-ils  ,  faire  ref- 
pe6ler  les  loix  de  la  plus  exafte  Difcipline ,  Se  en  maintenir 
l'autorité. 

Mais  depuis  que  l'entrée  du  Temple  de  la  Juftice  a  été  li- 
vrée aux  richelTes ,  Se  que  le  nombre  des  véritables  Sénateurs 
efl:  devenu  auffi  rare  que  celui  des  Sénateurs  s'eft  augmenté  j 
depuis  que  les  mœurs  mêmes  font  changées ,  &  que  la  difci- 
pline domeftique  a  prefque  péri  avec  la  Difcipline  publique  j 

Ccij 
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^^^^^^~~~^  peut-on  concevoir  encore  des  projets  de  réforme?  &  ne  vant- 
M£rcuriÂle  il  pas  mieux  éviter  de  commettre  Fautorité  du  Sénat  contre 
des  abus  déformais  trop  invétérés  j  que  de  montrer  pour  tout 
fruit  de  notre  zèle ,  qu'il  y  a  des  vices  plus  forts  que  nous  ,  & 
que  la  Vertu  même  ne  pourroit  attaquer  qu'avec  des  armes 
inégales  ? 

A  Dieu  ne  plaife  que  la  grandeur  du  mal  nous  faffe  ainfî 
condamner  l'ufage  des  remedts  dont  elle  nous  montre  au  con- 
traire la  néce/îité. 

Cette  multitude  qui  nous  effraye  ,  n'a  ^efoin  que  d'un  ordre 
certain  qui  la  réunifie  fous  les  loix  d'une  Drfcipline  inviolable. 
Un  Peuple  de  guerriers  ne  devient  prefque  que  comme  un 
feul  homme  ;  &  tout  ce  qui  eft  ordonné  ,  quelque  nombreux 
qu'il  foit ,  fe  réduit  enfin  à  l'unité. 

Ce  relâchement  des  mœurs  que  nous  déplorons ,  n'eft  pas 
{i  général  qu'il  n'y  ait  encore  des  âmes  privilégiées  qui  retra- 
cent à  nos  yeux  Tlnnocence  des  premiers  âges  du  Sénat ,  au 
milieu  de  la  corruption  de  notre  fiecle.  Il  eft  &  il  fera  toujours 
dans  cette  augulle  Compagnie  des  vertus  capables  de  forti- 
fier les  âmes  les  plus  foibles ,  d'animer  les  plus  indifférentes  , 
de  faire  rougir  les  moins  vertueufes ,  de  donner  de  la  terreur 
à  la  Licence  ,  &  du  crédit  à  la  Difcipline. 

Mais  nous  fera-t-il  permis  de  le  dire,  la  volonté  nous  man- 
que fouvent  beaucoup  plus  que  le  pouvoir.  Rien  n'efi:  impoffi- 
ble  à  la  vertueufe  &  perfévérante  opiniâtreté  de  l'homme  de 
bien.  Ofons  faire  l'effai  de  nos  forces  ,  ou  plutôt  de  celles  du 
Sénat  ;  ofons  entreprendre  un  ouvrage  qu'il  efl:  glorieux  même 
de  commencer.  Le  fuccès  furpaffera  peutêtre  notre  attente. 
Nous  aurons  mérité  du  moins  l'honneur  que  Rome  malheu-  | 
reufe  rendit  à  un  de  fes  Généraux  pour  n'avoir  pas  défefpéré 
de  la  République  ;  &  que  peut-il  y  avoir  de  plus  flatteur  pour 
de  vertueux  Magiffrats  ,  que  de  travailler  à  leur  propre  gloire 
en  relevant  celle  d'une  Compagnie  qui  n'en  connoît  point  fur 
la  terre  ni  de  fupérieure  en  Dignité ,  ni,  malgré  le  relâchement 


lîieme  des  mœurs ,  d'égale  en  Vertu 
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L'AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

Prononcée  à  la  Saint- Martin  ,  lyf  5» 

APRÈS  toutes  les  pertes  que  notre  Miniftere  ,  que  ce 
Sénat  augufte ,  que  toute  la  France  a  faites  dans  ie  cours       X I X. 
de  cette  année  j  pouvons-nous  vous  parler  aujourd'hui  un  autre  ^^^<^^^^^^^ 
langage  que  celui  de  la  douleur  :  &  ne  devons-nous  pas  faire 
grâce  aux  vices  en  faveur  de  tant  de  Vertus  dignes  d'être  louées 
par  la  voix  même  de  la  Ceufure  ?  *  M.  Chau- 

Qu'il  nous  foit  donc  permis  de  fentir  d'abord  les  pertes  de  q)">  Avocas 
notre  Minillere.  Celui  *  qui  en  diminuoit  le  poids  par  fes  tra- 
vaux, &  qui  en  augmentoit  la  dignité  par  fes  talents  ,  a  été 
moiffonné  dans  fa  fleur  par  une  mort  précipitée.  \]n  filence 
éternel  a  éteint  cette  voix  éloquente  ,  dont  les  charmes  puif- 
fanîs  portoient  dans  tous  les  coeurs  l'amour  de  la  Juflice  & 
l'imprefTion  lumineufe  de  la  Vérité.  Quelle  grâce  dans  les  ex- 
preilions ,  quel  ordre  dans  les  chofes  !  Quelle  dignité  dans 
l'extérieur ,  quelle  fureté  dans  le  fonds  de  la  décifion  !  Le  fuc- 
cès  de  fes  premières  années  avoir  déjà  confommé  fa  réputa- 
tion. Mais  tout  devoit  être  rapide  en  lui,  &  par  une  efpece 
de  fataUté  ,  fa  vie  même  a  fuivi  le  cours  prématuré  de  fa 
gloire. 

Fleureufe  dans  fon  malheur  ,  une  famille  qui  trouve  dans 
fon  propre  fonds  de  quoi  répaier  de  fi  grandes  pertes  î  A  peine 
croirons-nous  avoir  perdit  le  Magiilrat  que  nous  regrettons. 
Le  même  fang;  nous  redonné  encore  les  mêmes  talents.  Le 
frère  *  recueille  cette  fucceflion  de  gloire  &  de  réputation  que     ..     h'^^^" 

1     r  1     /T'  o  •  r        ^  •    L    /r         n    -/r  velin  ,-iMait>e 

le  rrere  a  lailiee  ,  oc  y  ajoute  les  propres  ricnelles.  ruiilent-  des  Requêtes, 
elles  être  plus  durables  î  C'eil  le  feul  fouhait  que  nous  pou-  'f^'^l^^  ^ J"^- 

C  \4       -fL  •        A'-      r  rr'  ion  frère  dan& 

vons  former  pour  un  Magutrat  qui  a  déjà  iurpalie  nos  vœux  la  Charge 
par  les  preuves  qu'il  a  données  dans  une  autre  carrière  ,  de  ^',^^^o<^^^  Gé-r 
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^xï^  "'""  l'élévation  de  fon  efprit;  &  ce  qui  eltjencore  plus  propre  à 
Mercuriale  foutenir  nos  efpérances,  de  la  fermeté  de\ron  cœur. 

N'étoit-ce  pas  afTez  pour  la  Compagnie  d'avoir  perdu  une 
lumière  qui  prévenoit  prefque  toujours  celle  de  la  Juftice 
même?  &  falloit-il  encore  qu'après  quelques  jours  d'inter- 
valle, elle  vît  tomber  une  de  ces  têtes  illuftres  *,  qui  doivent 
*  M.  lePréfi-  bien  moins  leur  éclat  à  la  noble  origine  d'une  Maifon  auffi  an- 
^^"m  j^  \^^'  cienne  que  le  Sénat ,  ou  à  l'éminence  d'une  pourpre  hérédi- 

gueiIdeMai-        .        o^       .  / '•    /  'v        ..  c     a^     a       'a      • 

r<,ns,  taire  oc  toujours  méritée;  qu  a  cette  prorondeur  de  renexion  , 

à  cette  maturité  de  Jugement  qui  leur  donne  un  empire  natu- 
rel fur  les  efprits  ^  beaucoup  plus  eftimable  que  celui  qu'elles 
empruntent  de  leur  Dignité  ?  A  ces  traits  nous  croyons  voir 
encore,  nous  croyons  entendre  ce  Magiflratrefpe8:able,  dont 
toutes  les  paroles,  chargées  pour  ainfr dire  de  fens,  &  comme 
pénétrées  de  raifon ,  fembloient  avoir  le  privilège  de  rendre 
raifonnables  tous  ceux  qui  traitoient  avec  lui.  Refpe61é  au- 
dehors  comme  au-dedans  du  Sénat ,  il  portoit  l'autorité  de  fa 
perfonne  dans  les  lieux  où  il  dépofoit  celle  de  fa  Dignité.  Une 
fage  liberté  le  fuivoit  jufques  dans  le  Pays  de  la  fervitude,  & 
fa  raifon  fe  faifoit  rendre  hommage  par  ceux  mêmes  qui  n'a- 
dorent que  la  Fortune.  Faut-il  qu'un  mérite  fi  rare  ait  été  en- 
levé au  milieu  de  fa  courfe  }  &  que  ceux  que  ce  grand  Magif- 
trat  a  honorés,  comme  nous,  de  fon  amitié,  foient  réduits  à 
la  feule  efperance  de  le  voir  revivre  dans  un  fils  déjà  fur  de 
perpétuer  fa  Dignité  dans  la  Compagnie  ;  &  ce  qui  lera  plus 
pénible  ,  mais  plus  glorieux  pour  lui ,  chargé  d'y  foutenir  tout 
le  poids  de  fa  réputation  } 

Tant  de  pertes  particulières  étoient  donc  le  trifte  préfage 
du  malheur  public  dont  toute  la  France  étoit  menacée.  Déjà 
la  Mort  fe  dèllinoit  en  fecret  une  plus  illuflre  viftime  ;  &  hier  «> 

*LoimXIV,  .t^t  qWq  i^igi;  fQ^g  fgg  loix  un  Prince,  *Qui  prefque  dépouillé  de 

mort  le  I  bep-  ^  ,  11  r 

lêznbre  1715,  toute  la  grandeur,  nous  a  paru  encore  plus  grand  avec  la 

feule  vertu. 

,  Que  d'autres  comptent,  s'ils  le  peuvent,  bien  moins  les 

années  que  les  merveilles  d'un  Règne  qui  auroit  pu  faire  la 

gloire  de  plufieurs  Rois ,  &  qui  n  ell:  que  la  gloire  d'un  feul^ 
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Ces  faveurs  immenfes  de  la  Fortune ,  cette  plénitude  de  jours  xîxT^ 
&  de  gloire ,  cette  rare  félicité  dont  les  ombres  mêmes  n'ont  Mercurial 
fait  qu'augmenter  l'éclat ,  peuvent  bien  être  des  récompenfes 
de  la  Vertu ,  mais  elles  ne  font  pas  la  Vertu  même  j  &  ie  Mo- 
narque que  nous  avons  perdu,  étoit  plus  digne  de  nos  éloges, 
lorfque  dans  un  Royaume  tranquille  ,  il  nous  faifoit  voir  la 
tyrannie  du  faux  honneur  abbatue ,  &  la  NoblefTe  fauvée  de 
fa  propre  fureur  -,  le  foible  protégé  contre  le  puilTant  ;  la  loi 
contre  la  violence  ;  la  Religion  contre  l'impiété  :  le  Roi  tou- 
jours au-deiïus  de  tout  ;  &  Dieu  toujours  au-deffus  du  Roi  : 
que  lorfque  la  terreur  marchoit  devant  lui,  que  les  plus  fermes- 
remparts  tomboient  au  feul  bruit  de  fon  nom  ,  &  que  toute  la 
Terre  fe  taifoit  en  fapréfence,  par  admiration  ou  par  crainte» 
Plus  heureux  d'avoir  fenti  la  vanité  de  cette  grandeur ,  que 
d'en  avoir  jouij  plus  grand  encore  dans  les  revers  ,  que  les 
fuccès  ne  nous  l'avoient  fait  voir  ;  la  Fortune  contraire  a  plus 
fait  pour  lui ,  que  la  Fortune  favorable.  C'eft  elle  qui  a  carac- 
térifé  fa  véritable  grandeur  j  &  la  main  même  de  la  Mort  y  a 
mis  le  dernier  trait.  On  eût  dit  qu'elle  l'attaquoit  lentement  , 
&  qu'elle  en  approchoit  par  dégrés  ,  commue  pour  faire  durer 
plus  long-temps  l'utile  ,  le  grand  fpeftacle  d'une  vertu  ferme 
fans  effort ,  magnanime  fans  fafte  ,  fublime  par  fa  fîmplicité 
même ,  &  vraiment  héroïque  par  Religion. 

Qu'un  fpeélacle  fi  touchant  foit  toujours  devant  les  yeux 
de  l'augufte  Enfant  qui  en  a  été  le  témoin ,  &  en  qui  nous  ré- 
vérons à  préfent  notre  Maître.  Puiffe-t-il  dans  les  plus  beaux 
jours  de  fa  vie,  &  au  comble  de  la  gloire  que  nous  lui  fouhai- 
tons,  fe  rappeller  l'image  de  ce  Monarque,  autrefois  le  mo- 
dèle ,  l'arbitre  5  le  refuge  des  Rois  ;  qui  dans  le  lit  de  la  mort 
lui  recommande  de  redouter  les  charmes  de  la  viftoire,  &  de 
n'être  touché  que  de  l'amour  de  fes  Peuples  l 

Paroles  mémorables ,  qui  renferment  tous  les  devoirs  des 
Rois ,  puilTent-elles  allumer  dans  l'ame  du  Prince  à  qui  elles 
ont  été  dites ,  un  amour  ardent  pour  la  Patrie  -,  puifTent-elies 
ranimer  le  même  amour  dans  le  cœur  de  tous  fes  Sujets  ! 

Lien  facré  de  l'autorité  des  Rois  &:  de  l'obéifTance  de^ 


— luujm^». 
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YTx.  Peuples ,  l'amour  de  la  Patrie  doit  réunir  tous  leurs  défîrs.' 
Mercuriale  Mais  cet  amour  prefque  naturel  à  l'homme ,  cette  vertu  que 
nous  connoiffons  par  lentiment ,  que  nous  louons  par  raifon , 
que  nous  devrions  fuivre  même  par  intérêt;  jette-t-elle  de 
profondes  racines  dans  notre  cœur  ?  &  ne  diroic-on  pas  que 
ce  foit  comme  une  plante  étrangère  dans  les  Monarchies,  qui 
ne  croifTe  heureulement ,  &  qui  ne  faffe  goûter  les  fruits  pré- 
cieux que  dans  les  RépubHques  ? 

Là  chaque  Citoyen  s'accoutume  de  bonne  heure,  &  pref^ 
que  en  naillant ,  à  regarder  la  fortune  de  TEtat  comme  fa  for- 
tune particulière.  Cette  égalité  parfaite ,  &l  cette  efpece  de 
fraternité  civile,  qui  ne  fait  de  tous  les  Citoyens  que  comme 
>  une  feule  famille  ,  les  intérefle  tous  également  aux  biens  Se 

aux  maux  de  leur  Patrie.  Le  fort  d'un  Vaifleau  dont  chacun 
croit  tenir  le  gouvernail,  ne  fçauroit  être  indifférent.  L'amour 
de  la  Patrie  devient  une  efpece  d'amour  propre.  On  s'aime 
véritablement  en  aimant  la  République ,  &  l'on  parvient  enfin 
à  l'aimer  plus  que  foi-même. 

L'inflexible  Romain  immole  fes  enfants  au  falut  de  la  Répu- 
blique. Il  en  ordonne  le  fupplice  ;  il  fait  plus ,  il  le  voit.  Le 
père  efl:  abforbé  Se  comme  anéanti  dans  le  Conful.  La  Nature 
s'en  effraye  ;  mais  la  Patrie ,  plus  forte  que  la  Nature ,  lui  rend 
autant  d'enfants  qu'il  conferve  de  Citoyens  par  la  perte  de  fon 
propre  fang. 

Serons-nous  donc  réduits  à  chercher  l'amour  de  la  Patrie 
dans  les  Etats  populaires ,  &  peutêtre  dans  les  ruines  de  l'an- 
cienne Rome  ?  Le  falut  de  l'Etat  eil-il  donc  moins  le  falut  de 
chaque  Citoyen  dans  les  Pays  qui  ne  connoiffent  qu'un  fsul 
Maître  ^  Faudra-t-il  y  apprendre  aux  hommes  à  aimer  une 
Patrie  qui  leur  donne,  ou  qui  leur  conferve  tout  ce  qu'ils  aiment 
dans  leurs  autres  biens  ?  Mais  en  ferons-nous  furpris  ?  Com- 
bien y  en  a-t-il ,  qui  vivent  &  qui  meurent  fans  fçavoir  même 
s'il  y  a  une  Patrie! 

Déchargés  du  foin,  &  privés  de  l'honneur  du  Gouverne- 
ment ,  ils  regardent  la  fortune  de  l'Etat  comme  un  vaiffeau 
qui  ilote  au  gré  de  fon  maître  >  &  qui  ne  fe  conferve  ou  ne 

périt 
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périt  que  pour  lui.  Si  la  navigation  ei\  heureufe ,  nous  dor- 
mons fur  la  foi  du  Pilote  qui  nous  conduit.  Si  quelque  orage  Mercuriaie- 
imprévu  nous  réveille ,  il  n'excite  en  nous  que  des  vœux  im- 
puiiTants ,  ou  des  plaintes  téméraires  ,  qui  ne  fervent  fouvent 
qu*à  troubler  celui  qui  tient  le  gouvernail  ;  Se  quelquefois 
même,  fpeftateurs  oififs  du  naufrage  de  la  Patrie  ,  telle  ell 
notre  légèreté ,  que  nous  nous  en  confolons  par  le  plaifir  de 
médire  des  Auteurs.  Un  trait  de  fatyre  ,  dont  le  fel  nous  pique 
•  par  fa  nouveauté,  ou  nous  réjouit  par  fa  malignité ,  nous  dé- 
dommage de  tous  les  malheurs  publics  ;  &  l'on  diroit  que  nous 
cherchions  plus  à  venger  la  Patrie  par  notre  critique ,  qu'à  la 
défendre  par  nos  fervices. 

A  mefure  que  le  zèle  du  bien  public  s'éteint  dans  notre 
cœur ,  le  défir  de  notre  intérêt  particuHer  s'y  allume.  Il  de- 
vient notre  Loi ,  notre  Souverain ,  notre  Patrie.  Nous  ne  con- 
noiifons  point  d'autres  Citoyens  que  ceux  dont  nous  défirons 
la  faveur ,  ou  dont  nous  craignons  l'inimitié.  Le  refte  n'eft 
plus  pour  nous  qu'une  Nation  étrangère,  &  prefque  ennemie, 

Ainfi  fe  gliiTe  dans  chacun  de  nous  le  poifon  mortel  de  la 
fociété  ,  cet  amour  aveugle  de  foi-même ,  qui  diftinguant  fa 
fortune  de  celle  de  l'Etat ,  efl  toujours  prêt  de  facriher  tout 
l'Etat  à  fa  fortune. 

C'eft  peu  d'oppofer  ainfi  fon  intérêt  à  celui  du  Public.  On 
défireroit  même  de  pouvoir  faire  pafler  fes  fentiments  jufques 
dans  le  cœur  du  Souverain  ;  &  par  combien  d'artifices  n'effaye- 
t'on  pas  de  lui  perfuader  que  l'intérêt  du  Prince  n'eft  pas  tou- 
jours l'intérêt  de  l'Etat  ? 

Malheur  à  ceux  dont  la  coupable  flatterie  ofe  introduire 
une  difl;in6lion  injurieufe  aux  Rois,  fouvent  fatale  à  leurs  Peu- 
ples ,  &  toujours  contraire  aux  maximes  d'une  faine  Politique. 

Faut-il  qu'un  fuccès  trop  heureux  foit  quelquefois  la  récom- 
penfe  de  ceux  qui  divifant  ainfi  deux  intérêts  inféparables  , 
voudroient ,  s'il  étoit  polTible  ,  aviUr  la  Patrie  aux  yeux  de 
celui  qui  en  eit  le  Père  ?  Cet  intérêt  imaginaire  du  Prince  , 
qu'on  oppofe  à  celui  de  l'Etat ,  devient  l'intérêt  des  flatteurs, 
qui  ne  penfent  qu'à  en  abufer.  Ils  augmentent  en  apparence 
Tome  /•  D  d 
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■ l'autorité  de  leur  Maître ,  &  en  effet  leur  fortune  particulière  5 

MercubJale.  o^  plutôt  ils  s'approprient  la  fortune  publique  -,  &  s'ils  veulent 
que  le  pouvoir  du  Souverain  foit  fans  bornes  ,  c'eit  afin  de 
pouvoir  tout  pour  eux-mêmes. 

L'exemple  devient  contagieux ,  &  defcend  comme  par  de- 
grés jufqu'aux  dernières  Conditions.  Chacun  dans  la  fienne 
veut  faire  la  même  diflinftion  entre  l'intérêt  de  fon  état  &  ce- 
lui de  fa  perfonne  ;  &  le  bien  commun  efl  tellement  oublié  , 
qu'il  ne  refte  plus  dans  un  Royaume  que  des  intérêts  particu- 
liers ;  qui  forment  par  leur  combat  une  efpece  de  guerre  civi- 
le, &  prefque  domeftique,  oii  le  Citoyen  n'eil:  pas  en  sûreté 
avec  le  Citoyen  ,  où  l'ami  redoute  fon  ami  ;  &  qui  rompant 
les  nœuds  de  la  fociété ,  femblent  nous  ramener  à  cet  ancien 
état  qui  a  précédé  la  naifTance  des  Républiques  &  des  Empi- 
res ,  où  l'homme  n'avoit  point  de  plus  grand  ennemi  que  l'hom- 
me même. 

A  la  vue  d'une  Patrie  livrée  à  l'avidité  de  fes  Citoyens,  Sc 
prefque  devenue  la  proie  de  l'intérêt  particulier ,  des  efprits 
plus  modérés,  qui  n'ont  ni  allez  de  foibleffe  pour  faire  le  mal,; 
ni  affez  de  force  pour  y  réfifter  ,  tombent  dans  une  profonde 
indifférence,  foit  par  leur  pente  naturelle,  ou  même  par  dé- 
fefpoir  du  bien  public.  La  douceur  de  la  pareffe  qui  s'infinue, 
jufques  dans  le  fond  de  leur  ame  ,  leur  tient  lieu  de  fortune  , 
&  même  de  vertu.  Un  loifir  qui  étoit  peut-être  à  charge  dans 
les  commencements,  efl  enfin  regardé  comme  le  bien  le  plus 
folide.  Dans  le  fein  de  la  moliefle ,  ou  dans  un  cercle  d'amu-i 
fements  ,  ils  fe  font  une  efpece  de  Patrie  à  part  ,  où  comme 
dans  une  ifle  enchantée  ,  on  diroit  qu'ils  boivent  tranquille- 
ment les  eaux  de  ce  fleuve  qui  faifoit  oublier  aux  hommes  les 
biens  &  les  maux  de  leur  ancienne  Patrie. 

Ceux  mêmes  qui  donnent  à  ce  dégoût  de  la  République  le 
titre  fpécieux  de  Philofophie ,  font-ils  plus  dignes  de  nos  louan-" 
ges  ?  Infenfibles  aux  befoins  de  leurs  Concitoyens ,  &  fourds 
à  la  voix  de  la  Société  qui  les  réclame,  que  cherchent-ils  dans 
une  retraite  où  ils  fayent  jufqu'à  leur  Patrie  ;  le  même  bien 
qui  excite  les  défirs  des  ambitieux  ^  &  qui  fait  le  bonheur  des 
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Rois  ;  vivre  au  gré  de  leurs  défirs ,  &  trouver  une  efpece  de  f!^ 
Royauté  dans  l'indépendance  de  leur  vie  ?  MERcuRiAi.E. 

Commander  à  tous  ,  ou  n'obéir  à  perfonne  ;  la  fierté  de 
leur  cœur  ne  trouve  point  de  milieu  entre  ces  deux  états.  La 
Fortune  leur  reflife  le  plus  éclatant  ;  leur  orgueil  embralTe  le 
plus  sûr  j  &  ne  pouvant  fe  mettre  au-deffus  de  leurs  Concitoyens 
par  l'autorité ,  ils  croyent  s'y  placer  au  moins  par  le  mépris. 

Où  trouverons-nous  donc  la  Patrie  ?  L'intérêt  particulier 
la  trahit ,  la  moUelTe  l'ignore  ,  une  vaine  Philofophie  la  con- 
damne. Quel  étrange  fpeftacle  pour  le  zèle  de  l'homme  pu- 
blic 1  Un  grand  Royaume ,  &  point  de  Patrie  ;  un  Peuple  nom- 
breux ,  &  prefque  plus  de  Citoyens. 

Le  dirons-nous  enfin  }  Nous  mêmes  qui  faifons  gloire  de 
nous  dévouer  à  la  Patrie  autant  qu'à  la  Juftice  ,  fommes-nous 
toujours  dignes  de  cette  gloire ,  &  s'il  ne  nous  eft  pas  pofli- 
ble  d'afpirer  à  l'éloge  de  celui  qui,  à  la  vue  du  Sénat  Romain, 
s'écria  qu'il  voyoit  un  Sénat  de  Rois  ;  pouvons-nous  offrir  à  la 
République  au  moins  un  Sénat  de  Citoyens  ^ 

Rendre  la  juHice  avec  une  exafte  équité  ,  c'efl  le  devoir 
commun  de  tous  ceux  qui  fe  confacrent  à  Ton  Miniflere.  Mais 
fi  le  Magiilrat  fuprême  ne  porte  pas  plus  loin  l'ardeur  de  foa 
zèle,  il  demeure  toujours  débiteur  de  la  Patrie,  qui,  fans  fe 
contenter  du  bien  particulier  qu'il  peut  faire ,  exige  encore  de 
lui  un  compte  rigoureux  du  bien  public. 

Protéger  l'Linocence ,  &  ne  faire  trembler  que  l'Iniquité  ; 
applanir  ,  redreffer  les  fentiers  de  la  Juflice  -,  les  purger  de 
ces  guides  infidèles  qui  en  obfedent  tous  les  pafTages  pour  y 
tendre  des  pièges  à  l'ignorance  ou  à  la  crédulité  ;  éclairer  les 
Tribunaux  inférieurs  ,  &  y  faire  briller  comme  par  une  ré- 
flexion de  lumière  ,  une  partie  des  vertus  du  Sénat  ;  réformer 
les  mœurs  publiques  par  fon  autorité  ,  les  condamner  au  moins 
par  fon  exemple  ;  &  être  comme  la  voix  de  la  Patrie ,  qui  ré- 
clame toujours  la  règle  Si.  la  loi ,  qui  dans  les  tems  difficiles 
proteflefagementpourlebienpubUc,  &  dans  les  jours  plus  tran- 
quilles rappelle  le  fouvenir  de  l'ancien  ordre  de  l'Etat  ,  & 
ramené  la  Patrie  à  fes  véritables  principes  3  telle  efl  non-feu- 
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lement  la  gloire  ,  mais  l'obligation  d  une  Compagnie  qui  eil 
XIX.        comme  la  dépoiitaire  des  intérêts  publics ,  &  dont  le  caraftere 
glorieux  a  toujours  ete  de  lervir  dignement  Ion  Koi,  en  ier- 
vant  fa  Patrie. 

Loin  de  la  nobleffe  de  ces  fentiments  tout  mélange  d'in- 
térêt particulier  ,  toute  jaloiifie  même  de  crédit  &  d'autorité: 
foiblefle  indigne  des  grandes  Compagnies  aufîi  bien  que  des 
grands  Hommes  !  Content  du  pouvoir  que  la  Patrie  remet 
entre  Tes  mains  ,  l'homme  de  bien  ne  fait  croître  l'autorité  de 
fa  charge  que  par  celle  de  fon  mérite.  Le  refpeft  a  encore 
plus  de  part  que  le  devoir  à  la  déférence  qu'on  a  pour  lui.  On 
lui  rend  le  même  culte  qu'à  la  Vertu,  &on  lui  obéit,  pour  ainfi 
dire ,  par  admiration. 

Si  la  Patrie  reconnoît  Tes  fervices  ,  il  rougit  prefque  de  la 
récompenfe,  &  il  lui  femble  qu'elle  lui  dérobe  une  partie  du 
témoignage  de  fa  vertu. 

S'il  n'éprouve  que  l'ingratitude  des  maîtres  de  la  Fortune  , 
il  jouira  d'autant  plus  de  fa  réputation  ,  que  ce  fera  le  feul 
bien  qu'il  aura  acquis  au  fervice  de  l'Etat  :  heureux  d'avoir 
plus  fait  pour  la  Patrie  ,  que  la  Patrie  n'aura  fait  pour  lui ,, 
&  de  pouvoir  mettre  tous  X^s  Citoyens  au  nombre  de  fes  dé- 
biteurs ! 

Avouons-le  néanmoins  ;  un  cœur  magnanime  s'affranchit 
aifément  de  la  fervitude  de  fon  intérêt  particulier.  Mais  ii 
faut  au  moins  qu'une  douce  &  vertueufe  efpérance  de  pro- 
curer ce  bien  public ,  qui  lui  tient  lieu  de  tout  ,  l'anime  ,  le 
foutienne ,  le  fortifie  dans  l'honorable ,  mais  pénible  fervice  de 
la  Patrie. 

Quelle  eft  donc  fa  confolation  ,  lorfque  par  un  bonheur 
finguUer,  ou  plutôt  par  une  fageffe  fupérieure,  il  voit  fe  for- 
mer fous  fes  yeux  un  nouvel  ordre  de  Gouvernement ,  &: 
comme  une  nouvelle  Patrie  ,  qui  femble  porter  fur  fon  front 
le  préfage  certain  de  la  félicité  publique  î  C'eil  alors  que  l'a- 
mour de  la  Patrie  fe  rallume  dans  tous  les  cœurs  :  les  liens  de 
la  fociété  fe  refîerrent  :  les  Citoyens  trouvent  une  Patrie ,  & 
la  Patrie  trouve  des  Citoyens.  Chacun  commence  à  fentir 
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que  fa  fortune  particulière  dépend  de  la  fortune  publique  :  & 

ce  aui  eil  encore  plus  confolant^  Tinteliio-ence  qui  nous  gou-  ,,    -^^^ 
^        ,    n  •  •  ]     r  \        \     r  '     Mercuriale. 

verne  n  elt  pas  moins  convauicue  que  le  iaiut  au  Souverain 
dépend  du  falut  de  ies  Peuples. 

Vous  conferverez  à  jamais  dans  vos  Annales ,  la  mémoire 
de  ce  jour  glorieux  au  Sénat,  précieux  à  la  France  ,  heureux 
même  pour  toute  l'Europe  ,  où  un  Prince  *  que  fa  naiilance  *  M.  le  Duc 
avoir  delliné  à  être  l'appui  de  la  jeunefle  du  Roi,  &  le  sénie  '^O'^*^^"'»^^^- 
tutélaire  du  Royaume^  vint  recevoir  par  vos  fuifrages  la  rati- 
ll cation  du  choix  de  la  Nature.  Vaincre  les  ennemis  de  l'Etat 
par  la  force  des  armes  ,  c'a  été  le  premier  efîai  de  fon  courage. 
S'attacher  tout  l'Etat  par  les  charmes  du  Gouvernement,  c'eil: 
le  chef-d'œuvre  de  fa  fagefîe.  Par  lui  cet  accord  (i  défirable  , 
mais  fi  difficile,  de  la  liberté  &  de  l'autorité ,  fe  trouve  heu- 
'■'■  reufement  accomph.  Une  autorité  néceflaire  tempère  l'ufafrô 
de  la  liberté  ,  &  la  hberté  tempérée  devient  le  plus  digne  inf- 
trument  de  l'autorité.  Que  les  génies  médiocres  redoutent  les 
confeils  :  les  grandes  âmes  font  celles  qui  les  dciirent  le  plus  : 
sûres  d'elles-mêmes,  elles  ne  craignent  point  de  paroître  gou- 
vernées par  ceux  qu'elles  gouvernent  en  efiet  :  &  dédaignant 
le  faux  honneur  de  dominer  par  l'élévation  de  leur  Dignité ,  elles 
régnent  plus  glorieufement  par  la  fupériorité  de  leur  efprit. 

Que  de  fi  heureux  commencements  ayent  des  fuites  encore 
plus  heureufes  !  Que  tous  les  Ordres  de  l'Etat,  Ci  fagement 
intérelTés  au  fuccès  du  Gouvernement  ,  y  contribuent  égale- 
ment ou  par  un  concert  parfait ,  ou  par  une  émulation  encore 
plus  défirable.  Et  pour  renfermer  tous  nos  fouhaits  dans  un 
feul,  faffe  le  Ciel  que  la  France  refpeftée  au-dehors  ^  paifible 
au-dedans ,  puifle  fe  confoler  de  fes  pertes  paiTées ,  réparer  (es 
forces  épuifées  par  de  longues  &  fanglantes  guerres  ;  puif- 
fante  fans  inquiétude ,  heureufe  fans  envie ,  plus  jaloufe  de  la 
réputation  de  fa  Juflice  que  de  celle  de  fa  Grandeur  ,  palier 
d'une  Régence  tranquille  à  un  Règne  pacifique ,  qui  confer- 
vaut  toute  l'harmonie  d'un  fi  fage Gouvernement,  nousaiTurela 
durée  des  biens  dont  la  feule  efpérance  fait  déjà  notre  bonheur  i 
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E  r  D ISCO URS 

FAITS  EN  DIFFÉRENTES  OCCASIONS, 

I  — .^— .  ■»— ,^  Il  I        I  I  j  II  ^—i— ^»     I  ^ 

I. 

RÉQUISITOIRE  fur  un  Règlement  entre  le  Châtelet 

&  les  Juge  &  ConfuL 

Le  y  Août  i6c)8, 

CE  jour,  les  Gens  du  Roi M.  Henri-François 
d'Aguesseau,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi,  portant  la 
parole ,  ont  dit  :  Que  les  obligations  de  leur  Miniilére  ne  leur 
permettoient  pas  de  demeurer  plus  long-temps  dans  le  iilence 
fur  les  conteftations  trop  publiques  ,  que  l'intérêt  de  la  Jurif- 
di^lion  a  fait  naître  depuis  quelque  temps  entre  les  Officiers 
du  Châtelet ,  &  les  Juge  &  Confuls. 

Que  quelque  foin  que  l'Ordonnance  de  1673  ^^^  P^^^  ^^ 
marquer  des  bornes  juilies  &  certaines  entre  la  Jurifdiftion 
des  Juges  ordinaires  &  celle  des  Juge  &  Confuls ,  il  faut 
avouer  néanmoins  que  l'affeftation  des  Plaideurs  a  excité  de- 
puis long-temps  une  infinité  de  conflits  ,  dans  lefquels  on  s'efl 
efforcé  de  confondre  ce  que  l'Ordonnance  &  les  Arrêts  de 
Règlement  de  la  Cour  avoient  fi  fagement  &  li  exa6lement 
diftingué. 

Que  jufqu'à  préfent  ces  conflits  fe  pafToient  entre  les  Par- 
ties ;  les  Juges  ne  paroiffoient  y  prendre  aucune  part  ;  & 
quelques  inconvéniens  particuliers  ne  fembloient  pas  deman- 
der un  remède  général.  Mais  qu'aujourd'hui  les  chofes  ne 
font  plus  en  cet  état.  On  a  vu  afficher  dans  Paris,  d'un  côté 
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une  Ordonnance  des  Juge  &  Confuls ,  de  l'autre ,  une  Ordon- 
nance du  Prévôt  de  Paris ,  pour  foutenir  les  intérêts  oppofés 
de  leur  Jurifdiftion.  Les  Parties  menacées  de  condamnation 
d'amende ,  incertaines  fur  le  choix  du  Tribunal  où  elles  doi- 
vent porter  leurs  conteftations  ,  attendent  avec  impatience 
que  la  Cour ,  fupérieure  en  lumière  comme  en  autorité ,  leur 
donne  des  Juges  certains ,  &  rende  l'accès  des  Tribunaux  in- 
férieurs aufîi  facile  &  aufTi  sûr  qu'il  paroît  à  préfent  difficile 
&  douteux. 

Que  s'il  s'agifToit  de  prononcer  définitivement  fur  l'appel 
de  ces  prétendus  Règlements  ,  il  ne  feroit  peut-être  que  trop 
aifé  de  faire  voir  que  l'un  &  l'autre  renferment  des  nullités 
eifentielles ,  &  des  défauts  prefque  également  importants. 

Que  d'un  côté  ,  quelque  favorable  que  foit  la  Jurifdiftion 
Confulaire ,  elle  ne  peut  pourtant  s'attribuer  l'autorité  de  faire 
des  Règlements  j  on  n'y  trouve  ni  un  Office  &  un  Miniftere 
public  qui  puifTe  les  requérir ,  ni  des  Juges  revêtus  d'un  carac- 
tère aflez  élevé  pour  pouvoir  les  ordonner ,  ni  un  territoire 
dans  lequel  ils  puifTent  les  faire  exécuter. 

Que  d'ailleurs ,  l'Ordonnance  que  les  Juge  &  Confuls  ont 
fait  publier  ,  n'eft  qu'une  fmiple  &  inutile  répétition  de  l'Or- 
donnance de  1673  ?  qui  n'en  contient  que  les  termes  fans  en 
avoir  l'autorité. 

Que  d'un  autre  côté ,  le  Règlement  contraire  qui  a  été  affi- 
ché en  vertu  d'une  Ordonnance  du  Prévôt  de  Paris  ,  paroît 
d'abord  plus  favorable ,  non-feulement  par  les  prérogatives 
éminentes  qui  diflinguent  fa  Jurifdiftion  de  celle  des  Juge  & 
Confuls ,  mais  encore  parce  que  les  Officiers  du  Châtelet  trou- 
vent leur  excufe  dans  la  conduite  des  Juges  qu'ils  regardent 
comme  leurs  Parties.  Ils  n'ont  point  à  fe  reprocher  comme 
eux ,  d'avoir  fait  éclater  les  premiers  une  diviiion  &  un  com- 
bat de  fentiments  fouvent  contraire  à  l'honneur  des  Juges ,  & 
toujours  au  bien  public  :  ils  n'ont  fait  que  défendre  leur  com- 
pétence ,  &  foutenir  leur  Jurifdi6lion  attaquée  par  l'Ordon- 
nance des  Juge  &  Confuls. 

Mais  fi  la  forme  extérieure  de  cette  dernière  Ordonnance 
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paroît  plus  régulière  que  celle  de  la  première  ,  on  eft  forcé 
néanmoins  de  reconnoitre  dans  la  fubftance  même  &  dans  la 
dirpofition  de  ce  Règlement ,  des  défauts  importants  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  en  tolère  l'exécution. 

Qu'on  y  trouve  d'abord  cet  expofé  injurieux  aux  Juge  & 
Confuls,  »  Que  les  Marchands  banqueroutiers  ,  pour  être  fa- 
»  vorifés,  &  éviter  la  peine  de  mort  prononcée  par  les  Or- 
»  donnances  pour  le  crime  de  banqueroute,  s'adreffent  à  leurs 
»  Confrères  qui  homologuent  très-facilement  les  contrats  faits 
»  avec  des  créanciers  fuppofés  «  :  comme  s'il  étoit  permis  à 
des  Juges,  dans  une  Ordonnance  publique ,  d'accufer  d'autres 
Jucres  de  connivence  &  prefque  de  collufion  avec  des  criminels , 
pour  étouffer  la  connoilTance  d'un  crime  &  le  dérober  à  la  ven- 
geance pubUque ! 

Qu'on  fuppofe  enfuite  dans  cette  Ordonnance,  que  les  Juge 
&  Confuls  n'ont  point  de  fceau ,  &  qu'ils  doivent  emprunter 
celui  du  Châtelet  ;  quoiqu'ils  foient  dans  une  pofTefTion  immé- 
moriale d'avoir  un  fceau  particulier  ,  &  que  même  dans  ces 
derniers  temps  le  Roi  ait  érigé  en  titre  d'Office  un  Garde-fçel 
de  la  Jurifdithion  Confulaire. 

Qu'on  y  infmue  que  le  fceau  du  Châtelet  peut  lui  attribuer 
Jurifdiftion ,  même  en  matière  Confulaire  ;  que  l'homologa- 
tion des  contrats  paffés  entre  un  débiteur  &  fes  créanciers  ap- 
partient indhlinftement ,  &  dans  tous  les  cas  ,  au  Prévôt  de 
Paris  ;  qu'il  a  droit  de  connoître  de  toutes  les  Lettres  de  change 
entre  toutes  fortes  de  perfonnes,  (i  ce  n'ell:  entre  Négociants: 
&  l'on  y  avance  plu(ieurs  autres  propofitions  ,  dont  les  unes 
paroilTent  dire61ement  contraires  à  la  difpofition  des  Ordon** 
nances,  &  les  autres  ne  peuvent  être  admifes  qu'avec  diftinc-' 
tion. 

Mais  ce  qui  leur  paroît  encore  plus  important ,  ç'eit  que 
l'on  s'éloigne  dans  ce  Règlement ,  de  refprit  &:  de  la  fage  dif- 
pofition de  l'Ordonnance  de  1673. 

Cette  Loi  a  fuppofé  que  les  Sergents  &  les  autres  Mini  A 
très  inférieurs  de  la  luilice  ,  étant  tous  dans  la  dépendance 
de.?  Juges  ordinaires ,  il  étoit  inutile  de  leur  faire  des  défenfes 
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.tlgoureufes  de  porter  pardevant  les  Confuls  les  Caufes  dont 
la  connoifTance  appartient  à  la  Juftice  ordinaire. 

On  a  cru  au  contraire  que,  toujours  attentifs  à  foutenir  la 
Jurifdiciion  de  leurs  Supérieurs,  ils  feroient  plus  capables  de 
priver  les  Confuls  de  ce  qui  leur  appartient ,  que  de  leur  dé- 
férer ce  qui  ne  leur  appartient  pas.. 

C'eft  pour  cela  que  fi  l'Ordonnance  prononce  des  condam* 
nations  d'amende  &  contre  les  Parties  &  contre  les  Officiers 
qui  leur  auront  prêté  leur  miniftere  5  c'eft  uniquement  <:ontre 
ceux  qui  auront  voulu  dépouiller  les  Confuls  d'une  partie  de 
leur  Jurifdiélion. 

-Cependant ,  contre  l'intention  &  les  termes  de  l'Ordon- 
nance, le  nouveau  Règlement  du  Châtelet  impofe  des  peines 
féveres  à  ceux  qui  portent  dans  le  Tribunal  des  Juge  &  Con* 
fuis  des  caufes  qui  font  de  la  Jurifdi6:ion  ordinaire. 

La  crainte  de  ces  peines  réduit  fouvent  les  Parties  dans 
rimpofTibilité  de  trouver  des  Sergents  qui  veuillent  fe  charger 
de  leurs  aflignations  :  &  le  moindre  inconvénient  auquel  cette 
nouveauté  puilTe  donner  lieu  ,  ell  le  retardement  de  l'expédi- 
tion, qui  dans  ces  fortes  de  matières  encore  plus  que  dans  lei 
autres  ,  fait  une  partie  {1  confidérable  de  la  Jullice. 

Qu'au  milieu  de  tant  de  moyens  par  lefquels  on  pourroît 
combattre  ces  deux  Ordonnances  contraires ,  ils  voyent  avec 
plailir  que  les  Officiers  de  l'une  &  de  l'autre  Jurifdiftion  n'en 
ont  point  interjette  d'appellations  refpeftives  ;  ils  ont  con- 
-fervé.iecaraélere  de  Juges ,  &  n'ont  point  voulu  prendre  celui 
de  Parties  ;  &  fans  quitter  les  fondions  importantes  qu'ils  rem^ 
plilTent  avec  l'approbation  du  Public  ,  pour  venir  dans  ce 
Tribunal  défendre  les  droits  de  leurs  Sièges  j  ils  fe  font  con^ 
tentés  de  remettre  leurs  Mémoires  entre  leurs  mains  ,  pour 
attendre  enfuite  avec  tout  le  Public  ,le  Règlement  qu'il  plaira 
à  la  Cour  de  prononcer. 

Qu'ils  oferojit  prendre  la  liberté  de  lui  dire ,  que  le  meil- 
leur de  tous  les  Règlements  fera  le  plus  {impie  ;  c'eft-à-dire  , 
celui  qui  en  défendant  également  l'exécution  des  deux  nou- 
velles Ordonnances ,  que  leur  contrariété  rend  également  inu* 
Tome  L  E  e 
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tiles  &  illuroîres ,  remettra  les  chofes  dans  le  même  état  oii 
elles  étoient  avant  ces  prétendus  Règlements  ;  &  ordonnera 
purement  &  amplement  robfervation  de  la  Loi  commune  de 
l'une  &  de  l'autre  Jurifdi8:ion ,  c'ell- à-dire  ,  l'Ordonnance  de 

1673- 

Mais  que  pour  le  faire  d'une  manière  plus  pr écife ,  qui  pré- 
Tienne  &  qui  termine  dans  le  principe  toutes  les  conteilations 
générales  ou  particulières  qui  pourroient  naître  à  l'avenir ,  ils 
croyent  devoir  obferver  ici ,  que  les  plaintes  des  Juge  &  Con- 
fuls  contre  les  entreprifes  des  Officiers  du  Châtelet ,  fe  rédui- 
fent  à  deux  chefs  principaux. 

Le  premier  regarde  les  révocations  des  afïîgnations  don- 
nées pardevant  les  Juge  &  Confuls. 

Le  fécond  concerne  l'élargiflement  des  prifonniers  arrêtés 
en  vertu  de  Jugements  rendus  en  la  Jurifdiftion  Confulaire. 

L'Ordonnance  de  1 673  fembloit  avoir  fuffifamment  pourvu 
à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  chefs  ,  en  défendant  à  tous  Juges  or- 
dinaires de  révoquer  les  afïîgnations  données  pardevant  les 
Confuls ,  &  de  fufpendre  ou  d'empêcher  l'exécution  de  leurs 
Ordonnances. 

Qu'on  a  éludé  la  première  partie  de  cette  difpofition ,  par 
la  facilité  que  l'on  a  trouvée  au  Châtelet ,  de  révoquer  les 
affignations  données  pardevant  les  Juge  &  Confuls  ;  non  pas 
à  la  vérité  fous  le  nom  des  Parties  (  ce  feroit  une  contraven- 
tion groffiere  à  l'Ordonnance ,  )  mais  fous  le  nom  de  la  Partie 
Publique  ,  &  à  la  réquifition  des  Gens  ^lu  Roi  :  &  comme  ces 
fortes  de  réquidtions  ne  fe  refufent  jamais,  la  fage  difpofition 
de  l'Ordonnance  eft  devenue  inutile  ,  &  les  conflits  fe  font 
multipliés  par  l'affurance  de  l'impunité. 

Qu'à  l'égard  de  l'autre  partie  de  l'Ordonnance  ,  il  paroît 
qu'elle  n'a  pas  toujours  été  régulièrement  obfervée  au  Châte- 
let, &  que  l'on  y  a  quelquefois  furpris  des  Sentences  portant 
permifîion  d'élargir  les  Prifonniers  arrêtés  pour  des  condam- 
înations  prononcées  par  les  Confjls. 

Que  pour  oppofer  un  remède  aufîi  prompt  qu'efRcace  à  ces 
^£ux  inconvénients ,  ils  ne  propoferont  à  la  Cour  que  ce  qu'ils 
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trouvent  écrits  dans  quelques-uns  de  fes  Arrêts  de  Règlement; 
&  entr'autres  en  des  Arrêts  rendus  en  i6i  i ,  1615 ,  1648  Se 
1650  pour  les  Confuls  de  Paris ,  &  dans  un  Arrêt  de  166^ 
donné  en  faveur  des  Confuls  d'Orléans. 

Qu'il  a  été  défendu  par  ces  Arrêts ,  tant  aux  Parties  qu'aux 
Subilituts  de  Monfieur  le  Procureur  Général ,  .de  faire  révo- 
quer ,  caiTer  &  annuller  les  affignations  données  pardevant  les 
Juge  &  Confuls  ,  &  de  requérir  aucune  condamnation  d'amen- 
de contre  ceux  qui  fe  feroient  pourvus  en  ce  Tribunal. 

Que  les  mêmes  Règlements  défendent  à  tous  Juges  de  fur- 
féoir ,  arrêter  ou  empêcher  l'exécution  des  Sentences  rendues 
par  les  Juge  &  Confuls  ;  fauf  aux  Parties  à  avoir  recours  à 
l'autorité  de  la  Cour ,  pour  leur  être  pourvu. 

Qu'ainfi  la  raifon  &  l'autorité ,  le  bien  public  Se  le  particu- 
lier ,  l'intérêt  des  Juges  Se  celui  des  Parties ,  tout  concourt  à 
les  déterminer  à  demander  à  la  Cour  qu'il  lui  plaife  de  fuivre 
ici  fes  propres  exemples ,  (  ils  ne  peuvent  lui  en  propofer  de 
plus  grands  ;  )  de  prévenir  par  des  défenfes  refpeélives  les 
inconvéniens  dans  lefquels  deux  P^églements  contraires  peu- 
vent jetter  les  Parties  j  d'ordonner  enfuite  l'exécution  pure  & 
fimple  de  l'Ordonnance  ;  de  condamner  les  voies  indirectes 
par  lefquelles  l'artifice  des  Parties  a  trouvé  depuis  quelque 
temps  les  moyens  de  l'éluder  ;  &  de  faire  enforte  que  l'atten- 
tion des  Juges  qui  font  fournis  à  l'autorité  de  la  Cour,  n'étant 
plus  partagée  par  des  conflits  de  Jurifdiftion  fi  peu  dignes  de 
les  occuper ,  fe  réuniffe  déformais ,  &  fe  confacre  toute  en- 
tière au  fervice  du  Public  dans  la  portion  de  Jurifdi61ion  que 
la  bonté  du  Roi  veut  bien  leur  confier» 

C'est  par  toutes  ces  Raifons  qu'ils  requièrent  qu'il  plaife  à 
la  Cour  recevoir  Monfieur  le  Procureur  Général  appellant  def- 
dites  Sentences  en  forme  de  Règlement ,  rendues ,  l'une  par 
les  Juge  &  Confuls  le  17  Mars  1698  ,  l'autre  par  le  Prévôt 
de  Paris  ou  fon  Lieutenant  le  23  Avril  fuivant  ,  faire  défenfes 
de  les  exécuter  ,  jufqu'à  ce  que  par  la  Cour  en  ait  été  autre- 
ment ordonné.  Cependant ,  aue  les  Edits ,  Déclarations  &z 
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Arrêts  de  Règlements  concernant  la  Jurifcliftion  Confalaire  y 
notamment  l'art.  XV.  du  tir.  XII.  de  l'Ordonnance  de  1 673  , 
feront  exécutés-  félon  leur  forme  &  teneur  :  ce  faifant ,  fairg 
défenfes  au  Prévôt  de  Paris  &  à  tous  autres  Juges  de  révo- 
quer, même  fur  la  réquifuion  du  Subftitut  de  Monfieur  le  Pro-* 
cureur  Général ,  les  affignations  données  pardevant  les  Jug^^ 
&  Confuls ,  de  calTer  &  annuller  les  Sentences  par  eux  ren« 
dues  5  &  de  prononcer  aucunes  condamnations  d'amende  pour 
diflraftion  de  Jurifdi^lion ,  contre  les  Parties  qui  auront  fait 
•donner  ^  ou  contre  les  Sergents  qui  auront  donné  des  affigna- 
lions  pardevanr  les  Juge  &  Confuls  j  fauf  aux  Parties  à  fe  pour- 
voir en  la  Cour  pour  leur  être  fait  droit ,.  &  au  Subftitut  de 
Monfieur  le  Procureur  Général  à  intervenir ,  fi  bon  lui  fem^ 
ble  ,  même  à  interjetter  appel,  en  cas  de  collufion  ou  de  né*^ 
gligence  des  Parties ,  pour  l'intérêt  de  la  Jurifdi6lion  du  Pré* 
vôt  de  Paris. 

Faire  pareilles  inhibitions  &  défenfes  au  Prévôt  de  Paris," 
&  à  tous  autres  Juges  ,  de  furféoir ,  arrêter  ou  empêcher  ,  en 
quelque  manière  que  ce  puiffe  être,  l'exécution  des  Sentences 
émanées  de  la  Junfdiftion  Confulaire ,  &  de  faire  élargir  les 
prifonniers  arrêtés  ou  recommandés  en  vertu  des  Sentences 
des  Confuls. 

Comme  aufîl  faire  défenfes  aux  Juge  &  Confuls  d'entre- 
prendre de  connoître  des  Matières  qui  font  de  la  compéten- 
ce des  Juges  ordinaires.  Enjoint  à  eux  de  déférer  aux  ren- 
vois requis  parles  Parties  ,  dans  les  cas  qui  ne  font  point  de 
leur  compétence  ,  fuivant  l'Ordonnance.  Et  que  l'Arrêt  qui 
interviendra  fur  leurs  Conclufions  ,  fera  lu  &  publié  ,  tant  à 
l'Audience  du  Châtelet ,  qu'à  celle  des  Juge  &  Confuls  j  6c 
affiché  partout  où  befoiiï  fera. 

Règlement  rendu  fur  le  préfent  Réquijitoiré, 

Les  Cens  du  Roi  retirés ,  vu  lefdites  Sentences  en  forme 
de  Règlement  defdits  jours  i^^  Mars  &  23  Avril  derniers^  la 
matière  mife  en  délibération  : 
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LA  COUR  a  reçu  le  Procureur  Général  du  Roi  appellant 
defdites  Sentences  en  forme  de  Règlement ,  lui  permet  de  faire 
intimer  qui  bon  lui  femblera  pour  procéder  fur  ledit  appel , 
fur  léqdel  il  fera  fait  droit,  ainfl  que  de  raifon;  cependant  fait 
idéfenfes  refpe6lives  de  les  exécuter.  Ordonne  que  les  Edits  & 
Déclarations  du  Roi,&  les  Arrêts  &  Règlements  de  la  Cour 
concernants  la  Jurifdi6lion  Confulaire  ,  &  notamment  l'Arti- 
cle 1 5  du  Titre  XII  de  l'Ordonnance  de  1673  ?  feront  exécu- 
tés félon  leur  forme  &  teneur  y  &  en  conféquence ,  fait  dé- 
fenfes  au  Prévôt  de  Paris  ^  &  à  tous  autres  Juges  ,  de  révo- 
quer, même  fur  la  réquifition  des  Subfïituts  du  Procureur  Gé- 
néral, les  afîîgnations  données  pardevant  les  Juge  &  Confuls , 
de  caiTer  &  annuller  leurs  Sentences ,  d'en  furféoir ,  arrêter  ou 
empêcher ,  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  l'exécution  ;  de 
faire  élargir  les  prifonniers  arrêtés  ou  recommandés  en  vertu 
de  leurs  Jugements  ;•  &  de  prononcer  aucunes  condamnations 
d'amende  pour  diftraftion  de  Jurifdiélion ,  tant  contre  les  Par- 
ties ,  que  contre  les  Huiffiers ,  Sergents  ,  &  tous  autres  qui 
auront  donné  ou  fait  donner  des  afTignations  pardevant  lefdits 
Juge  &  Confuls  ;  fans  préjudice  aux  Parties  de  fe  pourvoir  en= 
la  Cour  par  appel ,  pour  leur  être  fait  droit  fur  le  renvoi  par 
elles  requis ,  &  au  Subftitut  du  Procureur  Général  du  Roi  d'y 
intervenir,  ou  même  d'interjetter  appel  de  fon  chef  pour  Is 
confervation  de  la  Jurifdi6lion  ,  ainfi  qu'il  verra  bon  être. 

Comme  auffi  fait  inhibitions  &  défenfes  aux  Juge  &  Con- 
fuls de  connoître  des  Matières  qui  ne  font  pas  de  leur  compé- 
tence. Leur  enjoint  dans  ces  cas,  de  déférer  aux  renvois  dont 
ils  feront  requis  par  les  Parties.  Ordonne  que  le préfent  Arrêt 
fera  lu  &  publié  à  l'Audience  du  Parc  Civil  du  Châtelet ,  & 
a  celle  des  Juge  &  Confuls  de  cette  Ville  de  Paris,  &  affiché 
partout  où  befoin  fera.  Fait  en  Parlement  le  feptieme  Aoûf 
mil  iix  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Signé ^  Donçois,- 
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RÈQU  J  S ITO I  RE  pour  lafupprejfîon  du  Libelle  intitulé^ 

Problême  Eccléfiaflique. 

Le  10  Janvier  i6c)C), 

CE  jour ,  les  Gens  du  Roi  font  entrés,  &  M^  Henri- 
François  d'Aguesseau,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi  y 
portant  la  parole  ,  ont  dit  à  la  Cour  :  Qu'ils  ont  appris  que 
depuis  quelques  jours  on  a  répandu  dans  Paris  ,  par  des  voies 
indire6tes ,  un  Ecrit  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  un 
Libelle  difFamatoite ,  imprimé  fans  aucun  nom  d'Auteur  ,  ni 
d'Imprimeur ,  fans  Privilège  ni  Permifîion  ,  dont  le  titre  eft 
conçu  en  ces  termes  :  Problème  Eccléjiajîlque  propofé  à  M» 
l'Abbé  Boileau  de  l'Archevêché,  à  qui  l'on  doit  croire ,  de  Mef" 
(ire  Louis- Antoine  de  Noailles  ,  Evêque  de  Châlons  en  i6c)5  , 
ou  de  Meffire Louis- Antoine  de  Noailles ,  Archevêque  de  Paris? 
Que  l'Auteur  de  cette  Pièce  ,  dont  le  titre  feul  efl:  une  in* 
jure,  entreprend  d'y  faire  un  parallèle  odieux  de  deux  Livres , 
l'un  approuvé  ,  &  l'autre  cenfuré  par  M.  l'Archevêque  de 
Paris  ;  le  premier  ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  encore  Evêque  de 
Châlons  ;  le  fécond  ,  depuis  que  ,  pour  le  bien  général  de 
l'Eglife,  &  pour  le  bonheur  particulier  de  ce  Diocèfe,  la 
piété  &:  la  fageffe  du  Roi  l'ont  élevé  à  la  dignité  d'Archevê- 
que de  la  Capitale  de  fon  Royaume. 

Qu'après  avoir  fait  une  comparaifon  fi  injurieufe,  celui  qui 
a  compofé  ce  Libelle  fe  récrie  ,  (\\xil  nejl pas pojjihle  d'accor^ 
der  enfemble  l' Evêque  &  l'Archevêque.  Il  appelle  en  jugement , 
non-feulement  la  Foi  &  la  Religion,  mais,  fi  l'on  ofe  le  dire, 
la  raifon  même  &  la  fao-effe  de  ce  Prélat.  Il  Faccufe  tantôt 
d'hérélie ,  &  tantôt  de  variation.  D'un  côté ,  il  infinue  qu'on 
îe  doit  envifager  comme  un  Archevêque  qui  mérite  d'être  | 
mis  au  nombre  des  Hérétiques  convaincus  d'une  docirinc  abomi- 
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kiàbU  &  impie ,  comme  un  des  plus  déclarés  Janfénifles  qui  ayent 
jamais  été  ;  digne  d'être,,  placé  à  la  tête  de  cette  Seàe  :  &  de 
l'autre,  il  le  repréfente  comme  un  Prélat  d'une  do6lrine  chan- 
celante, incertaine,  contraire  à  elle-même  j  comme  un  Juge 
qui  approuve  ce  qu'il  doit  condamner ,  Se  qui  condamne  ce 
-qu'il  a  approuvé  ,  hérétique  quand  il  approuve  ,  &  téméraire 
quand  il  condamne  -,  également  incapable  de  confiance  ,  & 
<lans  le  parti  de  l'Erreur  ,  &  dans  celui  de  la  Vérité. 

Que  c'eft  ainfi  que  ,  pendant  que  M.  l'Archevêque  de  Paris 
-donne  tous  les  jours  à  l'EgHfe  des  gages  précieux  de  la  fain- 
teté  &  de  l'uniformité  de  ùl  do6lrine  ,  par  celle  de  fa  vie  ;  un 
fimple  particulier  fans  caraftere ,  fans  pouvoir  ,  &  peutêtre 
fans  capacité ,  s'érige  un  Tribunal  fupérieur  à  celui  d'un  grand 
Archevêque  ;  &  qu'au  lieu  de  recevoir  fes  décifions  avec  dé= 
.férence  ,  il  veut  fe  rendre  Juge  des.  Juges  même  de  la  Foi. 

Que  quelque  refpe6l  qu'ils  ayent  pour  la  perfonne  du  Pré» 
iat  que  l'on  attaque  avec  tant  d'indignité  ,  ils  ne  craindront 
point  de  dire  qu'un  intérêt  encore  plus  grand  ,  un  motif  plus 
prefTant  &  plus  élevé ,  excite  leur  zèle  en  cette  occafion.  Le 
PubUc  demande  par  leur  bouche ,  que  la  Cour ,  dépofitaire 
«de  la  Juflice  Souveraine  d'un  Roi  qui  s'honore  moins  de  ce 
>nom  que  du  titre  augufte  de  Protefteur  de  FEglife  ;  employé 
toute  l'autorité  qu'il  lui  plaît  de  confier  à  fes  premiers  Magif= 
iîrats  ,  pour  réprimer  enfin  la  licence  criminelle  que  l'on  fe 
adonne  depuis  quelque  temps,  de  femer  adroitement  des  écrits 
injurieux  à  la  Dignité  Epifcopale  :  Libelles  véritablement  fé- 
ditieux,  dont  l'unique  but  eft  de  troubler  la  paix  de  l'Eglife  | 
•de  renouveller  témérairement  ces  difputes  dangereufes  que  la 
•prudence  du  Roi  a  heureufement  profcrites  de  fes  Etats  -,  de 
'divifer  le  Pafteur  .&  le  Troupeau  ;  de  décrier  l'un  ,  de  révolter 
l'autre  j  &  de  rompre  ces  Hens  de  refpeft,  d'ellime,  de  con- 
fiance ,  qui  font  un  des  plus  foHdes  fondements  de  laPuilTance 
Eccléfiallique. 

Que  la  voye  dont  on  fe  fert  pour  répandre  ces  Ecrits ,  qû 
.auffi  criminelle  que  les  Ecrits  mêmes.  Les  plus  fages  précau- 
itions  des  Loix ,  la  vigilance  la  plus  infatigable  de  leurs  Mi- 
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niftres ,  font  éludées  par  la  facilité  que  Ton  trouve  d'envoyée' 
ces  Libelles  dans  des  paquets  cachetés  ,  où  Ton  diflribue  ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainft  ,  le  poifon  tout  préparé.  Quelques 
efprits  éclairés  le  rejettent  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  foibles, 
de  prévenus  ,  de  mal  intentionnés  ,  qui  le  reçoivent  avide- 
ment  !  / 

Qu'ils  ignorent  quels  font  les  auteurs  &  les  complices  de 
ce  myflere  d'iniquité  ;  ôc  que  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire 
préfentement,  ell  qu'un  Archevêque  du  caraftère  de  celui  qui 
ell  l'objet  d'une  fi  noire  calomnie,  ne  peut  avoir  d'autres  en« 
nemis  que  ceux  de  TEglife.  Mais  fi  la  perfonne  du  coupable 
eu.  encore  inconnue  ,  fon  crime  eft  toujours  certain  ;  le  Li- 
belle porte  avec  foi  &  fa  conviftion  &  fa  condamnation  ;  8c 
ia  Julîice  peut  imprimer  dès-à-préfent  fur  l'Ouvrage  ,  une 
note  d'infamie  qui  réjailliiTe  un  jour  fur  le  front  de  fon  Aui-, 
teur.  Les  Empereurs  Romains  ont  cru  que  le  feu  devoir  con- 
fumer  les  Libelles  diffamatoires ,  pour  abolir  s'il  étoit  pofîi- 
ble ,  &  pour  effacer  jufqu'au  fouvenir  de  ces  Ouvrages  de  té^ 
nébres.  La  Cour  qui  a  imité  plufieurs  fois  la  fainte  &  falutaire 
févérité  de  ces  Loix,  encore  plus  utiles  que  rigoureufes  ,  ne 
le  fçauroit  faire  dans  une  conjonfture  plus  importante  que 
celle  qui  fe  préfente  aujourd'hui  ;  puifqu'il  s'agit  d'arrêter  ce 
torrent  de  Libelles  téméraires  qui  ont  inondé  notre  fiecle  $ 
d'afliirer  l'honneur  &  le  refpeft  qui  eft  dû  aux  Supérieurs  Ec- 
cléfiaftiques  -,  de  faire  révérer  l'autorité  de  leurs  jugements  ; 
&  pour  dire  encore  quelque  chofe  de  plus ,  d'affermir  par  un 
exemple  éclatant ,  la  paix  &  la  tranquillité  de  l'Eglife. 

Et  ont  requis  qu'il  plût  à  la  Cour  ordonner  que  ledit  libelle 
diffamatoire  fera  lacéré  &  brûlé  en  la  cour  du  Palais  ,  au  pied 
du  grand  efcaUerd'icelui,  par  l'exécuteur  de  la  haute  Juflice  : 
faire  défenfes  à  tous  Imprimeurs  &  Libraires  de  l'imprimer, 
vendre  &  débiter  j  &  à  toutes  autres  perfonnes  ,  de  quelque 
quaUté  &  condition  qu'elles  foient ,  de  ,1e  diffribuer  ou  com- 
muniquer, fous  les  peines  portées  par  les  Ordonnances  :  en- 
joindre à  tous  ceux  qui  en  ont  des  exemplaires,  de  les  appor- 
teï  inceffamment  au  Greffe  de  la  Cour ,  pour  y  être  fupprimés« 

Ordonner 
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Ordonner  qu'il  fera  informé,  à  la  requête  de  M.  le  Procureur 
Général ,  pardevant  tel  des  Confeillers  de  la  Cour  qui  fera 
commis,  tant  contre  ceux  qui  ont  compofé  ledit  libelle ,  que 
contre  ceux  qui  l'ont  imprimé,  débité,  diilribué  &  envoyé 
dans  les  maifons  5  &  à  cette  iin  ,  qu'il  lui  Toit  permis  d'obtenir 
&  faire  publier  monitoires  en  forme  de  droit  :  Pour ,  le  tout 
feit,  rapporté  &  à  eux  com.muniqué,  être  par  eux  pris  telles, 
conclufions  qu'ils  aviferont  bon  être. 

Et  après  avoir  laiiTé  ledit  libelle  fur  le  bureau ,.  ils  fe  font 
î:etirés. 

Leâure  faite  dudit  libelle ,  la  matière  mife  en  délibération  ?• 

LA  COUR,  faifant  droit  fur  le  Réquifitoire  des  Gens  du 
Roi ,  ordonne  que  ledit  libelle  fera  lacéré  ik  brûlé  devant  la 
principale  porte  de  l'Eglife  de  Paris ,  par  l'Exécuteur  de  la  haute» 
juftice.  Fait  défenfes  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs  de  l'im- 
primer ,  vendre  &  débiter  j  à  toutes  perfonnes  de  le  diilribuer , 
(bit  manuellement ,  ou  en  l'envoyant  par  la  pofte  ,  ou  autre- 
ment dans  des  paquets ,  &  en  quelque  autre  manière  que  ce 
puifTe  être ,  fous  les  peines  portées  par  les  Ordonnances.  En- 
joint à  tous  ceux  qui  en  ont  des  exemplaires ,  de  les  remettre- 
inceffamment  au  Greffe  de  la  Cour  ,  pour  y  être  fupprimés. 

I  Ordonne  qu'il  fera  informé ,  à  la  requête  du  Procureur  Géné- 
ral du  Roi ,  pardevant  l'un  des  Confeillers  de  ladite  Cour  qui 
fera  commis  ,  contre  ceux  qui  ont  compofé  ,  imprimé ,  diftri- 

P  bué  &  envoyé  ledit  libelle  en  cette  Ville  de  Paris  &  ailleurs  : 
lui  permet  d'obtenir  à  cet  effet ,  &  faire  publier  monitoires  eiî 
forme  de  droit  ;  pour  ce  fait ,  communiqué  au  Procureur  Gé- 
néral du  Roi ,  être  ordonné  ce  qu'il  appartiendra  ;  &  que  les 
Ordonnances  contre  ceux  qui  compofent ,  impriment  &  dif- 

f  tribuent  des  libelles  diffamatoires ,  feront  de  nouveau  publiées 
à  fon  de  trompe  &  cri  public  par  les  carrefours  de  cette  Vill^ 
de  Paris ,  &  par-tout  ailleurs  où  befoin  fera. 
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I  I  I. 

RÉQ,UIS  IT  0  IRE    CONCERNANT    LE   BaRROIS^ 

Le  zy  Mal  i6QCf, 

CE  jour  les  Gens  du  Roi  font  entrés,  &  M^  Henri- 
François  d'Aguesseau,  Avocat  dudit  Sei-  - 
gneur  Roi^  portant  la  parole ,  ont  dit  à  la  Cour  :  Que  la  vi- 
gilance &  l'application  infatigable  avec  lefquelles  ils  doivent 
ibutenir  les  droits  du  Roi ,  dont  la  défenfe  elt  la  principale  & 
la  plus  ancienne  fonélion  de  leur  Miniilere  ,  ne  leur  permet- 
tent pas  de  demeurer  dans  le  filence  fur  un  abus  qui  s'intro- 
duit depuis  quelque  temps  dans  les  Sièges  du  Bailliage  &  de 
la  Prévôté  de  Bar.  Comme  fi  cette  Province  avoir  cefTé  de 
faire  partie  du  Royaume  ,  on  affeéle  de  n'y  plus  parler  du  Roi 
avec  la  diflinftion  qui  lui  eft  due  par  tous  ceux  qui  ont  l'a- 
vantage de  vivre  fous  fa  domination.  Au  lieu  de  lui  donner  le 
nom  de  Roi  abfolument  &  fans  aucune  reilri61ion  ,  on  ajoute 
à  cette  qualité  le  furnom  inutile  parmi  fes  Sujets,  de  Roi  très-^  M 
Chrétien  ;  &  on  trouve  des  François  qui ,  ofant  parler  de  leur 
véritable  maître  comme  d'un  Prince  étranger ,  n'augmentent 
fes  titres  que  pour  diminuer  indireftement  l'étendue  de  fa 
Puiflance.  Que  non-feulement  on  fouffre  dans  une  Audience 
publique  y  que  des  Avocats  s'expliquent  d'une  manière  qui 
bleife  fi  évidemment  les  droits  facrés  de  la  Dignité  Royale  y 
mais  les  Juges  mêmes  fe  donnent  cette  liberté,  &  ils  ne  crai- 
gnent point  d'approuver  par  leur  fignature  ,  ce  que  perfonne 
ne  devroit  prononcer  impunément  en  leur  préfence. 

Qu'ils  ont  eu  d'abord  de  la  peine  à  croire  que  des  Officiers 
qui  voyent  tous  les  jours  leurs  jugements  réformés  dans  ce 
Tribunal;  que  des  Juges  qui  éprouvent  fur  eux-mêmes  des  ef- 
fets du  pouvoir  qu'il  plaît  au  Roi  de  confier  à  fon  Parlement,  j 
euffent  pu  oublier  fitôt  les  fentiments  de  refpeft  &  de  foumii^ 
fion  que  le  bonheur  de  leur  nailTance  devoit  avoir  gravé  plus 
profondément  dans  leur  cœur* 
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Mais  qu'il  ne  lui  eu  plus  permis  d'en  douter ,  depuis  qu'ils 
ont  eux-mêmes  lu  le  furnom  de  Roi  Très-Chréden  écrit  dans 
onze  Sentences  du  Bailliage  &  de  la  Prévôté  de  Bar  ^  qui  leur 
font  tombées  depuis  quelques  jours  entre  les  mains  ^  &  qu'ils 
apportent  à  la  Cour. 

Que  ce  feroit  faire  tort  à  la  certitude  &  à  la  juflice  des 
droits  du  Roi ,  que  d'entreprendre  de  prouver  ici  ce  que  fes 
ennemis  m.êmes  n'ont  jamais  ofé  lui  coutelier  ouvertement.  Et 
fi  les  Officiers  de  Bar  avoient  mieux  confulté  les  aftes  les  plus 
avantageux  qu'ils  puifTent  alléguer  en  leur  faveur  j  ces  titres 
qu'ils  doivent  refpefter  comme  des  monum.ents  de  la  muni- 
ficence &  de  la  libéralité  purement  gratuite  de  nos  Rois ,  ils 
auroient  aifément  reconnu  dans  la  réferve  expreffe  de  l'hom- 
mage lige  &  du  refîbrt ,  ce  double  cara61ere  de  fupériorité 
d'un  côté  ,  de  dépendance  de  l'autre ,  qui  conftitue  toute  l'ef- 
fence  de  la  Souveraineté. 

Qu'ils  ne  fçauroient  même  croire  encore  que  ces  Officiers 
refufent  véritablement  de  le  reconnoître  :  &  qu'ils  ne  peuvent 
confidérer  ce  qui  s'ell  paffé  dans  ces  derniers  temps  au  Bailliage 
de  Bar  ,  que  comme  l'entreprife  téméraire  de  quelques  parti- 
culiers, qui  n'aura  point  de  fuite  ,  comme  elle  n'a  point  eu  de 
fondement.  Mais  pour  étouffer  cet  abus  dans  fa  naiifance ,  ils 
croyent  que  leur  devoir  les  oblige  de  demander  à  la  Cour ,  qu'il 
lui  plaife  d'exercer  en  ce  jour  la  plus  augufle  fon61ion  de  la  Juf 
tice  Souveraine  du  Roi ,  en  l'employant  toute  entière  à  faire 
refpefter  la  grandeur  &  l'autorité  de  celui  qui  la  lui  donne. 

Que  les  habitans  du  Barrois  infliruits  par  l'Arrêt  que  la  Cour 
va  prononcer,  reconnoiflent  avec  joie  qu'ils  ont  la  gloire  & 
le  bonheur  d'obéir  au  même  Maître  que  nous.  Qu'ils  refpec- 
tent  les  plus  nobles  images  de  fa  grandeur  dans  la  perfonne 
de  leurs  Ducs  ;  mais  qu'ils  remontent  jufqu'au  principe  &  à 
la  fource  de  leur  puiiTance,  pour  révérer  avec  nous ,  dans  la 
perfonne  de  nos  Rois ,  cette  Majefté  fuprême  à  laquelle  les  plus 
grands  Princes  &  les  Rois  mêmes  n'ont  point  rougi  de  rendre 
hommage ,  en  s' avouant  avec  refpe6l  les  vaifaux  &  les  hom- 
mes-liofes  de  la  Couronne. 

Ffij 


aiS  TROISIEME 

C'efl  dans  cette  vue ,  &  pour  fatisfaire  à  la  plus  efTenîieîîe 
t3e  leurs  obligations ,  qu'ils  requièrent  qu  il  plaife  à  la  Cour  de 
faire  défenfes  à  tous  Avocats,  Procureurs  ,  Notaires  &  Ser- 
gents du  reffort  du  Bailliage  &  de  la  Prévôté  de  Bar,  d'ajou- 
ter au  nom  du  Roi  le  furnom  de  Très-Chrétien^  tant  dans  les 
Plaidoiries  que  dans  les  écritures  ou  autres  aftes  qui  font  de 
leur  Miniilere  j  faire  pareilles  inhibitions  &  défenfes  à  tous 
Juges  dans  l'étendue  defdits  Bailliage  &  Prévôté  de  Bar,  de 
fe  fervir  du  furnom  de  Roi  Très-Chrétien  dans  la  prononciation 
&  rédaftion  de  leurs  Jugements  ,  ni  de  fouffrir  que  les  Avo- 
cats &  Procureurs  qui  plaideront  devant  eux  ,  s'expliquent  en 
cette  manière  y  leur  enjoindre  à  tous  de  parler  du  Roi ,  comme 
il  convient  à  des  Sujets  de  parler  de  leur  Souverain  Seigneur  ; 
le  tout  à  peine  d'interdiftion ,  &  de  telle  amende  qu'il  plaira 
à  ladite  Cour  d'arbitrer,  même  de  plus  grande  peine,  s'il  y 
échet ,  en  cas  de  récidive^  &  d'ordonner  que  l'Arrêt  quiinter-, 
viendra  fur  leurs  conclufions  ,  fera  enregiftré  ,  lu  &  publié  au 
Bailliage  de  Bar,  &  affiché  par-tout  où  befoin  fera  ,  afin  que 
perfonne  n'en  prétende  caufe  d'ignorance, 

Monfieur  le  Premier  Ptéfident,  après  avoir  loué  le  zèle  des 
Gens  du  Roi  pour  le  fervice  dudit  Seigneur  &  la  confervation 
des  droits  de  la  Couronne  ,  leur  a  dit  que  la  Cour  alloit  déli- 
bérer fur  leur  Remontrance  j  &  les  Gens  du  Roi ,  après  avoir 
laiiTé  fur  le  Bureau  les  onze  Jugements  dont  ils  ont  parlé ,  fe 
font  retirés. 

Lefture  faite  defdits  onze  Jugements  du  Bailliage  &  de  la 
Prévôté  de  Bar,  la  matière  mife  en  délibération; 

LA  COUR  faifant  droit  fur  ks  conclufions  du  Procureur 
Général  du  Roi ,  fait  défenfes  à  tous  Avocats ,  Procureurs , 
Notaires ,  Sergents  &  Praticiens  du  reffort  du  BailHage  &  de 
la  Prévôté  de  Bar,  d'ajouter  au  nom  du  Roi  le  furnom  de  Très-- 
'C/z/-</rz:'^/2  dans  les  Plaidories,  écritures  &  tous  autres  aftes  de 
leurs  Miniiires  ;  &  au  Bailli  de  Bar  &  tous  autres  Juges  ,  de 
■-s'en  fervir  dans  la  prononciation  &  la  rédaélion  de  leurs  Ju- 
gements j  ni  de  ibufîrir^ue  les  Avocats  &  Procureurs  qui  plai- 
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êferont  devant  eux  ,  s'expliquent  de  cette  maniera  en  parlant 
du  Roi;  leur  enjoint  à  tous  d'en  parler  dans  les  termes  qu'il 
Convient  à  des  Sujets  de  parler  de  leur  Souverain  Seigneur 
à  peine  d'interdiâion  &  d'amende  ,  telles  qu'il  conviendra 
pour  la  première  fois,  &  en  cas  de  récidive,  de  plus  grande 
peine.  Ordonne  que  le  préfent  Arrêt  fera  lu  &  publié  dans 
lefdits  Bailliage  &  Prévôté  de  Bar ,  l'Audience  tenante  Se 
enregiftré  dans  leurs  Regiftres  ,  pour  être  exécuté  félon  fa 
forme  &  teneur  ;  &  afin  que  perfonne  n'en  prétende  caufe 
^d'ignorance  ,  affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  en  Parle- 

.îiBent  le  vingt-fept  Mai  mil  fîx  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 

j 
i 

Signé  yBERTHELOtc      I 

'  "      ?■■■ 
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I  V. 

RÉQUISITOIRE 

SUR     LES     PRISES     A     PARTIE. 

Le  4  Juin  i6q^» 

CE  jour  ,  les  Grand'Chambre  &  Tournelle  aflemblées , 
les  Gens  du  Roi  font  entrés ,  &  M.  Henri-François 
d' Aguesse  AU ,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi ,  portant  la  parole  , 
ont  dit  à  la  Cour  : 

Que  comme  le  zèle  dont  elle  eft  animée  pour  tout  ce  qui 
regarde  l'honneur  des  Juges  ,^  ne  fe  renferme  pas  dans  les 
bornes  de  la  Compagnie ,  6c  qu'il  fe  répand  fur  tous  ceux  qui 
ont  une  portion  de  ce  caraftere  éminent  dont  elle  poffede  la 
plénitude  ;  ils  croient  devoir  lui  propofer  aujourd'hui  d'auto- 
rifer  par  un  Règlement  général,  &  de  confirmer  pour  toujours 
un  ancien  ufage  digne  de  la  fageiïe  des  premiers  Magiflrats  , 
&  de  la  prote£î:ion  qu'ils  doivent  donner  aux  Juges  fubalternes 
dont  l'honneur  efi:  remis  entre  leurs  mains. 

Que  cet  ufage ,  qui  a  paru  fi  favorable  qu'il  s'ell  introduit 
fans  le  fecours  d'aucune  loi ,  ne  permet  pas  que  l'on  intime 
aucun  Juge  en  fon  propre  &  privé  nom  ,  ou  qu'on  le  prenne 
à  partie ,  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permiffion  de  la 
Cour.  C'efl  à  elle  feule  qu'il  appartient  de  donner  aux  Parties 
la  liberté  d'attaquer  leurs'  propres  Juges ,  &  elles  doivent  gar- 
der un  filence  refpeftueux  fur  la  conduite  des  Minilbes  de  la 
Juftice^  jufqu'à  ce  que  la  JuHice  elle-même  ouvre  la  bouche 
à  leurs  plaintes. 

Que  quoique  les  Arrêts  de  la  Cour  ayent  prefque  toujours 
maintenu  cette  maxime  dans  toute  fa  pureté  ,  il  faut  avouer 
néanmoins  qu'elle  a  fouffert  quelques  atteintes  dans  des  ef- 
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peces  particulières ,  parce  <ju'il  n'y  a  point  eu  jufqu  à  préfent 
de  véritable  Règlement  qui  l'ait  rendue  abfolument  inviola- 
-ble.  Et  comme  ils  ont  l'honneur  de  parler  aujourd'hui  dans  le 
Tribunal  qui  repréfente  toute  la  Majefté  du  Parlement,  & 
jauquel  feul  il  appartient  de  faire  des  Règlements,  ils  deman- 
dent à  la  Cour  qu'il  lui  plaife  de  prêter  le  fecours  néceflaire 
d'une  Autorité  folemnelle  à  un  ufage  que  la  raifon  feule  à  éta- 
bli ;  &  pour  mieux  marquer  encore  combien  l'honneur  des 
Juges  inférieurs  lui  efl:  précieux ,  ils  lui  propoferont  de  renou- 
velier  par  ce  Règlement  les  défenfes  qu'elle  a  fi  fouvent  fai- 
tes à  tous  les  Plaideurs  de  fe  fervir  jamais  d'aucunes  expref- 
fions  injurieufes ,  capables  de  blefler  la  Dignité  des  Juges 
qui  auront  la  difgrace  d'être  pris  à  partie.  Qu'ils  fe  conten- 
-tent  de  jouir  de  la  liberté  que  Tordre  pubUc  leur  accorde,  de 
faire  defcendre  leur  Juge  de  fon  Tribunal,  &  de  le  rendre 
égal  à  eux  en  l'obligeant  à  devenir  leur  partie  ;  mais  qu'ils 
xefpe6lent  toujours  le  cara61ere,  dans  le  temps  même  qu'ils 
croyent  avoir  droit  de  fe  plaindre  de  la  perfonne  :  &  qu'ils 
n'oublient  jamais  que  celui  qu'ils  attaquent,  a  été  autrefois  leur 
Juge,  toujours  digne  de  refpecl:,  par  l'honneur  qu'il  a  de  por- 
4:er  ce  nom  ,  quand  même  il  auroit  été  afîez  malheureiLx  pour 
en  abufer. 

Par  ces  Confidérations  ils  ont  requis  qu'il  plût  à  la  Cour 
faire  défenfes  à  toutes  Perfonnes ,  de  quelque  état  &  qualité 
qu'elles  foient ,  de  prendre  à  partie  aucuns  Juges ,  ni  de  les  faire 
intimer  en  leur  privé  nom  fur  lappel  des  Jugements  par  eux 
rendus ,  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permiiTion  nom- 
mément &  expreffément  par  un  Arrêt  de  la  Cour ,  à  peine' 
de  nullité  des  Procédures,  &  de  telle  amende  qu'il  plaira  à 
ladite  Cour  arbitrer  ;  enjoindre  à  tous  ceux  qui  croiront  de- 
voir prendre  des  Juges  à  partie ,  de  fe  contenter  d'expliquer 
fimplement,  &  avec  la  modérarion  convenable,  les  faits  & 
les  moyens  qu'ils  elHmeront  néceiTaires  à  la  décilion  de  la 
Caufe,  fans  fe  fervir  de  termes  injurieux  &  contraires  à  l'hon- 
neur &  à  la  Dignité  des  Juges ,  à  peine  de  punition  exemplaire  ,, 
&  ordonner  que  l'Arrêt  qui  interviendroit  fur  leurs  Conclu- 
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fions,  feroît  lu  St  publié  dans  tous  les  Bailliages,  Sénéchauf^ 
fées  &  Sièges  du  Refforr. 

Les  Gens  du  Roi  retirés ,  la  matière  mife  en  délibération  • 

Ladite  Cour,  faifant  droit  fur  les  Conclulions  du  Pro^' 
cureur  Général  du  Roi ,  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  ,  de 
quelque  état  &  qualité  qu'elles  foient ,  de  prendre  à  partie 
aucuns  Juges  ;,  ni  de  les  faire  intimer  en  leur  propre  &  privé  nom ,; 
fur  l'appel  des  Jugements  par  eux  rendus ,  fans  en  avoir  aupa- 
ravant obtenu  la  permifTion  exprelfe  par  Arrêt  de  la  Cour  , 
à  peine  de  nullité  des  Procédures ,  8c  de  telle  amende  qu'il 
conviendra.  Enjoint  à  tous  ceux  qui  croiront  devoir  prendre 
des  Juges  à  partie,  de  fe  contenter  d'expliquer  (implement,  Se 
avec  la  modération  convenable,  les  faits  &  les  moyens  qu'ils 
eftimeront  nécelfaires  à  la  décifîon  de  leur  caufe ,  fans  fe  fer- 
vir  de  termes  injurieux ,  &  contraires  à  l'honneur  &  à  la  Di- 
gnité des  Juges ,  à  peine  de  punition  exemplaire.  Ordonne 
que  le  préfent  Arrêt  fera  envoyé  aux  Bailliages  &  Sénéchauf-' 
fées  du  RefTort ,  pour  y  être  lu  &  publié.  Enjoint  aux  Subfti-- 
tuts  du  Procureur  Général  du  Roi  d'y  tenir  la  main ,  &  d'en 
certifier  la  Cour  dans  un  mois.  Fait  en  Parlement  le  quatre 
Juin  mil  fix  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 

5i^/ze,  DoNGOis; 
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RÉQUISITOIRE  pour  tEnregiJlrement  de  la  Bulle 

contre  le  Livre  des  Maximes  des  Saint.s. 

Le  14  Août  iCgg. 

CE  jour  ,  les  Grand'Chambre  &  Tournelle  aflemblées  , 
les  Gens  du  Roi  font  entrés  ,  &  M^  Henri-François 
d'Aguesseau,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi,  portant  la  pa- 
role ,  ont  dit  : 

Messieurs, 

Nous  apportons  à  la  Cour  des  Lettres  Patentes ,  par  lef- 
quelles  il  a  plu  au  Roi  d'ordonner  l'enregiftrement  &  la  publi- 
cation de  la  Conftitution  de  N.  S.  P.  le  Pape ,  qui  condamne 
le  Livre  intitulé  :  Explication  des  Maximes  des  Saints  fur  la 
Vie  intérieure  y  compofé  par  Meffire  François  de  Salignac 
DE  Fenelon  ,  Archevêque  de  Cambrai  :  &  nous  nous  efli- 
.mons  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  en  même-temps  la 
conclulion  de  cette  grande  affaire ,  qui,  après  avoir  tenu  toute 
l'EgUlë  en  fufpens  pendant  plus  de  deux  années  ,  lui  a  donné 
autant  de  joie  &  de  confolation  dans  fa  fin,  qu'elle  lui  avoit 
caufé  de  douleur  &  d'inquiétude  dans  fon  commencement. 

Cefaint,  ce  glorieux  ouvrage,  dont  le  fuccès  intéreffoit  éga- 
lement la  Religion  &  l'Etat ,  le  Sacerdoce  &  l'Empire  ,  efl:  le 
fruit  précieux  de  leur  parfaite  inteUigence.  Jamais  les  deux 
Puiffances  fuprêmes  que  Dieu  a  établies  pour  gouverner  les 
hommes  ,  n'ont  concouru  avec  tant  de  zèle ,  difons  même  avec 
tant  de  bonheur,  à  la  fin  qui  leur  efl  commune  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
la  gloire  de  celui  qui  prononce  fes  oracles  par  la  bouche  de 
l'Eglife  ,  &  qui  les  fait  exécuter  par  Tautorité  des  Rois. 

Des  ténèbres  d'autant  plus  dangereufes  qu'elles  emprun- 
^oient  l'apparence  &  l'éclat  de  la  plus  vive  lumière ,  commen- 
Toîue  /,  G  g 
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çoient  à  couvrir  la  face  de  l'Eglife.  Les  efprits  les  plus  élevés, 
les  âmes  les  plus  céleites ,  trompées  par  les  faulles  lueurs  d'une 
ipiritualité  éblouiffante ,  étoient  celles  qui  couroient  avec  le 
plus  d'ardeur  après  l'ombre  d'une  perfeàion  imaginaire  :  & 
fi  Dieu  n'avoir  abrégé  ces  jours  d'illufion  &  d'égarement,  les 
élus  mêmes,  s'il  eft  poffible,  &  s'il  nous  efl:  permis  de  le  dire 
après  l'Ecriture  ,  auroient  été  en  danger  d'être  féduits. 

La  Vérité  s'eft  fait  entendre  par  la  voix  du  Pape  ,  &  par 
celle  des  Evêques  :  elle  a  appelle  la  lumière  ,  &  la  lumière 
eft  fortie  du  fein  des  ténèbres.  Il  n'a  fallu  qu'une  parole  pour 
difliper  les  nuages  de  l'erreur  -,  &  le  remède  a  été  (i  prompt 
&  fi  efficace ,  qu'il  a  effacé  jufqu'au  fouvenir  du  mal  dont  nous 
étions  menacés. 

Un  des  plus  faints  Pafteurs  que  Dieu ,  dans  fa  miféricorde, 
ait  jam.ais  donnés  à  fon  Eglife  ;  un  Pape  digne  par  fon  émi- 
nente  piété  d'être  né  dans  ces  fiecles  heureux  où  le  Ciel 
mettoit  au  nombre  de  fes  Saints  tous  ceux  que  Rome  avoit 
élevés  au  rang  de  fes  Pontifes ,  ed:  celui  que  la  Providence  a 
choifî  pour  faire  ce  difcernement  (i  néceflaire  ,  mais  fi  diffi- 
cile, entre  la  vraie  &  la  faufle  fpiritualité.  La  gloire  en  étoit 
due  à  un  Pontificat  fi  pur ,  fi  délintérefTé ,  fi  pacifique  ;  il  fem- 
ble  que  Dieu ,  dont  les  yeux  font  toujours  ouverts  fur  les  be- 
foins  de  fon  Eglife ,  ait  prolongé  les  jours  de  notre  faint  Pon- 
tife ,  qu'il  ait  ranimé  fa  vieilleffe  comme  celle  de  l'aigle  ,  pour 
parler  encore  le  langage  de  l'Ecriture ,  &  qu'il  lui  ait  infpiré 
une  nouvelle  ardeur  à  l'extrémité  de  fa  courfe ,  pour  le  mettre 
en  état  d'être  non-feulement  l'auteur  mais  le  confommateur 
de  ce  grand  ouvrage. 

L'Eglife  Gallicane  repréfentée  par  les  afTemblées  des  Evê- 
ques de  fes  Métropoles,  a  joint  fon  fufîrage  à  celui  du  Saint 
Siège  :  animée  par  l'exemple  &  par  les  doéles  écrits  de  ces 
illuilres  Prélats  qui  fe  font  déclarés  fi  hautement  les  zélés  dé- 
fenfeurs  de  la  faine  doftrine  ,  elle  a  rendu  un  témoignage 
éclatant  de  la  pureté  de  fa  foi.  La  Vérité  n'a  jamais  remporté 
une  viftoire  fi-célébre  ni  fi  complette  fur  l'Erreur  ;  aucune  voix 
difcordante  n'a  troublé  ce  faint  concert ,  cette  heureufe  har- 
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motlie  des  Oracles  de  l'Eglife.  Et  quelle  a  été  fa  joîe,  lori- 
qu'elle  a  vu  celui  de  fes  Palpeurs  dont  elle  auroit  pu  craindre 
la  contradiélioii ,  il  fon  cœur  avoit  été  complice  de  fon  efprit/j 
^dIus  humble  &  plus  docile  que  la  dernière  brebis  du  troupeau^ 
prévenir  le  jugement  des  Evêques  ,  fe  hâter  de  pranoncèir 
rentre  lui-même  une  trille,  mais  falutaire  cenfure  j  &  raSTureV 
l'Eglife  effrayée  de  la  nouveauté  de  fa  doctrine ,  par  la  pro- 
,  teflation  aufîi  prompte  que  foiemnelle  d'une  foumifîîon  fans 
[  Téferve,  d'une  obéiffance  fans  bornes  ,  &:  d'un  acquiefcemeht 
fans  ombre  de  teftri61:iOn  !  - 

Que  reitoit-il  après  cela  ,  û  ce  n'efl  qu'iin  Roi  dont  lé 
règne  vi6lorieux  n'a  été  qu'un  long  triomphe  ,  encore  plus 
pour  la  Religion  que  pour  lui-même  ,  voulut  toujours  mériter 
le  titre  augufte  de  protefteur  de  l'Eglife  ik  d'Evêque  exté- 
rieur ,  en  joiojnant  les  armes  vifibles  de  la  PuifTance  Royale 
à  la  force  inviiible  de  TAutorité  Eccléfiaftique  ?  '^'^•^'^ 

C'eft  lui  qui ,  après  avoir  donné  aux  Evêques  la  fainte  con- 
folation  de  traiter  en  commun  des  affaires  de  la  foi  fuivant  la 
pureté  de  l'ancienne  DifcipHne  ,  met  aujourd'hui  le  dernier 
icéau  à  leurs  déHbérations  ,  en  ordonnant  que  la  Conftitution 
du  Pape ,  acceptée  par  les  EgHfes  de  fon  Royaurrie ,  fera  re- 
çue ,  publiée,  &  exécutée  dans  fes  Etats.  -'  ;  ■ 

Nous  avons  vu  avec  plaifir  les  Evêques  renouvelîér  en  fa- 
veur de  ce  grand  Prince  ,  ces  faintes  acclamations ,  ces  vœux 
fi  tendres  &  ii  touchants  que  les  Pères  des  Conciles  Généraux 
ont  faits  autrefois  en  faveur  des  Empereurs  Romains.  Qu'il  nous 
foit  permis  d'emprunter  au/îi  leurs  éloquentes  exprefîions ,  Sc 
de  dire  après  eux  avec  encore  plus  de  vérité  :  Grâces  immor- 
telles au  nouveau  David,  au  nouveau  Conftantin  ,  illuffre  par 
fes  conquêtes  ,  plus  illuftre  encore  par  fon  zèle  pour  la  Re- 
ligion. Vamqueur  des  ennemis  de  TEtat  ,  il  triomphe  avec 
plus  de  joie  de  ceux  de  l'Eglife.  Deffrufteur  de  l'hérélie,  ven- 
geur de  la  foi,  auteur  de  la  paix ,  plein  de  ce  doublé  efprit  qui 
forme  les  grands  Rois  &  les  grands  Evêques ,  Roi  &  Prêtre 
tout  enfemble,  ce  font  les  termes  du  Concile  de  Chalcédoine, 
<|ùe  la  Providence,  qui  lui  a  donné  ce  cœur  Royal  &  Sacer- 
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dotai  5  le  cônferve  long-temps  fur  la  terre  pour  la  gloire  de  la 
Rrligion ,  &  pour  notre  bonheur  :  que  le  Dieu  qu'il  fait  ré- 
gner en  fa  place  ,  étende  le  cours  de  fa  vie  au-delà  des  bornes 
de  la  Nature  :  &  que  le  Roi  du  Ciel  protège  toujours  celui  de 
la  Terre.  Ce  font  les  vœux  des  Pudeurs  ,  ce  font  les  prières 
des  Eglifes  j  &  nous  ofons  dire  ,  Meffieurs ,  que  ce  font  en- 
core plus  ,  s'il  eft  pofTible ,  &  vos  fouhaits  &  les  nôtres. 

Ne  craindrons-nous  point  de  mêler  à  des  applaudiffements 
{\  juftement  mérités  ,  les  proteflations  folemnelles  que  le  Pu- 
blic attend  de  nous  en  cette  occafion,  contre  les  conféquences 
rque  ron;pourroit  tirer  un  jour  de  l'extérieur  &  de  l'écorce  d'une 
Conflitution  qui  ne  renferme  rien  dans  fa  fubftance ,  que  de  faint 
&  de  vénérable. 

Mais  fans  attefler  ici  avec  nos  Illuftres  Prédécelîeurs ,  la  foi 
de  ce  ferment  inviolable  qui  nous  a  dévoués  à  la  défenfe  des 
droits  facrés  de  l'Eglife  &  de  l'Etat ,  ne  nous  fuffit-il  pas  de 
j3ouvoir  nous  rendre  ce  témoignage  à  nous-mêmes ,  que  nous 
marchons  avec  autant  de  confiance  que  de  (implicite  ,  dans  la 
route  que  nos  Pafteurs  nous  ont  tracée  ? 

Comme  eux  nous  adhérons  à  cette  Do8:rine  fi  pure  que  le 
.Chef  de  l'EgUfe,  le  SuccefTeur  de  Saint  Pierre  ,  le  Vicaire  de 
Jefus-Chrift ,  lé  Père  commun  de  tous  les  Fidèles  ,  vient  de 
confirmer  par  fa  décifion. 

Mais  comme  eux  aufîi ,  &  nous  devons  dire  même,  encore 
plus  qu'eux  ;  nous  fommes  obligés  de  conferver  religieufe- 
ment  le  dépôt  précieux  de  l'ordre  public ,  que  le  Roi  veut  bien 
confier  à  notre  Miniftere  ;  &  de  le  tranfmettre  à  nos  Succef- 
feurs,  auffi  pur,  auffi  entier,  auiîi  refpeftable  que  nous  l'avons 
reçu  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Api  es  cela  ,  nous  ne  nous  engagerons  point  dans  de  lon- 
gues DiiTertations  ni  fur  la  forme  générale  de  la  Conflitution 
dont  nous  venons  au  nom  du  Roi  requérir  l'enregidrement , 
ni  fur  les  claufes  particulières  qu'elle  renferme. 

Nous  fçavons  que  le  pouvoir  des  Evêques  &  l'autorité  at- 
tachée à  leur  caraftere  d'être  Juges  des  Caufes  qui  regardent  la 
Foi  j  eft  un  droit  auiTi  ancien  que  la  Religion ,  auiTi  divin  que 
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l'iiiftitution  de  l'Epifcopat  ^  aufîi  immuable  que  la  parole  de 
Jefus-Chrifi:  même. 

Que  cette  Doélrine  établie  par  l'Ecriture  ,  confirmée  par 
le  premier  ufage  de  l'Eglife  nailTante ,  foutenue  par  l'exemple 
de  ce  qui  s'eft  paffé  d'âge  en  âge  &  de  génération  en  généra- 
tion dans  les  caufes  de  la  Foi,  tranfmife  jufqu'à  nous  par  les 
Pères  &  par  les  Dofteurs  de  l'Eglife,  enfeignée  par  les  plus 
Saints  Papes ,  atteftée  dans  tous  les  fiécles  par  la  bouche  de 
ceux  qui  compofent  la  chaîne  indiflbluble  de  la  Tradition ,  & 
furtout  par  les  témoignages  anciens  &  nouveaux  de  l'Eglife 
de  France  ;  n'a  pas  befoin  du  fecours  de  notre  foible  voix , 
pour  être  regardée  comme  une  de  ces  vérités  capitales  que 
l'on  ne  peut  attaquer  fans  ébranler  l'édifice  de  l'Eglife  dans  fes 
plus  folides  fondements. 

Que  fi  des  efprits  peu  éclairés  avoient  befoin  de  preuves 
pour  être  convaincus  de  cette  grande  Maxime  ,  il  fufliroit  de 
les  renvoyer  aux  fçavants  Aftes  de  ces  Afiiemblées  Provincia- 
les que  la  Pofi:érité  confervera  comme  un  monument  glorieux 
des  lumières  &  de  l'érudition  de  l'Eglife  Gallicane. 

C'eft  là  qu'ils  apprendront  beaucoup  mieux  que  dans  nos 
paroles ,  quelle  multitude  de  faits  ,  quelle  nuée  de  témoins 
s'élèvent  en  faveur  de  l'unité  de  l'Epifcopat. 

C'eft  là  qu'ils  reconnoîtront  que  fi  la  divifion  des  Royaumes, 
la  difi:ance  des  lieux,  la  conjon61:ure  des  affaires,  la  grandeur 
du  mal ,  le  danger  d'en  diff"érer  le  remède  ,  ne  permettent  pas 
toujours  de  fuivre  l'ancien  ordre  Se  les  premiers  vœux  de  l'E- 
glife, en  affemblant  les  Evêques  -,  il  faut  au  moins  qu'ils  exa- 
minent féparément  ce  qu'ils  n'ont  pu  décider  en  commun  5  & 
que  leur  confentement  exprès  ou  tacite ,  imprime  à  une  déci- 
lion  vénérable  par  elle-même,  le  facré  caraftere  d'un  Dogme 
de  la  Foi. 

Et  foit  que  les  Evêques  de  la  Province  étouff'ent  l'erreur 
4ans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître ,  comme  il  eft  prefque  toujours 
arrivé  dans  les  premiers  fiécles  de  l'Eglife  ;  foit  qu'ils  fe  conten- 
tent d'adrefi^er  leurs  Confultations  au  Souverain  Pontife  fur 
des  queitions  dont  ils  auroient  pu  être  les  premiers  Juges  ^ 
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comme  nous  l'avons  vu  encore  pratiquer  dans  ce  fiécle  ;  foît 
que  les  Empereurs  &  les  Rois  confultent  eux-mêmes  &  le  Pape 
•&  les  Evêques  ,  comme  l'Orient  &  l'Occident  en  fourniflent 
d'illuftres  exemples  j  Ibit  enfin  que  la  vigilance  du  Saint  Siège 
prévienne  celle  des  autres  Egliles ,  comme  on  L'a  fouvent  re- 
marqué dans  ces  derniers  temps  ;  la  forme  de  la  décifion  peut 
être  différente  ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  cenfurer  la  do8:rine, 
&  non  pas  de  condamner  la  perfonne  de  fon  Auteur  ;  mais  le 
droit  des  Evêques  demeure  inviolablement  le  même,  puifqu'il 
«ft  vrai  de  dire  qu'ils  jugent  toujours  également ,  (bit  que  Itut 
Jugement  précède,  foit  qu'il  accompagne  ,  ou  qu'il  fuive  celui 
du  premier  Siège. 

Ainii ,  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  qui  altèrent  fou- 
vent  l'ordre  extérieur  des  Jugements  ,  rien  ne  peut  ébranler 
cette  Maxime  inconteftable  qui  elt  née  avec  TEglife  ,  &  qui 
ne  finira  qu'avec  elle  :  Que  chaque  Siège  ,  dépoiitaire  de  la  foi 
&  de  la  Tradition  de  fes  Pères  ,  eit  en  droit  d'en  rendre  té- 
moignage, ou  féparément,  ou  dans  l'Afîémblée  des  Evêques; 
&  que  c'ell  de  ces  rayons  particuliers  que  fe  forme  ce  grand 
corps  de  lumière,  qui ,  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles  , 
fera  toujours  trembler  TErreur  ,  &  triompher  la  Vérité. 

Nous  fommes  même  perfuadés  que  jamais  il  n'a  été  moins 
néceifaire  de  rappeiler  ces  grands  principes  de  l'ordre  hiérar- 
chique, que  fous  le  fage  Pontificat  du  Pape  qui  nous  gouverne. 
Succelieur  des  vertus  encore  plus  que  de  la  Dignité  du  grand 
Saint  Grégoire,  il  croiroit ,  comme  ce  Saint  Pape,  fe  faire  une 
injure  à  lui-même,  s'il  donnoit  la  moindre  atteinte  au  pouvoir 
de  fes  frères  les  Evêques:  Mihi  injuriam  facw ,  ji fratmm  meo- 
rum  jura penurbô,  il  fçait  comme  lui.  que  l'honneur  de  l'Eglife 
univerfelle  eil  fon  plus  grand  honneur  ;  que  la  gloire  des  Evê- 
ques efl  fa  véritable  gloire  ;  &  que  plus  on  rehaulle  l'éclat  de 
leur  grandeur,  plus  on  relevé  la  Dignité  de  celui  que  la  Pro- 
vidence divine  a  certainement  placé  au-defTus  d'eux. 

Il  afpire  à  être  aufli  faint ,  mais  non  pas  plus  puilTant  dans 
FEglife ,  que  ces  fermes  colomnes  de  la  Vérité  ,  Saint  Inno- 
cent ,  Saint  Léon ,  Saint  Martin ,  &  tant  d'autres  Saints  Pon^ 
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tifes,  qui,  tous  également  affis  dans  la  Chaire  du  Prince  des 
Apôtres ,  n'ont  pas  cru  avilir  la  Dignité  du  Saint  Siège,  lorf^ 
qu'ils  ont  jugé  que  le  fuffrage  des  Evêques  devoit  affermir  irré- 
vocablement l'autorité  de  leur  déciiion  ;  &  que  c'étoit  à  ce 
caraftere  fenfible  d'une  parfaite  union  des  Membres  avec  leur 
Chef,  que  tous  les  Chrétiens  étoient  obHgés  de  reconnoître 
la  voix  de  la  Vérité  ,  &  le  Jugement  de  Dieu  même. 

Nous  pourrions  donc  dire  avec  confiance  ,  cju'il  ne  feroit 
pas  abfolument  néceffaire  de  protefter  ici  en  faveur  du  pou- 
voir &  de  l'autorité  des  Evêques ,  fi  nous  étions  afliirés  d'ob- 
tenir toujours  de  la  faveur  du  Ciel  un  Pape  femblabie  à  celui 
qu'il  laifTe  encore  à  la  Terre. 

Mais  comme  les  temps  ne  feront  peut-être  pas  toujours  tran- 
quilles, aufli  éclairés ,  auffi  heureux  que  cc^ux  dans  lefquels  nous 
vivons ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  ,  Messieurs,  de 
vous  fupplier  ici  de  prévenir  par  une  modification  falutaire  , 
les  avantages  que  l'ignorance  ou  l'ambition  des  vSiecles  à  venir 
pourroit  tirer  un  jour  de  ce  qui  s'ell  paile  touchant  la  Confti- 
tution  du  Pape  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  préfenter. 

Difpenfateurs  d'une  portion  (i  confidérable  de  l'Autorité  du 
Roi,  confacrez-la,  comme  lui,  à  la  défenfe  &  à  la  gloire  de 
FEglife  ;  conciliez  par  un  fage  tempérament ,  les  intérêts  du 
Pape  avec  ceux  des  Evêques  ;  recevez  fon  Jugement  avec 
une  profonde  vénération  -,  mais  fans  affciblir  l'autorité  des  au- 
tres Payeurs.  Que  le  Pape  foit  toujours  le  plus  augufte,  mais 
non  pas  l'unique  Juge  de  notre  foi  -,  que  les  Evêques  Ibient  tou- 
jours affis  après  lui ,  mais  avec  lui ,  pour  exercer  le  pouvoir  que 
J.  C.  leur  a  donné  en  commun  d'inftruire  les  Nations  ,  &  d'être 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  les  lumières  du  Monde. 
Après  avoir  envifagé  la  Conditution  que  nous  apportons  à 
la  Cour,  par  rapporta  la  forme  générale  de  la  déciiion,  deux 
claufes  particulières  qui  y  font  inférées  ,  attirent  encore  l'atten- 

„    îion  de  notre  Miniilere. 

wk      L'une  eft  la  claufe  qui  porte ,  que  la  Conflitution  eft  éma- 

Bïlée  du  propre  rnouvement  de  fa  Sainteté» 

*     Claufe  qui  ne  s'accorde  ni  avec  l'ancien  ufage  de  FEglife^ 
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fuivant  lequel  les  décifions  du  Pape  dévoient  être  formées 
dans  Ton  Concile  -,  ni  avec  la  Difcipline  préfente  ,  dans  la- 
quelle cet  ancien  Concile  eft  repréfenté  par  le  Collège  des 
Cardinaux. 

Claufe  que  les  Do6leurs  ultramontains  ont  même  regardée 
comme  peu  honorable  au  Saint  Siège  ;  puifque  ,  félon  eux, 
dans  fa  première  origine ,  elle  faifoit  confidérer  la  décifion  du 
Pape  ,  plutôt  comme  l'ouvrage  d'un  Do8:eur  particulier ,  que 
comme  le  Jugement  du  Chef  de  l'Eglife. 

Claufe  enfin  contre  laquelle  nos  Pères  fe  font  élevés  en 
1623  &  en  1646  ,  &  qui,  quoique  beaucoup  plus  innocente 
dans  la  conjonfture  de  cette  affaire  ,  ne  doit  jamais  être 
approuvée  parmi  nous ,  quand  même  on  ne  pourroit  lui  op- 
pofer  que  la  crainte  des  conféquences. 

L'autre  claufe  eft  celle  qui  prononce  une  défenfe  générale 
de  lire  le  Livre  condamné  ,  même  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  be* 
foin  d'une  mention  exprejfe. 

Il  feroit  inutile  de  s'étendre  ici  fur  la  nouveauté  &  fur  les 
inconvénients  de  cette  claufe.  Vous  fçavez ,  Messieurs, 
de  quelle  importance  il  eft  de  ne  fe  relâcher  jamais  de  l'obfer- 
vation  exafte  de  ces  grandes  Maximes  que  les  Papes  eux- 
mêmes  nous  ont  enfeignées,  lorfqu'ils  ont  reconnu  qu'il  y  a  des 
perfonnes  qui  ne  font  jamais  comprifes  ni  dans  les  Décrets  du 
Saint  Siège  ,  ni  dans  les  Canons  des  Conciles ,  quelque  géné- 
rale que  foit  leur  difpofition ,  fi  elles  n'y  font  nommément  & 
exprefiement  défignées. 

Nous  fommes  convaincus  que  l'on  n'abufera  jamais  de  ce  fty  le 
nouveau,  qui  femble  donner  atteinte  indireftement  à  cette 
Maxime  inviolable  ;  &  trop  de  raifons  nous  empêchent  de 
Craindre  un  pareil 'abus  ,  pour  vouloir  en  relever  ici  les  con- 
féquences. 

Mais  quelque  afTurance  que  nous  ayons  fur  ce  fujet ,  nous 
manquerions  à  ce  que  nous  devons  au  Roi,  au  Public,  à  nous- 
mêmes  ,  fi  nous  ne  déclarions  au  moins  que  nous  ne  pouvons 
approuver  une  claufe  qu'il  nous  fufîit  de  regarder  comme  nou- 
yelle,  pour  ne  la  pas  recevoir. 

Telles 


RÉQUISITOIRE.  141' 

Telles  font.  Messieurs,  toutes  les  obfervations  que  notre 
devoir  nous  oblige  de  faire,  èc  fur  la  forme  générale,  &  fur  les 
claufes  particulières  de  la  Conilitution.  Nous  n'avons  eu  qu'un 
feul  but  en  vous  les  expliquant  ;  &  tout  ce  que  notre  Miniftere 
exige  de  nous  ,  après  l'acceptation  folemnelle  des  Eglifes  de 
France  ,  fe  réduira  vous  propofer  aujourd'hui  d'imiter  cette  fim- 
ple,  mais  utile  proteilation  c{ue  nous  trouvons  dans  les  foufcrip- 
tions  d'un  ancien  Concile  d'Efpagne  ;  falvâ  prifcorum  Cano- 
nwn  aucioritate, 

C'ell:  fur  ce  modèle  que  nous  avons  cru  devoir  former  les 
Concluiions  que  nous  avons  prifes  par  écrit  en  la  manière  ac- 
coutumée j  nous  les  dépofons  entre  vos  mains,  &  nous  les 
foumettons  avec  refpeft  à  la  fupériorité  de  vos  lumières. 

C'elt  par  vos  yeux  que  le  Roi  veut  examiner  l'extérieur  & 
la  forme  du  Bref  que  nous  vous  apportons ,  c'efl  à  vous  qu'il 
confie  la  défenfe  des  droits  facrés  de  fa  Couronne ,  &  ce  qui 
ne  lui  elt  pas  moins  cher ,  la  confervation  des  faintes  libertés 
de  TEglife  Gallicane;  perfuadé  que,  bien  loin  d'altérer  cette 
heureufe  concorde  que  nous  voyons  régner  entre  l'Empire  &: 
le  Sacerdoce,  vous  l'affermirez  par  lafageffe  de  vos  délibéra- 
tions ,  afin  que  les  vœux  communs  de  l'Eglife  &  de  l'Etat 
foient  également  exaucés  ;  &  que  ne  féparant  plus  les  ouvra- 
ges de  deux  Puiffances  qui  procèdent  du  même  principe,  & 
qui  tendent  à  la  même  fin,  nous  refpeélions  en  même  temps, 
félon  la  penfée  d'un  ancien  Auteur  Eccléfiaflique ,  &  la  Ma- 
jefté  du  Roi  dans  les  Décrets  du  Souverain  Pontife ,  &  la  Sain- 
teté du  Souverain  Pontife  dans  les  Ordonnances  du  Roi  :  Ità 
fublimes  ijlce  Perfonœ  tantâ  unanimitate  jungantur  ^  ut  Rex  in 
Komano  Pontifice,  &  Komanus  Pontifex  inveniatur  in  Rege, 

C'efi:  dans  cette  vue  que  nous  requérons  qu'il  p  lai  fe  à  la 
Cour  ordonner  que  les  Lettres  Patentes  du  Roi  en  forme  de 
Déclaration  ,  &  la  Conflitution  du  Pape,  feront  enregiftrées, 
lues  &  publiées  en  la  manière  ordinaire,  aux  charges  portées 
par  les  Conclufions  que  nous  remettons  entre  fes  mains  avec 
les  Lettres  Patentes  &  la  ConlHtution. 

Apres  ce  Difcours ,  les  Gens  du  Roi  ont  lailTé  fur  le  Bureau 
Tome  /.  H  h 
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lefdites  Lettres  Patentes^,  avec  ladite  Conftitution  en  forme  de 
Bref,  la  Lettre  de  Cachet  du  Roi  &  les  Conclufions  prifes 
par  écrit  par  le  Procureur  Général  du  Roi,  Se  ils  fe  font  re- 
tirés. 

Et  enfuite  toutes  les  Chambres  ayant  été  alTemblées,  lec- 
ture a  été  faite  de  la  Lettre  de  Cachet,  defdites  Lettres  Paten- 
tes en  forme  de  Déclaration ,  données  à  Verfailles  le  quatrième 
du  préfent  mois  d'Août,  (ignées,  LOUIS;  &:  plus  bas ,  par 
le  Roi,  Phelype  AUX ,  &  fcellées  du  grand  Sceau  de  cire  jaune  -, 
par  lefquelles  pour  les  caufes  y  contenues ,  ledit  Seigneur  Roi 
auroit  dit,  déclaré  ik  ordonné,  veut  &  lui  plaît  que  la  Confti- 
tution  de  Notre  Saint  Père  le  Pape  en  forme  de  Bref,  du  i  2 
Mars  dernier,  attachée  fous  le  contre-fcel  defdites  Lettres, 
portant  condamnation  du  Livre  intitulé ,  Explication  des  Ma- 
ximes des  Saints  fur  la  Vie  intérieure  ^  compofé  par  le  Sieur 
de  Sahgnac  Fenelon ,  Archevêque  de  Cambrai ,  acceptée  par 
les  Archevêques  &  Evêques  du  Royaume,  y  foit  reçue  &  pu- 
bliée ,  pour  y  être  exécutée ,  gardée  &  obfervée  félon  fa 
forme  &  teneur ,  &  ^uroit  ledit  Seigneur  Roi  exhorté ,  & 
néanmoins  enjoint  à  tous  lefdits  Archevêques  &  Evêques,  con- 
formément aux  réfolutions  qu'ils  en  avoient  prifes  eux-mêmes  , 
de  la  faire  lire  &  publier  inceffamment  dans  toutes  les  Eglifes 
de  leurs  Diocèfes ,  enregiilrer  dans  les  Greffes  de  leurs  Ofii- 
cialités ,  &  de  donner  tous  les  ordres  qu'ils  elHmieroient  les 
plus  efficaces  pour  la  faire  exécuter  ponftuellement.  Ordonné 
en  outre  que  ledit  livre,  enfemble  tous  les  Ecrits  qui  ont  été 
faits,  imprimés  &  puMiés  pour  la  défenfe  des  Propoiitions 
'qui  y  font  contenues,  &  qui  ont  été  condamnées,  feroient 
fupprimés,  avec  défenfes  à  toutes  perfonnes,  à  peine  de  puni- 
tion exemplaire,  de  les  débiter,  imprimer  6^:  retenir:  enjoint  à 
ceux  qui  en  ont ,  de  les  rapporter  aux  Greffes  des  Juffices  de 
leur  Pvcffort,  ou  en  ceux  des  Officialités  pour  y  être  fuppri- 
més j  &  à  tous  les  Officiers  du  Roi  &  autres  de  Pohce ,  de 
faire  toutes  les  diHgences  &  perquifitions  néceffaires  pour  l'exé- 
cution defdites  Lettres.  Défenfes  pareillement  de  compofer, 
imprimer  &:  débiter  à  l'avenir  aucuns  Ecrits,. Lettres  ou  au-  ' 
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très  Ouvrages  fous  quelque  prétexte  &  forme  que  ce  puifTe 
être,  pour  foutenir,  favorifer,  & renouveller  lefdites  Proposi- 
tions condamnées,  à  peine  d'être  procédé  contr'eux,  comme 
perturbateurs  du  repos  public  ,  aind  que  le  contiennent  plus 
au  long  lefdites  Lettres  à  la  Cour  adreflantes ,  avec  ordre  que 
s'il  lui  apparoifToit  qu'il  n'y  eût  rien  dans  ladite  ConfHtution 
de  contraire  aux  Saints  Décrets  ,  Conflitutions  Canoniques  , 
aux  droits  &  prééminences  de  la  Couronne ,  &  aux  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane ,  elle  eût  à  faire  lire  ,  publier  &  enregif- 
trer  lefdites  Lettres  ,  enfemble  .ladite  Conftitution ,  &  le  con- 
tenu en  icelles  garder,  &  faire  obferver  dans  l'étendue  du  Ref- 
fort  de  ladite  Cour ,  &  en  ce  qui  dépendoit  de  l'autorité  que 
ledit  Seigneur  Roi  lui  donnoit  ;  enfemble  de  ladite  Conftitu- 
tion  attachée  fous  le  contre-fcel  defdites  Lettres ,  &  des  Con- 
cluions par  écrit  du  Procureur  Général  du  Roi.  La  matière 
niife  en  délibération  : 

LA  COUR  a  arrêté  &  ordonné  que  lefdites  Lettres  &  la- 
dite Conflitution  en  forme  de  Bref,  feront  regiftrées  au  Greffe 
de  ladite  Cour,  pour  être  exécutées  félon  leur  forme  &  te- 
neur ,  &  copies  collationnées  envoyées  aux  Bailliages  &  Sé- 
néchauflees  du  ReiTort ,  pour  y  être  lues  ,  publiées  ,  &  regif- 
trées  :  Enjoint  aux  Subftituts  du  Procureur  Général  du  Roi 
d'y  tenir  la  main  ,  &  d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois.  Sans 
que  ce  qui  s'efl  pafTé  au  fujet  de  ladite  Conftitution  puiffe  pré- 
judicier  à  l'ordre  établi  pour  les  Jugements  Eccléfiaftiques , 
ni  à  la  Jurifdi6lion  ordinaire  des  Evêques  ;  comme  auffi  fans 
approbation  de  la  claufe- portant  que  ladite  Conftiiution  eft 
donnée  du  propre  mouvement  du  Pape ,  &  de  la  défenfe  qu'elle 
contient  de  lire  le  Livre  quiy  efl  condamné  ,  même  à  l'égard 
des  perfonnes  qui  ont  befoin  d'une  mention  expreffe  -,  &  fans 
que  lefdites  claufes  puiffent  être  tirées  à  conféquence  en  d'au- 
tres occafions.  Fait  en  Parlement ,  le  quatorzième  Août  mil 
iix  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Signé ,  DoNGOlS. 


Hhij 
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VI. 

Discours  fur  la  préfematlon  des  Lettres  de  AI,  le 
Chancelier  de  Pontchartrain, 

Le  i8  Juin  lyoo, 

LA  cérémonie  de  ce  jour ,  profanée  fouvent  par  la  flatterie, 
&  prefque  toujours  confacrée  à  la  vanité  ,  devient  au- 
jourd'hui véritablement  auguflepar  le  culte  religieux  que  l'E- 
loquence rend  à  la  févere  modeftie  de  M.  le  Chancelier. 

Auffi  confiant  à  refufer  les  louanges ,  qu'attentif  à  les  mé- 
riter ,  il  ne  cherche  dans  la  Vertu  que  la  Vertu  même  :  élevé 
à  la  fuprême  Magiflrature  ,  il  veut  que  la  modeftie  &  la  (im- 
plicite montent  avec  lui  fur  le  Thrône  de  la  Juftice  -,  &  bien 
loin  de  fe  laifTer  éblouir  par  une  flatterie  ingénieufe,  la  Vérité 
même  lui  devient  fufpe6ie  dès  le  moment  qu'elle  ofe  le  louer. 
Mais  c'eit  en  vain  qu'il  étoufle  aujourd'hui  la  voix  de  l'Elo- 
quence ,  &  qu'il  veut  faire  céder  un  ufage  auflî  ancien  que 
folemnel ,  à  la  loi  nouvelle  d'une  inflexible  modeflie.  Il  ne  paroît 
jamais  plus  digne  de  louanges ,  que  lorfqu  il  les  évite  ;  la  mo- 
deftie  même  le  trahit ,  elle  excite  les  éloges  qu'elle  condamne  ; 
&  le  mépris  de  la  gloire  l'élevé  malgré  lui  jufqu'au  comble  de 
la  gloire  même. 

Que  les  Orateurs  ne  fe  plaignent  donc  plus  de  la  violence 
qu'il  fait  à  leur  zèle  -,  leur  filence  l'honore  encore  plus  que 
leurs  paroles.  Entrons  nous-mêmes  avec  refpeft  dans  les  fen- 
timents  de  Monfieur  le  ChanceUer  ;  écoutons ,  s'il  fe  peut , 
jufqu'à  la  loi  fecrette  de  fes  déflrs.  Que  le  ferviteur  fidèle  ne 
prenne  devant  fon  maître  que  la  quahté  de  ferviteur  inutile  -, 
que  plein  de  la  grandeur  des  fervices  qu'il  efpere  de  lui  ren- 
dre ,  il  compte  pour  rien  tous  ceux  qu'il  lui  a  rendus  -,  que  le 
foin  même  qu'il  prend  de  taire  le  pafTé,  faffe  croître  notre  at- 
tente pour  l'avenir  j  &  qu'il  ajoute  à  nos  efpérances  tout  ce 
qu'il  retranche  à  nos  éloges. 

Mais  fi  la  modération  de  M.  le  Chancelier  ne  nous  per- 
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met  pas  de  parler  ici  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  Roi ,  Ton 
devoir  &  le  notre  nous  ordonnent  également  de  publier  avec 
joie  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  lui. 

Joignons  donc  notre  reconnoiflance  à  celle  de  Monfîeur  le 
Chancelier,  Son  élévation  efl  un  bien  qui  nous  efl:  encore  plus  ■ 
propre  qu'à  ?vlon(ieur  le  Chancelier  même.  Que  la  Pompe  de 
ce  jour  ne  foit  pas  feulement  confacrée  au  culte  de  la  Modef- 
tie  ;  qu'elle  devienne  encore  le  triomphe  de  la  ReconnoiiTance. 
Cherchons-en  les  juftes  motifs  dans  les  Lettres  mêmes  que 
l'on  vient  de  publier  :  c'eft  au  Roi  qu'il  efl:  réfervé  d'égaler 
par  fes  paroles  la  fagelTe  de  fon  choix  ;  &  l'auteur  du  bienfait 
eft  feul  capable  de  nous  en  faire  fentir  toute  l'étendue. 

Quelle  joie  pour  ceux  qui  ont  la  gloire  de  fervir  un  fi  grand 
Prince ,  de  voir  que  dans  fa  bouche ,  les  morts  ne  font  pas 
moins  honorés  que  les  vivants  ;  cju'ils  vivent  dans  fon  cœur 
par  leurs  fervices  ,  &  dans  fon  efprit  par  leur  réputation  j  que 
le  Roi  fe  charge  même  d'acquitter  les  dettes  de  fes  prédé- 
cefleurs ,  &  veuille  achever  de  récompenfer  la  vertu  des  an- 
cêtres de  Monfieur  le  Chancelier ,  en  leur  accordant  après 
leur  mort  la  plus  glorieufe  &  la  plus  rare  de  toutes  les  récom- 
penfes ,  le  fouvenir  &  la  reconnoiflance  d'un  Roi  qu'ils  n'ont 
pas  eu  le  bonheur  de  fervir. 

C'eft  donc  à  nous ,  pour  entrer  dignement  dans  les  inten- 
tions du  Roi ,  de  lui  rendre  aujourd'hui  de  publiques  a6lions  de 
grâces  d'avoir  choifi  le  chef  de  la  Juilice  entre  les  defcendants 
de  ces  hommes  illuflres ,  dont  les  fervices  ont  mérité  la  gloire 
de  renfermer  fuccefîivement  dans  une  feule  famille  ce  qui  au- 
roit  pu  en  illullrer  huit  ;  &  de  voir  ces  Charges  éminentes 
qui  partagent  l'intime  confiance  de  nos  Rois ,  devenir  pour 
eux  prefque  héréditaires ,  fans  cefler  jamais  d'être  une  preuve 
éclatante  du  difcernement  du  Prince  ,  &  de  la  vertu  du 
fujet. 

Qu'il  efl  glorieux  à  cette  augufle  Compagnie  de  voir  le 
Roi  commencer  enfuite  l'énumération  des  Dignités  dont  il  a 
revêtu  Monfieur  le  Chancelier  ,  par  l'honneur  que  ce  grand 
Magiflrat  a  eu  autrefois  d'entrer  dans  un  Sénat  accoutumé 


146      PRÉSENTATION  DES    LETTRES 

depuis  long-temps  à  être  le  Séminaire  des  Chanceliers  de 
France  ! 

La  Fortune,  pleine  des  grands  defîeins  qu'elle  avoit  déjà 
conçus  pour  Moniieur  le  Chancelier  ,  ie  hâta  de  lui  ouvrir 
avant  le  temps  l'entrée  des  Dignités  -,  Se  la  Juftice  qui  compte 
les  années  des  autres  hommes,  ne  voulut  pefer  que  le  mérite 
de  Monfieur  de  Pontchartrain. 

Qu'on  ne  demande  point  ici  quelle  fecrete  loi  parut  fixer 
enfuite  la  rapidité  de  Tes  premières  démarches ,  &  fufpendre 
pour  un  temps  le  cours  de  Tes  hautes  deflinées. 

Il  falloit  que  le  Chef  de  la  Juftice  pût  croître  pendant  long- 
temps à  l'ombre  de  la  Jullice  même  ;  il  falloit  que  le  premier 
Parlement  eût  feul  la  gloire  d'avoir  formé  le  premier  Magif- 
trat  du  Royaume  ;  &  que  celui  dont  lafuprême  Jullice  devoit 
fe  répandre  un  jour  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat ,  en  eût 
puifé  les  faintes  maximes  pendant  feize  années  dans  leur 
fource  la  plus  pure ,  ou  plutôt  dans  la  plénitude  de  cette  mer 
dont  toutes  les  autres  Jurifdi8:ions  ne  font  qu'un  écoulement 
précieux,  &  qu'une  riche  émanation. 

Bientôt  la  Juftice  contente  de  fon  ouvrage  &  fûre  du  mé- 
rite de  Monfieur  de  Ponchartrain  ,  le  livrera  avec  joie  à  l'im- 
pétuofité  de  fa  fortune.  On  le  verra  marcher  de  Dignités  en 
Dignités ,  &  commencer  cette  courfe  rapide  qui  ne  s'arrêtera 
que  lorfqu'elle  l'aura  élevé  au  plus  haut  degré  Je  la  Magiftra- 
ture.  Bientôt  digne  Chef  d'un  Parlement  confidérable ,  il  mé- 
ritera que  le  Roi  lui  confie  en  même  temps  l'adminiflration 
d'une  de  fes  plus  grandes  Provinces  :  bientôtla  France  jaloufe  du 
bonheur  de  la  Bretagne,  ne  voudra  plus  foufFrir  qu'elle  polTede 
feule  une  vertu  dont  tout  le  Royaume  devoit  jouir  :  bientôt 
enfin  arrivera  ce  moment  honorable  à  Monfieur  de  Pontchar- 
train &  glorieux  au  Roi  même ,  oii  il  faudra  que  la  fagefTe 
du  Souverain  faffe  une  efpece  de  violence  à  la  modération  du 
Sujet,  pour  l'obliger  à  fe  charger  de  l'adminiflration  des  Fi- 
nances ;  accomplifTant  ainfi  ce  que  le  plus  grand  des  Philofo- 
phes  a  dit  autrefois ,  que  les  Dignités  ne  feroient  jamais  mieux 
yemplies ,  que  lorfque  les  Princes  feroient  affez  fages  pour  ne 
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les  donner  qu'à  ceux  qu'il  faudroit  forcer  de  les  recevoir. 
Que  ne  pouvons-nous  fortir  des  bornes  étroites  dans  lef- 
quelles  nous  nous  fommes  renfermés  -,  &  que  ne  nous  eft-il 
permis  devons  repréfenter  ici  Monfieur  de  Pontchartrain  éga* 
lant  les  Dignités  de  fes  Pères,  &  furpalTant  leurs  vertus j 
chargé  du  redoutable  fardeau  de  Tadminiftration  des  Finances  , 
fans  en  être  accablé,  rafTuré,  fou  tenu,  confolé  dans  les  con- 
jonftures  les  plus  difficiles,  par  la  loi  fuprême  du  falut  de  la 
Patrie  ;  ferme  génie  dont  on  a  vu  croître  la  force  &  l'intrépi- 
dité avec  les  peines  &  les  dangers  -,  incapable  de  douter  un 
moment  de  la  fortune  de  l'Etat ,  parce  qu'il  envifageoit  tou- 
jours la  main  qui  la  foutenoit;  éclairciflant  les  matières  les 
plus  obfcures ,  applanifTant  les  plus  difficiles ,  &  perçant  les 
plus  profondes  d'un  feul  de  fes  regards  j  plus  inftruit  des  afMres 
qu'il  avoit  eu  à  peine  le  loifir  d'entrevoir,  que  ceux  qui 
croyoient  les  avoir  épuifées  par  une  longue  méditation  :  heu- 
reufe  &  fublime  intelligence ,  mais  auffi  exa61e  que  rapide  , 
qui  faififlbit  jufqu'aux  moindres  circonftances ;  &  qui,  dévo- 
rant tous  les  objets  d'une  première  vue,  ne  laiffoit  à  la  féconde 
que  le  plaiiir  de  remarquer  que  rien  n'avoit  échappé  à  la  pre- 
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Nous  retombons  dans  les  louanges  que  nous  voulons  évi- 
ter ;  notre  cœur  féduit  ici  notre  efprit,  &  le  fentiment  a  plus 
de  part  que  la  réflexion  aux  éloges  qui  nous  échappent. 

Mais  comment  pourrions-nous  louer  la  juftice  du  choix  du 
Prince,  fans  louer  le  mérite  de  celui  qu'il  a  choifi?  Teleftle 
rare  bonheur  de  Monfieur  le  Chancelier ,  qu'on  ne  peut  en  ce 
jourféparer  fon  éloge  de  celui  du  Roi.  Que  fa  modeflie  fe  fa- 
crifie  donc  fans  peine  à  la  gloire  de  fon  Maître  ;  qu'il  confi- 
dere  que  c'eft  louer  le  Roi ,  que  louer  fon  ouvrage  ;  &  que  lî 
une  partie  de  notre  encens  femble  s'échapper  vers  Monfieur 
le  Chancelier,  ce  n'efl  que  pour  s'élever  par  lui  jufqu'au  Prince 
qui  nous  l'a  donné. 

Difons  plutôt,  Meffieurs, qu'il  nous  l'a  rendu.  La  Juftice 
fs'en  étoit  privée  à  regret  pour  le  prêter  aux  Finances  -,  les  plus 
fortes  &  les  plus  impérieufes  de  toutes  les  loix ,  la  néceffité  ^ 
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Tutilité  publique,  nous  Favoient  arraché  j  &  Monfieur  le  Chan- 
celier n'a  voit  pas  moins  Ibuffert  de  cette  leparation,  que  la 
Juftice  même. 

Attaché  à  fon  culte  dès  la  plus  tendre  jeunefTe,  combien 
de  fois  a-t'il  défiré  de  n'avoir  à  confuiter  que  les  loix  (impies 
&  uniformes  de  cette  Jullice  immuable,  qui  n'eft  jamais  for- 
cée de  changer  avec  le  temps,  detléchir  fous  le  poids  des  con- 
jonctures ,  de  céder  à  la  loi  d'une  dure  nécefîité,  &  d'acheter 
le  bonheur  public  par  le  malheur  des  particuliers? 

C'efl  le  tranquille  féjour  de  cette  conftante  Juftice;,  que 
M.  le  Chancelier  a  toujours  regardé  de  loin  comme  fa  véri- 
table Patrie  :  heureux  d'avoir  foutenu  l'effort  de  la  tempête  qui 
l'en  avoit  écarté  ;  &  plus  heureux  encore  d'entrer  fi  glorieu- 
fement  dans  le  port  !  La  paix'  a  réuni  œ  que  la  guerre  avoit 
féparé  ;  les  vœux  de  la  Juftice  font  exaucés  ;  &  elle  ne  fe  plaint 
plus  d'avoir  perdu  M.  de  Pontchartrain  pendant  quelques  an- 
nées ,  puifque  c'cft  à  cette  perte  même  qu'elle  doit  prefque  le 
bonheur  de  l'avoir  aujourd'hui  pour  fon  digne  Chef. 

Quelle  multitude  de  devoirs  mutuels  &:  d'engagements  in- 
violables ,  renfermés  dans  ce  feul  nom  !  Tout  ce  que  la  Juftice 
doit  à  M.  le  Chancelier ,  tout  ce  que  M.  le  Chancelier  doit  à 
la  Juftice,  fe  préfente  ici  à  notre  efprit:  &  nous  ne  craindrons 
point  de  manquer  au  refpeft  que  nous  lui  devons ,  quand  nous 
oferons  affurer  que ,  quelque  étendus  que  foient  les  engage- 
ments de  la  Juftice,  ceux  de  M.  le  Chancelier  nous  paroiffent 
encore  plus  grands. 

La  JulHce,  il  eft  vrai,  fe  dépofe  toute  entière  entre  fes 
mains  ;  elle  lui  promet  im  attachement  lîdele,  une  confiance 
parfaite ,  une  déférence  refpeftueufe  ;  mais  ce  qu'elle  attend 
de  lui  eft  encore  au-deffus  de  tout  ce  qu  elle  peut  lui  pro- 
mettre. 

La  plus  fainte  &  la  plus  inviolable  portion  de  la  Juftice^les 
Loix  qui  doivent  être  les  arbitres  fuprêmes  de  nos  biens  &  de 
nos  vies,  s'adreiTent  d'abord  à  lui,  &  implorent  fon  fecours  , 
pour  reprendre  entre  fes  inains  leur  ancien  éclat  &  leur  pre- 
îijiere  fplendeur. 

Leur 
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Leur  antiquité ,  qui  devoit  les  rendre  plus  vénérables  ,  n'a 
fervi  fouvent  qu'à  les  faire  tomber  dans  le  mépris  ;  l'inconf- 
tance  des  mœurs  les  fait  regarder  comme  impoffibles  ;  leur 
diversité  les  rend  incertaines  ,  leur  contrariété  inutiles,  &  leur 
multitude  prefque  inconnues. 

Contraintes  fouvent  malgré  elles  d'armer  la  malice  du  Plai- 
deur injufte ,  au  lieu  de  fervir  d'afyle  à  la  fimplicité  de  l'hom- 
me de  bien  ;  gémiflant  de  voir  que  leur  nombre  foit  devenu 
moins  une  fource  de  lumière  pour  les  Juges  ,  qu'un  prétexte 
ipécieux  qui  fert  quelquefois  de  voile  à  leur  ignorance  j  elles 
attendent  depuis  long-temps  une  main  habile  qui  foulage  la 
Juftice  de  ce  poids  immenfe  d'une  infinité  de  Loix  fuperflues  , 
fous  lequel  tant  de  Loix  falutaires  demeurent  prefque  enféve- 
iies  j  qui  rappelle  les  anciennes,  qui  perfe6^ionne  les  nouvel- 
les ,  qui  les  ranime  toutes  par  une  fidèle  &  févere  exécution  j 
qui  éclaircifîe  ce  qu'elles  ont  d'obfcur  >  qui  retranche  ce  qu'elles 
ont  de  contraire  j  &  qui  les  renfermant  dans  des  bornes  légi- 
times ,  puifTe  exciter  l'application  &  confondre  h  pareffe, 
rendre  la  fcience  facile  &  l'ignorance  inexcufable. 

Puifîions-nous  voir  bien-tôt  renaître  fous  les  aufpices  de 
M.  le  ChanceHer ,  ces  jours  heureux  où  le  Magiftrat  n'étoit 
pas  moins  refpe61é  que  la  Loi  même  ;  où  toutes  les  Nations 
de  la  Terre  venoient  admirer  également  ,  &  la  Sainteté  de 
nos  Loix ,  &  la  Majefté  de  leurs  Minières  ;  &  où  les  plus  grands 
P^.ois  de  l'Europe  venoient  reconnoître  dans  ce  Sénat  d'autres 
Souverains  qui  regnoient  fur  eux  ,  par  l'éLévation  de  leurs  lu- 
mières ,  &  par  la  fupériorité  de  leur  fageffe  ! 

Puiffions-nous  voir  en  même  temps  les  fentiers  de  la  Juftice 
applanis  par  la  vigilante  application  de  M.  le  ChanceHer  i 
PuifTe-t-il  en  arracher  ces  funeftes  épines  que  le  malheur  des 
temps  y  a  fait  naître,  &  retrancher  enfin  cette  multitude  de 
procédures  ruineufes  ,  qui  fouvent  dépouillent  les  vaincus  , 
fans  enrichir  les  vainqueurs  ;  &  qui  femblent  réduire  la  Juftice 
à  n'être  plus  que  le  partage  du  riche  &  du  puifTant  ,  au  lieu 
qu'elle  fe  plaît  à  être  l'afyle  du  pauvre  &  du  foible  opprimé! 

Que  manquera-t-il  alors  au  parfait  bonheur  des  Miniflres 
Tome  /,  '  ï  i 
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de  la  Juil:ice  ?  M.  le  Chancelier  leur  épargnera  jufqu'à  la  peine 
de  former  des  vœux  pour  la  confervation  de  leur  Dignité. 
Plus  jaloux  de  l'honneur  des  Magiflrats ,  que  les  Magiilrats 
mêmes  ,  il  apprendra  à  fes  SuccelTeurs  que  la  perfonne  des 
Juges  ne  doit  pas  paroitre  moins  facrée  à  leurs  fupérieurs  qu'à 
leurs  inférieurs  ;  qu'un  Chancelier  s'honore  lui-même,  en  ho- 
norant les  coadjuteurs  de  fon  Miniftere  ;  &  que  s'il  eft  le  Juge 
de  leur  juftice  ,  il  doit  être  encore  plus  le  confervateur,  &  iî 
l'on  ofe  le  dire  ,  l'Ange  tutélaire  de  leur  Dignité. 

Plein  de  ces  grands  fentiments ,  M.  le  Chancelier  nefe  con- 
tentera pas  d'être  le  défenfeur  des  Loix,  l'appui  de  la  Juftice , 
le  prote^leur  des  MagiflratSj  il  voudra  que  tout  l'Etat  recueille 
les  fruits  précieux  de  fon  heureufe  Magiftrature. 

Déjà  par  fes  fages  confeils ,  ou  plutôt  fous  les  ordres  d'un 
Roi  qui  ne  laiiTe  à  fes  Minières  mêmes  que  la  gloire  de  l'o- 
béifTance  ;  commence  à  tomber  ce  vice  contagieux  dont  nous 
avons  donné  l'exemple  à  l'Europe  j  ce  vice  qui  ne  fortoit  au- 
trefois que  du  féjour  de  l'abondance,  &  qui  naît  aujourd'hui 
dans  le  fein  même  de  la  pauvreté.  Ce  luxe  que  les  anciennes 
Loix  n'avoient  fait  qu'irriter ,  que  les  malheurs  de  la  guerre 
avoient  augmenté  ;  que  le  retour  de  la  paix  fembloit  avoir  con- 
firmé pour  toujours  dans  la  paifible  pofTefîion  oii  il  étoit  de 
confondre  tous  les  rangs  ,  &  d'exercer  fur  les  fages  mêmes 
une  efpèce  de  tyrannie  ;  eft  enfin  obUgé  de  céder  aux  ordres 
abfolus  &  aux  exemples  encore  plus  fouverains  du  Suprême 
Légiilateur.  Premier  obfervateur  de  fa  Loi ,  il  commande  par 
fes  aftions  encore  plus  que  par  fes  paroles  ;  &  pour  confondre 
l'orgueil  téméraire  de  ceux  qui  avoient  porté  Texcès  de  leur 
magnificence  jufqu'à  égaler  celle  du  Souverain  ,  le  Souverain 
veut  bien  defcendre  jufqu'au  rang  de  fes  Sujets  ,  &  n'exiger 
d'eux  que  ce  qu'il  fe  prefcrit  à  lui-même. 

Quels  fuccès  ne  fuivront  pas  de  fi  utiles  commencements  ? 
Une  première  réforme  fera  une  fource  féconde  de  Règlements 
encore  plus  falutaires  ;  la  Loi  fera  la  raifon  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  ;  la  fageffe  du  Prince  deviendra  celle  de  {qs  Sujets. 
Attentif  à  prévenir  leur  ruine  volontaire ,  &  à  conferver,  fou- 
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vent  malgré  eux ,  les  débris  de  leur  fortune  ,  il  ne  fera  pas 
moins  le  Père  de  chaque  famille  particulière ,  que  celui  de  la 
Patrie. 

Deftiné  à  porter  en  tous  lieux  l'image  &  le  caraftere  d'urt 
fi  grand  Prince ,  dépofîtaire  de  fes  fentiments ,  interprête  àd 
fon  amour  &  de  fa  tendrefle  pour  fes  Peuples  ,  M.  le  Chan- 
celier fera  encore  plus  le  Miniftre  de  fa  bonté  que  le  difpen- 
fateur  de  fa  juftice. 

Quelle  gloire  pour  lui,  mais  en  même  temps  quel  fujct  de 
frayeur,  quand  il  con(ideredequel  Prince  il  doit  être  l'image  l 

N'avoir  plus  de  penfées  qui  ne  foient  dignes  de  la  Sagefle 
même  -,  perdre  heureufement  fa  volonté  ,  pour  n'en  avoir  plus 
d'autre  que  celle  de  la  juftice;  parler  comme  la  Vérité  ,  agir 
comme  la  Prudence  ,  dominer  comme  la  Raifon ,  punir  com- 
me la  Loi,  pardonner  comme  Dieu  mêmcj  telle  eu  la  haute 
idée  des  devoirs  de  celui  qui  eft  deftiné  à  être  l'image  du  Prince 
qui  nous  gouverne.  Heureux,  û  fidèle  à  imiter  de  fi  grandes 
vertus ,  M.  le  Chancelier  peut  ajouter  chaque  jour  un  nou-' 
veau  trait  à  cette  augufl:e  refiemblance  î 

Que  nous  refi:e-t'il  à  fouhaiter  après  cela  ,  fi  ce  n'efi  que 
ce  bonheur  foit  aulîi  durable  que  l'âge  de  M.  le  Chancelier 
femble  nous  le  promettre  j  qu'il  furpaflé  les  années  autant  que 
les  fervices  de  fes  prédéceiTeurs  ;  que  le  Roi  prévenant  fe^ 
defirs ,  &  répandant  fur  lui  fes  bienfaits  avec  profufion ,  lui 
fafie  fouvent  éprouver  que  fa  magnificence  peut  toujours  ac- 
corder de  nouvelles  grâces  à  ceux  aufquels  il  fembloit  avoir 
tout  donné  -,  qu'il  goûte  toute  la  douceur  de  fe  voir  renaître 
dans  la  perfonne  d'un  Fils  *  héritier  de  fa  vertu ,  encore  plus  que  *  '^'  le  Comte 
de  fa  Dignité  ;  que  le  Ciel  qui  lui  fait  déjà  voir  les  enfants  de  train  ^'sécr^e- 
fes  enfants  ,  lui  accorde  le  plaifir  de  revivre  plus  d'une  fois  taire  d'Etat, 
dans  une  longue  fuite  de  defcendants  ,  qui  croifi!ent  fous  {es 
yeux  pour  l'ornement  de  leur  fiécle ,  pour  la  gloire  de  leur 
maifon ,  &  pour  le  bien  de  l'Etat  ;  que  la  Juftice  lui  foit  en- 
core plus  chère  que  fon  propre  fang  ;  que  l'on  doute  toujours 
s'il  aime  plus  la  Magiftrature ,  ou  s'il  en  eflplus  aimé  ;  &  pour 
renfermer  tous  nos  fouhaits  dans  un  feul ,  qu'il  jouifTe  long- 

I  i  ij 
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temps  de  fa  fortune  ,  &  que  le  Public  jouifTe  toujours  de  fa 
vertu. 

Nous  n'empêchons  qu'il  foit  mis  fur  le  repli  des  Lettres, 
qu'elles  ont  été  lues ,  publiées  &  regiflrées ,  pour  être  exécu- 
tées félon  leur  forme  Se  teneur. 


V  I  I. 

Conclusions   données  pour    rEnreglJlrement   des 
Lettres  de  M,  le  Chancelier  Voisin. 

Le  .  »  .  ,  Juillet   iyi4* 

NOUS  apportons  à  la  Cour  les  Provifions  de  la  Charge 
de  Chancelier  de  France,  que  le  Roi  a  accordées  à  M. 
Voiiin ,  Minière  &  Secrétaire  d'Etat ,  avec  la  Lettre  de  ca- 
chet qui  les  accompagne  ,  &  les  Conclufions  par  lefquelles 
nous  en  requérons  l'enregillrement. 

Notre  Minillere  qui  ne  nous  attache  qu'aux  intérêts  publics, 
partage  aujourd'hui  nos  fentiments ,  &  les  tient  comme  fuf- 
pendus  entre  la  douleur  de  ce  que  la  JulKce  perd  d'un  côté  , 
&  la  joye  de  ce  qu'elle  gagne  de  l'autre. 

Elle  perd  vm  Proteéleur  qui  ne  faifoit  fentir  la  fupériorité 
de  fa  place,  que  par  celle  de  fon  génie,  &  qui  ne  regardant  fon 
pouvoir  q)je  comme  le  bien  commun  de  la  Magiflrature ,  n'en 
a  ufé  que  pour  elle,  &:  ne  l'a  jamais  affligée  que  par  fa  re« 
traite. 
■^  ;  Heureux,  fi  nous  n'envifageons  que  fa  perfonne  ,  d'avoir 
,  fçu  renoncer  à  l'honneur  d'être  au-deifus  des  autres  par  fa  Di- 
gnité ,  pour  fe  réduire  à  la  gloire  plus  pure  d'être  au-deffus  de 
lui-même  par  fa  vertu  !  Heureux  de  laiiTer  ainfî  à  {^s  fuccef- 
feurs  un  exemple  que  fes  prédécefTeurs  ne  lui  ont  point  don- 
né, &:  d'avoir  le,  courage  de  defcendre  du  premier  rang  avant 
1,'âge  où  pluiieurs  d'enrr'eux  y  ont  été  k\e.\é.s  !  Il  facrifie  à  la 
îiÇtigion  feule ,  non  pas  les  trilles  reiles  d'une  vieiliefle  défail- 
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îante  &  d'une  lumière  qui  s'éteint  ,  mais  des  forces  encore 
entières  ,  une  vigueur  capable  de  porter  tout  le  poids  de  fa 
Dignité  &  de  fuffire  à  l'ambition  même  ,  s'il  avoit  pu  en  être 
touché. 

Mais  c'efl  cette  vertu  que  nous  admirons ,  &  que  les  gens 
de  bien  ne  fçauroient  regarder  fans  un  fecret  mouvemenr  d'en- 
vie i  c'eft  cette  vertu  même  qui  augmente  nos  regrets  en  exci- 
tant nos  éloges.  Elle  ne  fert  qu'à  nous  faire  mieux  fentir  toute 
l'étendue  de  notre  perte  ;  &  la  Magiftrature  privée  d'un  Chef  iî 
magnanime ,  ne  fçauroit  s'en  croire  dédommagée  par  la  grande 
inftruftion  qu'il  lui  donne  en  la  quittant. 

Hâtons  nous  donc  de  jetter  les  yeux  fur  le  digne  SuccefTeur 
que  la  fagelTe  du  Roi  lui  a  donné.  Cell-là  que  la  Juftice  doit 
chercher  fa  véritable  confolation. 

Deftiné  par  la  Providence  à  donner  un  jour  des  leçons  aux 
Magiflrats ,  il  a  commencé  de  bonne  heure  à  leur  donner  des 
modèles.  La  pénétration  naturelle  de  fon  efprit  n'a  fervi  qu'à 
redoubler  l'effort  de  fon  appUcation ,  &  il  a  montré  aux  Magif- 
trats  par  fon  exemple,  que  li  la  féHcité  du  génie  peut  com- 
mencer l'ouvrage  de  leur  élévation  ,  l'affiduité  du  travail  peut 
feule  l'achever. 

La  Cour  qui  l'avoit  vu  croître  fous  fes  yeux ,  &  qui  con- 
ferve  encore  le  fouvenir  des  premiers  elTais  de.  fon  mérite  ,  en 
a  regardé  le  progrès  avec  une  efpece  d'amour  propre.  Elle  l'a 
vu  avec  joie  porter  dans  les  Provinces  dont  le  Roi  lui  a  confié 
l'adminiilration  ,  cet  efprit  de  Juftice  qu'il  avoit  puifé  com.me 
à  fa  fource ,  dans  le  fein  de  cette  Compagnie  ;  &  malgré  le 
malheur  des  temps ,  mériter  l'eftime  &  la  confiance  des  Peu- 
ples ,  dans  des  emplois  où  il  eil  fi  ordinaire  de  la  perdre.  Se 
û  rare  de  l'acquérir. 

Rappelle  près  du  Roi  pour  être  a'dmis  dans  fon  Confeil  , 
une  place  qui  eft  fouvent  le  dernier  terme  des  autres  Magif- 
îrats,ne  parut  remplir  ni  toute  l'étendue  de  fon  mérite  ,  ni 
toute  l'eftime  de  fon  Maître.  Une  fon8^ion  encore  plus  impor- 
tante étoit  deftinée  à  faire  éclater  l'une  &  l'autre.  La  Mlice 
qu'il  avoit  fuivie  dans  tous  les  degrés  de  fa  vie,  l'accompagna. 
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jufque  dans  la  conduite  des  armes ,  où  fous  le  nom  de  la  force 
règne  fouvent  rinjuftice  ;  &  par  le  foin  qu'il  prit  de  maintenir 
Tordre  &  la  règle  dans  la  guerre  même,  il  montra  dès-lors  ce 
que  l'on  devoir  attendre  de  lui  dans  la  fupreme  Magiftrature 
de  la  Paix. 

Un  choix  qui  achevé  fon  éloge ,  Téleve  enfin  à  cette  haute 
Dignité  ;  &  de  Miniftre  de  la  Puiffance  du  Roi,  il  devient  par 
un  caraftere  encore  plus  glorieux  ;,  le  dépositaire  de  fa  Juftice. 
C'eft  elle  qui  par  lui  prélidera  à  tous  les  Confeils ,  difpenfera 
tous  les  honneurs ,  &  diftribuera  toutes  les  grâces. 

L'amour  qu'il  a  pour  elle ,  fe  répandra  fur  tous  ceux  qui  la 
rendent  fous  fes  yeux.  Il  fcntira  que  la  Dignité  de  la  Magiftra- 
ture  fait  partie  de  la  Juftice  même  ,  &  que  l'honneur  des 
Membres  eft  encore  plus  la  gloire  de  leur  Chef.  Ainfi  fe  ref- 
ferreront  toujours  de  plus  en  plus  ces  liens  de  refpeél:  &  de 
confiance  qui  doivent  les  unir  mutuellement  ;  &  nous  efpé- 
rons  fur-tout  que  confervant  à  cette  augufte  Compagnie  le 
rang  qu'elle  m.éritera  toujours  de  tenir  dans  fon  cœur, il  n'ou- 
bliera jamais  que  c'eft  par  (es  exemples  qu'il  a  également  ap- 
pris à  fervir  &  à  faire  régner  la  Juftice. 


VIII. 

Discours  à  la  Chambre  de  Jujlice  ,  en  annonçant  la 
Supprejffîon  de  cette  Chambre, 

Le  zz  Mars  lyiy» 

JE  viens  vous  annoncer  la  fin  de  vos  travaux  ,  &  vous 
marquer  en  même  temps  ce  qui  ne  doit  point  finir,  je  veux 
dire ,  la  fatisfa8:ion  que  le  Roi  &  Monfieur  le  Régent  confer- 
veront  toujours  du  zèle  &  du  courage  avec  lequel  vous  avez 
fourni  une  trifle  &  pénible  carrière. 

Les  Peuples  de  ce  Royaume ,  depuis  long-temps  en  proie  à 
l'avidité  de  leurs  propres  Citoyens ,  demandoient  des  vengeurs  j 
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vous  avez  été  choifîs  pour  exercer  ce  Miniftere  redoutable  , 
&  le  Public  a  applaudi  à  un  choix  qui  remettoit  Tes  intérêts 
en  de  Ci  dignes  mains. 

Mais  vous  fçavez  que  les  remèdes  mêmes  peuvent  quelque- 
fois devenir  des  maux,  quand  ils  durent  trop  long-temps.  A 
la  vue  d  une  multitude  de  criminels ,  qui  par  le  mélange  du 
fang  &  des  fortunes ,  ont  fçu  intérefîer  jufqu'aux  parties  faines 
de  l'Etat  ;  le  Public  effrayé  tombe  dans  une  efpece  de  conf- 
ternation  &  d'abbatement ,  qui  retarde  les  opérations  ,  &  qui 
fait  languir  tous  les  mouvements  du  corps  politique.  Tel  efl 
même  le  caraftère  du  Peuple  ,  qui  toujours  fujet  à  Imconf- 
tance ,  paffe  aifément  de  l'excès  de  la  haine  à  l'excès  de  la 
compaffion  :  il  aime  le  fpeftacle  d'un  châtiment  prompt  & 
rigoureux ,  mais  il  ne  peut  en  foutenir  la  durée  ;  &  laiflant 
bientôt  affoiblir  fa  première  indignation  contre  les  coupables, 
il  s'accoutume  prefque  à  les  croire  innocents  ,  lorfqu'il  les 
voit  long-tems  malheureux. 

C'eft  à  la  prudence  du  Souverain  qu'il  eft  réfervé  d'étudier 
ces  divers  mouvements  ;  de  fçavoir  changer  en  régime  ,  des 
remèdes  trop  forts  pour  la  difpofition  du  malade  ,  &  de  tem- 
pérer tellement  la  févérité  avec  l'indulgence,  que  la  rigueur 
de  l'une  contienne  les  hommes  dans  les  bornes  du  devoir,  & 
que  la  douceur  de  l'autre  rétablifîe  dans  les  efprits  une  con- 
fiance non  moins  nécefîaire  que  la  crainte,  pour  la  gloire  & 
pour  la  félicité  du  Gouvernement. 

Ainfi  la  même  fageffe  qui  a  donné  l'être  à  la  Chambre  de 
Juilice ,  en  ordonne  aujourd'hui  la  fin ,  &  vous  renvoyé  à  des 
fondions  plus  douces  ,  mais  non  pas  moins  importantes  ;  où 
à  l'exemple  des  grands  Magiftrats  *  que  le  Roi  avoit  mis  à    *MM.deLa. 
votre  tête ,  vous  porterez  toujours  le  même  efprit  de  jaftice  ,  po^fg^^V  >^ 
le  même  amour  du  bien  public  dont  vous  avez  été  animés  dems  du  Par- 
jufqu'à  préfent.  ^^"'^"*' 

r         II  auroit  été  plus  avantageux  pour  le  Public,  &  plus  hono- 
rable pour  cette  Compagnie,  que  la  même  voix  **  qui  forma  **M.ieChan-^ 
fon  union  ,  eût  pu  auffi  vous  annoncer  fa  féparation.  Mais  ceher  Voifin , 

./  ,  ^ ,  .  ,  o  1*  m  mort  le  2,  Fe- 

puiique  par  un  événement  imprévu ,  oc  par  un  choix  auili  peu  vrier  précéd. 
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defiré  que  mérité  ,  je  me  trouve  aujourd'hui  honoré  de  cette 
fonftion ,  j'ofe  vous  afTurer  au  moins ,  que  perfonne  ne  pouvoit 
vous  donner  avec  plus  de  plaifir ,  les  éloges  qui  font  dûs  à 
vos  fervices  ,  &  à  un  zèle  fupérieur  aux  fervices  mêmes. 

Si  fon  étendue  n'a  pu  être  entièrement  remplie  ,  vous  au- 
rez du  moins  la  fatisfa6lion  précieufe  à  des  gens  de  bien  ,  d'a- 
voir arrêté  le  cours  d'une  déprédation  que  le  malheur  des 
temps  fembloit  avoir  mife  au-defTus  des  Loix  j  &  vous  em- 
porterez avec  vous  la  confolation  de  fentir  que  la  date  de  la 
Chambre  de  Juftice  va  devenir  une  époque  mémorable  ,  par 
laquelle  on  marquera  déformais  le  temps  où  la  règle  a  fuccédé 
à  la  licence ,  l'ordre  à  la  confufion  ,  la  lumière  à  l'obfcurité  ; 
&  oii  la  fagelTe  qui  nous  gouverne  ,  affranchie  de  la  dure  né- 
ceffité  de  fe  faire  craindre  par  la  rigueur  des  peines  ,  n'aura 
plus  que  le  plaifir  de  fe  faire  révérer  par  fes  bienfaits  ;  & 
toujours  appliquée  au  foulagement  des  Peuples  ,  goûtera  la 
gloire  folide  d'avoir  établi  la  grandeur  du  Roi  fur  le  bonheur 
de  fes  Sujets, 
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INSTRU  C  TIONS 

SUR    LES    ETUDES 
PROPRES    A    FORMER 

UN  MAGI  STRAT. 

PREMIERE    INSTRUCTION 

C0NTENA.NT  un  Plan  général  d'Etudes ,  &  en  parti- 
culler  celle  de  la  Religion  &  celle  du  Droit, 

Envoye'e  par  M.  Daguesseau,  alors  Procureur 

Général ,  à  fon  Fils  aîné. 

A  Frefnes ,  ce  zy  Septembre  iyi6» 

VOUS  venez ,  mon  cher  Fils ,  d'achever  le  cercle  ordinaire 
de  l'étude  des  Humanités  &  de  la  Philofophie.  Vous  l'a- 
vez rempli  avec  fuccès,  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur, 
je  m'en  félicite  moi-même ,  ou  plutôt  nous  devons  l'un  & 
l'autre  en  rendre  grâces  à  Dieu  de  qui  viennent  tous  les  biens 
dans  l'ordre  de  la  Nature ,  comme  dans  celui  de  la  Grâce. 

Ne  croyez  pourtant  pas  avoir  tout  fait ,  parce  que  vous 
avez  fini  heureufement  le  cours  de  vos  premières  études  j  un 
plus  grand  travail  doit  y  fuccéder ,  &  une  plus  longue  car- 
rière s'ouvre  devant  vous.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu'à 
préfent ,  n'eft  encore  qu'un  degré  ou  une  préparation  pour 
vous  élever  à  des  études  d'un  ordre  fupérieur.  Vous  avez  paffé 
Tome  /,  K  k 
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par  ce  que  Ton  peut  appeller  les  Eléments  des  Sciences  ;  vous 
avez  appris  les  langues  qui  font  comme  la  clef  de  la  Littérature  ; 
vous  vous  êtes  exercé  à  l'Eloquence  &  à  la  Poëfie  autant  que 
la  foiblefle  de  l'âge  &  la  portée  de  vos  connoifTances  vous 
Font  pu  permettre;  vous  avez  tâché  d'acquérir  dans  l'étude 
des  Mathématiques  &  de  la  Philofophie  la  jufteffe  d'efprit,  la 
clarté  des  idées ,  la  folidité  du  raifonnemment ,  l'ordre  &  la  mé- 
thode qui  font  néceflaires  foit  pour  nous  conduire  nous-mêmes 
à  la  découverte  de  la  Vérité,  foit  pour  nous  mettre  en  état  de 
la  préfenter  aux  autres  avec  une  parfaite  évidence.  Ce  font, 
il  efl  vrai,  de  très-grands  avantages,  &  celui  qui  eft  aflez 
heureux  pour  les  poPiéder ,  peut  fe  flatter  d'avoir  entre  les  mains 
l'inflrument  univerfel  de  toutes  les  Sciences  j  il  eft  en  état  de 
s'inilruire ,  mais  il  n'eil  pas  encore  inftruit,  &  toutes  fes  études 
précédentes  ne  fervent,  à  proprement  parler,  qu'à  le  rendre 
capable  d'étudier. 

C'ell  la  lituation  où  je  vous  trouve  aujourd'hui,  Mon  cher 
Fils  j  mais  avec  cet  avantage  que  quoique  les  études  que  vous 
allez  commencer,  foient  plus  vaftes  &  plus  étendues  que 
celles  que  vous  venez  de  finir ,  vous  y  entrerez  néanmoins  avec 
une  habitude  de  travail  &  d'appHcation  qui  s'étant  formée  en 
vous  par  rapport  aux  matières  les  plus  abflraites  &  les  plus 
fubtiles ,  ne  trouvera  prefque  plus  rien  d'épineux  ni  de  péni- 
ble dans  les  autres  Sciences ,  en  comparaifon  des  difficultés  que 
vous  avez  été  obligé  de  dévorer. 

L'efTentiel  eft  de  vous  former  d'abord  un  Plan  général  des 
études  que  vous  êtes  fur  le  point  d'entreprendre;  de  fuivre  ce 
plan  avec  ordre  &  avec  fidélité,  &  furtout  de  ne  point  vous 
effrayer  de  fon  étendue.  Ce  n'eft  pas  ici  l'ouvrage  d'un  jour, 
ni  même  d'une  année  ;  mais  quelque  long  qu'il  puiffe  être  ,  fi 
vous  êtes  exa61  à  en  exécuter  lous  les  jours  une  partie  ,  vous 
ferez  comme  ceux  qui  dans  les  travaux  qu'ils  font  faire,  fuiven| 
toujours  unbon  planfans  jamais  en  changer.  Comme  ils  ne  per- 
dent point  de  temps,  ils  mettent  à  profit  toute  la  dépenfe 
qu'ils  font.  Infenfibîement  l'édifice  s'élève ,  les  ouvrages  sV 
vancent^  &:  quelque  lent  qu'en  foit  le  progrès  y  on  arrive  tou- 
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jours  à  la  fin  qu^on  fe  propofe ,  pourvu  que  l'on  marche  conf- 
tamment  fur  la  même  ligne,  &  qu'on  ne  perde  jamais  de  vue 
le  pian  qu'on  s'eft  une  fois  formé. 

C'eft  à  cette  fidélité  que  je  vous  exhorte ,  mon  cherFils  j  je 
fuis  perfuadé  du  déiir  que  vous  avez  de  vous  milruire^  je  ne 
crains  donc  point  de  vous  propofer  tout  entier ^  un  planque 
j'aurois  pu  ne  vous  montrer  que  fucceiTivement  Se  par  parties» 
Vous  pouvez  juger  par  là-même  de  l'opinion  que  j'ai  de  votre 
bonne  volonté  ,  puifque  je  ne  vous  difîimule  aucune  des 
difficultés  de  l'état  auquel  je  crois  que  Dieu  vous  appelle. 

Je  réduis  ce  Plan  à  quatre  points  principaux  fur  îefquels  je 
ne  vous  marquerai  à  préfent ,  que  ce  que  vous  pourrez  exé- 
cuter à  peu  près  dans  le  cours  d'une  année;  je  le  continuerai 
dans  la  fuite  ,  à  mefure  que  le  progrès  de  vos  études  le  deman- 
dera ;  &  j'efpere  que  le  fuccès  de  chaque  année  m'encoura- 
gera à  vous  tracer  avec  une  nouvelle  confiance,  le  plan  du 
travail  de  l'année  fuivante. 

Les  quatre  points  principaux  dont  je  veux  vous  parler, 
font: 

1°.  L'étude  de  la  Religion. 

2°.  L'étude  de  la  Jurifprudence. 

3^.  L'étude  de  l'Hiftoire. 

4°.  L'étude  des  Belles-Lettres. 

Je  fçais  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  matières  qui  ne  pût  oc- 
cuper un  homme  tout  entier,  &  être  l'étude  de  toute  fa  vie  ; 
mais  vous  n'êtes  pas  obligé  de  les  approfondir  toutes  égale- 
ment. Il  vous  doit  fuffire  d'en  prendre  ce  qui  fera  nécefiaire  à 
votre  état  ;  il  feroit  même  dangereux  d'aller  plus  loin  ;  la  Rai- 
fon  &  la  Religion  doivent  préfider  à  l'étude,  comme  aux  au- 
tres avions  de  notre  vie;  une  grande  partie  de  la  fagelTe  d'un 
homme  qui  efi:  né  avec  beaucoup  de  goût  pour  les  Sciences  , 
eit  de  craindre  ce  goût  même  ;  de  ne  vouloir  pas  tout  fçavoir 
pour  mieux  apprendre  ce  qui  efl  effentiel  à  fa  profeiTion;  de 
donner  par  conféquent  des  bornes  à  fa  curiofité  naturelle  ;  & 
de  fçavoir  garder  de  la  modération  dans  le  bien  même.  C'efI 
l'éloge  que  Tacite  donne  à  Agricola  ;  je  fouhaite,  mon  cher 

K  k  ij      . 
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fils,  qiie  ce  foît  un  jour  le  vôtre,  &  qu'on  puifle  dire  de  vous 
comme  de  lui ,  rctïnuit ,  qiiod  ejl  difficillimwn  ,  ex  fapicîitiâ 
modum» 

Après  cet  avis ,  je  commencerai  par  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion ,  dont  l'étude  doit  être  le  fondement ,  le  motif,  &  la  règle 
de  toutes  les  autres. 

Etude  delà  Religion. 

Deuxchofes  peuvent  être  renfermées  fous  ce  nom. 

La  première  ell  l'étude  des  preuves  de  la  vérité  de  la  Reli- 
gion Chrétienne. 

La  féconde  eft  l'étude  de  la  do8:rine  qu  elle  enfeigne  ,  & 
qui  eft  ou  l'objet  de  notre  foi,  ou  la  règle  de  notre  con- 
duite. 

L'une  &  l'autre  font  abfolument  néceflaires  à  tout  homme 
qui  veut  avoir  une  foi  éclairée ,  &  rendre  à  Dieu  ce  culte 
fpirituel^  cet  hommage  de  Têtre raifonnable  à  fon  Auteur,  qui 
eft  le  premier  &  le  principal  devoir  des  créatures  intelligentes; 
mais  l'une  &  l'autre  font  encore  plus  efTentielles  à  ceux  qui 
font  deftinés  à  vivre  au  milieu  de  la  corruption  du  fiécle  pré- 
fent,  &  qui  défirent  fincérement  d'y  conferver  leur  innocence 
en  réfiftant  au  torrent  du  libertinage  qui  s'y  répand  avec  plus 
de  licence  que  jamais,  &  qui  feroit  bien  capable  de  faire 
trembler  un  père  qui  vous  aim.e  tendrement,  fi  je  ne  croiois, 
mon  cher  Fils  ,  que  vous  le  craignez  vous-même. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  réuffir  à  l'éviter ,  qu'en  vous  atta- 
chant aux  deux  vues  générales  que  je  viens  devons  marquer; 
l'une  de  vous  convaincre  toujours  de  plus  en  plus  du  bonheur 
que  vous  avez  d'être  né  dans  la  feule  véritable  R.eligion,  en 
vous  appliquant  à  confidérer  les  cara6}eres  éclatants  qui  en 
démontrent  la  vérité  :  l'autre  de  vous  remplir  le  cœur  &  l'ef- 
prit  des  préceptes  qu'elle  renferme,  &  qui  font  la  route  af- 
îurée  pour  parvenir  à  ce  fouverain  bien  que  les  anciens  Phi- 
lofophes  ont  tant  cherché,  &  que  la  Religion  feule  peut  nous 
faire  trouver^ 
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Par  rapport  au  premier  point  ,  c'eft-à-dire  ,  l'étude  des 
preuves  de  la  vérité  de  la  Religion,  je  ne  crois  pas  avoir 
befoin  de  vous  avertir ,  mon  cher  Fils  ,  que  la  perfuafion  ou 
la  conviftion  à  laquelle  on  peut  parvenir  en  cette  matière  par 
l'étude  &  par  le  raifonnement,  ne  doit  jamais  être  confondue 
ni  même  comparée  avec  la  foi  qui  eft  un  don  de  Dieu ,  une 
grâce  iinguliere  qu'il  accorde  à  qui  il  lui  plaît ,  &  qui  exige 
d'autant  plus  notre  reconnoifTance ,  que  nous  ne  la  devons 
qu'à  la  bonté  de  Dien  qui  a  bien  voulu  prévenir  en  nous  la  lu- 
mière de  la  Raifon  même ,  par  celle  de  la  Foi. 

Mais  quoique  cette  conviftion  &  cette  efpece  de  foi  hu- 
maine qu'on  acquiert  par  l'étude  des  preuves  de  la  vérité  de 
la  ReKgion  Chrétienne ,  foit  d'un  ordre  fort  inférieur  à  la  fo£ 
divine  qui  eil  le  principe  de  notre  fan^lification  :  &  quoique 
la  fimpHcité  d'un  payfan  qui  croit  fermement  tous  les  myfleres 
delà  Rehgion,  parce  que  Dieu  les  lui  fait  croire,  foit  infini- 
ïnent  préférable  à  toute  la  doélrine  d'un  Sçavant  qui  n'eil  con- 
vaincu de  la  vérité  de  la  Religion  que  comme  il  l'efl  de  la 
certitude  d'une  propofition  de  Géométrie  ou  d'un  fait  dont  il 
a  des  preuves  inconteflables  ;  il  ell  néanmoins  très-utile  d'en- 
vifager  avec  attention ,  &  de  réunir  avec  foin  toutes  les  mar- 
ques vifibles  &  éclatantes  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  revêtir  &  de 
cara6lériferpour  ain{î  dire,  la  véritable  Religion. 

Non  feulement  cette  étude  affermit  &  fortifie  notre  foi  '^ 
mais  elle  nous  remplit  d'une  jufle  reconnoiffance  envers  Dieu 
qui  a  fait  tant  de  prodiges  &  dans  l'ancienne  Loi ,  &  dans  la. 
Nouvelle  ,  foit  pour  révéler  aux  hommes  la  véritable  manière 
de  l'adorer  &  de  le  fervir ,  foit  pour  les  convaincre  delà  vérité 
&  de  la  certitude  de  cette  révélation. 

On  ne  fçauroit  trop  fe  remplir  de  ces  penfées  &  de  ces  fen- 
timents ,  dans  l'âge  où  vous  êtes ,  mon  cher  Fils.  Vous  allez, 
entrer  dans  le  monde ,  &  vous  n'y  trouverez  que  trop  de  jeu- 
nes gens  qui  fe  font  un  faux  honneur  de  douter  de  tout ,  &  qui 
croient  s'élever,  en  fe  mettant  au-deffus  de  la  Religion.  Quel- 
que foin  que  vous  preniez  pour  éviter  les  mauvaifes  compa- 
gnies ,  comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  le  ferez  j  6^  quelque 


2^2  PREMIERE 

attention  que  vous  ayez  dans  le  choix  de  vos  amis ,  il  fera 
prefque  impoffible  que  vous  foyez  afîez  heureux  pour  ne  ren- 
contrer jamais  quelqu'un  de  ces  prétendus  efprits  forts  qui 
blafphêment  ce  qu'ils  ignorent.  11  fera  donc  fort  important 
pour  vous  ,  d'avoir  fait  de  bonne  heure  un  grand  fond  de  Re- 
ligion ,  &  de  vous  être  mis  hors  d'état  de  pouvoir  être  ébranlé 
ou  même  embarraifé  par  des  objeftions  qui  ne  paroifTent  fpé- 
cieufes  à  ceux  qui  les  propofent ,  que  parce  qu'elles  flattent 
Fororueil  de  l'efprit  ou  la  dépravation  du  cœur  ,  qui  voudroit 
pouvoir  fe  mettre  au  large  en  fecouant  le  joug  de  la  Re- 
ligion. 

Ce  n'eft  pas ,  mon  cher  Fils  ,  que  je  veuille  vous  confeiller 
d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui  voudroient  difputer  avec  vous 
fur  la  Religion.  Le  meilleur  parti  pour  l'ordinaire ,  ell  de  ne 
leur  point  répondre  ,  &  de  ne  leur  faire  fentir  fon  improbation 
que  par  fon  filence.  Vous  devez  même  éviter  avec  foin  de 
paroître  vouloir  dogmatifer.  C'efl:  un  caraélere  qui  ne  con- 
vient point  à  un  jeune  homme  ,  &  qui  ne  fert  qu'à  donner  à 
des  libertins  le  plaifir  de  le  tourner  en  ridicule ,  &  quelque- 
fois même  la  Religion  avec  lui.  Mais  c'eil  une  grande  fatis- 
faftion  pour  un  jeune  homme  auffi  bien  né  que  vous  l'êtes ,  de 
s'être  mis  en  état  de  fentir  le  frivole  des  raifonnements  qu'on 
fe  donne  la  liberté  de  faire  contre  la  Religion  ;  &  de  bien 
comprendre  que  le  fyftême  de  l'incrédulité  eft  infiniment  plus 
difficile  à  foutenir  que  celui  de  la  Religion  y  puifque  les  incré- 
dules font  réduits  à  ofer  dire ,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  ce 
qui  eft  évidemment  abfurde  ;  ou  que  Dieu  n'a  rien  révélé  aux 
hommes  fur  la  ReUgion  ;  ce  qui  eft  démenti  par  tant  de  dé- 
monftrations  de  fait ,  qu'il  eil  impoffible  d'y  réfifter  ^  enforte 
que  quiconque  a  bien  médité  toutes  ces  preuves.,  trouve  qu'il 
eil  non- feulement  plus  fur,  mais  plus  facile  de  croire,  que  de 
ne  pas  croire  ;  &  rend  grâces  à  Dieu  d'avoir  bien  voulu  que 
la  plus  importante  de  toutes  les  vérités ,  fût  auffi  la  plus  cer- 
taine ,  &  qu'il  ne  fut  pas  plus  poffible  de  douter  de  la  vérité  de 
îa  Religion  Chrétienne ,  qu'il  l'eft  de  douter  s'il  y  a  eu  un  Céfar 
ou  un  Alexandre. 
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Cefl  pour  vous  remplir  de  toutes  ces  réflexions ,  que  je  vous 
confeille ,  mon  cher  Fils ,  de  lire  attentivement  quelques-uns 
des  meilleurs  Ouvrages  qu'on  ait  faits  pour  prouver  cette 
grande  vérité  comme  le  Traisé  d'Abbadie  ,  celui  de  Grotius , 
les  Penfées  de  M.  Pafcal ,  &  la  féconde  Partie  du  Difcours 
de  M.  Bofluet ,  Evêque  de  Meaux ,  fur  THifloire  Univerfelle.  * 

Je  voudrois  commencer  par  le  premier  ,  parce  qu'il  em- 
brafle  toute  la  matière ,  &  qu'il  defcend  par  degrés  de  cette 
première  propoiition^  il  y  a  un  Dieu  ,  jufqu'à  celle-ci ,  donc 
la  Religion  Chrétienne  efl  la  feule  véritable  Religion,  Vous  trou- 
verez même  peu  de  Philofophes  qui  ayent  pouffe  auffi  loin 
que  cet  Auteur ,  les  preuves  de  l'immatérialité  &  de  la  fpiri- 
tualité  de  l'ame  ;  &  comme  vous  venez  d'étudier  à  fond  cette 
matière ,  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  traiter  d'une  ma- 
nière moins  feche  &  plus  étendue ,  par  un  homme  qui  étoit 
en  même  temps  Philofophe  &  Orateur. 

Cette  dernière  qualité  ne  vous  plaira  peutêtre  pas  tant 
dans  fon  Ouvrage ,  que  la  première.  Son  ftyle  vous  paroîtra 
fouvent  trop  diffus  ,  &  vous  pourrez  fouhaiter  plus  d'une  foiSp 
qu'il  eût  pu  imiter  la  nobleffe  61  la  limpHcité  du  ffyle  de  M» 
Pafcal ,  autant  qu'il  a  fçu  s'enrichir  de  fes  Penfées ,  &  les 
mettre  chacune  en  leur  place.  Mais  vous  pourrez  paffer  légè- 
rement fur  les  endroits  qui  vous  paroîtront  trop  amplinés  ,  & 
vous  arrêter  principalement  à  ceux  qui  méritent  d'être  médités 
avec  foin,  &  même  d'être  lus  plus  d'une  fois. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  cet  Auteur  eût  traité  avec  plus  de 
force  &  de  capacité ,  l'argument  des  Prophéties  ,  quoiqu'il 
ait  fait  de  très-bonnes  réflexions  fur  cette  matière.  Mais  il  n'eil 
pas  le  feul  qui  foit  tombé  dans  ce  défaut,  &  il  eft  fâcheux  que 
cet  argument  que  S.  Pierre  regardoit  comme  la  plus  grande 
preuve  de  la  véritable  Religion ,  n'ait  pas  encore  été  traité 
aufli  folidement  &  auffi  profondément  que  fon  importance  le 
méritoit.  Vous  trouverez  cependant  le  néceffaire  dans  Abbadie  ^ 

*  Depuis  cette  In{lru(5lion ,  il  a  paru  plufieurs  Ouvrages  eftimés  fur  la  Vérité  &  le  plan 

.    de  la  Relie,ion  Chrétienne,  tels  que  les  Principes  de  la  Foi,  en  1736  ;  V Expofition  de  la: 

Dodrine  Chrétienne ,  en  1 744  ;  Quejlions  diverfc  s  fur  l'Incrédulité ^  &  Principes  de  Religion  3.- 

par  M,  r£,  de  P.  en  1751.  Preuve^  de  la  Religion  de  J,  C,  par  M.  L.  F,  ea  175  a  >  &Cr 
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&  il  vous  mettra  en  état  de  fuppléer  ce  qui  peut  y  manquer, 
foit  par  vos  propres  réflexions  ,  ou  par  les  converfations  que 
vous  pourrez  avoir  fur  ce  llijet,  fi  vous  le  jugez  à  propos  dans 
la  fuite,  avec  des  perfonnes  fçavantes  &  verfées  depuis  long- 
temps dans  l'étude  des  Saintes  Ecritures. 

Vous  pourrez  vous  contenter  de  parcourir  fontroifiéme  vo- 
lume où  il  traite  de  la  Divinité  de  Jefus-Chrift.  C'efl:  la  partie 
de  fon  Ouvrage  qui  eft  le  moins  bien  traitée  -,  &  d'ailleurs 
quand  le  corps  de  la  Religion  a  été  une  fois  bien  prouvé ,  la 
vérité  de  chaque  point  particulier  ell  fuffifamment  démontrée 
par  les  preuves  générales  de  la  certitude  de  la  révélation.  Il 
ne  relie  plus  que  de  fçavoir  ce  qui  a  été  révélé  ;  &  il  n'y  a 
perfonne  qui  après  avoir  lu  l'Evangile  félon  Saint  Jean ,  8c 
quelques  endroits  des  Epitres  de  Saint  Paul,  puifîe  douter  de 
bonne  foi,  que  l'Ecriture  infpirée  de- Dieu  même,  qui  ne  peut 
ni  tromper,  ni  être  trompé,  ne  nous  repréfente  Jefus-Chrifl: 
comme  Dieu ,  égal  à  fon  Père ,  &c  n'ayant  qu'une  même  na- 
ture avec  lui  *. 

Quand  vous  aurez  une  fois  embraffé  le  fyllême  entier  des 
preuves  de  la  vérité  de  la  Religion  ,  la  le^lure  du  livre  de 
Grotius  vous  fera  auffi  utile  qu'agréable.  Vous  y  verrez  un 
mélange  précieux  d'érudition  facrée  &  profane,  par  lequel  ce 
fçavant  Auteur  découvre  des  femences  de  vérité  jufques  dans 
la  Fable  même  ;  Se  fait  voir  que  les  plus  anciennes  Traditions 
qu'il  y  ait  parmi  les  hommes ,  s'accordent  en  grande  partie 
avec  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de  la  création  du  monde , 
&:  avec  les  idées  qu'elle  nous  donne  de  la  Divinité.  Vous  y 
trouverez  encore  une  infinité  de  réflexions  fenfées  fur  les 
preuves  de  fait ,  qui  font  les  plus  grandes  de  toutes  pour  con- 
vaincre de  la  vérité  de  la  Religion ,  &  les  plus  à  portée  de 
tous  les  efprits.  Vous  y  défirerez  peutêtre  un  peu  plus  d'ordre 
&  d'arrangement  dans  la  manière  de  développer  fes  idées  j 

*  C'eft  le  fujetd'un  Ouvrage  intitulé  Divinitas  D.  N.  J.  C.  manififl.itj.  in  Scriptu- 
ris  &  Traditione.  M.  le  Chancelier  d'AgiiefTeaii  eut  beaucoup  de  part  à  la  publication 
de  ce  Traité ,  qui  fut  imprimé  par  fes  ordres  en  1746 ,  comme  l'Auteur  l'explique  dans 
fa  Préface.  H  a  pris  part  aufii  à  l'Ouvrage  François  du  même  Auteur ,  qui  n'a  paru 
qu'en  1751. 

mais 
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mais  un  jugement  folide ,  une  érudition  choifie,  &  une  grande 
profondeur  de  raifon  vous  dédommageront  pleinement  de 
tout  ce  que  vous  pourriez  y  déiîrer  de  plus  j  6c  peut-être  qu'a- 
près avoir  lu  ces  deux  Auteurs ,  c'efl-à-dire  Grotius  &  Abba- 
die ,  vous  préférerez  celui  qui  penfe  plus  qu'il  ne  dit ,  à  celui 
qui ,  quoiqu'il  penfe  bien ,  parle  néanmoins  encore  plus  qu'il 
ne  penfe. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ici  ni  des  penfées  de  M.  Pafcal,  ni  du 
livre  de  M.  l'Evêque  de  Meaux.  Je  crois  que  vous  les  avez 
lus  l'un  &  l'autre.  Mais  quoique  vous  en  ayez  déjà  pris  une 
teinture  dans  un  âge  peu  avancé  ,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  de  les  relire  à  préfent  que  votre  raifon  plus  formée  Se 
votre  efprit  exercé  dans  les  matières  de  Philofophie  ,  vous 
mettront  beaucoup  plus  en  état  de  profiter  pleinement  de  cette 
le61ure  ;  &furtoutd'yprendrecesgrandesNotions,  &  cesidées 
fublimes  de  la  Religion  qui  font  comme  ^tant  de  fources  de 
lumière  dont  vous  ferez  enfuite  l'application  de  vous-même  , 
à  tous  les  objets  que  l'étude  ou  le  commerce  du  monde  préfen- 
teront  à  votre  efprit. 

Si  votre  courage  croît  avec  le  travail ,  comme  je  refpere,"* 
vous  pourrez  dans  la  fuite  des  temps  lire  aufii  quelques-uns 
des  principaux  Ouvrages  des  Pères  fur  la  vérité  de  la  Religion  , 
tels  que  le  traité  de  S.  Auguflin  de  la  véritable  Religion ,  ce- 
lui de  la  Cité  de  Dieu,  &cc.  &  furtout  les  Apologies  de  ceux 
qui  ont  écrit  pour  fa  défenfe  contre  les  Payens  &  contre  les 
Juifs,  comme  S.  Juftin ,  Origene,  Tertulien,  &c.  Mais  encore 
une  fois  ce  fera  votre  courage  &  l'ardeur  que  vous  aurez  pouf 
l'étude  ,  qui  décideront  un  jour  de  ces  leftures ,  &  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'ouvrage  d'une 
année. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'étude  ^e  la  Do6lrine  que  la  Religion 
nous  enfeigne  ,  &  qui  eft  l'objet  de  notre  foi  ou  la  règle  de 
notre  conduite  ;  c'eft  l'étude  de  toute  notre  vie ,  mon  cher 
Fils.  Vous  en  êtes  déjà  auffi  inftruit  qu'on  le  peut  être  à  votre 
âge,  &  je  vois  avec  joie  que  vous  travaillez  à  vous  en  inftruire 
de  plus  en  plus.  Je  ne  puis  donc  que  vous  exhorter  à  vous  y 
Tome  /•  Ll 
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appliquer  fans  relâche ,  &  à  lire  pour  cela ,  le  Catéchifme  du 
Concile  de  Trente  ,  les  Ouvrages  de  M.  Nicole  fur  le  Sym- 
bole &  fur  les  autres  parties  de  la  Religion  qu'il  a  traitées  , 
oii  vous  trouverez  toujours  un  accord  parfait  de  la  raifon  ôc 
de  la  foi,  de  la  Philofophie  &  de  la  Religion. 

Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  vous  recommander  la  le6lure 
de  l'Ecriture  Sainte.  Je  prie  Dieu ,  mon  cher  Fils  ,  que  vous 
vous  y  attachiez  toujours  avec  fidélité  pendant  tout  le  cours 
de  votre  vie.  Je  vous  confeillerai  donc  feulement  pour  vous 
mieux  rempHr  de  toutes  les  vérités  que  l'Ecriture  Sainte  ren- 
ferme ,  de  vous  prefcrire  un  travail  que  je  regretterai  toujours 
de  n'avoir  pas  fait  pendant  ma  jeunefTe  *  ;  c'efl  d'extraire  des 
Livres  Sacrés ,  tous  les  endroits  qui  regardent  les  devoirs  de 
la  vie  civile  Se  Chrétienne ,  de  les  ranger  par  ordre  ,  &  d'en 
faire  comme  une  efpece  de  corps  de  Morale  qui  vous  foit  pro- 
pre. Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  travaillé  fur  l'Ecriture  Sainte 
dans  cette  vue  -,  mais  je  ne  fuis  point  d'avis  que  vous  vous 
ferviez  de  leurs  Ouvrages ,  fi  ce  n'eft  peut-être  après  que  vous 
aurez  fait  le  vôtre ,  pour  voir  s'il  ne  vous  fera  rien  échappé. 
La  grande  utilité  &  le  fruit  folide  de  ces  fortes  de  travaux  , 
n'eft  que  pour  celui  qui  les  fait  foi-même ,  qui  fe  nourrit  par- 
là  à  loifir,  de  toutes  les  vérités  qu'il  recueille ,  &  qui  les  con- 
vertit dans  fa  propre  fubftance. 

Je  n'ai  garde  d'exiger  de  vous,  que  vous  fafliez  cet  ouvrage 
dans  le  terme  d'une  année.  Il  faudroit  pour  cela  quitter  toutes 
vos  autres  études.  Je  ferai  bien  content,  fi  vous  le  commencez 
Se  Cl  vous  le  continuez  avec  perfévérance.  C'efl:  un  de  ces 
travaux  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  achevé  pour  en  re- 
cueillir le  fruit.  Il  eft  bon  même  qu'il  dure  long-temps  pour  le 
faire  avec  plus  de  réflexion  &  de  fentiment  ;  &  je  ne  fçais  s'il 
n'y  a  pas  au  moins  autant  d'avantage  à  le  faire  ,  qu  à  l'avoir 
fait. 

Il  ne  me  refte  après  cela ,  pour  finir  ce  premier  point  qui 

'^  Malgré  les  occupations  des  Charges  d'Avocat  Général,  de  Procureur  Général,' 
&  de  Chancelier  que  M.  d'AguelTeau  a  exercées  ,  il  failoit  une  le«5lure  de  l'Ecriture 
Sainte  tous  les  jours,  &  recommandgitaiiiTi  ceu«  let^ure,  encore  plus  par  l'exemple  cjue 
par  les  paroles. 
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tegarde  la  Religion  ,  que  de  prier  Dieu  qu*il  continue  de 
répandre  fa  bénédiftion  fur  l'étude  que  vous  en  ferez  ;  qu'il 
vous  préferve  de  cet  efprit  de  curiofité ,  qui  fe  perd  en  vou- 
lant approfondir  des  queftions  vaines ,  inutiles  ,  ou  même  dan- 
gereufes  j  &  qu'il  vous  infpire  ce  goût  folide  de  la  Vérité ,  qui 
la  cherche  avec  ardeur ,  mais  avec  {implicite  ;  &  qui  s'occupe 
tout  entier  des  vérités  utiles  ,  bien  moins  pour  les  connoître 
que  pour  les  pratiquer. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  le  fécond  objet  de 
yotre  application ,  c'eil-à-dire ,  l'étude  de  la  Jurifprudence. 

Etude  de  la  Ju  ri  s  p  ru  d  en  c  e. 

Quoique  vous  ne  foyez  pas  encore  initié  dans  les  myilerç^ 
de  la  Jurifprudence,  vous  fçavez  fans  doute,  mon  cher  Fils, 
qu'on  en  diftingue  trois  fortes  dont  vous  devez  apprendre  les 
éléments  dans  le  cours  de  Droit  que  vous  allez  commencer  : 
la  Jurifprudence  Romaine  ,  la  Jurifprudence  Canonique  ,  & 
la  Jurifprudence  Françoife.  Je  vous  parlerai  beaucoup  de  la 
première,  parce  qu'elle  doit  être  votre  principal  objet  dans 
l'année  prochaine  ;  peu  de  la  féconde ,  parce  qu'il  fuffira  dans 
cette  première  année  de  l'étude  du  Droit  que  vous  en  pre- 
niez quelques  notions  générales  ;  &:  je  ne  vous  dirai  encore 
rien  de  la  dernière  ,  parce  que  vous  ne  pourrez  commencer  à 
vous  y  appliquer  que  dans  la  troifiéme  année  de  votre  cours 
de  Droit. 

Etude   du   Droit   Romain* 

Pour  vous  mettre  d'abord  au  fait  de  la  méthode  que  je  croîs 
que  vous  devez  fuivre  dans  cette  étude  ,  il  faut  fuppofer  ces 
deux  divifions  générales  du  Droit ,  que  vous  avez  bien  la 
mine  de  fçavoir  fans  l'avoir  jamais  étudié.  Les  Loix  qui  font 
la  matière  de  cette  étude  peuvent  être  confidérées  ou  par 
rapport  à  leur  fource  &  à  leur  principe,  ou  par  rapport  à  leuj 
objet, 

Llij 
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Si  on  les  confidere  par  rapport  à  leur  fource ,  ou  elles  font 
fondées  fur  des  règles  naturelles ,  immuables ,  éternelles  -,  ou 
elles  n'ont  pour  principe  que  la  volonté  de  ceux  que  Dieu  a 
établis  pour  gouverner  les  hommes  ,  ôc  alors  on  les  appelle 
Arbitraires  ou  Pojidves, 

Je  n'entre  point  ici  dans  les  différentes  diftinélions  que  l'on 
fait  ordinairement ,  ou  que  l'on  peut  faire  fur  ces  deux  efpeces 
de  Loix  ;  vous  les  trouverez  expliquées  dans  le  Droit  Romain, 
&  encore  mieux  dans  les  Auteurs  modernes  que  je  vous  indi- 
querai dans  un  moment  ;  il  fuffit  pour  entrer  dans  le  plan  que 
je  vais  vous  tracer  ,  de  fuppofer  cette  première  divifion  des 
Loix. 

Si  on  les  confidere  par  rapport  à  leur  objet ,  ou  elles  ont 
cté  faites  pour  régler  l'ordre  &  i'adminiftration  du  Gouverne- 
ment ,  comme  la  vocation  à  la  Couronne  par  fuccefîion  ou 
par  éle8:ion ,  les  différentes  formes  des  Etats  Républicains  , 
les  fondions  des  Charges  &  des  Dignités ,  les  droits  du  Prin- 
ce, fon  Domaine,  fes  revenus,  lés  fubfides  &  autres  impor- 
tions publiques,  la  punition  des  crimes,  la  Police,  &  en  géné- 
ral tout  ce  qui  a  un  rapport  dire6l  au  bien  commun  de  l'Etat  : 
ou  au  contraire  les  Loix  ont  pour  objet  de  régler  les  diffé- 
rents engagements  que  les  hommes  contraftent  entre  eux  , 
l'ordre  des  fucceffions  ;  &  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  les 
intérêts  des  particuliers. 

La  première  de  ces  deux  efpeces  de  Loix  forme  ce  qu'on 
appelle  le  Droit  Public  ,  &  la  féconde  ce  qu'on  nomme  le 
Droit  Privé. 

Je  pourrois  y  en  ajouter  une  troifiéme  ,  qui  appartient  en 
quelque  manière  au  Droit  Public  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
Droit  des  Gens  ,  ou  pour  parler  encore  plus  correâement 
(parce  que  le  nom  de  Droit  des  Gens  a  un  autre  fens  que  vous 
apprendrez  dans  l'étude  du  Droit  Romain)  le  Droit  entre  les 
Nations ,  Jus  inter  Gentes ,  qui  comprend  les  règles  que  les  Na- 
tions doivent  obferver  entre  elles ,  foit  dans  la  guerre  ,  foit 
dfins  la  paix.  Mais  comme  cette  efpece  de  Droit  n'a  point 
d'autre  force  pour  être  exécuté,  que  celle  que  les  idées  de  juf- 
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tice  &  d'équité  naturelle  peuvent  lui  donner  ;  &  qu'ail  n'y  a 
aucune  autorité  fupérieure  qui  puifle  en  affermir  robfervation 
entre  des  Princes  ou  des  Nations  qui  ne  dépendent  point  l'une 
de  l'autre ,  on  ne  peut  lui  donner  le  nom  de  Droit  que  dans  un 
fens  général,  &  non  pas  dans  l'exa^e  précifîon  ;  parce  que, 
comme  vous  le  verrez  ailleurs  ,  la  notion  exafte  du  nom  dé 
Droit  renferme  toujours  l'idée  d'une  Puiffance  Suprême  qui 
puiffe  contraindre  les  hommes  à  s'y  foumettre. 

Ces  premières  divifîons  fuppofées,  je  veux  vous  faire  voir, 
mon  cher  Fils,  combien  je  penfe  à  épargner  votre  peine  &  à 
diminuer  votre  travail ,  quoique  vous  n'ayez  peut-être  pas  cette 
opinion  de  moi. 

Je  vous  difpenfe  donc  tout  d'un  coup  d'étudier  ,  quant  à 
préfent ,  tout  ce  qui  regarde  le  Droit  Public  &  le  Droit  des 
Gens  j  il  eft  vrai  qu'il  viendra  un  temps  où  j'exigerai  peut-être 
de  vous,  que  vous  n'étudiiez  que  ces  deux  efpeces  de  Droit  ; 
mais  jouiffez  au  moins  de  ma  facilité  préfente  ,  en  attendant 
que  je  devienne  un  père  plus  rigoureux  pour  vous. 

Je  voudrois  pouvoir  auffi  ,  en  reprenant  la  première  divi- 
fion  des  Loix  ,  en  Loix  immuables  &  en  Loix  arbitraires  , 
vous  foulager  à  préfent  de  l'étude  des  Loix  arbitraires.  Mais 
quelque  bonne  volonté  que  j'aye  pour  vous  ,  il  ne  m'eft  pas 
poffible  de  vous  épargner  ou  même  de  différer  ce  travail  ;  6c 
cela  par  deux  raifons  ;  l'une  que  les  Loix  naturelles  font  tel- 
lement mêlées  dans  le  Droit  Romain  avec  les  Loix  arbitraires, 
qu'il  n'efi:  pas  poffible  ni  de  bien  étudier,  ni  de  bien  compren- 
dre les  premières  fans  les  dernières  ;  l'autre,  parce  que  vous 
ferez  obligé  de  répondre  également  fur  les  unes  &  les  autres 
dans  les  différents  exercices  que  vous  ferez  en  Droit  ;  &  que 
par  la  mauvaife  méthode  de  ceux  qui  profeffent  la  Jurifpruden- 
ce ,  vous  aurez  beaucoup  plus  de  difficultés  à  réfoudre  fur  les 
Loix  arbitraires  que  fur  les  Loix  naturelles. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  une  néceffité  indifpenfable  d'étudier 
les  unes  &  les  autres  en  même  temps  ,  vous  devez  vous  ap- 
pliquer à  deux  chofes  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans 
toute  l'étude  de  la  Jurifprudence  3  la  première  eff  de  faire  tou- 
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jours  dans  chaque  matière  un  difcernement  exâft  de  ce  qui 
appartient  au  Droit  naturel  ;  &  qui  étant  fondé  fur  cette  juf- 
tice  originaire  &  primitive  qui  eft  comme  le  modèle  &  l'ar- 
chétipe  de  toutes  les  Loix ,  doit  être  également  obfervé  dans 
toutes  les  Nations  j  &  de  ce  qui  au  contraire  n'appartient  qu'au 
Droit  pofltif ,  parce  qu'il  n'eit  appuyé  que  fur  l'autorité  du  Lé- 
giflateur ,  &  qu'on  peut  le  regarder  plutôt  comme  l'ouvrage  de 
l'homme  que  comme  l'ouvrage  de  la  Loi.  La  féconde  chofe 
eft  de  diftinguer  même  dans  les  matières  arbitraires ,  ce  qui 
peut  dériver  du  Droit  naturel  par  des  conféquences  plus  ovt 
moins  éloignées  ,  afin  de  bien  pénétrer  l'efprit  du  Légillateur 
&  d'être  en  état  de  juger  entre  deux  Loix  arbitraires  qui  fe 
contredifent ,  quelle  eft  celle  qui  mérite  la  préférence ,  com- 
me ayant  un  rapport  plus  naturel  &  plus  direft  avec  les  Loix 
immuables. 

Mais  comme  rien  n'eft  plus  important  pour  vous  &  pour 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  le  Droit  d'une  manière  fupérieure , 
&  capable  de  former  non-feulement  un  Juge  ,  mais  un  Lé- 
giftateur ,  que  de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  fçavoir  faire 
ce  difcernement,  je  crois,  mon  cher  Fils  ,  qu'avant  que  de 
vous  jetter  dans  l'étude  de  la  Jurifprudence  ,  il  eft  important 
que  vous  liiiez  quelques  Livres  qui  vous  apprennent  à  remon- 
ter jufqu'aux  premiers  principes  des  Loix  ;  &  qu'il  n'eft  pas 
même  inutile  que  vous  approfondiffiez  cette  queftion  qui  a 
tant  exercé  autrefois  les  Philofophes  politiques ,  &  qui  con- 
ftfte  à  fçavoir  s'il  y  a  un  Droit  qui  foit  véritablement  fondé 
fur  la  Nature  ,  dont  on  puiffe  démontrer  la  juftice  par  des 
principes  tirés  de  la  connoifîance  de  l'homme,  ou  fi  vous  ferex 
de  l'avis  d'Horace  ,  foit  lorfqu'il  dit  : 

*  Horat.  Lih^  *  Nec  Natura  potejl  Jujlo  fecemere  iniqiium  , 

^  ^aty  ilL  D'ivïdit  ut  bona  diverjis ,  fugienda  pctcndis. 

OU  lorfqu'il  n'attribue  Torigine  de  la  Juftiee  qu'à  la  crainte  quQ 
les  hommes  ont  eue  d'être  vexés  par  l'in juftice  ; 

*  Ib'id,  verK  *  J^^^  inventa  metu  injujlifateare  neceffc  ejî^ 

i^P»  '"«  Tim^orajifafofqui  vdis  €volv9r€  muHdi%^ 
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Ou  enfin  lorfqu'il  veut  que  l'intérêt ,  qui  eft  ordinairement  le 
père  de  l'injuilice ,  foit  néanmoins  l'auteur  de  la  Juflice  &  de 
l'Equité. 

^Atqut  îpfa  utîlitas  ,  juflipropï  mater  &  aqu'i. 

Vous  croyiez  peut-être ,  mon  cher  Fils  ,  être  forti  des  fpécu- 
lations  métaphyfiques  en  quittant  l'étude  de  la  Philolbphie  j  & 
vous  y  retomberez  en  examinant  cette  queftion  &  toutes  cel- 
les qui  en  dépendent  ,  que  l'on  peut  appeller  La  Métaphy^ 
fque  de  la  Jurif prudence.  Je  ne  vous  confeillerois  pourtant 
pas  d'y  employer  votre  temps  ,  (i  cette  étude  devoit  fe  termi- 
ner à  une  fimple  Ipéculation  plus  ennuyeufe  qu'utile ,  &  plus 
propre  à  orner  votre  efprit ,  qu'à  le  former  véritablement- 
Mais  en  approfondiflant  bien  cette  matière ,  vous  trouverez 
que  prefque  tous  les  principes  des  Loix  les  plus  refpeftables  , 
c'eft-à-dire  de  celles  qui  font  immuables  &  univerfelles  ,  en 
dépendent  comme  autant  de  conféquences  naturelles  qui  déri- 
vent de  cette  juftice  originale  dont  Dieu  eft  la  fource,  &  dont 
il  a  gravé  les  premières  notions  dans  le  fond  de  notre  être. 
Vous  devez  donc  faire  de  cette  efpece  de  métaphyfique  du 
Droit ,  une  étude  préliminaire  à  toute  autre  étude  de  la  Jurif^ 
prudence  dont  elle  doit  être  le  fondement  ;  &  je  vous  con- 
ïeille  pour  cela  ,  de  lire  d'abord  le  premier  Livre  du  Traité 
de  Ciceron  de  Legibus ,  où  il  examine  quel  eft  le  principe 
général  de  toutes  les  Loix.  C'eft  une  le8:ure  qui  ne  vous 
occupera  pas  long-temps  ,  &  oîi  vous  aurez  occaiion  de 
remarquer  ce  qu'on  a  obfervé  fur  les  Offices  de  Cice- 
ron ,  qu'à  la  honte  du  Chrillianifme  il  y  a  bien  des  Chré- 
tiens qui  n'ont  pas  eu  des  lumières  auffi  pures  &  aufîi  droites 
qu'un  Payen ,  fur  les  premières  idées  de  la  Juftice  naturelle  & 
fur  le  fondement  de  tous  les  devoirs  de  la  Société. 

Ciceron  qui  écoit  plus  Orateur  que  Philofophe ,  &  plus 
propre  à  expofer  les  penfées  des  autres  qu'à  penfer  de  lui- 
même,  avoir  puifé  de  grandes  notions  dans  la  lecture  de  Pla- 
ton qui  femble  avoir  eu  plus  de  part  qu'aucun  autre  Philo- 
;fophe  à  ce  que  l'on  peut  appeller  la  Révélation  naturdk  , 
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c  eil-à-dire ,  à  cette  manifeftation  de  la  Vérité  que  Dieu  ac- 
corde aux  hommes  qui  fçavent  faire  un  bon  ufage  de  leur 
raifon. 

Je  fouhaiterois  donc  fort ,  mon  cher  Fils  ,  que  vous  puf- 
fiez  trouver  le  temps  de  lire  la  République  &  les  Loix  de  Pla- 
ton ;  mais  furtout  fa  RépubUque,  Ouvrage  beaucoup  plus  fu- 
blime  &  plus  parfait  que  celui  des  Loix  j  ce  qui  a  donné  lieu 
de  croire  que  dans  la  République  il  avoit  parlé  véritablement 
d'après  Socrate,  ôc  que  dans  les  Loix  il  n'avoit  parlé  que  d'a- 
près lui-même.  Mais  je  craindrois  que  cette  lefture  ne  fût  peut- 
être  trop  longue  pour  vous  dans  le  temps  préfeht ,  &  qu'elle 
ne  vous  obUo-eât  à  différer  trop  lona-rempb  de  commencer 
l'étude  du  Droit  Romain.  Ainli  il  fuffira  que  vous  lifiez  la  Ré- 
publique de  Platon  en  même  temps  que  vous  vous  applique- 
rez à  cette  étude  ;  &  comme  je  fuppofe  que  vous  deftinerez 
une  partie  de  votre  temps  à  étudier  à  fond  les  Belles-Lettres, 
vous  pourrez  placer  la  le6lure  de  ce  Livre  admirable  dans  les 
heures  que  vous  donnerez  à  la  Littérature  :  il  réunit  deux  des 
principaux  objets  de  vos  études  préfentes ,  puifque  li  d'un  côté 
on  y  découvre  les  premiers  principes  des  Loix  ,  développés 
d'une  manière  fublime ,  on  y  trouve  de  l'autre  le  modèle  du  llyle 
le  plus  parfait  :  je  pcurrois  ajouter  encore  (fi  Ton  en  excepte  quel- 
ques opinions  fingulieres)  les  leçons  de  la  pkis  pure  Morale  ; 
enforte  que  ce  Livre  peut  pafTer  en  même  temps  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  Légiflation,  d'Eloquence,  &  de  Morale. 

Mais  comme  je  compte  que  la  le£lure  de  cet  Ouvrage  ne 
fera  qu'accompagner  l'étude  que  vous  ferez  du  Droit  Romain , 
je  crois  qu'il  faudra  que  vous  pafTiez  de  la  lefture  du  premier 
Livre  des  Loix  de  Ciceron ,  à  celle  de  deux  Ouvrages  moder- 
nes qui  ne  cèdent  point  à  ceux  des  Anciens ,  au  moins  pour  la 
force  &  la  folidité  des  chofes  ,  quoiqu'ils  leur  foient  fort  infé- 
rieurs pour  la  beauté  &  le  choix  des  expreffions. 

L'une  eft  les  Prolégomènes  du  Livre  que  Grotius  a  fait  fur  le 
Droit  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  qu'on  pouvoir  appeller 
Jus  inter  Gentes  ,  &  que  Grotius  a  intitulé  :  Jus  Bdli  &  Pacis» 
ïl  donne  dans  la  Préface  ou  Prolégomènes  de  ce  Livre  ,  des 

idées 
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idées  fort  juftes  &  fort  précifes  fur  les  principes  généraux  des 
Loix  ,  &  fur  leurs  différentes  efpeces ,  par  des  diftinftions  6c 
des  définitions  qui  m'ont  toujours  paru  beaucoup  plus  exaftes 
que  celles  qu'on  trouve  dans  les  Auteurs  du  Droit  Romain. 
Cette  Préface  ne  vous  occupera  pas  plus  long-temps  que  le 
premier  Livre  des  Loix  de  Ciceron,  quoiqu'elle  mérite  d'être 
méditée  attentivement^  &  même  d'être  lue  plus  d'une  fois. 

L'autre  Ouvrage  moderne  qui  vous  fuffiroitprefque  feul,  & 
que  vous  ne  fçauriez  trop  vous  rendre  propre  ,  foit  par  une 
ie61:ure  exa61e  ,  ou  même  par  l'extrait  que  vous  ferez  bien  d'en 
faire ,  eft  le  Traité  des  Loix  de  M.  Domat,  qui  eil  à  la  tête 
de  fon  grand  Ouvrage  des  Loix  Civiles  dans  leur  ordre  na- 
turel. 

Perfonne  n'a  mieux  approfondi  que  cet  Auteur ,  le  vérita- 
ble principe  des  Loix  ;  &  ne  l'a  expliqué  d'une  manière  plus 
digne  d'un  Philofophe,  d'un  Jurifconfulte  ,  &  d'un  Chrétien. 
Après  avoir  remonté  jufqu'au  premier  principe,  il  defcend  juf- 
qu'aux  dernières  conféquences.  Il  les  développe  dans  un  ordre 
prefque  géométrique  :  toutes  les  différentes  efpeces  de  Loix  y 
font  détaillées  avec  les  carafteres  qui  les  diffinguent.  C'eft  le 
plan  général  delà  Société  Civile  le  mieux  fait  ;  &  le  plus  achevé 
qui  ait  jamais  paru,  &  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  Ou- 
vrage précieux  .que  j'ai  vu  croître  &  prefque  naître  entre  mes 
mains,  par  l'amitié  que  l'Auteur  avoir  pour  moi*.  Vous  devez 
vous  effimer  heureux ,  mon  cher  Fils  ,  de  trouver  cet  Ouvrage 
fait  avant  que  vous  entriez  dans  l'étude  de  la  Jurifprudence. 
Vous  y  apporterez  un  efprit  non-feulement  de  Jurifconfulte  , 
mais  de  Légiflateur ,  fi  vous  le  lifez  avec  l'attention  qu'il  mé- 
rite ;  &  vous  ferez  en  état  par  les  principes  qu'il  vous  donnera  , 
de  démêler  de  vous-même  dans  toutes  les  Loix  que  vous  lirez, 
ce  qui  appartient  à  la  Juffice  naturelle  &  immuable ,  de  ce  qui 
n'eflque  l'ouvrage  d'une  volonté  pofitive  &  arbitraire  ;  de  ne 
vous  point  laiffer  éblouir  par  les  fubtilités  qui  font  fouvent 

*  M.  Domat  confultoit  fur  fes  Ouvrages  M.  Daguefleau ,  auffi  bien  que  M.  fon 
père  ,  dont  il  étoit  connu  &  eflimé  ;  l'un  &  l'autre  lui  communiquoient  leurs  vues 
&.  leurs  réflexions ,  que  l'on  peut  même  y  reconnoître. 
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répandues  dans  les  Jurifconfultes  Romains  ;  &  de  puifer  avec 
fureté  dans  ce  tréfor  de  la  Raifon humaine  &  du  fens  commun, 
que  l'on  trouve  recueilli  dans  le  Digefte ,  comme  je  vous  le 
dirai ,  quand  il  fera  temps  que  vous  commenciez  à  l'étudier. 

Quand  vous  aurez  lu  le  Traité  des  Loix  de  M.  Domat, 
vous  lirez  aufîi  tout  de  fuite  le  Livre  préliminaire  qui  eft  à  la 
tête  du  premier  Volume  ,  &  qui  fuivant  la  méthode  des  Géo- 
mètres fur  laquelle  cet  Auteur  s'étoit  formé  ,  établit  d'abord 
des  règles  &:  comme  des  axiomes  généraux  qui  influent  fur 
toutes  les  parties  de  la  Jurifprudence. 

Vous  y  trouverez  donc  un  abrégé  fort  utile  des  maximes 
générales  qui  regardent  la  nature ,  l'ufage  &  l'interprétation 
des  Loix. 

Vous  y  trouverez  enfuite  deux  fortes  de  définitions  géne< 
raies. 

L'une  des  perfonnes  qui  font  l'objet  de  la  Science  du  Droit, 
&  des  différentes  qualités  qui  les  dilHnguent ,  qui  les  carac- 
térifent  &  qui  forment  ce  qu  on  ?ippel\e  l'état  des  f^^jonnes. 

L'autre ,  des  chofes  que  les  loix  envifagent  par  rapport  a 
l'ufage  des  hommes ,  foit  dans  les  engagements ,  foit  dans  les 
fucce/îions. 

C'efl  à  quoi  je  réduis  ,  mon  cher  Fils  ,  l'étude  des  préli- 
minaires, ou  fi  vous  le  voulez  ,  des  Prolégomènes  de  la  Jurif- 
prudence ,  principalement  par  rapport  h  ce  qui  efl  d'un  Droit 
naturel  &  immuable. 

Mais  il  y  a  un  autre  efpece  de  Prolégomènes  qui  vous  fe- 
roit  auiïi  néceffaire  ,  &  dont  l'utilité  regarde  uniquement 
l'étude  des  Loix  pofitives  &  arbitraires. 

Comme  pour  les  bien  entendre  il  faut  être  inflruit  du  pro- 
grès de  la  Légiflation  Romaine ,  de  la  nature  des  différentes 
Loix  dont  le  Corps  du  droit  eft:  compofé,  de  l'autorké  des  Ju- 
rifconfultes dont  les  réponfes  ont  mérité  de  devenir  des  Loix 
&  ont  fait  donner  au  Recueil  de  leurs  décifions,le  titre  glorieux 
de  Raifon  écrite,  des  différentes  Se6les  qu'il  y  a  eu  parmi  eux  , 
&  de  la  diverfité  de  leurs  opinions  ;  il  efl  à  propos  que  vous 
oa  preniez  d'abord  une  idée  &  une  notion  générale;  &vous 
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trouverez  prefque  tout  ce  qui  vous  efl  néceflaire  à  cet  égard 
dans  deux  petits  Ouvrages  qui  font  dans  le  Manuale  Juris  de 
Jacques  Godefroy ,  grand  Jurifconfulte  &  grand  Critique  , 
dont  j'aurai  occafion  de  vous  parler  plus  d'une  fois  dans  la 
fuite  de  vos  études. 

Le  premier  de  fes  Ouvrages  eft  intitulé  ,  Hiflotia  feu  pro^ 
grenus  Juris  cïvilis  Romani ,  qu'il  eft  bon  de  lire  &  relire  juf- 
qu'à  ce  que  vous  le  fçachiez  exaftement* 

Le  fécond  a  pour  xwxo,  ^  Bibliotheca  Juris  Romani  ,  qui  vous 
apprendra  à  connoître  tous  les  matériaux,  û  l'on  peut  parler 
ainfi,  dont  l'édifice  entier  du  Droit  Romain  a  été  compofé  , 
comme  des  Loix  des  premiers  Rois ,  la  Loi  des  douze  Tables, 
l'Edit  perpétuel  du  Préteur  ,  les  Conftitutions  ou  les  Refcrits 
des  Empereurs ,  les  Ecrits  &  les  Réponfesdes  Jurifconfultes , 
ôcc. 

Si  vous  vouliez  étudier  les  fragments  qui  nous  relient  de 
ces  anciens  monuments  de  la  Jurifprudence  Romaine  ,  vous 
les  trouveriez  tous  recueillis  dans  un  autre  Ouvrage  du  même 
Auteur,  qui  a  pour  titre  Fontes  Juris  avilis  ,  &  qui  renferme 
beaucoup  de  critique  &  d'érudition  :  mais  comme  ces  fortes 
de  recherches  ont  plus  de  curiofité  que  d'utilité  ,  il  vous  fuffi- 
ra, quant-à-préfent,  mon  cher  Fils , de  fçavoir  où  elles  fe  trou- 
vent ,  &  je  regretterois  le  temps  que  vous  employeriez  à  les 
étudier,  d'autant  plus  que  vous  y  trouveriez  bien  des  chofes 
que  vous  ne  feriez  pas  encore  en  état  d'entendre  fans  beau- 
coup de  peine. 

Contentez-vous  donc  de  bien  fçavoir  fon  Hiftoire  &  fa  Bi- 
bliothèque du  Droit  Romain ,  &  joignez-y  encore  l'Hiftoire 
du  même  Droit ,  qui  a  été  faite  par  M.  Doujat  Profeffeur  , 
parce  qu'elle  a  encore  plus  de  rapport  à  la  méthode  des  Ecoles: 
c'en  fera  affez  pour  le  temps  préfent ,  d'autant  plus  que  ces 
premières  idées  vous  feront  tant  de  fois  préfentées  dans  l'é- 
tude du  Droit ,  qu'elles  vous  deviendront  entièrement  fami- 
lières fans  les  étudier  plus  à  fond  quant  à  préfent. 

Vous  ferez  en  état  après  cela ,  de  commencer  à  lire  les 
înftitutions  de  Juftinien  j  &  quoique  l'ordre  n'en  foit  pas  vi- 

Mniij 


^rJ^  PREMIERE 

deux, vous  fouhaiterez  néanmoins  plus  d'une  fois,  qu'il  eût  pu 
être  tracé  par  M.  Domat  au  lieu  de  l'être  par  M.  Tribonien. 

La  meilleure  méthode  à  mon  fens,  d'apprendre  les  Infti- 
tuts ,  efl  celle  que  Juftinien^même  avoit  prefcrite  aux  Profef- 
feurs  de  fon  temps  ,  c'eft-à-dire  de  les  apprendre  hvi  ac  Jîm- 
pllci  via ,  en  fe  contentant  de  bien  entendre  le  texte ,  fans  le 
charger  d'abord  de  beaucoup  de  Commentaires. 

Ainfi  je  voudrois  que  vous  luffiez  d'abord  le  texte  des  Inf- 
tituts  avec  la  paraphrafe  de  Théophile  qui  en  facilite  fuffi- 
famment  l'intelligence  ;  en  y  joignant  feulement  les  courtes 
notes  de  M.  Cujas.  S'il  y  a  quelques  endroits  que  vous  n'en- 
tendiez pas  encore  avec  ces  fecours  ,  vous  pourrez  confulter 
l'Avocat  que  vous  aurez  auprès  de  vous  :  mais  je  vous  prie  ^ 
mon  cher  Fils ,  de  n'y  avoir  retours  que  lorfqu'après  quelque 
temps  d'une  application  férieufe  &  fuffifante,  vous  défefpére- 
rez  de  bonne  foi  du  fuccès  de  votre  attention  ;  car  je  fouhaite 
fort ,  qu'autant  qu'il  fera  poffible ,  vous  foyez  votre  Maître  à 
vous-même.  L'expérience  vous  l'apprendra,  &  elle  vous  l'a  peut- 
être  déjà  appris  ,  quoique  vous  ne  foyez  pas  bien  vieux , 
qu'on  ne  fçait  rien  fi  parfaitement  que  ce  que  l'on  a  appris  par 
le  feul  efToit  de  fon  application. 

Il  faut  pourtant  que  cette  règle  ait  fes  bornes ,  mon  cher 
Fils,  furtoutdans  le  commencement  d'une  étude  nouvelle  avec 
laquelle  on  n'eil  pas  encore  familiarifé  j  autrement  on  s'épui- 
feroit  l'efprit ,  on  pourroit  même  fe  rebuter  ,  &  on  perdroit 
d'ailleurs  un  temps  qu'on  pourroit  employer  plus  utilement. 
Il  fufSt  d'être  de  bonne  foi  fur  cela  comme  fur  tout  le  refte; 
mais  il  faut  y  ajouter  encore  la  précaution  de  repaifer  fur  les 
endroits  difficiles  avec  quelque  perfonne  éclairée  ,  quoique 
l'on  croye  les  avoir  bien  entendus ,  afin  de  voir  fi  l'on  ne  s'efi: 
pas  trompé. 

Quand  vous  aurez  lu  ainfi  tous  les  Infiituts  de  Jufiinien  ^ 
fans  y  chercher  autre  chofe  que  l'intelligence  du  Texte ,  vous 
aurez  cet  avantage  qu'ayant  une  teinture  générale  de  tout  le 
Corps  de  la  Jurifprudence  Romaine  pour  ce  qui  regarde  le 
Droit  privé,  vous  ferez  en  état  d'embrafîer  tout  votre  objet 


INSTRUCTION.  ^'JJ 

ôc  de  répondre  fur  chaque  matière  aux  difficultés  que  l'on 
tire  fouvent  d'une  matière  différente. 

Je  compte  que  deux  mois  bien  employés  ,  fuffiront  pour 
cette  première  le8:ure. 

Ce  fera  alors  qu'il  faudra  revenir  fur  vos  pas ,  &  recom- 
mencer le  même  travail  ,  en  y  joignanr  le  Commentaire  de 
feu  M.  Baudin  fur  les  Inftituts ,  que  vous^  trouverez  aiféraent 
manufcrit  ;  je  n'en  ai  point  vu  de  plus  clair ,  de  plus  métho- 
dique ,  déplus  convenable  aux  exercices  des  Ecoles  ,  &  d'une 
meilleure  latinité. 

Vous  pourrez  aufîi  confulter  fur  les  endroits  les  plus  diffi- 
ciles les  notes  de  Vinnius  &  celles  de  la  Cofte ,  qui  font  à  mon 
fens,  les  deux  meilleurs  Commentaires  imprimés  que  nous 
ayons  fur  les  Inftituts. 

Vous  aurez  dans  ce  temps-là  un  Do6leur  de  Droit  qui  vien- 
dra vous  exercer  fur  chaque  titre  de  ce  Livre  j  vous  expliquer 
les  difficultés  les  plus  confidérables ,  &  vous  propofer  les  ar- 
guments ordinaires  qu'on  a  accoutumé  de  faire  dans  les  Ecoles. 

Vous  y  joindrez  auffi  des  exercices  fréquents  fur  les  mêmes 
matières ,  avec  de  jeunes  gens  iludieux  &  de  bonnes  moeurs , 
pour  acquérir  la  facilité  de  parler  &  fur-tout  de  parler  le  lan- 
gage des  Loix  ;  c'eft  à  quoi  vous  ne  fçauriez  trop  vous  atta- 
cher ,  mon  cher  Fils.  Chaque  Profeffion  a  fa  Langue  qui  lui 
ePc  propre  ;  &  celle  des  Jurifconfultes  Romains  ell:  une  des 
plus  pures.  Il  efi  d'ailleurs  d'une  utilité  infinie  de  s'accoutumer 
à  parler  en  term.es  propres  ,  c'eft  une  des  plus  grandes  parties 
de  l'élégance  du  ûyle,  &  quand  on  en  a  une  fois  pris  l'habi- 
tude dans  une  matière ,  on  la  porte  aifément  dans  toutes  les 
autres  &  l'on  parvient  même  à  ne  pouvoir  plus  s'en  paffer» 
Lifez  donc  pour  cela ,  mon  cher  Fils ,  &  pour  bien  d'autres 
chofes  5  lifez  continuellement  les  écrits  de  M.  Cujas  qui  a 
mieux  parlé  la  langue  du  Droit  qu'aucun  Moderne  ,  &  peut- 
être  auffi  bien  qu'aucun  Ancien.  Je  tâcherai  de  vous  faire 
avoir  auffi  les  écrits  de  M.  Bofcager ,  qui  a  été  le  Maître  de 
mon  Père  ,  &  qui  a  traité  les  matières  de  Droit  avec  une  pu- 
reté 3c  une  élégance  fioguliere. 
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Je  fouhaîterois  fort  que  cette  féconde  étude  des  Inflîtuts 
plus  exa6î:e  &  plus  profonde  que  la  première ,  pût  être  entiè- 
rement achevée  dans  fix  mois  à  compter  du  premier  Janvier 
prochain  ;  Se  que  vous  en  euffiez  fait  dans  le  même-temps  un 
petit  abrégé  pour  fixer  &  pour  foulager  votre  mémoire  en  le 
relifantde  temps  en  temps  ;  je  crois  que  cela  ne  vous  fera  ni 
împoflible  ni  même  fort  difficile,  en  donnant  à  cette  "étude 
trois  heures  par  jour  ,  en  y  comprenant  le  temps  que  vous 
pafTerez  avec  votre  Répétiteur. 

Je  fuppofe  donc  que  vers  la  S.  Jean  vous  aurez  achevé  ce 
travail  ;  &  je  ne  vous  demanderai  alors  plus  que  deux  chofes 
pour  finir  votre  première  année  du  Droit  civil ,  jufqu*aux  Va- 
cations de  l'année  prochaine. 

L'une  fera  de  lire  dans  le  même  Manuel  de  Godefroy  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé  ,  ce  que  l'on  appelle  fenes  Digeflorum  & 
Codicis  ;  c'eft-à-dire ,  la  fuite  &  la  liaifon  des  titres  du  Digefle 
&  du  Code  :  non  pour  vous  convaincre  de  la  bonté  de  Tordre 
de  ces  deux  Corps  de  Jurifprudence  ,  ce  que  je  crois  qu'on  au- 
ra de  la  peine  à  vous  perfuader  ,  d'autant  plus  qu'on  y  a  fuivi 
deux  plans  différents  dont  aucun  n'efl:  le  naturel  ;  mais  pour 
vous  familiarifer  infeniiblement  avec  cet  ordre  tout  défe6}ueux 
qu'il  efl  j  vous  donner  une  légère  idée  de  toutes  les  matières 
du  Droit  ;  &  vous  mettre  en  état  de  trouver  aifément  les  Ti- 
tres &  les  Loix  que  vous  ferez  obligé  de  chercher   dans  le 
Digeile  &  dans  le  Code  :  mais  l'habitude  fera  plus  fur  cela 
que  tout  îe  reite. 

L'autre  qui  fera  pour  vous  d'une  plus  grande  utilité ,  c'efl 
de  lire  les  deux  derniers  Titres  du  Digefte  qui  font  comme 
le  fupplément  des  Inilituts ,  &  dont  l'un  traite  des  Règles  du 
Droit ,  &  l'autre  de  la  fignification  des  mots.  Si  ces  deux  Titres 
tenoient  tout  ce  qu'ils  promettent ,  ils  feroient  d'une  utilité 
infinie  pour  ceux  qui  étudient  en  Droit  ;  mais  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  auiïî  parfaits  qu'on  pourroit  le  défirer ,  il  eft  néan^ 
moins  très-important  de  les  bien  fçavoir:  &  fi  vous  y  trouvez 
quelque  difficulté  vous  pourrez  avoir  recours  aux  Notes  de 
Pçnis  Godefroy ,  ôc  quelquefois  même  à  celles  de  Jacques 
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Godefroy  fur  le  titre  de  Regulis  Juris ,  qui  font  beaucoup 
plus  fçavantes ,  &  qu'on  a  toujours  regardées  comme  un  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre. 

Vous  y  joindrez  enfin  un  autre  Recueil  que  le  même  Jac- 
ques Godefroy  a  fait  pour  fervir  de  fupplément  au  titre  de  Re- 
gulis Juris ,  &  qui  eft  dans  le  même  Manuel  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé ,  fous  le  titre  de  Florilegium  rotondiorum  Juris  fen- 
tentiarum  ,  ùc.  *  On  ne  fçauroit  trop  fe  remplir  l'efprit  de  ces 
notions  comimunes  qui  font  comme  autant  d'Oracles  de  la  Ju- 
rifprudence,  &  comme  le  précis  de  toutes  les  réflexions  des 
Jurifconfultes.  Rien  même  ne  fait  plus  d'honneur  à  un  jeune 
homme  qui  faitfes  exercices  ordinaires  en  Droit,  que  d'avoir 
à  la  main  ces  fortes  de  fentences  qui  donnent  non-feulement  de 
l'ornement,  mais  du  fuc  &  delafubllanceàtoutesfes  réponfes. 

Voilà,  mon  cher  Fils,  tout  ce  que  je  vous  propofe  de 
faire  pendant  le  cours  de  l'année  académique  que  vous  allez 
commencer.  J'ai  peur  que  vous  n'en  foyez  fi  las  par  avance  , 
que  vous  ne  me  donniez  pas  une  audience  trop  favorable  fur 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  l'étude  du  Droit  Canonique  qu'il 
faudra  pourtant  tâcher  de  commencer  avant  la  fin  de  cette 
première  année.  Mais  j'en  exigerai  fi  peu  fur  ce  point ,  que 
j'efpere  qu'à  la  fin  nous  nous  féparerons  contents  l'un  de  l'autre 

Étude   du    Droit   Canoniq^ue. 

Cette  étude  a  aufli  ces  préliminaires  ou  fes  Prolégomè- 
nes ,  comme  celle  du  Droit  civil ,  &  ils  ne  font  pas  m.oins 
nécefiaires  pour  y  entrer  avec  la  préparation  con\'enable. 

Uétude  du  Droit  Canonique  eA,  à  proprement  parler,  l'é- 
tude des  Loix  de  l'Eglife  par  rapport  à  fa  Police  &  à  fa  Dif- 
cipUne ,  aux  titres  &  aux  fondions  de  ^ts  Miniftres ,  &  à  l'ordre 
de  fes  Jugements. 

Ainfi  tout  ce  que  vous  aurez  vu  dans  les  Prolégomènes  du 
Droit  civil  fur  l'origine,  la  nature  &  les  différentes  efpéces  des 
Loix,  aura  auffi  fon  application  au  Droit  Eccléfiafiique  j  enforte 

*  II  fera  auffi  très-utiîe  de  lire  les  deux  Titres  :  de  Verlorum  fîgn'.-'^canone  ,  &  </e  ^^S""^ 
fj  Juris ,  dans  les  riouvelies  Pandet^es  données  par  M.  Poitier. 
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qu'il  fera  vrai  de  dire  en  ce  fens  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres qui  s'offriront  à  vous  dans  la  fuite ,  qu'en  étudiant  le  Droit 
Civils  vous  aurez  appris  fems  y  penfer ,  le  Droit  Canonique. 

Mais  outre  ces  premières  notions  générales  qui  font  com- 
munes à  l'une  &c  à  Tautre  Jurifprudence  ,  vous  aurez  encore  à 
étudier  deux  fortes  de  Prolégomènes  qui  font  propres  à  l'étude 
des  Canons  -,  l'une  qui  eil  toute  de  Droit,  quoique  les  exemples 
puilTent  fervir  à  l'iliuflrer  j  l'autre  qui  efl  entièrement  de  fait. 

La  première  confifte  à  bien  approfondir  la  nature  des  Loix 
Eccléfiaftiques  ,  &  toutes  les  différences  qui  font  entre  ces 
Loix  &  les  Loix  civiles  ou  temporelles  ,  foit  par  rapport  à 
leur  matière  ,  foit  par  rapport  à  leur  objet ,  foit  enfin  par  rap- 
port aux  peines  qui  affermiffent  l'autorité  des  unes  &  des  autres. 
C'eff  ce  qui  vous  conduit  naturellement  à  la  grande  &  im- 
portante queffion  de  la  diilinftion  des  deux  Puiffances  ,  c'eft 
à-dire  de  la  Puiffance  fpirituelle  &  de  la  Puiffance  temporelle , 
qui  efl:  ce  que  l'on  appelle  d'un  autre  nom ,  le  Sacerdoce  & 
l'Empire, 

Vous  ferez  quelque  jour  ,  mon  cher  Fils ,  une  étude  fuivie 
&  approfondie  de  cette  grande  matière  qui  ,  fuivant  toutes 
les  apparences  ,  pourra  devenir  un  des  principaux  objets  de 
vos  fondions ,  fi  vous  vous  rendez  digne  de  remplir  celles 
du  Miniffere  public. 

Mais  en  attendant  que  vous  puifRez  étudier  à  fond  cette 
matière,  il  efl:  néceffaire  que  vous  vous  en  formiez  au  moins 
une  jufte  idée,  avant  que  de  vous  engager  dans  l'étude  du 
Droit  Canonique  ,  oii  vous  pourriez  prendre  de  très-mauvais 
principes  fur  les  bornes  des  deux  Puillances  ;,  fi  vous  en  lifiez 
le  Texte  &  les  Interprêtes ,  fans  précautions  ;  &  fans  avoir  dans 
l'efprit  quelques  maximes  générales  qui  font  abfolument  né- 
ceiîaires  pour  en  faire  un  jufte  difcernement. 

La  le61:ure  du  Traité  des  Loix  de  M.  Domat  vous  en  aura 
donné  d'abord  une  première  notion  j  mais  comme  il  n'a  tou- 
ché ce  point  qu'en  paffant,  quoiqu'avec  beaucoup  de  jufleffe, 
vous  ferez  bien  d'y  joindre  deux  chofes  qui  vous  fuffiront  quant 
àpréfent, 

L'une 
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L'une  efl  la  leélure  du  Traitéde  M.  le  Vayer ,  de  V autorité 
des  Rois  dans  U adminijlration  de  UEglife  *  ,  Traité  qui  dans  Ton 
genre  ne  cède  guéres  à  celui  de  M.  Domat  fur  les  Loix ,  & 
qui  eu.  même  écrit  avec  encore  plus  de  clarté  &  d'agrément 
dans  la  diction.  Vous  pourrez  en  pafîer  la  première  partie 
quieil  hiflorique,  mais  fuperhcielle  &  peu  exafte  fur  certains 
faits  ,  pour  vous  attacher  d'abord  à  la  féconde  qui  eft  toute  de 
Droit ,  &  oii  vous  trouverez  des  idées  {impies ,  naturelles  , 
méfurées  avec  toute  la  fagelTe  poffible  ,  &  véritablement  ca- 
pables de  concilier  deux  PuifTances  fouvent  ennemies ,  qui  ne 
le  feroient  jamais  fi  elles  entendoient  parfaitement  non-feu- 
lement leurs  Droits ,  mais  leurs  véritables  intérêts.  Je  me  gar- 
derai bien  de  vous  dire  que  j'en  ai  un  extrait  tout  fait,  parce 
qu'il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  ayez  auffi  la  peine  d'en 
faire  un  ;  l'utilité  de  ces  fortes  d'extraits  ,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  ailleurs  ,  étant  de  les  faire  foi-même. 

L'autre  efl:  la  ie6lure  de  quelques  Ecrits  de  M.  le  Merre  fur 
la  même  matière  ,  où  vous  trouverez  aufîi  beaucoup  de  fa- 
geffe  &  de  folidité^,  Se  ceû  par-là  que  vous  pourrez  commen- 
cer à  faire  connoiflance  avec  un  homme  d'un  mérite  fupérieur  , 
qui  feul  eft  plus  capable  de  vous  conduire  dans  l'étude  du 
Droit  Eccléfiaflique  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en  dire. 

Quand  vous  aurez  bien  compris  la  véritable  nature  de  la 

|s  Puiffance  fpirituelle  Se  des  Loix  Canoniques  ,  vous  pafferez 

à  la  féconde  efpece  de  Prolégomènes ,  qui  ne  confiile  qu'en 

faits ,  &  qui  eft  entièrement  femblable  à  celle  que  vous  aurez 

vue  dans  Jacques  Godefroy  fur  le  Droit  Romain. 

Vous  comprenez  affez  par-là ,  mon  cher  Fils  ,  que  je 
veux  vous  parler  de  l'Hiiloire  du  Droit  Canonique,  que  l'on 
peut  divifer  en  deux  Parties,  dont  la  première  comprend  l'an- 
cien Droit ,  c'eft-à-dire  ,  Fhiil-Dire  des  Colle6lions  anciennes 
des  Canons  qui  ont  eu  cours  dans  l'Eglife  jufqu'àlacolle6lion 
d'Ifidore  excluuvement  ;  &  la  féconde  regarde  le  nouveau 
Droit ,  c'eft-à-dire ,  les  nouvelles  Collerions  des  Canons  Se 

*  Ce  Traité  a  été  imprimé  d'abord  fous  le  nom   de  M.  Talon  ;  mais  il  efl  de 

M.  le  Vayer. 

Tome  /,  N  n 
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<îes  Décrétales  des  Papes ,  dont  la  dernière ,  forme  avec  l^ 
Décret  de  Gratien,  ce  que  l'on  appelle  le  corps  du  Droit  Ca- 
nonique; Recueil  beaucoup  plus  imparfait  que  ceux  du  Droit 
Civil,  &  qui  ne  contient  prefque  que  ce  qu'il  y  a  de  moins 
bon  dans  les  difpofitions  Canoniques ,  enforte  qu'il  pourroit 
être  plus  juilement  appelle  le  corps  de  Droit  du  Pape  que  le 
corps  de  Droit  de  l'Eglife. 

Il  faut  cependant  l'étudier  ;,  mon  cher  Fils,  foit  parce  que 
c'eïl  le  principal  &  prefque  le  feul  objet  des  études  qui  fe  font 
dans  les  Ecoles  Canoniques,  foit  parce  que  l'ignorance  d'une 
longue  fuite  de  liécles  a  donné  une  efpece  d'autorité  à  ce  re- 
cueil, dans  les  chofes  néanmoins  qui  ne  font  pas  contraires 
aux  Maximes  de  ce  Royaume,  &  aux  Libertés  de  l'Eglife 
Gallicane. 

Mais  pour  y  bien  entrer  &  être  en  état  d'en  porter  un  Ju- 
gement équitable ,  il  faut  en  fçavoir  riiiltoire  qui  contribue 
beaucoup  à  donner  une  juûe  idée  de  fon  autorité. 
'  Vous  pourrez  lire  pour  cela ,  la  diîTertation  de  M.  Florent , 
fçavant  Profeffeur  en  Droit,  qui  a  pour  titre,  de  origine  & 
ÇiTte  Juris  Canonici ;  les  Préfaces  de  la  Bibliotéque  du  Droit 
Canonique  de  M.  Juflel,  &  les  fix  premiers  Chapitres  du 
troifiéme  Livre  de  M.  de  Marca ,  de  concordiâ  Sacerdotii  &■ 
Jmperii,  Vous  pourrez  parcourir  aulîi  ce  qui  en  eil  dit  dans 
les  Prénotions  Canoniques  de  M.  Doujat,  &  qui  eft  encore 
plus  accommodé  à  la  méthode  ordinaire  des  Ecoles.  Il  n'efl 
pas  inutile  de  lire  aufii  la  même  Hiiloire  dans  plusieurs  Auteurs  \ 
différents,  foit  parce  que  chacun  d'eux  y  joint  des  réflexions 
qui  lui  font  propres,  foit  parce  que  comme  cette  Science 
confifle  uniquement  en  faits  &:  en  obfervations  critiques,  dont 
il  faut  que  les  principales  demeurent  toujours  dans  la  mémoire  :. 
il  eft  néceflciiie  de  les  Hre  &  relire  plus  d'une  fois ,  &  vous  le 
ferez  plus  agréablement  en  changeant  d'Auteur,  &  en  re- 
îiouvellaut  par  là  votre  attention. 

L'efTentiel  pour  vous  rendre  abfolument  maître  de  ces 
Prénotions  Canoniques  ,  fera  d'en  faire  vous-même  un  abrégé 
tiré  de  tous  les  Auteurs  que  je  viens  de  vous  marquer ,  &  je 
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me  garderai  bien  de  vous  donner  le  mien,  mon  cher  Fils , 
vous  en  fçavez  la  raifon. 

Quand  vous  vous  ferez  ainfi  préparé  à  l'étude  du  Droit  Ca- 
nonique, vous  commencerez  à  y  entrer  par  la  lefture  des  Pa- 
ratitles  des  Décrétales  du  Profefîeur  dont  vous  prendrez  les 
leçons  ,  parce  que  c'ell:  lur  cela  que  vous  ferez  examiné  ;  mais 
vous  y  joindrez  deux  autres  Ouvrages  pour  vous  inftruire  plus 
exaâement  des  éléments  du  Droit  Canonique. 

Le  premier  ell:  le  Traité  de  Duaren  defacris  Ecclejiœ  Minif 
terlis y  qui  eil  une  efpece  d'abrégé  de  ce  Droit,  &  dont  la 
principale  utilité  fera  de  vous  apprendre  à  bien  parler  latin 
dans  cette  Jurifprudence  dont  le  ftile  ordinaire  eiî  bien  éloi- 
gné de  la  pureté  &  de  la  propreté  de  celui  des  Jurifconfultes 
Romains  &de  plufieurs  Interprêtes  modernes. 

Le  fécond  eft  i'inftitution  de  M.  l'Abbé  Fleury  au  Droit 
Eccléfiaftique.  Quoique  cet  Ouvrage  ne  foit  pas  auffi  parfait 
qu'il  le  pourroit  être ,  il  vous  fera  néanmoins  avantageux  de 
le  lire ,  parce  que  l'Auteur  a  foin  de  rapporter  le  Droit  Cano- 
nique Romain  à  nos  Ufages,  &  que  les  notions  qu'il  donne 
ont  bien  plus  de  rapport  à  la  pureté  des  anciennes  Règles  Ec- 
cléfiailiques,  que  les  autres  Inlîitutions  compofées  pour  la  plu- 
part par  des  Auteurs  dont  toute  la  fcience  étoit  renfermée 
dans  le  cercle  étroit  &  dangereux  du  Corps  du  Droit  Cano- 
nique. 

De  toutes  les  Inftitutions  de  ce  genre ,  celles  dont  on  fait 
le  plus  de  cas,  &  qui  femblent  avoir  acquis  une  efpece  d'au- 
torité dans  les  Ecoles,  font  celles  de  Lancelot;  vous  pouvez 
les  parcourir,  mon  cher  Fils;  mais  j'aimerois  encore  mieux 
que  vous  luffiez  celles  de  M.  Baudin  qui  a  pris  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  Lancelot,  &  qui  y  a  joint  une  expreffion  beau- 
coup plus  pure  &  plus  correéle. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  mon  cher  Fils ,  pour  vous 
I  occuper  fur  l'une  &  fur  l'autre  Jurifprudence,  pendant  le  cours 
de  votre  première  année  académique  :  je  compte  même  que 
ce  que  je  viens  de  vous  confeiller  fur  le  Droit  Canonique, 
svous  conduira  jufqu'au  premier  Janvier  de  l'année  1718  ,  & 
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je  ferai  bien  content ,  fî  vous  n'y  employez  pas  plus  de 
temps. 

Il  ne  me  refte  avant  de  palTer  à  un  autre  matière ,  que  de 
vous  marquer  comment  vous  pourrez  concilier  ces  deux  étu- 
des ,  &  les  faire  marcher  prefque  de  front. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  croyois  que  vous  deviez  vous  at- 
tacher uniquement  au  Droit  Romain  jufqu'à  la  Saint  Jean  de 
l'année  prochaine  ;  alors  comme  j'efpere  que  vous  vous  ferez 
rendu  maître  des  Inilituts  de  Juftinien  ,  &  que  vous  n'aurez 
plus  à  lire  que  ce  que  je  vous  ai  marqué  à  la  fuite  de  cette 
étude  qui  ne  doit  pas  vous  occuper  plus  d'une  heure ,  ou  une 
heure  &  demie  par  jour;  vous  pourrez  employer  une  heure 
&  demie,  ou  deux  heures  à  la  le8:ure  du  Droit  Canonique  & 
vous  mettre  en  état  d'avoir  achevé  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  propofer  dans  les  derniers  fix  mois  de  l'année  1 7 1 7  , 
pour  vous  difpofer  à  fubir  le  premier  Examen ,  &  à  foutenir 
votre  premi-ere  Thèfe ,  dans  les  deux  premiers  mois  de  l'an- 
néei7i8. 


//.   INSTRUCTION. 

ÉTUDE     DE    L'  H  I  S  T  G  I  R  E. 

IL  y  a  long-temps ,  mon  cher  Fils ,  que  je  vous  ai  promis  de 
vous  parler  de  l'Hiftoire ,  qui  eu.  le  troifiéme  objet  de  vos 
études  préfentes  j  &  je  crains  que  fi  vous  ne  m'accufez  pas 
d'être  un  débiteur  de  mauvaife  foi ,  après  un  fi  long  retarde- 
ment ,  vous  ne  me  regardiez  du  moins  comme  un  débiteur  peu 
folvable. 

Vous  ne  vous  tromperiez  peut-être  pas  même  dans  ce  juge- 
ment ;  car  comme  il  faut  que  vous  profitiez  de  mes  fautes  _,  je 
ne  rougirai  point  de  vous  avouer  que  je  me  fuis  toujours  re- 
penti de  nWoir  pas  étudié  THifloire  avec  autant  de  fuite  & 
d'exaâitude,  que  j'aurois  dû  le  faire.  Je  ne  fçaurois  même 
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trouver  une  excufe  fuffifante  dans  les  emplois  pénibles  &  la- 
borieux dont  j'ai  été  chargé  de  bonne  heure  *  ;  ils  m'auroient 
laifTé  encore  affez  de  temps ,  fi  j'avois  fçû  le  mettre  à  profit , 
pour  acquérir  une  fcience  dont  on  fent  toujours  de  plus  en 
plus  l'utilité ,  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  &  en  connoif- 
fances.  Mais  d'un  côté ,  les  charmes  des  Belles-Lettres  qui  ont 
été  pour  moi  une  efpece  de  débauche  d'efprit  :  &  de  l'autre , 
le  goût  de  la  Philofophie  &  des  Sciences  de  raifonnemenc 
ont  fouvent  ufurpé  chez  moi  une  préférence  injufte  fur  une 
étude  qui ,  lorfqu'elle  eft  faite  avec  les  réflexions  néceflaires  , 
joint  à  la  douceur  des  belles-lettres  ,  l'utihté  de  la  Philofophie , 
j  e  veux  dire  de  la  Philofophie  Morale ,  la  plus  digne  de  l'homme 
&  furtout  de  l'homme  public. 

Evitez ,  mon  cher  Fils ,  de  tomber  dans  le  même  inconvé- 
nient, &  fuyez  comme  le  chant  des  Sirènes^  les  difcours  fé- 
dufteurs  de  ces-  Philofophes  abflaits  &  fouvent  encore  plus 
oififs ,  qui  fenfibles  au  bonheur  de  leur  indépendance,  &  fourds 
à  la  voix  de  la  fociété ,  vous  diront  que  l'homme  raifonnable 
ne  doit  s'occuper  que  du  vrai  confidéré  en  lui-même ,  qui  peut 
feul  perfeftionner  notre  intelligence  ,  &  qui  fuffit  feul  pour 
la  rempHr  ;  que  fi  nous  voulons  connoître  l'homme ,  c'efi  à  la 
Philofophie  qu'il  appartient  de  nous  le  montrer  dans  les  idées 
primitives  &  originales  dont  l'Hiflioire  ne  nous  préfente  que 
des  copies  imparfaites  &  des  portraits  défigurés  j  que  nous 
n'y  voyons  que  ce  que  les  hommes  ont  fait ,  au  lieu  que  l'é- 
tude de  la  Philofophie  nous  découvre  d'un  coup  d'œil  non- 
feulement  tout  ce  qu'ils  peuvent ,  mais  tout  ce  qu'ils  doivent 
faire  ;  Se  qu'enfin  il  y  a  plus  de  vérité  dans  un  feul  principe  de 
Métaphyfique  ou  de  Morale,  bien  médité  &  bien  approfondi  y 
que  dans  tous  les  livres  hifi:oriques. 

Tels  furent  à  peu  près  les  difcours  que  me  tint  un  jour  le  P. 
Malebranche  ,  lorfqu'après  avoir  conçu  quelque  bonne  opi- 
nion de  moi,  par  les  entretiens  que  j'avois  fouvent  avec  lui 
fur  la  Métaphyfique ,  il  la  perdit  prefqu'en  un  moment ,  à  la 

*  M.  d'Agueffeau  avoit  été  reçu  dans  la  Charge  d'Avocat  Général  à  22  ans ,  &  à 
32  ans  dans  cçlle  de  Procureur  Général, 
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vue  d'un  Thucidide  cjii'il  trouva  entre  mes  mains ,  non  fans 

mie  efpece  de  fcandaie  philorophique. 

Mais  quoi  qu'en  puiflent  dire  ou  penfer  le  P.  Malebranche 
&  fes  femblables  j  outre  les  ufages  infinis  que  l'homme  public 
fçait  tirer  de  l'Hilloire  pour  les  ioix ,  pour  les  mœurs  ,  pour  les 
exemples  ;  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  aujourd'hui ,  mon 
cher  Fils ,  bien  revenu  des  erreurs  de  ma  jeunefle  ,  que  l'Hif-  « 
toire  eil  vraiment  une  féconde  Philofophie  qui  mérite  mieux  ^ 
Epia.  Llb.  I.  qu'Homère,  l'éloge  au'HoraceadonnéàcePoëte,  c'eft-à-dire, 

Ep.  2.  '        ^ 

Qucz  quid  fit  pulchrum  ,  quid  turps  ,  quid  utile ,  qiiidnon  , 
Plenihs  ac  meliùs ,  Chryjippo  &  Crantore  dicit. 

La  Métaphyfîque  &  la  Morale  forment  à  la  vérité  les  pre- 
miers traits ,  &  elles  pofent  les  fondements  de  la  connoiiTance 
du  cœur  humain.  Mais  elles  ne  nous  montrent  au  plus  que  les 
caufes ,  au  lieu  que  l'Hiftoire  nous  découvre  les  effets  j  &  tel 
eft  le  cara61ere  de  la  plupart  des  hommes  que  ,  comme  les 
exemples  les  affeftent  davantage  &  fc.u  plus  d'impreffion  fur 
eux  que  les  préceptes ,  ils  connoiffent  aufli  plus  facilement  les 
caufes  par  les  effets ,  que  les  effets  par  les  caufes. 

Entre  les  caufes  mêmes  ,  la  Métaphyfîque  &  la  Morale  ne 
nous  découvrent  que  les  plus  iimples  &  les  plus  générales , 
c'eff-à-dire  ,  celles  qui  font  plus  agréables  dans  la  fpéculation 
qu'utiles  dans  la  pratique  :  il  n'y  a  que  l'Hifloire  qui  nous  inf- 
truife  des  caufes  particulières ,  &  qui  nous  développe  les  ref- 
fortsfecrets  &  fouvent  imperceptibles  qui  remuent  les  volon- 
tés des  hommes,,  &  qui  par-là  donnent  la  Guerre  ou  la  Paix, 
forment  ou  rompent  les  engagements  qui  Hent  les  Nations 
entr'elles,  ébranlent  ou  affermiffent  les  Empires.  C'eff  par 
cette  connoiffance  que  l'homme  apprend  véritablement  à  vivre 
avec  les  hommes  j  il  eil  né  pour  la  Société ,  &  la  connoiffance 
de  foi-même^  qui  ne  lui  fulfft  que  dans  la  folitude  ,  doit  em- 
prunter le  fecours  de  la  connoiffance  des  autres  hommes ,  pour 
le  foutenir  dans  le  tourbillon  du  monde  &  des  aifaires.  Ainff 
l'utiUté  de  FHiffoire  n'a  pas  plus  befoin  d'être  prouvée  que  l'u- 
tiUté  de  la  connoiffance  des  hommes ,  qui  s'acquiert  en  grande 
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partie  par  l'étude  de  ce  qui  efl  arrivé  dans  les  difFérentes  fb- 
ciétés  entre  lefquelles  la  Providence  a  partage  l'Univers. 

Sans  cela  la  Métaphyfique  ,  ou  la  Morale  purement  Philo- 
fophique ,  ne  peuvent  produire  que  de  vertueux  Solitaires,  ou 
des  Sçavants  occupés  à  fatisfaire  leur  curiolité,  &  inutiles  à 
leur  Patrie  ;  ou  des  efprits  fpéculatifs  qui  ne  connoilTant  que 
Thomme  en  général ,  &  non  pas  l'homme  en  particulier ,  veu- 
lent gouverner  le  monde  par  intelligence  plus  que  par  expé- 
rience, &  conduire  les  affaires  par  des  fyftêmes  abftraits  qui 
fuppofentles  hommes  tels  qu'ils  devroient  être,  plutôt  c[ue  par 
des  vérités  pratiques  qui  les  fuppofent  tels  qu'ils  font. 

De-là  vient  que  toutes  les  méditations  du  plus  grand  Philo- 
fophe  que  la  Grèce  ,  ou  plutôt  que  la  Nature  ait  produit  avant 
la  prédication  de  TEvangile,  fe  font  terminées  à  enfanter  une 
République  dont  l'idée,  quoique  fubhme,  a  été  juiienjent  re- 
gardée comme  une  belle  fpéculation  ;  &  de-ià  vient  auili  que 
le  plus  fige  &  le  plus  vertueux  des  Romains  a  mérité  le  re- 
proche que  Ciceron  lui  fait  d'avoir  voulu  conduire  les  Ci- 
toyens de  Rome  comme  s'il  eût  vécu  dans  la  République 
de  Platon ,  &  non  dans  la  lie  de  Romulus. 

Ce  n'eit  pas  après  tout ,  que  déferteur  &  transfuge  de  la 
Philofophie,  je  veuille  vous  en  dégoûter  aujourd'hui,  pour 
vous  livrer  fervilement  à  l'Iiifloire. 

Il  faut  rendre  à  la  Philofophie  l'honneur  qu'elle  mérite,  & 
la  juftice  qui  lui  eit  due  -,  c'eil  elle  qui  prépare  notre  efprit 
aux  autres  connoifTances ,  qui  le  dirige  dans  fes  opérations, 
qui  lui  apprend  à  mettre  toutes  chofes  dans  leur  place,  &  qui 
lui  donne  non-feulement  les  principes  généraux  ,  mais  l'art  6c 
la  méthode  de  s'en  fervir ,  &  de  faire  ufage  de  ceux  mêmes 
qu'elle  ne  lui  donne  pas. 

Vous  avez  donc  très-bien  fait,  mon  cher  Fils,  de  vous  dif- 
pofer  à  l'étude  de  l'Hiftoire  par  celle  de  la  Philofophie.  Vous 
y  joignez  à  préfent  celle  de  la  Jurifprudence  qui  n'y  ell  guères 
moins  nécelTaire;  &  ce  qui  me  fait  beaucoup  plus  de  plaifir  ^ 
vous  y  ferez  encore  mieux  préparé  par  la  connoilTance  de  la. 
Relicyion,  dont  je  rends  grâces  à  Dieu  de  vou6  voir  inftruic 
■nar  principes* 
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La  véritable  nature  de  l'homme  y  efl  dévoilée  bien  plus 
clairement  que  dans  la  Phiiofophie  la  plus  fublime  ;  nous  y 
découvrons  le  principe  de  ce  mélange  &  de  cette  contrariété 
étonnante  de  paillons  &  de  vertus,  de  baiïeffe  &  de  grandeur , 
defoiblelTe  &  de  force,  de  légèreté  &  deprofondeur,  d'irré- 
ligion &  de  fuperftition  ,  de  crimes  atroces  &  d'aftions  hé- 
roïques ,  qu'on  trouve  par-tout  dans  THiftoire  ,  &  fouvent 
dans  le  même  homme  ;  enforte  qu'il  y  a  eu  peu  de  ceux  mêmes 
qui  y  brillent  avec  le  plus  d'éclat ,  dont  on  ne  puifle  dire  ce 
que  Tite-Live  a  dit  d'Annibal^,  ingemes  animi  vinutes  ingentia 
vida  ceqiiabant  y  &  que  rien  n'eit  plus  rare  que  les  deux  ex- 
trêmes oppofés,  c'eft-à-dire  la  vertu  lans  vices,  &  le  vice 
fans  vertus ,  ou  ce  qui  ell:  prefque  la  même  chofe ,  l'homme 
entièrement  bon ,  &  l'homme  ibuverainement  mauvais.  Prin- 
cipe fécond ,  dont  un  Politique  moderne  s'eft  fervi  (î  utile- 
ment pour  expliquer  la  véritable  caufe  d'une  grande  partie  des 
événements  qui  nous  furprennent  dans  l'Hifloire. 

Si  nous  fommes  affligés  d'y  voir  fouvent  la  Vertu  méprifée, 
^  le  Vice  honoré,  la  ReHgion  nous  apprend  à  foutenir  cette 
efpece  de  fcandale  fans  en  être  troublés  j  elle  nous  montre  une 
Providence  toujours  attentive  &  toujours  jufte  ,  foit  qu'elle 
ne  femble  occupée  pour  un  temps ,  qu'à  éprouver  &  à  puri- 
fier la  Vertu  ,  foit  qu'elle  faife  éclater  enfin  le  châtiment  du 
Vice  ;  exerçant  fucceflivement  fa  jufiice  contre  les  Nations  , 
faifant  fervir  la  malice  des  hommes  à  l'accomplifiement  de  Çqs. 
deiTeins ,  &  punifTant  les  Affiriens  par  les  Perfes ,  les  Perfes 
par  les  Grecs ,  les  Grecs  par  les  Romains ,  les  Romains  par 
les  Gots ,  les  Huns  &  toutes  les  autres  Nations  du  Nord  qui 
ont  enfin  accablé  cette  grande  Monarchie  à  laquelle  fes 
Oracles  &  fes  Poètes  avoient  tant  de  fois  promis  une  durée 
éternelle.  "^ 

Je  regarde  donc  l'étude  de  THifloire  comme  l'étude  de  la 
Providence ,  où  l'on  voit  que  Dieu  fe  joue  des  Sceptres  &  àes 
Couronnes ,  qu'il  abbaifîe  l'un ,   qu'il  éléye  l'autre ,  &:  qu'il 

t  His  ego  nec  metas  rerum  ,  ncc  temporapono, 
^  ïmpçnmn  fine  fm  dedi.  Vire. 

tient 
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tient  dans  fa  main ,  comme  parle  TEcriture ,  cette  coupe  myf- 
térieufe  ,  pleine  du  vin  de  fa  fureur  dont  il  faut  que  tous  les 
Pécheurs  de  la  terre  boivent  à  leur  tour*. 

Ouvrez  les  Livres  Saints ,  mon  cher  Fils ,  &  furtout  ceux 
des  Prophètes  ;  cette  Providence  cachée  à  préfent  fous  le  voile 
des  événements  qui  en  font  comme  le  chiffre  &  le  langage 
muet ,  y  efi:  clairement  développée  par  la  voix  de  Dieu-même 
expliquant  aux  hommes  l'ordre ,  les  motifs  ,  le  tilTu  &  l'en- 
chaînement des  révolutions  qu'il  veut  faire  éclater  fur  la  terre. 
Si  Dieu  ne  parle  pas  toujours ,  il  agit  toujours  en  Dieu.  Sa 
conduite  peut  être  plus  ou  moins  manifeftée  au-dehors ,  mais- 
au  fond  elle  eft  toujours  la  même  j  elle  fe  montre  partout  à 
quiconque  a  des  yeux  pour  la  reconnoître  ;  &  comme  la  con- 
templation des  chofes  naturelles  nous  élève  par  degrés  jus- 
qu'à la  première  caufe  phyiique  qui  influe  en  tout ,  &  fans  la- 
quelle tous  les  autres  Êtres  font  llériles  ôc  impuilTants  j  ainfî 
l'étude  des  événements  humains  nous  ramené  à  la  première 
caufe  morale  de  tout  ce  qui  arrive  parmi  les  hommes  :  en- 
forte  que  ceux  qui  ne  trouvent  pas  Dieu  dans  l'Hilloire ,  & 
qui  ne  lifent  pas  fa  Grandeur,  fa  Puiflance,  fa  Jullice  dans 
les  cara6leres  éclatants  qu'elle  en  trace  à  des  yeux  éclairés , 
font  aulîi  inexcufables  que  ceux  dont  parle  Saint  Paul ,  qui  à 
la  vue  de  l'Univers,  de  l'ordre  ,  du  concert  &  de  la  propor-» 
portion  de  toutes  fes  parties ,  s'arrêtoient  à  la  Créature  fans 
remonter  au  Créateur. 

C'eft  ainii ,  mon  cher  Fils ,  que  l'étendue  de  l'Hifloire  fondée 
fur  les  principes  de  la  vraie  Philofophie,  c'eft-à-dire  de  la 
Religion  ,  nourrit  la  Vertu  ,  élevé  l'homme  au  -  deffus  des 
chofes  de  la  terre  ,  au-deffus  de  lui-même  ,  lui  infpire  le  mé- 
pris de  la  Fortune,  fortifie  fon  courage,  le  rend  capable  des 
plus  grandes  réfolutions,  &  le  remplit  enfin  de  cette  magna- 
nimité folide  &  véritable  qui  fait  non-feulement  le  Héros , 
mais  le  Héros  Chrétien. 

Je  n'avois  pas  delîein  de  m'étendre  fi  long -temps  fur  ces 

*  Hune  humiliât ,  &  hune  exaltât  ;  quia  calix  in  manu  Domini  vini  msri  plenus  mixto  , 
^  inclinavit  ex  hoc  in  hoc  ,- . . .  iiibent  omnss  peccatores  terra,  Pf.  74. 
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généralités.  Mais  je  vous  parle  de  l'abondance  du  cceur,mott 
cher  Fils  ,  &  le  cœur  d'un  Père  qui  parle  à  un  Fils  qia'il  aime  , 
ne  connoîî  point  de  mefure.  Je  reviens  maintenant  de  ces 
réflexions  générales  fur  l'utilité  de  l'Hifloire ,  à  ce  que  je  dois 
vous  dire  fur  la  manière  de  l'étudier. 

Je  la  réduis  à  fix  points. 

i*'.  Les  Préliminaires  de  l'Hiftoire, 

2°.  Ce  qu'il  faut  lire. 

3°.  L'ordre  dans  lequel  cette  le6l:ure  doit  être  faite. 

4^.  Les  fecours  ,  &  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  les  accompa- 
gnements qu'il  y  faut  joindre. 

5''.   Ce  qu'il  eil  important  de  remarquer  en  lifant  l'Hifloire» 

6°.  La  manière  de  faire  les  extraits  ou  les  collerions  qui 
contiennent  les  remarques  qu'on  a  faites ,  &  qui  nous  facilitent 
Tufage  d'un  thréfor  qu'il  feroit  peu  utile  d'amaiïer ,  û  l'on  n'y 
joignoit  les  moyens  de  pouvoir  s'en  fervir  aifément,  &  d'a- 
voir p  pour  ainfi  dire ,  fon  bien  en  argent  comptant, 

PREMIER      POINT- 

Préliminaires  de  rHiJïoire» 

Je  pafleral  légèrement  fur  les  deux  principaux  Préliminaires 
de  THiftoire,  parce  que  vous  m'avez  déjà  prévenu  fur  cette    f 
matière ,  &  que  pendant  que  je  m'arrête ,  vous  avez  continué 
de  marcher. 

Vous  comprenez  fans  doute,  mon  cher  Fils,  que  par  ces 
deux  Préliminaires  de  l'Hiftoire ,  je  veux  parler  de  la  Chrono- 
logie &  de  la  Géographie  ,  &  je  ne  ferois  que  vous  dire  ce 
que  vous  fçavez  déjà,  fi  je  voulois  m'étendre  ici  fur  l'utilité 
de  ces  deux  fciences.  Votre  propre  expérience  vous  l'a  fait 
aflez  fentir  de  vous-même  ,  &  vous  fçavez  qu'on  les  doit  re- 
garder comme  les  deux  clefs  de  l'Hiiloire  ,  fans  lefquelles  on 
s'égare  d'autant  plus,  que  l'on  y  fait  plus  de  chemin. 


reciei'Hiftoi-       •'^   ^^^  reduis  donc  a  vous  marquer  ici  ce  que  je  vous 
re,iaChrono-  confeùie    de  faire    pour  empêcher    que  les  connoiiTance^ 
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Iqne  vous  avez  déjà  acquifes  fur  ces  deux  matières ,  &  celles 
que  vous  acquérerez  dans  la  fuite  ,  ne  s'effacent  infenfible- 
ment. 

Ces  connoiffances  ,  quelque  utiles  qu  elles  foient ,  font 
néanmoins  (  û  l'on  en  excepte  les  principes  généraux  de  la 
Chronologie  ,  )  du  nombre  de  celles  qui  ne  pouvant  être 
fixées  &  comme  enchaînées  par  le  raifonnement ,  ne  fçau- 
roient  être  confiées  qu'au  dépôt  fragile  de  la  Mémoire  dont 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'éprouve  l'infidélité ,  furtout  dans  ce  qui 
dépend  d'un  détail  prefque  infini  de  dates  &  de  noms  pro- 
pres ,  qui  n'ont  entr'eux  aucune  liaifon  naturelle  &  néceifaire. 

Je  crois  donc  que  pour  prévenir  cette  infidélité  dont  la 
Jeuneffe  a  de  la  peine  à  fe  défier,  mais  dont  un  âge  plus  avan- 
cé s'apperçoit  quelquefois  trop  tard  quand  il  n'eit  plus  temps 
d'y  remédier  ;  vous  devez  faire  deux  chofes ,  l'une  fur  la  Chro- 
nologie &  l'autre  fijr  la  Géographie, 

Je  voudrois  à  l'égard  de  la  Chronologie  ,  que  vous  vous 
fiffiez  à  vous-même  des  tables  des  époques  de  l'Hiftoire  de 
chaque  Peuple  ,  comparées  les  unes  avec  les  autres.  J'y  re- 
marquerois  non-feulement  les  époques  principales  &  fonda- 
mentales ,  comme  celles  de  l'établiiTement  ou  de  la  fondation 
des  Monarchies  &  des  Républiques  ,  mais  celles  des  princi- 
paux changements  &  des  plus  grands  événements  qui  y  foient 
arrivés  ;  comme  dans  l'Hilloire  Grecque ,  l'expédition  de  Da- 
rius ,  celles  de  Xercès,  la  guerre  du  Péloponèfe,  les  révolu- 
tions arrivées  entre  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens  fur 
le  commandement  de  la  Grèce  ,  les  conquêtes  d'Alexandre  , 
le  partage  de  fes  Pvoyaumes  entre  fes  Généraux  ;  la  défaite  de 
Perfée  j  l'affujettiiTement  de  la  Grèce  à  l'empire  des  Romains  ; 
&  de  même  dans  l'I-Iiiloire  Pcomaine  l'exil  des  Tarquins ,  l'éta- 
bliPiement  des  Confuls  &  de  la  République  ,  la  création  des 
Decemvirs  &  la  Loi  des  douze  Tables  -,  FinfLitution  des  Tri- 
buns militaires,  le  Confulat  partagé  entre  les  Patriciens  &  les 
Plébéiens ,  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  ;  les  trois  guerres 
Puniques,  la  défiiite  d'Antiochus ,  celle  de  Mithridate  ;  les 
Guerres  Civiles ,  la  conjuration  de  Catiiina ,  le  premier  &  le 
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fécond  Triumvirat ,  la  deftruftion  de  la  République ,  Fétatli^ 
fement  du  pouvoir  d'abord  prefque  Monarchique  ,  &  enfuite 
plus  que  Monarchique,  &:c.  11  ell  inutile  de  s'étendre  davan- 
tage fur  ces  exemples  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
comprendre  ma  penfée.  Vous  me  direz  que  cela  a  été  déjà 
fait  par  un  grand  nombre  d'Auteurs.  J'en  conviens  avec  vous  , 
&  je  pourrois  vous  répondre  que  c'eft  par  cette  raifon  même 
qu'il  vous  fera  plus  aifé  de  le  faire  j  mais  ce  que  d'autres  ont 
fait ,  ne  deviendra  véritablement  votre  bien,  que  quand  vous 
l'aurez  fait  vous-même.  Des  tables  déjà  faites  feront  un  fpec* 
tacle  agréable  à  vos  yeux ,  parce  qu'elles  vous  repréfenteront 
en  abrégé  &  comme  dans  une  efpece  de  mappe-monde  chro- 
nologique, toute  la  fuite  des  principales  époques  rangées  avec 
ordre  félon  leur  temps.  Elles  vous  feront  même  fort  utiles  , 
en  les  confultant  fouvent  pendant  que  vous  lirez  les  différentes 
Hiftoires.  Mais  la  liberté  ou  la  négligence  de  la  mémoire  ont 
befoin  d'être  dominées  par  quelque  chofe  de  plus  fort  ,  &  il 
n'y  a  que  la  plume  qui  puilTe  les  fixer  &  vous  en  rendre  le 
maître.  Se  contenter  de  lire  les  chofes  de  cette  nature ,  c'efl 
écrire  fur  le  fable  ;  les  arranger  foi-même  &  les  digérer  par 
écrit,  félon  fon  goût  &  la  méthode  particulière  ,  c'eft  graver 
fur  l'airain  ;  le  travail  en  eu  plus  grand,  J€  l'avoue ,  mais  outre 
que  le  fruit  en  eft  auffi  infiniment  plus  grand ,  vous  reconnoî- 
trez  un  jour  que  vous  aurez  gagné  même  du  côté  du  travail, 
parce  que  vous  ne  ferez  plus  obligé  de  revenir  fur  vos  pas ,  6r 
de  recommencer  à  vous  inftruire  de  nouveau  ;  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  à  ceux  qui  fe  contentent  d'une  fimple  lec- 
ture ,  &  qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  d'arrêter  par  l'écri- 
ture ,  des  notions  qui  nous  fuyant  &  qui  nous  échappent 
malgré  nous ,  fi  nous  ne  fçavons  pas  les  fixer. 
IL  Pr'ilm;-  Il  feroit  difficile  de  vous  propofer  rien  de  fembîable  fur  la 
?oire  la  Géô-  Géographie ,  parce  qu'on  n'a  prefque  pas  befoin  de  fecours 
graphie.  peur  en  retenir  les  généralités  ;  &  que  d'ailleurs  elle  neû. 

véritablement  utile  que  par  un  détail  qu'il  n'efi:  pas  poifible 
d^ibréger* 

Je  nf  imagine  donc  qu  un  feul  moyen  de  fixer  ce  détail  & 
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de  fe  le  rendre  familier  prefque  fans  peine  &  fafls  efforts  , 
c'ell:  de  l'orner,  de  x embellir  ,  &  d'y  joindre  des  idées  accef- 
foires  qui  le  faffent  entrer  avec  elles  dans  l'efprit  d'une  ma- 
nière agréable  &  inflruftive  en  même  tems.  Notre  mémoire 
ne  reçoit  rien  plus  volontiers,  &  ne  conferve  rien  avec  plus 
de  fidélité ,  que  ce  qui  lui  a  caufé  de  la  fatisfa6lion  en  i'appre^ 
nant  ;  &  elle  fe  venge  au  contraire  par  un  prompt  oubli ,  de 
la  peine  qu'elle  a  eue  à  apprendre  des  chofes  que  leur  féche-. 
relTe  &  leur  aridité  lui  rend  défagréables  j  tel  eft  le  détail  in- 
grat &  ftérile  de  la  Géographie  ,  qui  lorfqu'on  le  détache  de, 
toute  autre  chofe>  n'eft  à  proprement  parler  que  le  plan  & 
comme  le  fquelete  du  Monde  connu.  11  faut  donc  lui  donner 
de  la  chair  &  de  la  couleur ,  (i  l'on  veut  le  faire  pafTer  dans 
notre  mémoire  fous  une  forme  plus  gracieufe  ,  qui  l'invite  à  le 
conferver  fidèlement  ;  c'eft  ce  que  vous  ferez,  mon  cher  Fils  , 
par  la  le6lure  des  voyages  qui,  foit  par  une  defcription  plus 
exafte  de  divers  Pays  ,  foit  par  les  curiofîtés  naturelles ,  ou 
par  les  antiquités  que  les  voyageurs  y  obfervent ,  foit  par 
î'Hifloire  abrégée  des  différents  Peuples  qui  les  ont  habités  , 
foit  par  le  détail  des  Loix  ,  des  Mœurs ,  du  Gouvernement 
qui  y  font  en  ufage ,  donnent ,  pour  parler  ainfî ,  du  corps  à  la 
Géographie,  &  y  ajoutent  des  images  &  des  fingularités  qui 
la  fixent  dans  notre  efprit. 

Mais  pour  bien  faire  cette  leélure  ,  il  faut  avoir  toujours 
fous  les  yeux  les  meilleures  cartes  du  Pays  dont  vous  lirez  la 
defcription  (attention  que  vous  devez  avoir  aufîi  en  lifant 
quelque  Hiffoire  que  ce  puiffe  être  ;  )  &  pour  donner  aux 
voyages  un  ordre  &  un  arrangement  qui  lie  toutes  vos  idées  , 
&  qui  vous  donne  une  plus  grande  facilité  pour  les  conferver, 
je  voudrois  qu'autant  qu'il  eft  poffible  ,  vous  fi/îiez  cette  lec- 
ture dans  un  ordre  à  peu  près  femblable  à  celui  des  Géogra- 
phes ;  enforte  que  s'il  efl  queffion  de  l'Europe  par  exemple  , 
vous  pnfliez  d'abord  les  voyages  qui  ont  été  faits  dans  les 
Royaumes  du  Nord,  comme  l'Angleterre,  le  Daniiemarck, 
la  Suéde  ,  &:c.  vous  defcendiez  enfuite  aux  Pays  qui  font  en- 
tre le  Nord  &  le  Midi,  comme  la  France,  l'Allemagne,  ^  la 
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Hongrie,  &c.  pour  finir  cette  fuite  de  voyages  par  les  Royau2 
mes  du  Midi,  tels  que  l'Eipagne,  l'Italie,  la  Turquie  en  Eu- 
rope, &c.  Ce  que  je  dis  de  cette  partie  du  monde,  peut  s'ap- 
pliquer également  à  toutes  les  autres. 

On  voyage  foi-même  en  quelque  manière  par  cette  mé- 
thode ,  &  Ton  voyage  de  fuite.  On  va  de  proche  en  proche, 
&  l'on  fait  entrer  plus  aifément  dans  fon  efprit  les  limites  Se 
les  frontières  des  différents  Etats  ;  ce  qui  n'efl  pas  une  des 
moindres  utiUtés  de  la  Géographie.  On  eft  aufîi  plus  en  état 
de  comparer  les  mœurs  &  les  opinions  de  différents  Peuples  , 
dont  on  voit  plufieurs  s'égarer  dans  leurs  idées  à  la  honte  de 
l'efprit  humain  qui  fe  perd  lorfquil  eft  abandonné  à  lui- 
même  ,  &  qu'il  n'eft  pas  conduit  par  la  lumière  de  la  véritable 
Religion. 

Je  regarde  donc  cette  méthode  ,  comme  la  meilleure  de 
toutes ,  foit  pour  imprimer  la  Géographie  plus  aifément  & 
plus  fortement  dans  notre  mémoire,  foit  pour  toutes  les  au- 
tres utilités  que  l'on  peut  tirer  de  la  lefture  des  voyages.  Mais 
l'importance  n'eft  pas  affez  grande  néanmoins  ,  pour  vous  im- 
pofer  fur  cela  une  contrainte  &  une  efpece  de  fervitude  qui 
gêne  votre  goût ,  &  qui  refroidiffe  en  vous  une  curiofité  utile 
dans  ce  qui  a  rapport  aux  études ,  parce  qu'elle  en  efl  comme 
lefel&l'affaifonnement.  Ainfi  pourvu  que  la  le61ure  des  voya- 
ges vous  promené  fuccefîivement  dans  toutes  les  parties  de 
la  Géographie  ,  &  vous  faffe  faire  le  tour  du  Monde  entier, 
je  ferai  bien  content ,  quand  même  vous  ne  fuivriez  pas  exac- 
tement cet  ordre  que  je  vous  propofe ,  non  comme  abfolu- 
ment  néceffaire,  mais  comme  le  meilleur,  &  comme  celui  que 
je  prendrois  pour  moi. 

Je  prétends  encore  moins  exiger  de  vous,  mon  cher  Fils, 
que  vous  lifiez  tous  les  voyages ,  ou  même  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  ont  été  donnés  au  Public.  Ce  feroit  vous  engager  à 
perdre  un  temps  que  vous  pouvez  mieux  employer  :  il  faut  donc 
fe  fixer  aux  meilleurs  voyageurs,  fans  vous  amufer  inutilement 
à  lire  ceux  qui  ont  moins  de  réputation ,  ou  qui  paiTent  même 
pour  être  peu  finceres  j  &  entre  les  Voyageurs  les  plus  efli- 
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knés ,  vous  contenter  d'un  ou  deux  pour  chaque  Pays  :  un  plus 
grand  nombre  de  guides  ne  ferviroit  peut-être  qu'à  vous  égarer  5 
ik.  vous  devez  d'ailleurs  confidérer  cette  lefture  comme  un 
amufement  plutôt  c|ue  comme  une  étude  &  une  occupation 
principale. 

Outre  ces  deux  préliminaires  de  l'Hiftoire  011  nous  voyons 
l'ordre  des  temps  &  la  Situation  des  lieux  qui  font  comme  les 
fcènes  différentes  de  tous  les  événements  qui  font  arrivés  fur 
le  grand  théâtre  de  l'univers  -,  il  n'eft  pas  moins  utile  pour  bien 
lire  les  Hiiloriens ,  &  il  efl  même  encore  plus  néceflaire ,  de 
connoître  le  plan  de  cette  grande  Société  que  la  Nature  ou 
plutôt  Dieu  même  (  car  la  Nature  eu  un  nom  vague  &  vuide 
de  fens  )  a  formée  foit  entre  tous  les  hommes  en  général , 
foit  entre  les  Citoyens  de  chaque  Nation  en  particuHer. 

Je  regarde  donc  comme  un  trohiéme  préliminaire  qui  doit  m  ^réWmU 
précéder  la  lefture  de  l'Hiftoire,  l'étude  des  principaux  Au-  naire  de  l'Hif- 
teurs  qui  ont  traité  des  fondements  de  la  Société  civile ,  du  de'Jprindpauî 
Gouvernement  en  général ,  &  du  Droit  des  gens.  Auteurs  qui 

Ce  que  vous  avez  déjà  lu  à  cet  égard  par  rapport  à  l'étude  fo"ndemens^de 
du  Droit  civil ,  comme  la  République  de  Platon ,  le  Traité  de  la  Société  civi- 
Ciceron  de  Les-ibus ,  &  le  Traité  des  Loix  de  M.  Domat ,  ell  '"  '  ^"  ^°"-' 

fc»  9  ij/i  I        1  1  vernement  en 

un  commencement  &  comme  l  ébauche  de  ce  travail.  général,  &diii 

Je  voudrois  à  préfent  que  vous  y  joignifliez  la  leélure  des  5''°'*  ^^^ 
PoHtiques  d'Ariflote  ,  Ouvrage  moins  beau  dans  la  fpécula- 
tion  que  la  RépubHque  de  Platon  ,  mais  peut-être  plus  utile 
dans  la  pratique  ;  parce  qu'il  a  travaillé  fur  le  vrai ,  au  lieu 
que  l'idée  de  la  République  de  Platon  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  ® 

un  portrait  d'imagination.  Vous  ferez  affligé  en  lifant  les  Po» 
litiques  d'Ariflote ,  de  ce  qu'un  Ouvrage  fi  folide  eil:  demeuré 
imparfait  ^  &  en  effet  fuivant  l'idée  que  j'en  ai  conçue  à  votre 
âge ,  les  Anciens  ne  nous  ont  gueres  laiffé  d'Ouvrages  plus 
remplis  de  principes  fur  la  Société  humaine^  &  fur  le  Gouver-- 
ment  en  généraL 

Parmi  les  Modernes ,  les  Sçavants  du  Nord  efîiment  beaucoup 
le  gros.  Traité  de  Puffendorf  de  jure  naturali  y  gentium  &  civili. 
Je  fouhaiîe  que  vous  ayez  plus  de  courage  que  je  n'en  ai  eu^ 
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mon  cher  Fils.  Mais  je  vous  avoue  peut-être  à  ma  confufîotî,^ 
que  je  n'ai  jamais  pu  achever  la  leélure  de  cet  Ouvrage.  L'Au- 
teur eft  profond  à  la  vérité  ;  mais  il  écrit  à  la  mode  des  Péri- 
patéticiens  qui  obfcurciffent  fouvent  ce  qu'ils  veulent  définir, 
par  des  termes  abflraits  &  des  expreflions  techniques ,  plus 
propres  à  donner  la  facilité  de  difcourir  longtemps  liir  une  ma- 
tière ,  qu'à  la  faire  bien  entendre. 

Après  cela  je  ne  veux  pourtant  point  vous  prévenir  ,  il 
vaut  mieux  que  vous  en  jugiez  par  vous-même  j  en  tout  cas  (i 
vous  aviez  le  même  malheur  que  votre  Père  ,  &  que  l'ennui 
commençât  à  vous  gagner  en  faifant  cette  lefture  ,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  lire  l'Abrégé  que  Barbéyrac  nous  a 
donné  de  l'Ouvrage  de  PufFendorf ,  à  qui  il  a  peut-être  fait 
plus  d'honneur  en  l'abrégeant  c^u'il  ne  lui  en  a  fait  en  le  tra- 
duifant ,  quoique  cependant  fa  traduélion  foit  affez  eftimée  j 
on  peut  même  tirer  plus  d'avantage  fur  cette  matière  d'un  pa- 
reil Abrégé ,  que  d'un  long  Traité  ,  parce  qu'il  eft  bon  de  com- 
mencer par  mettre  l'efprit  fur  les  voies ,  &:  fi  je  l'ofe  dire ,  en 
train  de  penfer  ,  en  lui  montrant  les  principes  généraux  qui 
doivent  le  conduire ,  avant  que  de  le  faire  entrer  dans  une  lon- 
gue carrière  dont  l'étendue  pourroit  le  rebuter. 

Je  vous  parlerai  bien  différemment ,  mon  cher  Fils  ,  du  Livre 
de  Grotius  de  jure  belli  &  pacis.  Vous  y  trouverez  des  idées 
moins  abilraites  ,  mais  plus  nobles ,  plus  élevées ,  &  plus  ap- 
pliquées aux  faits  &  aux  événements  que  la  diale£lique ,  j'ai 
prefque  dit  la  fcolaftique  de  Puffendorf  :  car  il  a  traité  la  Poli- 
tique à  peu  près  comme  les  Auteurs  Scholafiiques  traitent  la 
Théologie.  C'étoit  auiîi  (je  veux  dire  Grotius)  un  génie  d'un 
ordre  fort  fupérieur.  11  feroit  à  fouhaiter  qu'il  eût  quelquefois 
un  peu  plus  appuyé  &  développé  fes  raifonnements.  Puffen- 
dorf pèche  par  un  excès  de  longueur  ,  &  Grotius  en  certains 
endroits  par  un  excès  de  précilion.  Mais  ce  défaut  beaucoup 
plus  aifé  à  fupporter  que  le  premier,  devient  quelquefois  un 
principe  de  perfe61:ion  pour  le  lefteur  qu'il  infi:ruit  par  ce  qu'il 
lui  préfente ,  &  qu'il  engage  à  travailler  encore  de  lui-même , 
fur  ce  qu  il  n'a  fait  que  lui  indiquer. 

Yous 
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"Vous  verrez  d'ailleurs  dans  Grotius  un  recueil  précieux 
'd'un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  que  les  Nations  ont  ob- 
fervé  entre  elles  comme  fondé  fur  le  Droit  des  Gens ,  c'efl-à- 
dire ,  fur  cette  convention  tacite  des  Peuples  de  difTérents 
Pays ,  dont  on  peut  dire  avec  un  de  nos  Jurifconfultes,  Mafynœ- 
Aucioritans  hoc  jus  habetur  ,  quod  in  tantwn  probatiim  eft  ,  ut 
non  fuerit  necejffe  fcripto  id  coniprehendere.  Vous  fentirez  de' 
vous-même ;,  mon  cher  Fils,  de  quel  poids  font  ces  exemples 
dans  une  matière  où  ils  tiennent  lieu  de  Loix ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'autorité  fupérieure  qui  puifîe  en  impofer  d'une  autre 
nature  aux  différentes  Nations.  Ainfî ,  au  lieu  que  vous  autres 
Jurifconfultes  vous  dites  ordinairement ,  Legibus  non  exem-* 
plis  judicandum  ejî ;  ici  tout  au  contraire  il  faut  dire,  Exemplls 
non  Le  gibus  judicandum  eft  ;  parce  que  ce  font  ces  exemples 
qui  prouvent  les  Règles  reconnues  par  tous  les  Etais* 

I  I    P  O  I  N  T. 

Ce  au  il  faut  lire» 

Je  pafle  à  préfent  ^  mon  cher  Fils ,  des  préliminaires  de 
fHiftoire  à  l'Hiftoire  même  j  &  le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fente  d'abord  à  examiner  fuivant  Tordre  que  je  me  fuis  pref- 
<;rit,  eil  ce  qu'il  faut  lire  :  mais  c'elt  ici  que  je  dois  vous  dire 
comme  la  Sy bille  de  l'Enéide  ^ 

*  Nunc  animis  opus ,  JEma ,  nùnc  pecion  finno,  *  Tirg.  yEna£ 

Lib.  VL 

Si  je  voulois  entrer  dans  un  détail  exa^  de  ce  que  vous  de- 
vez lire  fur  l'Hiftoire  de  chaque  Nation,  j'entreprendrois  un 
Ouvrage  qui  feroit  certainement  au-deifus  de  mes  forces ,  & 
qui  pourroit  même  vous  rebuter  par  fa  longueur  5  d'ailleurs  il 
vaut  mieux  faire  ces  fortes  de  plans  par  parties  ,  &  à  mefure 
que  vous  ferez  fur  le  point  de  commencer  l'Hiftoire  d'un 
Royaume  ou  d'un  Peuple  particulier.  Alors  je  ne  rougirai  point 
d'emprunter  pour  vous  chez  les  Sçavants  qui  fe  font  le  plus 
Tome  /.  P  p 
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appliqués  à  cette  Hiftoire  ,  les  richeiTes  qui  me  manquent , 
ou  de  vous  envoyer  à  eux  pour  en  recevoir  les  lumières  que 
je  ne  pourrai  vous  donner  j  &  je  vous  indiquerai  au  moins  les 
guides  que  vous  ferez  bien  de  luivre,  fi  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  vous  montrer  moi-même  le  chemin. 

Je  me  renferme  donc  à  préfent  dans  un  petit  nombre  de 
notions  ou  de  réflexions  générales  fur  ce  qu'il  faut  lire  en  étu- 
diant rBiiloire  ,  plutôt  pour  dillinguer  les  principaux  objets 
&  pour  dégrolïir  la  matière  en  la  féparant  comme  par  maifes, 
que  pour  la  traiter  véritablement. 

Ceux  qui  érudient  j'Hiftoire  fe  partagent  ordinairement 
en  deux  routes  difierentes  ^  dont  l'une  eil  la  voie  large  par  la- 
quelle le  plus  grand  nombre  pafTe  ,  l'autre  eu  la  voie  étroite 
qui  n  efl  fréquentée  que  par  un  petit  nombre  de  perfonnes. 

Les  uns  ne  voulant  prendre  qu'une  teinture  générale  de 
THiiloire,  foit  pour  amufer  leur  loifir,  foit  pour  être  en  état 
d'en  difcourir ,  &  pour  ne  pas  paroître  l'ignorer,  plijtôt  que 
pour  la  fçavoir  en  eflet,  fe  contentent  de  lire  des  Abrégés  ou 
des  Hifhoires  générales  fouvent  écrites  par  des  Auteurs  mo- 
dernes ,  &  peu  exafts  ;  mais  c'en  efl  allez  pour  l'ufage  qu'ils 
veulent  en  faire. 

Les  autres  qui  ne  forment  que  le  petit  nombre ,  remontant 
jufqu'à  la  fource ,  lifent  les  originaux  ,  comparent  les  Auteurs 
contemporains ,  y  joignent  la  le8:ure  des  aftes  &  des  princi- 
paux Monuments  Hiiloriques ,  ne  perdent  jamais  de  vue  la 
Chronologie  &  la  Géographie  la  plus  exaèle  :  en  un  mot  étu- 
dient en  critiques  qui  veulent  tout  voir ,  tout  examiner  avant 
que  de  porter  leur  jugement,  &  deviennent  en  effet  vérita- 
blement fçavants  dans  l'Hifloire. 

Entre  ces  deux  extrémités,  vous  trouverez  fans  doute ,  mon». 
cher  Fils ,  que  la  première  pèche  par  le  défaut,  &  la  féconde 
par  l'excès  j  trop  peu  dans  l'une  pour  votre  inflruftion ,  & 
peutêtre  trop  dans  l'autre  par  rapport  au  refte  de  vos  occupa- 
tions Amii  vous  choifirez  apparemment  le  mihen,  comme  la 
loute  la  plus  lure  &.  la  plus  convenable  -,  &  c  cfl  auffi  moiî; 
fentiiaent» 
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Mais  430ur  mieux  développer  ma  penfée  ,  je  ferai  ici  quel- 
ques diflinélions  qui  ferviront  à  la  mettre  dans  tout  Ion 
jour. 

1°.  Quoique  Ton  puifTe  profiter  dans  la  lefture  des  Hifloi- 
res  de  toutes  les  Nations  ,  c'efl  cependant  à  celle  de  notre 
Pays  que  nous  devons  principalement  nous  attacher.  Les  unes 
font  pLjur  nous  l'agréable  &  l'utile,  l'autre  eil:  l'ellentiel  &  le 
néceflaire  ;  néceûaire  pour  tout  homme  éclairé  qui  ne  veut 
pas  vivre  comme  un  étranger  dans  fa  Patrie  ;  encore  plus  né- 
ceflaire pour  un  homme  deiliné  à  fervir  la  République ,  qui  ne 
fçauroit  la  bien  fervir  fans  la  connoitre  parfaitement  ,  ni  la 
connoître  parfaitement  fans  une  étude  exafte  &  fuivie  de  l'Hif- 
toire  prife  dans  fes  fources  &  autoriféepar  les  monuments  qui 
nous  en  reflient. 

Suivant  cette  première  diilinélion  ,  vous  pouvez  vous  con- 
tenter de  lire  un  ou  deux  des  meilleurs  Hiftoriens  des  autres 
Nations.  Mais  vous  ne  fçauriez  trop  approfondir  l'Kiiloire  de 
la  France ,  non-feulement  par  la  letlure  des  HiHoriens  con- 
temporains, mais  encore  par  celle  des  a61es  publics.  Et  que 
l'étendue  de  ce  projet  ne  vous  effraye  point  ;  ce  n'efl  pas  ici 
l'ouvrage  d'un  jour,  c'efl:  l'étude  de  toute  votre  vie. 

2°.  Comme  il  eil  impoffible  de  bien  fçavoir  l'Hiiloire  de 
la  France ,  fms  fçavoir  celle  des  Nations  voifines  avec  lef- 
quelles  elle  a  toujours  eu  des  guerres  à  foutenir,  ou  des  al- 
liances à  faire,  ou  un  commerce  à  entretenir,  ou  des  traités  à 
faire  obferver  ;  tout  homme  qui  veut  acquérir  une  connoif- 
fance  exafte  &  parfaite  de  notre  Hiftuire ,  doit  aulTi  lire  les 
Hiiloriens  contemporains  de  ces  Nations  &  les  aftes  pubhcs 
qu'on  en  a  confervés  ,  principalement  fur  tous  les  faits  qui  ont 
rapport  à  l'Hiftoire  de  France  -,  &  cette  étude  efl  d'autant 
plus  néceffaire  ,  (|ue  l'on  trouve  fouvent  dans  ces  Hifloriens 
des  faits  de  notre  Hiftoire  qui  ont  échappé  à  nos  Auteurs , 
dont  la  plupart  fe  fentent  de  la  barbarie  &  prefque  tous  de  la 
négligence  de  leur  fiécle^  ou  qui  y  font  beaucoup  mieux  dé- 
v:  oppés  que  dans  nos  propres  Annales  ;  cnforte  qu'il  y  en  a 
pludeurs  que  l'on  peut  regarder   comme  des  Ecrivams  de 

ppij 
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î'Hiftoîre  de  France ,  autant  que  comme  des  Hlftorîens  de  leur 
Pays. 

3°.  Outre  l'Hiftoire  de  notre  Patrie,  &  celles  qui  y  font 
tellement  mêlées  qu'on  doit  les  en  regarder  au  moins  comme 
l'accefibire  fi  elles  n'en  font  pas  une  partie  principale,  il  y  en 
a  trois  autres  qui  par  leur  importance ,  par  le  nombre  de  grands 
exemples  dont  elles  font  remplies  ,  par  le  génie  ,  l'éloquence 
&  la  beauté  du  flyle ,  ou  la  profonde  fagefle  de  ceux  qui  les 
ont  écrites  ,  méritent  auffi  une  étude  particulière. 

Vous  concevez  aifément  à  ces  carafteres ,  mon  cher  Fils, 
que  je  veux  vous  parler  de  l'Hiftoire  Sacrée,  de  l'Hifloire 
Grecque  &  de  l'Hilloire  Romaine. 

La  première  eil  l'Hiftoire  de  la  Religion  j  &  c'efl  en  quel- 
que manière  la  connoiffance  de  la  Religion  même  ,  puifque  la 
meilleure  méthode  pour  l'apprendre  foi-même ,  &  pour  la  faire 
bien  connoître  aux  autres,  efl  de  l'étudier  &  de  la  démontrer 
par  les  faits.  S'il  n'eft  pas  honorable  d'ignorer  les  autres  Hif- 
toires ,  c'eil:  une  efpece  de  crim.e  de  ne  pas  fçavoir  celle  qui 
nous  apprend  à  connoître  Dieu  &  fon  Eglife,  le  plus  grand  de 
tous  fes  ouvrages  ,  enfin  à  nous  connoître  nous-mêmes. 

Elle  a  deux  objets  principaux  -,  ce  qui  a  précédé  la  naif- 
iance  de  Jefus-Chrift  ,  &  ce  qui  l'a  fuivie.  Je  m'étendrai  un 
peu  plus  fur  le  premier,  parce  que  c'eft  celui  qui  doit  naturel- 
lement ouvrir  la  carrière  de  vos  études  hifloriques. 

Deux  livres  renferment  une  Hiftoire  fi  précieufe  ;  l'Hif- 
toire  Sainte  &  l'Hilloire  de  Jofephe.  Il  n'y  a  rien  à  retrancher 
d'une  leftiire  fi  nécefTaire  ,  &  on  eft  encore  fâché  de  n'avoir 
pas  plus  à  lire  ,  &  d'avoir  perdu  plufieurs  Livres  fur  l'Hifloire 
des  anciens  Peuples. 

On  peut  réparer  en  partie  cette  perte ,  foît  par  l'Hifloire 
Grecque  &  Romaine,  foit  par  les  fragments  de  quelques  an- 
ciens Auteurs  que  Jofephe ,  qu'Eufebe  &  Syncellus  nous  ont 
confervés.  Vous  pourrez  les  y  chercher,  &  ce  feroit  un  temps 
bien  emplové  \  mais  peutêtre  les  lirez-vous  avec  plus  de  fruit 
dans  un  Auteur  qui  les  amis  en  ordre  dans  fon  ouvrage  Chrono- 
logique }  &  qui  en  a  tiré  des  lumières  pour  l'intelligence  de 


INSTRUCTION.  301 

ï'Hiftoire  Sainte.  Ceft  Uflerius  que  vous  connoiiTez  déjà,  mon 
cher  Fils.  * 

Je  ne  vous  dirai  encore  rien  de  la  féconde  partie  de  l'Hif- 
loire  Sacrée,  qu'on  appelle  ordinairement  XHifloire  Ecdéjîajîi- 
que^  Hiftoire  dont  l'étude  a  auffi  fes  préliminaires  particuliers, 
&  qui  eft  d'ailleurs  un  champ  fi  valîe ,  &:  fi  important  à  bien 
cultiver  par  rapport  à  vous ,  que  cette  matière  mérite  un  dif- 
cours  féparé.  Mais  vous  avez  afTez  de  Pays  à  parcourir  avant 
que  d'entrer  dans  cette  carrière ,  pour  me  donner  tout  le  loi- 
(ir  de  penfer,  &  de  digérer  mes  penfées  fur  cette  partie  de 
l'Hiftoire. 

Je  reviens  donc  à  la  féconde  efpece  d'Hiftoire  qui  mérite 
d'être  approfondie  prefque  autant  que  celle  de  notre  Patrie, 
t^,  C'ell  FHiftoire  Grecque  dont  l'étude  remplira  deux  de  vos 
principaux  objets  ;  FHiftoire  &  les  Belles-Lettres.  Elle  eft  ren- 
fermée dans  un  petit  nombre  d'originaux  qui  méritent  d'être 
lus  par  ceux-mêmes  qui  n'ont  qu'une  curiofité  médiocre  pour 
l'Hiftoire  ,  &  qui  ne  cherchent  qu'à  orner  leur  efprit  &  à  per- 
feftionner  leur  ftyle.  Quelle  ledure  en  effet  peut  être  plus 
agréable  à  ceux  qui  ont  été  nourris  dans  le  commerce  des 
Mufes  ,  que  celle  d"Herodote ,  de  Xênophon  ,  de^Thucidide  , 
de  Diodore  de  Sicile ,  de  Plutarque  ?  Je  me  fouviens  encore 
avec  plaifir,  des  jours  délicieux  que  j'ai  paffés  dans  cette  douce 
occupation^  &  dont  je  pourrois  dire 

fulc-cre  verï  candidi  tnihi  foies. 

Ces  jours  heureux  luifent  pour  vous  à  préfent  ;  jouifTet-erî  ^ 
înon  cher  Fils  ,  &  tâchez  d'en  profiter  mieux  que  je  n'ai 
fait. 

Je  ne  pourrois  que  vous  répéter  les  mêmes  chofes  fur  l'Hif- 
toire  Romaine  ,  c  eil-à-dire  ,  fur  FHiiloire  de  cette  Républi* 
que  vertueufe  ,  dont  vous  fçavez  que  Tite-Live  a  dit  avec  tant 
de  raifon,,  mdla  unquam  Refpublica  nec  major ,  nec  jaml'ivT ,  nec 

*  Ces  Antiquités  fe  trouvent  encore  recueillies  &  n^ifes  eii  ordre  dans  deux  Ou- 
vrages imprimés  depuis  cette  inflruft'on  ,  qui  l'ont  l'Hiftcire  des  Juits  &  des  Peuples 
:^«iimi ,  par  PnJcaux  ;  &  i'Hiiloue  Ancienne ,  par  M.  Roilin, 
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bonis  exemplis  dit'wr  fuit,  nec  in  quam  tant  ferb  avarltia  ^  lu- 
xuriaque.  immigravennt  y  nec  ubi  tantus  ac  tam  diu  paupertad  y 
ac  parcimonice  honor  juent. 

Bien  loin  de  trouver  trop  de  livres  à  lire  fur  cette  Hifloire, 
vous  vous  plaindrez  encore  ici  d'être  réduit  à  un  fi  petit  nom- 
bre d'excellents  originaux.  Vous  regretterez  plus  dune  fois 
la  perte  irréparable  que  l'Hiiloire  ôc  l'Eloquence  ont  faite 
d'une  grande  partie  des  Livres  de  SalluHe,  de  Tite-Live,  & 
de  Tacite  ,  de  l'Hiftoire  entière  de  Trogue  Pompée  ,  des 
Commentaires  de  Sylla  ,  de  tant  d'autres  Ouvrages  précieux 
dont  il  ne  nous  rell:e  que  les  titres  j  &  vous  ferez  peut-être 
tenté  de  fçavoirplus  mauvais  gré  aux  Barbares  qui  ont  ravagé 
l'Italie  j  de  nous  avoir  dérobé  ces  anciens  monuments  de  l'Hif- 
toire  Romaine ,  que  d'avoir  pris  Rome  même  &  détruit  les  ref- 
tes  de  l'Empire  Romain. 

En  voilà  aflez  quant  à  préfent ,  mon  cher  Fils ,  fur  ce  qu'il 
faut  lire  en  étudiant  l'Hiftoire,  je  paffe  à  ce  qui  n'eft  gueres 
îTsoins  important,  je  veux  dire  à  l'ordre  dans  lequel  la  lecture 
en  doit  être  faite. 

III     POINT. 

U ordre  dans  lequel  il  faut  lire  l'HiJîoire. 

Il  eft  d'abord  certain,  &  le  bon  ordre  le  demande  évidem- 
ment, que  l'Hiftoire  coniidérée  en  général  comme  dans  un 
feul  tableau  &  fous  un  feul  point  de  vue ,  doit  précéder  l'é- 
tude du  détail  des  différentes  Hiftoires  envifagées  féparément 
par  rapport  à  cha([ue  Pays. 

Vous  devez  donc  commencer  par  prendre  une  idée  géné- 
rale &  une  première  teinture  de  l'Hiftoire  de  tous  les  Peuples , 
en  lifint  de  fuite  une  Hiftoire  univerfelk;,  à  peu  près  comme 
dans  la  Géographie  la  connoifl'ance  du  Globe  précède  l'étude 
des  quatre  Parties  du  monde,  &  celle  de  chaque  partie  en 
général  le  détail  des  différents  Pays  qu'elle  renferme. 

C'eft  dans  cette  première  le6:ure  de  l'Hiftoire  univerfelle^ 
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que  vous  pourrez  vous  faire  à  vous-même  les  tables  dont  je 
vous  ai  déj a  parlé ,  qui  comprendront  les  principales  époques  de 
chaque  Hiiloire  comparées  les  unes  avec  les  autres  -,  la  diffi- 
culté eft  de  trouver  une  bonne  Fliftoire  univerfelle. 

Vous  avez  dans  les  Annales  d^UlTerius  tout  ce  que  Ton 
peut  lire  de  meilleur  pour  le  temps  qui  a  précédé  la  naiflance 
de  Jefus-Chrifl:^  mais  vous  n'aurez  pas  le  même  fecours  pour 
les  temps  poltérieurs.  Le  Rationarium  du  P.  Petau  efl  bon  en 
lui-même,  mais  il  a  le  défaut  d'être  fi  court  &  fi  abrégé,  qu'il 
ne  donne  pas  allez  de  prife  à  la  mémoire,  6c  qu'il  échappe 
prefque  à  mefure  qu'on  le  lit. 

D'autres  Auteurs  qui  ont  fait  des  Hilloires  univerfelles ,  ont 
péché  par  un  excès  contraire.  Un  de  ceux  dont  on  eftime  plus 
le  travail  pour  i'FIiiloire  moderne ,  eil  Vignier.  Mais  c'eil 
une  lefture  bien  longue  &  bien  ennuyeufe.  Je  crois  donc 
qu'après  tout  vous  ne  ferez  peutêtre  pas  mal,  de  vous  con- 
tenter d'abord  de  la  leclure  du  Père  Petau  pour  les  temps  qui 
ont  fuivi  la  naiiTance  de  Jefus-Chrifl.  Le  foin  que  vous  aurez 
de  vous  en  faire  des  tables,  fixera  votre  mémoire,  &  fera 
que  vous  aurez  dans  la  tête  au  moins  le  plan,  &  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  la  perfpeftive,  l'Ichnographie  de  l'Hiitoire  univer- 
felle. J'entre  d'autant  plus  volontiers  dans  cette  penfée,  que 
vous  fuppléérez  dans  la  fuite  au  défaut  des  Hiltoires  univer- 
felles de  toute  la  terre,  par  les  HiHoires  générales  de  chaque 
Pays  y  &  c'eil-là  qu'il  faut  fe  hâter  d'arriver  ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  le  détail  de  THifloire  qui  foit  véritablement  utile. 

Je  voudrois  donc  lire  d'abord  tout  de  fuite  les  Annales 
d'UlTerius  pour  les  temps  qui  ont  précédé  la  naiiTance  de 
Jefus-Chrifl,  &  le  Rationarium tempomm du¥, F etau  pour  les 
temps  poflérieurs ,  en  faifant  un  extrait  de  l'un  &  de  l'autre 

Ipar  forme  de  tables ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Après  cela  vous  entrerez  dans  Féîude  des  Hiftoires  parti- 
culières ;  mais  commencerez-vous  cette  étude  par  les  derniers 
temps  ou  par  les  plus  reculés  ?  J'ai  connu  quelques  efprits  fin- 
guliers ,  qui  vouloient  que  l'on  étudiât  l'Hifioire  en  rétrogra- 
dant;, c'efl-à-dire  en  remontant  de  notre  âge  jufqu'aux  fiécies 
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les  plus  éloignés;  de  même  que  dans  certaines  généalogies  on 
remonte  du  fils  au  Père ,  du  père  à  l'ayeul ,  &  ainii  de  luire 
jufqu'à  la  tige  commune,  au  lieu  qu'ordinairement  on  defcend 
de  la  tige  commune  jufqu*au  dernier  rejetton  j  ou  commedaiiS 
la  Géographie  on  s'attache  d'abord  à  connoître  fon  Pays  pour 
pafîer  enfuite  de  proche  en  proche  aux  terres  plus  éloignées 
de  nous;  autrement,  difent  les  partifants  de  cette  opinion  , 
on  eft  obligé  d'ignorer  pendant  long-temps  ce  qu'il  y  a  de  plus 
néceflaire  dans  l'Hiftoire ,  &  d'un  plus  grand  ufage  pour  nous  ; 
on  efl:  comme  étranger  dans  fa  Patrie  pendant  que  l'on  voyage 
dans  une  terre  étrangère;  &  l'on  palfe  une  grande  partie  de 
fes  jours  à  vivre  avec  les  morts,  avant  que  d'être  parvenu  à 
pouvoir  converfer  avec  les  vivants. 

Mais  il  y  a  quelque  chofe  de  fi  bifarre  dans  un  ordre  où 
l'on  voit  mourir  les  hommes  avant  que  de  les  avoir  vu  naître. 
Sa  les  affaires  finir  avant  que  de  les  avoir  vu  commencer  ;  il 
feroit  même  fi  difficile  de  fe  former  par  cet  ordre  renverfé  , 
une  fiaite  &  un  enchaînement  des  faits  hifi:oriques,  que  je 
doute  fort,  mon  cher  Fils,  que  les  raifons  quoique  fpécieufes 
des  défenfeurs  de  cette  méthode,  fafiTent  une  grande  impref- 
fion  fur  votre  efprit. 

Elle  peut  néanmoins  devenir  plus  foutenable  lorfque,  fans 
vouloir  l'apphquer  à  chaque  Hifi:oire  particulière,  ons'enfer- 
vira  feulement  par  rapport  à  l'ordre  qu'on  mettra  dans  l'étude 
des  Hifiioires  de  différents  Pays.  Ainfi  pour  m'expliquer  plus 
clairement,  on  peut  douter  s'il  ne  feroit  pas  plus  utile  pour 
vous ,  de  vous  attacher  d'abord  à  l'Hifioire  Romaine  dont  vous 
avez  befoin  par  rapport  à  l'étude  des  Loix,  &  à  l'Hifioire  de 
France  qui  vous  ell  la  plus  néceffaire  de  toutes ,  que  de  fuivre 
fcrupuleufement  l'ordre  des  temps,  &  de  commencer  vos 
le6^ures  hifi:oriques ,  comme  quelques  Généalogifies  des 
Maifons  Souveraines  ,  par  Adam ,  pour  finir  par  l'Empereur 
Charles  VI.  &  le  Roi  Louis  XV.  Le  premier  parti  a  une  utilité 
préfente  ;  le  fécond  a  pour  lui  l'avantage  d'un  ordre  plus  na- 
turel ^i  d'un  fyfiême  plus  fuivi.  Je  ne  laiffe  cependant  pas  d'ê- 
fre  touché  pour  vous ,  de  l'inconvénient  d'ignorer  pendant 

long- temps 
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long-temps  ce  qui  s'ell  paffé  dans  votre  Pays ,  &  de  manquer 
■des  notions  lîéceflaires  pour  étudier  ou  même  pour  traiter 
certaines  queftions  du  Droit  public ,  qui  peuvent  fe  préfenter 
dans  les  difiérents  emplois  auxquels  vous  pouvez  être  appelle 
dans  la  fuite.  Je  voudrois  donc  eflayer  de  concilier,  s'il  étoit 
poiîible  ,  l'ordre  naturel  des  chofes  avec  Tordre  de  votre  con- 
venance particulière  j  &  pour  cela  ,  en  même-temps  que  vous 
étudierez  à  fond  l'Hiftoire  ancienne  fuivant  l'ordre  des  temps, 
€n  commençant  par  celle  des  Juifs  -,  ou  même  avant  que 
de  la  commencer  -,  &  pendant  que  vous  achèverez  votre 
Droit  ;  ou  que  vous  vous  occuperez  des  préliminaires  de 
i'Hiftoire  vous  pourriez  lire  une  Hiiloire  de  France ,  générale 
comme  celle  de  Mezerai  ou  celle  du  Père  Daniel  :  deux  Hif- 
toriens  que  je  ne  prétends  pas  égaler  à  Sallufle  &  à  Tite-Live, 
mais  dont  on  peut  dire  ce  que  Quintilien  a  dit  de  ces  deux 
anciens  Auteurs  ,  pares  magis  quam  Jimiles,  Mezerai  a  beau- 
coup plus  le  génie ,  le  caraftere  &  le  flyle  d'un  Hiflorien  ;  on 
fent  de  la  force,  du  nerf,  &  de  la  fupériorité  dans  fa  manière 
d'écrire.  Si  fa  diftion  n'eft  pas  pure ,  il  fçait  au  moins  penfer 
noblement.  Ses  réflexions  font  courtes  &  fenfées ,  fes  expref- 
{ions  quelquefois  groffieres,  mais  énergiques,  &  fon  Hiftoire 
eft  femée  de  traits  qui  pourroient  faire  honneur  aux  meilleurs 
Hiftoriens  de  l'Antiquité.  Le  Père  Daniel  écrit  d'une  manière 
différente.  Son  ilyle  fent  le  Diiîertateur  plutôt  que  l'Hiftorien. 
Mezerai  penfe  plus  qu'il  ne  dit ,  &  le  Père  Daniel  dit  plus 
qu'il  ne  fournit  à  penfer  :  mais  d'un  autre  côté  celui-ci  a  beau- 
coup plus  d'ordre ,  d'arrangement ,  de  clarté  dans  la  fuite  des 
faits.  11  a  débrouillé  mieux  que  perfonne  le  cahos  de  la  pre- 
mière race  j  fa  compoiition ,  ou  pour  parler  en  termes  de  pein- 
ture, fon  ordonnance  efl  beaucoup  meilleure  que  celle  de  Me- 
zerai y  Se  puifque  j'ai  commencé  une  fois  à  rne  fervir  de  cette 
image ,  le  Père  Daniel  eft  un  Pouifm  pour  la  partie  de  la  com- 
pofition ,  mais  il  pèche  comme  ce  Peintre  par  la  couleur  ;  au 
lieu  que  Mezerai  efl  un  Rubens  qui  frappe  les  yeux  par  la 
force  des  traits  &  la  vivacité  du  coloris  ,  mais  qui  eft  quel- 
ijuefois  confus  dans  fa  difpolition, 

'jTome  L  Q  cj 
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Tel  efl  à  peu  près  le  cara6terede  ces  deux  Hifloriens.  Vous 
choifirez  entre  les  deux  celui  qui  vous  plaira  le  plus,  &  peut- 
être  feriez-vous  bien  de  lire  l'un  &  l'aiitre,  règne  par  règne  5 
vous  trouveriez  fouvent  dans  l'un  ce  qui  manque  dans  l'autre, 
Se  vous  prendriez  par-là  une  afîez  grande  teinture  de  notre 
HiHoire ,  pour  être  au  fait  des  principaux  événements  ,  &  en 
état  d'approfondir  davantage  ceux  dont  vous  pourriez  avoir 
befoin ,  par  rapport  aux  quelHons  que  vous  aurez  à  difcuter ,  en 
attendant  que  le  temps  foit  venu  de  faire  une  étude  plus  pro- 
fonde de  toute  l'Hiftoire  de  France. 

De  cette  première  obfervation  fur  Tordre  qu'on  peut  met- 
tre entre  les  Hiftoires  des  différents  Peuples ,  il  eft  naturel  de 
pafler  à  l'ordre  qu'il  faut  fuivre  dans  la  lefture  de  chaque  Hif- 
toire  particulière  ,  comme  dans  l'Hiftoire  Sacrée  ,  dans  THif- 
toire  Grecque ,  dans  THillioire  Romaine  ,  &  dans  l'Hiftoire 
de  France.  Je  m'attache  principalement  à  ces  quatre  efpeces 
d'Fiifloire  ,  parce  que  ce  font  celles  que  vous  devez  le  plus 
approfondir  j  &  fi  vous  avez  un  jour  le  courage  d'aller  plus 
loin  ,  &  de  faire  le  même  travail  fur  les  Hifloires  de  tous  les 
Etats  voifins  de  la  France ,  la  même  méthode  pourra  vous  fer- 
vir  également  pour  les  unes  &  pour  les  autres. 

Le  meilleur  &  le  plus  naturel  de  tous  les  ordres  ,  efî:  fans 
doute  l'ordre  Chronologique.  Mais  pour  le  fuivre  plus  exac- 
tement &  acquérirune  connoiffance  plus  parfaite  de  l'Hiffoire, 
il  eft  bon  de  divifer  chaque  Hilloire  particulière  en  différen- 
tes époques  ;  &  c'eft  ce  que  vous  aurez  fait  par  vos  tables. 

Ce  fondement  fuppofé  ,  lorfqu'il  y  a  plufieurs  Hifloriens 
qui  ont  écrit  la  même  Hiffoire  en  tout  ou  en  partie ,  &  qui 
méritent  d'être  lus  également,  je  voudrois  lire  d'abord  tout 
ce  qui  fera  dans  l'Hiitoire  générale  qui  vous  fervira  comme 
de  guide  depuis  une  époque  jufqu'à  Fautre  -,  prendre  enfuite' 
fucce/Tivement  les  Auteurs  originaux  &  les  a61es  fur  le  même 
intervalle  de  temps,  &  remarquer  avec  attention  en  quoiTun 
diffère  de  l'autre  ;  dont  il  fera  bon  même  de  faire  quelques 
notes  abrégées^  au  moins  fur  les  endroits  effentiels  j  &  fuivre 
ainfi  la  même  méthode  d'époque  en  époque. 
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Des  comparaifons  qui  fe  font  aind  de  proche  en  proche  , 
&  dans  le  temps  que  l'efprit  ell  encore  plein  de  ce  qu'il  vient 
délire,  ibnt  non-feulement  plus  fliciles ,  mais  infiniment  plus 
utiles  que  celles  quife  font  d'un  Ouvrage  entier  avec  un  autre 
Ouvrage  entier,  dont  la  fin  fait  fouvent  oubher  le  commen- 
cement, ou  du  moins  dont  elle  obfcurcit  les  images ,  &  dimi- 
nue la  première  imprefîion. 

Rien  n'eft  plus  propre  d'ailleurs  à  graver  profondément  les 
faits  hiftoriques  dans  notre  mémoire  ;  &  quelque  peu  qu'on 
en  eût ,  il  feroit  prefque  impofîible  que  lifant  de  fuite  des  faits 
renfermés  dans  un  intervalle  de  temps  affez  court ,  (  car  c'eft 
une  des  raifons  pour  lefquelles  je  crois  qu'il  efî  bon  de  mul- 
tiplier les  époques  )  &  les  lifant  d'abord  dans  une  Hifloire  gé- 
nérale où  ils  font  marqués  fuivant  l'ordre  chronologique ,  6c 
enfuite  dans  les  Hiftoriens  originaux  du  même-temps  ,  les 
principaux  événements  ne  demeuraffent  pas  imprimés  dans  la 
mémoire. 

Il  y  a  enfin  une  dernière  utilité  dans  cette  méthode ,  que 
je  toucherai  ici  en  paiTant,  quoiqu'elle  appartienne  encore 
plus  à  l'étude  des  Belles-lettres  j  c'eft  que  dans  ces  comparai- 
fons d'Auteurs  partagés  ainfi  par  époques  ,  vous  ne  remarque- 
rez pas  feulement  ce  qui  regarde  la  vérité  &  le  détail  des  faits 
hiftoriques ,  mais  vous  vous  attacherez  aufîi ,  quand  les  Au- 
teurs le  mériteront ,  à  comparer  leur  flile ,  à  juger  de  la  beauté 
de  leur  narration ,  de  leurs  defcriptions ,  de  leurs  portraits  , 
de  leurs  harangues  &  des  traits  de  Morale  répandus  dans  leur 
Hiftoire.  Tout  cela  fe  fait  fans  peine ,  &  prefque  de  foi-même, 
quand  on  a  l'efprit  encore  rempli  de  la  leélure  qu'on  vient  de 
faire  :  ainfi  quand  vous  aurez  lu  Tite-Live  par  exemple ,  de- 
puis l'époque  de  la  Loi  des  douze  Tables  jufqu'à  l'inllitution 
des  Tribuns  militaires  ,  fi  vous  prenez  Denis  d'HalicarnafTe 
fur  le  même-temps ,  vous  y  trouverez  le  difcours  de  la  mère 
de  Coriolan  à  fon  fils  que  vous  aurez  déjà  lu  dans  Tite-Live  ; 
&  fi  vous  lifez  enfuite  la  vie  de  Coriolan  dans  Plutarque , 
vous  y  verrez  encore  le  même  difcours.  Votre  efprit  fe  plaira 
de  lui-même  à  comparer  les  différentes  manières  dont  trois 

Q  q  ij 
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grands  Hillorîens  ont  traité  le  même  fujet ,  Se  vous  établif^ 
iant  Juge  entr'eux ,  vous  diftnbuerez  à  chacun  le  rang  qu'il 
mérite  ,  fans  vous  détourner  prefque  de  votre  chemin  pour 
faire  cette  comparaifon.  La  mémoire  fraîche  de  ce  qu'envient 
de  hre ,  fe  joint  à  l'objet  préfent  que  l'on  a  entre  les  mains  ; 
on  en  fent  les  différences ,  on  en  diftingue  le  cara£lere  j  8c 
c'eft  par  cette  coniparaifon  affidue  ,  ou  pour  ainû  dire  j,  ha- 
bituelle de  différentes  beautés ,  que  fe  forme  le  goût  &:  le 
difcernement  du  vrai  mérite ,  plus  facilement  &  plus  parfai- 
tement que  par  toute  autre  voye. 

Ce  que  je  vous  propofe  de  faire ,  mon  cher  Fils,  en  cou- 
pant ainfi  les  Hiftoriens  par  partie ,  afin  de  pouvoir  auffi  les 
comparer  par  parties  ,  vous  feroit  peutêtre  difficile  à  faire  par 
vous-même  ,  parce  que  pour  le  bien  faire  il  faudroit  que  vous 
eufîiez  plus  de  connoifîance  des  Auteurs  &  des  temps  dont 
ils  ont  écrit  l'Hifloire  ;  mais  heureufement  pour  vous  ce  tra- 
vail eft  déjà  fait ,  &  c'efl  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  mé- 
thode de  Whéar  Auteur  Anglois,  que  je  vous  ai  confeillé 
de  lire. 

Vous  y  trouverez  non>feulement  les  Hifloriens  fuivis ,  mais 
les  pièces  ou  les  morceaux  détachés ,  comme  les  Vies  des 
grands  Hommes  ,  &  les  Hifloires  de  faits  finguliers  rangés 
fuivant  l'ordre  des  temps.  Vous  n'aurez  qu'à  le  fuivre  pour 
l'ancienne  Hiftoire  fur  laquelle  fon  travail  me  paroît  affez 
exaB  ;  je  doute  qu'on  en  doive  porter  le  même  jugement  pour 
ce  qui  regarde  l'Hifloire  moderne  :  mais  vous  pourrez  y  fup- 
pléer  par  le  moyen  des  Auteurs  qui  ont  traité  des  Fliftoires 
de  leur  Pays  par  forme  de  Bibhothéque  hiflorique  ;  vous  aurez 
furtout  un  fecours  ineflimable  dans  celle  que  le  Père  le  Long 
fait  imprimer  aâuellement  pour  l'Hifloire  de  France ,  *  èc 
enfin  les  avis  des  Sçavants  que  vous  confulterez ,  vous  m.et- 
tront  en  état  d'avoir  une  route  certame  &  comme  une  Carte 
fidèle  pour  vous  conduire  dans  votre  voyage  hiflorique. 

*  L'Auteur  de  cette  Inflrui^lion  s'eft  fort  intéreflé  à  la  publication  &.  à  la  fuite  d§ 
cet  Ouviage^ 
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IV    POINT. 

Les  fecours  &  les  accompagnements  de  l'Hlftoire, 

Le  quatrième  Point  fur  lequel  je  me  fuis  engagé  à  vous 
entretenir ,  mon  cher  Fils  ,  regarde  les  fecours  &  les  accom-^ 
pagnements  qu'il  faut  joindre  à  la  le6lure  de  l'Hiftoire. 

J'en  diflingue  quatre  principaux. 
^  Le  premier  efl:  la  lefture  6.qs  voyages  &  des  defcriptionS' 
des  Pays  :  fur  quoi  je  me  fuis  déjà  allez  expliqué  par  rapport 
à  l'étude  de  la  Géopraphie  j  &  (i  je  vous  en  parle  encore  en 
cet  endroit,  c'ell  parce  que  l'Hiftoire  ne  fe  fert  pas  moins 
avantageufement  de  ce  fecours  que  ia  Géographie  ,  &  qu'on 
peut  le  regarder  comme  un  bien  qui  appartient  en  commun  à 
ces  deux  fciences  ,  dont  l'une  y  prend  ce  qui  regarde  la  poli- 
tion ,  l'étendue ,  la  diviiion  des  Pays  j  &  l'autre  y  profite  de 
tout  ce  qu'on  y  lit  des  Loix  ,  des  Mœurs  &  du  Gouverne- 
ment des  Peuples  qui  les  habitent  ;  pourvu  cependant  que  l'on 
ne  s'attache  qu'à  ceux  des  Auteurs  de  ce  genre  qui  font  con^ 
nus  pour  exafts  ,  en  laiflant  ceux  qui  font  foupçonnés  d'avoir 
travaillé  d'après  leur  imagination ,  plutôt  que  d'après  leur  m,é- 
moire ,  &  d'avoir  été  plus  occupés  à  faire  un  récit  amufant  de 
leurs  aventures,  qu'à  inftruire  par  une  relation  véritable  de  ce 
qu'ils  ont  appris  dans  leurs  voyages. 

Le  fécond  fecours  que  l'on  peut  chercher  dans  l'étude  de 
l'Hiftoire ,  fe  trouve  dans  celle  des  médailles  &  àes  Infcrip- 
tions  ;  étude  qui  n'eft  pas  feulement  un  objet  de  curiofitépour 
ceux  qui  ont  le  goût  des  Antiquités  ,  mais  qui  eil  fouvent 
très-utile  pour  éciaircir  des  points  de  Chronologie  ,  pour  re- 
dreffer  les  Hiftoriens  &  les  ramener  à  la  vérité  originale  que 
l'airain  ou  la  pierre  nous  ont  confervée ,  pour  nous  appren-^ 
dre  des  faits  qui  ne  fe  trouvent  pas  quelquefois  dans  les  HiA 
toires  les  plus  exa6les ,  pour  nous  inllruire  enfin  de  plufieurs- 
chofes  curieufes  &  fîngulieres  fur  les  ufages  àes  Anciens.- 
Aiiiii  quand  vous  aurez  lu  la  vie  d'un  Empereur  Romain  ,  il 
fera  bon  que  vous  parcouriez  la  fuite  des  médailles  de  iom 
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temps  dans  les  recueils  que  les  Antiquaires  en  ont  faits  ;  vous 
pourrez  même  vous  divertir  à  les  aller  voir  dans  les  Cabinets 
des  Curieux ,  parce  que  la  vue  des  originaux  affefte  davan- 
tage ,  &  qu'on  y  refpire  un  air  d'Antiquité  qui  fait  plaifir  à 
ceux  qui  aiment  à  voir  le  vrai  dans  fa  pureté,  au  lieu  que  les 
copies  le  défigurent  fouvent  &  l'altèrent  prefque  toujours. 
Mais  vous  devez  regarder  l'étude  des  médailles  &  des  autres 
anciens  monuments,  plutôt  comme  un  délaffement  que  comme 
une  occupation  principale  ;  fans  quoi  vous  courreriez  rifque 
d'y  perdre  beaucoup  de  temps  -,  Se  vous  auriez  d'autant  plus  de 
fujet  d'y  avoir  regret ,  que  cette  étude  poulTée  trop  loin  fait 
dégénérer  la  gravité  de  l'Hiltoire  dans  une  multitude  de  pe-- 
tits  faits  ,  ou  dans  un  nombre  infini  de  minuties  qui  ne  méri- 
tent pas  la  place  qu'elles  occuperoient  dans  votre  mémoire  , 
dont  je  fais  trop  de  cas  pour  vouloir  la  remplir  feulement ,  & 
non  pas  la  meubler  précieufement. 

Un  troifiéme  fecours  qu'il  ne  faut  pas  aufîî  négliger ,  quoi- 
que je  fulTe  fâché  de  vous  y  voir  employer  un  temps  confî- 
dérable ,  eil  celui  des  Généalogies  ;  elles  fervent  quelquefois 
à  démêler  les  faits  hiftoriques  ;  elles  préviennent  l'équivoque 
5l  la  confufion  des  noms  propres  ,  elles  ont  même  leur  utilité 
par  rapport  à  la  connoifTance  des  intérêts  des  Princes  ;  enfin 
elles  aident  la  mémoire ,  &  de  même  que  les  époques  de  la 
Chronologie  &  les  divifions  de  la  Géographie  ,  elles  forment 
une  efpece  de  mémoire  locale  ,  par  la  liaifon  que  les. faits  ont 
avec  les  perfonnes  comme  avec  les  temps  &  les  lieux ,  qui 
fert  à  arranger  les  événem.ents  &  à  les  fixer  dans  notre  efprit. 
Mais  dans  cette  vue  il  fuffit  de  s'attacher  aux  Généalogies  des 
Princes  &  des  Maifons  diftinguées  qui  ont  figuré  dans  l'Hif- 
toire.  Le  relie  eil  moins  un  fecours  qu'un  péfant  fardeau  pour 
la  mémoire  ,  dont  elle  ne  peut  fe  charger  qu'avec  une  grande 
perte  de  temps  ;  &:  dont  elle  cherche  fouvent  à  fe  foulager  aux 
dépens  de  l'honneur  des  Familles  -,  comme  pour  fe  payer  par 
le  plaifir  de  la  m.édifance ,  de  tout  l'ennui  qu'une  émde  fi  féche 
&  fi  aride  lui  a  coûté. 

J'îpftime  donc  beaucoup  plus  le  quatrième  fecours  dont  il 
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me  refte  à  vous  parler,  je  veux  dire  celui  des  Difîertations 
qui  ont  éié  faites  par  de  Sçavants  Hommes  fur  les  Moeurs , 
le  Gouvernement,  la  Milice,  les  Antiquités  des  Peuples  dont 
vous  étudierez  l'Hifloire,  comme  des  Grecs,  des  Romains, 
&  des  Royaumes  ou  des  Républiques  qui  fe  font  formées  des 
débris  de  l'Empire  Romain, 

Ce  feroit  une  entreprife  téméraire  &  prefque  infenfée  5 
de  vouloir  lire  toutes  ces  Differtations  qui  font  fans  nombre, 
&  je  n'ai  garde  de  vous  propofer  de  lire  tous  les  Ouvra- 
ges de  cette  nature  que  Gronovius  &  Grœvius  ont  recueillis 
dans  près  de  trente  Volumes  in  foL  qui  ne  regardent  cepen- 
dant que  l'Hifloire  Grecque  &  l'Hifloire  Romaine,  &  qui 
ne  comprennent  pas  encore  tout  ce  qui  s'efl  fait  fur  cette 
matière. 

Il  faut  fe  réduire  à  un  objet  moins  étendu ,  par  un  choix 
éclairé  &  par  un  jufle  difcernement ,  non  feulement  entre  les 
différens  Auteurs ,  mais  entre  les  matières  différentes. 

Je  dis  entre  les  matières  différentes  j  car  tout  ce  que  des 
Sçavants  oififs  qui  n'avoient  fouvent  d'autres  règles  dans  leurs 
recherches  &  dans  leurs  travaux  que  l'attrait  de  leur  goût  &: 
de  leur  curiofité  ,  ont  regardé  comme  digne  d'exercer  leur 
plume,  ne  mérite  pas  pour  cela  de  partager  le  temps  d'un 
homme  deflinéà  fervir  le  Public  ;  il  efl  prefque  également 
dangereux  de  tout  lire,  &  de  ne  rien  lire.  Le  jufle  milieu  en- 
tre ces  deux  extrémités  efl  de  s'attacher  principalement  à  ce 
qui  efl  important ,  &  dont  nous  pouvons  faire  ufage  dans  le 
genre  de  vie  auquel  nous  nous  deflinons  :  ainfi ,  ce  qui  re* 
garde  les  habillements  des  Grecs  ou  des  Romains ,  leurs  fef^ 
tins ,  leurs  jeux,  leurs  fpeélacles ,  les  exercices  du  corps,, 
les  bains,  les  cérémonies,  les  funérailles  &  d'autres  chofes 
femblables ,  peut  bien  quelquefois  fervir  d'amufement  &  de 
délaffement  à  votre  efprit  ;  on  en  peut  même  tirer  une  forte 
d'utilité  par  rapport  à  l'inteUigence  des  Poètes  iSi  des  an- 
ciens Auteurs  ;  mais  ce  oui  mérite  véritablement  d'être  étudié 
avec  plus  de  fuite  &  d'exa61itude,  c'efl  tout  ce  qui  regarde  le 
Gouvernement  &  l'Ordre  public  ^  comme  les  traités  de  Meur- 
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fius  fur  les  R.épubliques  Grecques ,  de  Samuel  Petit  fur  les  Loîx 
d'Athènes,  de  Sigonius  de  jure  Civlum  Romanomm ,  de  Sena-- 
tu ,  de  Judiciis  ;  celui  de  Craquius  de  Comitlis ,  de  Manuce 
&L  ,d'Antoine  Auguftin  de  Leglbus,  II  n'efl  pas  encore  temps  , 
mon  cher  Fils,  de  vous  en  donner  un  dénombrement  exa6l. 
En  voilà  affez  pour  en  tracer  une  première  idée ,  &  il  en  efl 
de  même  pour  ce  qui  regarde  l'Hiftoire  moderne  à  laquelle  il 
eft  très-utile  de  joindre  la  lefture  des  Auteurs  qui  ont  traité 
de  tout  ce  qui  a  rapport  au  Gouvernement  des  différents 
Etats  dont  on  lit  l'Hiftoire.  Ces  fortes  de  DifTertations  ouvrent 
l'efprit  d'un  jeune  homme,  lui  donnent  des  connoifTances  ,  6c 
prefque  une  expérience  anticipée  qui  le  rend  attentif  dans  la 
lefture  des  Hifloires ,  à  une  infinité  de  chofes  qu'il  n'auroit 
pas  remarquées ,  ou  fur  lefquelles  il  auroit  pafTé  légèrement, 
s'il  n'y  avoit  été  préparé  par  la  le8:ure  de  ces  Differtations. 
Il  arrive  fouvent  que  la  plupart  des  leélures  de  la  jeunefTe, 
quoique  faites  avec  goût  &  avec  application,  font  prefque 
inutiles,  ou  ne  font  pas  du  moins  aufîi  utiles  qu'elles  le  de- 
vroient  être ,  parce  que  faute  de  notions  fuffifantes  on  ignore 
ce  qu'il  faut  remarquer,  &  qu'on  ne  fent  pas  la  conféquence 
d'une  partie  des  chofes  qu'on  lit. 

Mon  fentiment  feroit  donc ,  qu'avant  que  de  commencer 
la  le8:ure  des  Hifloriens  originaux  de  chaque  Nation  dont 
vous  approfondirez  l'Hifloire ,  vous  lulîîez  quelques-unes  des 
Differtations  que  les  meilleurs  Auteurs  ont  faites  fur  les  Loix 
&  fur  le  Gouvernement  de  cette  Nation.  Quand  vous  en  au- 
rez l'efprit  bien  rempli,  rien  de  tout  ce  que  vous  lirez  dans 
les  Hiftoriens  &  dans  les  a6les  qui  font  la  fource  de  ces  Dif- 
fertations, ne  pourra  vous  échapper  j  &  joignant  ainfi  vos 
propres  réflexions  à  celles  des  Auteurs  dont  vous  aurez  lu  les 
Differtations ,  vous  ferez  en  état  de  faire  un  excellent  ufage 
de  l'Hiffoire  pour  y  acquérir  la  fcience  du  droit  public  qui  doit 
être  un  des  principaux  objets  de  toutes  vos  études. 

Outre  tous  ces  fecours  que  vous  trouverez  dans  les  Livres, 
%i  pour  lefquels  vous  n'aurez  befoin  que  de  votre  propre  cou- 
pge  &:  de  votre  application  perfonnelle  j  il  y  en  a  un  qui  fe 
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répand  fiirtout  ce  que  je  vous  ai  dit  jufqu'à  préfent ,  &  que 
vous  ne  pourrez  trouver  que  dans  la  converfation  des  Sçavants 
qui  fe  ibnt  appliqués  à  l'étude  de  l'Hifloire.  Vous  retirerez , 
mon  cher  Fils ,  une  très-grande  utilité  du  commerce  que  vous 
aurez  avec  eux  ;  non-feulement  vous  y  apprendrez  fouventce 
qui  vous  aura  échappé  dans  vos  leftures  particulières  ,  où  il 
n'efi:  pas  aifé  de  tout  embrafTer  ;  mais  tout  ce  que  vous  aurez 
déjà  appris  par  vous-même  ,  vous  deviendra  beaucoup  plus 
propre  ,  lorfque  vous  en  aurez  conféré  avec  des  perfonnes 
instruites  &  verfées  depuis  long-temps  dans  l'étude  de  l'Hif- 
toire  :  vous  avez  déjà  fait  l'expérience  de  ce  que  je  vous  dis , 
dans  vos  études  précédentes ,  &  vous  avez  reconnu  fans  dou- 
te ,  que  vous  ne  fçaviez  rien  plus  parfaitement ,  que  rien  ne 
vous  étoit  plus  familier ,  &  plus  dans  vos  mains ,  que  les  chofes 
dont  vous  aviez  conféré  avec  vos  Maîtres  ou  avec  d'autres 
perfonnes.  La  le6lure  eu  en  quelque  manière  un  corps  mort 
&  inanimé  ;  la  converfation  avec  des  gens  habiles  &  d'un  ju- 
gement folide ,  le  ranime  &  lui  donne  de  la  vie  &  du  mou- 
vement. Elle  a  je  ne  fçais  quoi  de  fenfible  &  d'intéreffant ,  qui 
rentre  bien  plus  avant  dans  notre  ame  ;  &  fi  la  lefture  trace  les 
premiers  traits  des  chofes  que  la  mémoire  doit  conferver,  on 
peut  dire  que  la  converfation  ou  la  conférence  efl  comme  le 
burin  qui  les  y  grave  profondément,  &  qui  les  y  imprime  en 
caraéleres  ineffaçables.  On  y  trouve  d'ailleurs  l'avantage  de 
redreffer  fes  idées  ou  de  les  perfeélionner  ,  de  les  confirmer , 
du  moins  de  s'en  aflurer  la  ftabilité ,  &  de  fe  mettre  en  état 
d'en  avoir  la  jouiffancepaifible  &  tranquille. 

Je  voudrois  donc ,  mon  cher  Fils  ,  afin  de  mettre  autant 
qu'il  efl:  pofTible  de  l'ordre  &  de  la  méthode  en  toutes  chofes, 
que  vous  confultaffiez  les  Sçavants  dans  deux  temps  différents  , 
fur  chaque  Hiffoire  particulière  -,  c'eft-à-dire  ,  avant  que  de 
commencer  à  l'étudier  en  détail ,  lorfque  vous  en  aurez  pris 
iine  idée  générale  -,  &  après  que  vous  l'aurez  achevée ,  ou 
plutôt  à  mefure  que  vous  en  aurez  lu  une  partie  affez  cond- 
dérable  pour  pouvoir  en  raifonner  avec  ceux  qui  la  fçavent 
parfaitement.  La  première  confultation  aura  pour  vous  l'avan-: 
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tage  de  vous  diriger  dans  vos  études  ,  de  vous  en  faire  con- 
noître  les  difficultés  &  les  points  principaux  qui  méritent  votre 
attention.  La  féconde  enccfre  plus  utile ,  vous  fervira ,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire ,  à  imprimer  plus  avant  les  faits  dans 
votre  efprit  j  à  vous  enrichir  des  lieux  fugitifs  que  vous  n'au- 
rez pu  découvrir  ;  à  épurer  votre  critique  j  en  un  mot  à  for- 
mer votre  jugement  par  le  fecours  de  ceux  qui  ont  plus  d'âge  5, 
plus  de  lumière  6c  plus  d'expérience  que  vous. 

V    POINT. 

Ce  qu'il  eji  Important  de  remarquer  en  Ufant  l'Hiflolre, 

Je  pourrois  après  cela  me  difpenfer  de  traiter  avec  vous 
le  cinquième  Point  que  je  me  fuis  propofé  d'examiner,  parce 
que  {1  vous  êtes  fidèle  à  fuivre  la  méthode  que  je  viens  de  vous 
tracer  fur  les  quatre  premiers  Points  ,  vous  fçaurez  de  vous- 
même  ce  qui  regarde  ce  cinquième  Article ,  je  veux  dire,  ce 
qu'il  faut  remarquer  en  lifant  l'Hiftoire ,  &  ce  que  vous  ferez 
bien  d'en  extraire. 

Mais  comme  après  tout,  c'efl  l'Article  le  plus  important, 
&  par  lequel  on  peut  recueillir  une  plus  grande  utilité  de  la 
leâure  de  FHifloire  ,  je  ne  lailTerai  pas  de  vous  indiquer  ici 
les  principales  vues  que  l'on  peut  avoir  fur  ce  fujet ,  &  j'aban- 
donnerai^ le  relie  à  votre  goût  pour  la  fcience ,  Se  à  votre 
amour  pour  le  travail. 

Jean  Bodin ,  digne  Magiflrat ,  fçavant  Auteur  ,  &  ce  que 
j'eflime  encore  plus ,  très-bon  Citoyen ,  a  traité  cette  matière 
comme  beaucoup  d'autres ,  dans  la  méthode  qu'il  a  faite  pour 
la  le8:ure  de  l'Hiiloire  ;  &  je  vous  dirai  en  palTant ,  que  c'eil 
un  Livre  qui  mérite  que  vous  le  lifiez  comme  un  des  meilleurs 
Se  peutêtre  même  à  tout  prendre  ,  le  meilleur  de  tous  ceux  qui 
ont  été  faits  fur  ce  fujet.  Vous  y  trouverez  un  Chapitre  où  ii 
examine  dans  un  grand  détail,  quelles  font  les  chofes  qu'il  faut 
remarquer  en  lifant  l'Hiiloire  ;  le  plan  qu'il  en  forme  ell  beau  ^ 
Sl  bien  ordonné,  mais  il  efl  fi  valle  que  quand  même  vous  au- 
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riez  le  courage  d'entreprendre  de  le  fuivre  ,  je  ne  fçais  (i  je 
devrois  vous  confeiller  de  le  faire. 

Dans  le  temps  que  les  Magiilrats  fe  levoient  à  quatre  heures 
du  matin ,  qu'ils  dînoient  à  dix ,  &  foupoient  à  ûx  ;  qu'ils  vi- 
voient  renfermés  dans  le  cercle  étroit  de  leur  Famille,  &  d'un 
petit  nombre  d'amis  qui  avoient  les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes 
inclinations  qu'eux  5  que  tout  ce  que  les  fondions  publiques 
leur  laifToient  de  loifîr  ,  ils  l'eraployoient  à  l'étude  qui  faifoit 
en  même-temps  &  leur  unique  occupation  ,  Se  leurs  plus 
grands  délices  ;  un  jeune  homme  deftiné  à  la  Magiftrature  pou- 
voit  n'être  pas  effrayé  d'un  plan  aulîi  immenfe  que  celui  de 
Bodin.  Nos  Pères  trouvoient  le  moyen  d'étendre  leurs  jours , 
Se  de  prolonger  leur  vie  par  le  bon  ufage  qu'ils  en  faifoient  ; 
au  lieu  que  nous  l'abrégons  par  la  profudon  &  le  dérangement 
de  notre  temps.  Puen  n'étoit  plus  commun  alors ,  que  de  voir 
non -feulement  des  Magiilrats  fçavants ,  mais  des  Magiiltats 
Auteurs  qui  enrichiffoient  le  Public  du  fruit  de  leurs  veilles  ; 
Se  qui,  après  avoir  employé  une  partie  de  la  journée  à  rendre 
Juflice  aux  hommes  de  leur  âge  ,  en  confacroient  le  relie  à 
inftruire  les  (iécles  à  venir.  Mais  cet  heureux  temps  n'ell  plus. 
Les  mœurs  font  entièrement  changées  :  la  fragilité  des  hom- 
mes les  foumet  à  la  tyrannie  de  la  Coutume  -,  la  forme  même 
de  traiter  les  affaires  eft  différente  ;  les  occupations  de  la  vie 
&  les  devoirs  de  la  Société  fe  font  tellement  multipliés ,  que 
ceux  qui  font  deftinés  à  vivre  dans  le  tumulte  des  affaires  ,  font 
forcés  malgré  leur  goût  pour  l'étude ,  &  leur  ardeur  pour  s'inf- 
truire,  de  laifTer  aux  Sçavants  de  profeffion  une  grande  partie 
du  terrein  que  les  Magiftrats  partageoient  autrefois  avec  eux. 
Il  ell  même  de  la  fageffe  &  du  devoir  d'un  homme  dévoué  au 
fervice  du  Public ,  de  fe  réduire  au  néceffaire  &  à  l'utile ,  pour 
ne  pas  s'expofer  à  perdre  l'un  Se  l'autre ,  en  s'attachant  à  ce 
qui  n'efl  que  d'ornement ,  Se  pour  ainfi  dire ,  de  luxe  dans  les 
fciences.  Il  ajoute  par-là  à  l'effentiel,  tout  ce  qu'il  refufe  au 
fuperflu  ;  Se  il  vaut  beaucoup  mieux  pour  lui ,  ignorer  certai- 
nes chofes  étrangères  à  fa  Profeiïion ,  pour  approfondir  foli- 
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dément  celles  qui  regardent  fon  état  y  que  d'être  fuperficiel 
fur  tout ,  pour  vouloir  tout  fçavoir. 

Après  cette  efpece  de  digreffion  où  je  me  fuis  lailTé  aller 
par  le  fouvenir  du  paffé  &  la  trifte  comparaifon  du  temps 
préfent;  ne  craignez  pourtant  rien,  mon  cher  Fils;  &  ne  vous 
prelTez  pas  de  m'accufer  d'être  trop  avare  pour  vous ,  &  de 
vouloir  vous  réduire  dans  des  bornes  trop  étroites.  Vous  al- 
lez voir  que  je  vous  en  laifTe  encore  alTez. 

Voici  donc ,  mon  cher  Fils ,  le  plan  que  je  crois  que  vous 
pouvez  vous  propofer  fur  les  remarques  que  vous  ferez  dans 
la  le6lure  des  Hifîoriens. 

Tout  ce  qui  mérite  d'y  entrer ,  peut  fe  réduire  à  trois  Points , 
parce  qu'il  n'y  a  que  trois  ordres  de  chofes  qui  foient  l'objet 
de  toutes  les  Sciences. 

Les  chofes  divines. 

Les  chofes  naturelles. 

Les  chofes  humaines. 

On  peut  néanmoins  y  ajouter  un  quatrième  objet  qui  com- 
prend ce  qui  appartient  à  la  Critique  &  à  la  Philologie ,  dont 
les  obfervations  tombent  moins  fur  les  chofes  en  elles-mêmes , 
que  fur  le  temps  ,  le  génie,  le  flile  de  ceux  qui  nous  les  ap- 
prennent ,  &  fur  la  manière  de  les  exprimer. 

Les  chofes  divines  renferment  tout  ce  qui  appartient  à  la 
Rehgion,  ou  qui  en  ell  l'aecefToire ,  &:  l'on  peut  les  réduire 
à  cinq  Points  principaux. 

1°.  La  croyance  &  la  do6lrine. 

2°.  Le  culte  &  les  cérémonies. 

3^.  Les  Perfonnes  confacrées  au  Service  Divin  ,  leurs  Di- 
gnités ,  leurs  fondions ,  leurs  prérogatives  ,  leurs  Immunités. 

4°.  Les  biens  &  les  droits  utiles  qui  leur  font  attribués. 

5°.  La  Dik:ipline  &  la  Police  qui  comprend  le  Gouverne- 
ment ,  les  Loix  ,  les  Jugements  ;  les  peines  ;  la  concorde  du 
Sacerdoce  &  de  l'Empire  ,  ou  la  diftinftion  &  la  conciliation 
des  deux  Puiifances  entre  lefquelles  Dieu  a  partagé  le  Gou- 
vernement des  hommes ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  Puifiance  tempo- 
relle ,  &  de  l'Autorité  fpirituelle, 
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Voilà ,  mon  cher  Fils ,  un  champ  bien  vafte  &  une  moiflbn 
abondante  de  remarques  que  je  vous  ouvre  -,  mais  pour  la  ré- 
duire à  de  jufles  bornes ,  il  faut  diflinguer  d'abord  ce  qui  re- 
garde les  faufTes  Rehgions ,  ou  les  différentes  Sentes  qui  fe 
font  réparées  de  l'Eglile  ,  de  ce  qui  eft  digne  de  remarque  par 
rapport  à  la  véritable  Religion  &  à  l'Eglife  Catholique. 

Sur  les  faulTes  Religions ,  il  feroit  fort  inutile  que  vous  prif^ 
fiez  la  peine  de  compiler  tout  ce  que  vous  trouverez  fur  ce  fu- 
jec  dans  l'Hiftoire,  &  d'entreprendre  de  faire  un  recueil  com- 
plet des  extravagances  de  l'efprit  humain  ,  lorfqu'il  eft  aban- 
donné à  lui-même ,  &  privé  des  lumières  de  la  véritable  Re- 
ligion. Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  vous  croyiez  defliné 
à  ce  genre  d'ouvrage  qui  a  même  été  fait  par  plufieurs  Pères 
de  l'Eglife,  &  principalement  par  les  anciens  Apologifles  de 
la  Religion  Chrétienne  ;  c'eft  déjà  un  premier  Article  que 
vous  retrancherez  de  votre  travail. 

Je  vous  dirai  prefque  la  même  chofe ,  mon  cher  Fils  ,  fur 
les  Se6les  qui  font  forties  du  fein  de  l'Eglife  Catholique. 

Vous  prendriez  une  peine  doublement  inutile,  fi  vous  vou- 
liez extraire  tout  ce  qui  regarde  le  dogme  &  le  culte  des  Hé- 
rétiques j  foit  parce  que  vous  n'êicS  pas  deftiné  à  vous  occu- 
per aux  matières  de  controverfe ,  foit  parce  que  vous  en  ap- 
prendrez beaucoup  plus  fur  ces  matières  dans  quelques  livres 
choifîs  5  que  vous  ne  feriez  par  tout  ce  que  vous  pourriez  re- 
cueillir vous-même,  en  lifant  les  différentes  Hiftoires. 

Vous  pourrez  trouver  quelquefois  en  lifant  l'Hiffoire ,  des 
Maximes  reconnues  même  dans  les  fauffes  ReHgions ,  des  Rè- 
gles anciennes  confervées  dans  les  Seéles  même  qui  font  fé- 
parées  de  la  Communion  de  l'EgUfe ,  dont  on  peut  tirer  des 
conféquences  utiles ,  &  qui  peuvent  par  cette  raifon  mériter 
vos  remarques  ;  mais  fans  en  trop  charger  vos  extraits  ni  vous 
engager  à  cet  égard  dans  un  grand  travail. 

A  l'égard  de  ce  qui  concerne  la  véritable  Religion ,  le 
premier  des  cinq  Points  que  j'ai  diffingués  fur  les  chofes  di- 
vines ,  a  rapport  à  l'étude  de  la  ReHgion  qui  fait  la  première  *  Voyez  la  V^ 
partie  du.  plan  de  vos  études  j  *  &  à  celle  de  l'Hiftoire  del'E^  inftruûion, 
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glife  qui  pourra  faire  la  matière  d'un   Mémoire  féparé. 

Par  rapport  au  fécond  Point ,  c'ell-à-dire ,  le  culte  &  les  cé- 
rémonies ,  je  ne  défirerois  point  que  vous  vous  ciiargeafiiez 
de  beaucoup  de  remar  ques  fur  cette  matière  ,  fi  ce  n'eft  par 
rapport  à  ce  qui  regarde  le  mélange  de  la  PuilTance  tempo- 
relle ,  &  de  l'Autorité  eccléfiailique  fur  ce  point  ;  mais  c'eft 
ce  qui  appartient  plus  aux  queftions  de  Difcipline  &  de  Jurif- 
di6lion ,  qu'à  l'étude  du  culte  &  des  cérémonies. 

Les  trois  derniers  points ,  je  veux  dire  ,  les  perfonnes  Ec- 
cléfiaftiques ,  les  Biens  eccléiiafliques ,  la  Difcipline  eccléiiafti- 
que ,  font  ceux  qui  doivent  être  préfentement  les  principaux 
objets  de  votre  attention.  L'Etude  du  Droit  Canonique  ,  des 
Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  &  des  maximes  du  Royaume , 
vous  ouvrira  plus  l'efprit  fur  ce  que  vous  devez  remarquer  à 
cet  égard,  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en  dire  aujour- 
d'hui ;  &  lorfque  vous  aurez  conçu  une  jufte  idée  de  la  qua- 
lité des  perfonnes  confacrées  à  Dieu ,  de  la  condition  des 
biens  eccléfîalliques  ^  du  Gouvernement  &  de  la  Difcipline 
de  TEglife ,  de  la  nature  des  deux  Puiflances  ,  des  matières 
qui  appartiennent  à  l'une  privativement  à  l'autre ,  ou  qui  leur 
font  communes  ,  &  que  par  cette  raifon  on  appelle  Mixtes  ; 
des  moyens  qui  font  en  ufage  dans  ce  Royaume  tSc  ailleurs  , 
pour  entretenir  une  concorde  défirable  <k  une  parfaite  har- 
monie entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire ,  pour  prévenir  ou  pour 
réprimer  les  entreprifes  que  l'un  peut  faire  fur  lautre  ;  vous 
fentirez  de  vous-même ,  mon  cher  Fils ,  ce  qui  mérite  d'entrer 
dans  vos  recueils  fur  une  matière  fi  importante. 

Les  chofes  naturelles  ,  fécond  objet  des  remarques  que  l'on 
peut  faire  en  lifant  l'Hifloire ,  font  peut-être  plus  propres  à 
orner  &  à  amufer  l'efprit  d'un  Magiftrat ,  qu'à  le  former  ou  à 
le  perfe6lionner.  Si  on  les  prend  fuperficiellement ,  on  n'en 
tire  prefque  aucun  fruit  ;  fi  l'on  veut  les  étudier  exaftement  , 
c'eft  une  fcience  à  laquelle  toute  la  vie  peut  à  peine  fuffire  , 
&  qui  demande  prefque  un  homme  entier  ;  vos  collections 
.d'ailleurs  &  furtout  ce  que  vous  pourrier  tirer  de  la  ie6lure 
des  Hifloriens ,  ne  pourroient  jamais  égaler  les  recherches  de 
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ceux  qui  ont  fait  des  livres  fur  ces  matières ,  ou  qui  les  ont 
traitées  dans  les  Journaux  des  Académies  de  Phyfique  qui 
peuvent  vous  fournir  dans  de  certains  moments  un  délafîement 
agréable. 

Vous  pouvez  donc  vous  difpenfer  de  recueillir  ce  que  vous 
trouverez  de  (ingulier  dans  l'Hifloire,  ou  fur  l'Aflronomie ,  ou 
fur  la  Phyfique  ou  fur  les  Mathématiques  ,  &  en  général  fur 
ce  qui  regarde  l'Hifloire  naturelle  dont  les  Hifloriens  parlent 
fouvent ,  même  d'une  manière  afTez  imparfaite  :  la  vie  eft  fi 
courte  ,  &  l'étude  fi  longue  ,  qu'il  faut  fçavoir  fe  borner  aux 
deux  grands  objets  dont  je  vous  parlerai  bientôt,  c'efl-à-dire  , 
à  ce  qui  peut  former  les  vertus  de  l'homme  privé ,  &  celles  de 
l'homme  public ,  je  ne  prétends  pourtant  pas  impofer  des  loix 
trop  aufteres  à  votre  curiofîté ,  mais  comme  les  Italiens  difent 
avec  beaucoup'de  raifon  que  le  bien  ji  a  point  de  plus  grand  enne* 
mi  que  le  mieux  ^  je  crains  aufTi  que  le  furperflu  dans  les  re- 
cueils ^  ne  nuife  chez  vous  au  nécefTaire  &  à  l'utile. 

Le  troifiéme  ordre  des  chofes  que  j'ai  diflingués  d'abord , 
je  veux  dire  les  chofes  humaines ,  demande  plus  d'expHcation, 

C'efl  ici ,  mon  cher  Fils ,  que  je  dois  approfondir  davantage 
la  diflinftion  que  je  vous  ai  marquée  en  pafTant,  de  l'homme 
confidéré  en  lui-même ,  &  de  l'homme  confidéré  dans  l'ordre 
de  la  Société. 

Ces  deux  perfonnes  que  l'on  peut  diflinguer  dans  chaque 
hom-me ,  fe  trouvent  dans  vous  comme  dans  tous  les  autres  \ 
vous  êtes  homme ,  vous  êtes  citoyen ,  vous  y  ajouterez ,  fé- 
lon toutes  les  apparences ,  le  caraélere  d'homme  public  j  & 
c'eil:  à  ces  trois  vues  que  doit  fe  rapporter  toute  étude  bien 
faite ,  &  furtout  celle  de  l'Hiftoire. 

L'homme  confidéré  en  lui-même ,  efl  encore  plus  l'objet  de 
la  Philofophie  que  celui  de  l'Hifloire.  L'Hiflorien  commence 
oii  le  Philofophe  finit ,  &  il  envifage  l'homme  principalement 
dans  l'ordre  de  la  Société.  La  ReUgion  réunit  ces  deux  objets  ^ 
en  apprenant  à  l'homme  à  fe  connoître  lui-même  ,  &  à  con- 
noître  ce  qu'il  doit  aux  autres ,  fuivantia  place  qu'il  occupe  dans 
la  Société» 
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La  le6lure  des  Hiftoriens  peut  cependant  vous  fournir  des 
exemples  &  des  réflexions  folides  fur  les  qualités  de  l'efprit  &  du 
coeur,  qui  rendent  l'homme  heureux  ou  malheureux  en  le  con- 
fidérant  en  général  &  fous  le  premier  point  de  vue.  Lorfque 
vous  y  trouverez  des  chofes  de  ce  genre ,  vous  ferez  bien  de 
vous  les  approprier ,  &  d'en  faire  votre  bien  particulier ,  en 
les  confignant  dans  le  dépôt  de  vos  recueils. 

Mais  après  tout,  le  grand  objet  de  THiftoire  efl:  l'homme 
confidéré  dans  la  quaUté  de  citoyen ,  &  dans  celle  d'homme 
public.  C'eft  donc  fur  cette  double  idée  que  vous  devez  prin- 
cipalement travailler  ,  &  pour  cela  envifager  d'abord  l'une  &c 
l'autre  dans  un  plan  général  qui  puiffe  exciter  votre  attention 
&  diriger  toutes  vos  remarques.  Je  me  contenterai  de  l'ébau- 
cher ici  5  ce  fera  à  vous  de  le  perfeftionner. 

Lorfque  l'on  confidere  l'ordre  général  de  la  Société ,  l'on 
peut  ou  comparer  les  Nations  les  unes  avec  les  autres  ,  exa- 
miner les  rapports  qui  les  unifTentou  quilesféparentj  ous'at'» 
tacher  à  chaque  Nation  prife  en  particuHer. 

La  première  vue  forme  ce  qui  s'appelle  le  droit  des  Gens  j 
la  féconde  nous  préfente  l'image  du  Droit  public  qui  ell  pro- 
pre à  chaque  Nation. 

Mais  cette  féconde  idée  a  befoin  d'une  nouvelle  divifîon 
pour  former  un  plan  lumineux  &  complet. 

Car  ou  l'on  envifage  chaque  Nation  comme  un  tout,  ou  on 
la  confidere  dans  les  parties  qui  forment  ce  tout  par  rapport 
à  l'ordre  pubHc  ;  &  ces  parties  font 

Ou  les  diverfes  conditions  des  hommes  qui  font  reconnues 
dans  une  Nation,  &  qui  y  étabhlTent  des  différences  dans  leur 
état  ; 

Ou  les  différents  ordres  que  Ton  y  diffingue  ,  ou  les  Corps, 
les  Compagnies ,  les  Communautés  qui  y  font  admifes  ; 

Ou  enfin  les  particuliers  confidérés  comme  membres  de 
l'Etat. 

11  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  faire  ici  quelques  réfle- 
xions fur  chacun  de  ces  Articles  qui  font  comme  le  terme  &  la 
fm  de  toutes  les  réflexions  que  vous  ferez  en  lifant  l'Hiffoire, 
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ï*aî  dît  d'abord,  mon  cher  Fils,  que  de  la  première  manière 
d'envifagerlafociétéhumaine,  c'eft-à  dire,  delà  confidération 
des  rapports  d'union  ou  de  contrariété  qui  lont  entre  les  di- 
verfes  Nations,  naifloit  le  Droit  des  Gens. 

Grotius  l'a  réduit  aux  deux  principaux  objets  auxquels  pref- 
que  tous  les  autres  Te  rapportent ,  en  donnant  à  Ton  livre  qui , 
à  proprement  parler ,  eil  un  traité  du  Droit  des  Gens^  le  titre 
de  Traité  du  Droit  de  la  guerre  &  delà  paix.  Lorfque  vous  au- 
rez bien  lii  ce  Traire  ,  mon  cher  Fils,  (  &  c'eft  pour  cela  que 
j-e  l'ai  mis  au  nombre  des  préliminaires  del'Hilloire  )  vous  le- 
rez  pleinement  au  fait  de  tout  ce  qui  doit  erre  remarqué  fur 
C€  point,  dans  la  lefture  des  Hiftoriens ,  &  ce  qui  doit  vous 
y  rendre  plus  attentif  (  je  crois  vous  l'avoir  dit  aufîî  en  paf- 
fant  )  c'elî  qu'au  Heu  que  dansla  Jurifprudence  ordinaire  ,  c'eft 
par  le  Droit  que  Ton  doit  juger  da  fait ,  ici  tout  au  contraire 
c'efl  prefque  toujours  le  fait  quifert  à  faire  obferver  le  Droit. 
Le  commun  des  hommes  défère  aux  exemples  plus  qu'aux  rai- 
fonnements.  Mais  c'eil  principalement  entre  les  Souverains 
&  les  Etats  indépendans  les  uns  des  autres  ,  qu'il  ne  fuffit 
pas  de  montrer  ce  qui  fe  doit  faire ,  fans  montrer  auffi  ce  qui 
s'eil  fait.  Ceux  qui  craindroient  de  s'abaifîer  en  cédant  à  la 
raifon  ,  rougiflent  moins  de  céder  à  l'exemple  qui  renferme 
toujours  une  excufe  pour  leur  condefcendance  -,  &  ce  que  la 
force  des  armes  fait  entre  les  Souverains  pendant  la  guerre  , 
l'autorité  des  exemples  le  fait  aflez  fouvent  entre  eux  pendant 
la  paix. 

Vous  ne  fçauriez  donc  être  trop  exaft  à  recueillir  tout  ce 
qui  regardé  les  différentes  difl:in8:ions  des  Nations  comparées 
les  unes  aux  autres  ;  les  queftions  de  rang  &  de  préféance  en- 
tre les  Souverains  ou  les  Républiques  ,  les  prérogatives  &  les 
privilèges  dont  certains  Peuples  font  en  poiTeffion  par  rap- 
. port  à  d'autres  Peuples ,  la  forme  des  Traités  ,  le  caraÔere  des 
[Ambaffadeurs  ,  des  Envoyés,  &  des  Agents  j  les  différentes 
tinanieres  de  déclarer  la  guerre,  les  loix  que  les  armes  mêmes 
[refpeftent  ,'le  droit  que  la  vifloite  ou  la  conquête  donne  au 
i^nquérant  fur  les  perfonnes  &  fur  les  chofe§  ,  les  règles  ét^- 
Tome  If  S  f  - 
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blies  pour  le  commerce  d'une  Nation  avec  un  autre  Peuple;, 
celles  que  la  guerre  fufpend ,  &  celles  qui  s'obfervent  au  mi- 
lieu de  la  guerre  j  enfin  tout  ce  qui  peut  fervir  d'exemple  ou 
de  préjugé  dans  cette  partie  importante  du  Droit  public  ,  & 
qui  efl:  une  de  celles  qui  intérelîent  davantage  la  curiofité  de 
tout  homme  raifonnable. 

Je  vous  ai  dit  en  fécond  lieu  ,  mon  cher  Fils ,  qui  fi  l'on  paf- 
foit  de  laconfidérationdes  différents  Peuples  comparés  les  uns 
aux  autres,  àla  vue  de  chaque  Peuple  conlidéré  féparément,  on 
pouvoit  alors  l'envifager  d'abord  comme  un  tout ,  &  c'eft  ce 
qui  vous  fournira  la  matière  de  deux  fortes  de  remarques. 

Les  unes  fur  le  caraftere ,  le  génie  ,  &  les  mœurs  de  cha- 
que Nation  ,  qui  ne  méritent  néanmoins  d'être  obfervées  avec 
foin ,  que  par  rapport  à  notre  Nation  &  à  celles  qui  nous  en- 
vironnent. 

Les  autres  par  rapport  aux  différentes  formes  de  Gouver- 
nement dont  vous  aurez  pris  une  idée  générale  par  la  lefture 
des  Traités  que  je  vous  ai  indiqués  en  parlant  des  préliminaires 
de  l'Hiftoire  :  vous  y  aurez  vu  (  pour  réunir  ici  comme  dans 
un  tableau,  tout  ce  qui  doit  être  le  fujet  de  vos  remarques 
fur  une  matière  fi  importante)  vous  y  aurez  vu,  dis-je  ,  que 
toutes  les  formes  de  Gouvernement  fe  réduifent  à  deux  prin- 
cipales ;  le  Gouvernement  d'unfeul,  &  le  Gouvernement  de 
plufieurs  ,  c'eff-à-dire  ,  la  Monarchie  &  la  République.  Mais 
comme  ces  deux  formes  font  fouvent  mêlées  &  comme  tem- 
pérées l'une  par  l'autre ,  ce  font  ces  divers  tempéraments  & 
ces  combinaifons  de  différentes  efpeces  de  Gouvernement  , 
qu'un  efprit  qui  cherche  à  s'inffruire  à  fond ,  doit  obferver  at- 
tentivement dans  la  lefture  de  l'Hiftoire.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
différences  importantes  dans  la  manière  de  déférer  ou  de  tranf- 
mettre  la  Suprême  Puiffance,  qui  méritent  aufîi  d'être  remar- 
quées avec  exaftitude. 

Ain/i  la  diftin6lion  des  monarchies  en  Royaumes  éleftifs , 
en  Royaumes  hériditaires  &  en  Royaumes  patrimoniaux  , 
c'efii-à-dire  ,  dont  on  peut  difpofer  librement  (  s'il  eft  vrai  qu'il 
y  en  ait  encore  qui  foient  véritablement  de  cette  nature  ;  & 
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îa  fubdivifiondes  Royaumes  héréditaires  en  Monarchies  afFec- 
tées  aux  mâles ,  &  en  Monarchies  tranfmiffibles  aux  femelles 
au  défaut  des  mâles,  vous  rendront  attentif  à  tout  ce  que  vous 
trouverez  dans  l'Hilloire  fur  l'éleftion ,  fur  lafucceffion  ou  fur 
la  difpofition  des  Monarques. 

Elle  vous  apprendra  que  la  plupart  des  Monarchies  de  l'Eu- 
rope ont  toujours  été  tempérées,  foit  par  un  refte  des  an- 
ciennes mœurs  des  Germains  &  des  Gaulois  ,  qui  dans  le  feiii 
même  de  la  Barbarie  avoient  prefque  tous  un  Gouvernement 
modéré  ;  foit  parce  que  les  Sciences  &  la  Politeffe  ,  qui  ont 
établi  depuis  long-temps  leur  demeure  en  Europe  ,  y  ont  aufli 
adouci  la  rigueur  du  Gouvernement,  en  rendant  les  hommes 
plus  fufceptibles  de  refpeft  pour  la  raifon  &  pour  les  Loix  ; 
foit  enfin  par  un  effet  de  la  Religion  Chrétienne  qui  enfeigne  la 
modération  à  tous  les  hommes ,  &  qui  apprend  aux  Peuples  à 
révérer  dans  les  Rois  l'image  de  Dieu,  &  aux  Rois  à  expri- 
mer cette  image  par  leur  bonté. 

Comme  les  monarchies  font  tempérées  en  Europe  ,  les 
Républiques  le  font  auffi.  On  ne  voit  gueres  de  Démocratie 
d'Oligarchie  ou  d'Ariflocratie  (  pour  fe  fervir  ici  des  termes 
de  Fart  )  qui  foient  entièrement  pures  &  fans  mélange  d'au- 
cune des  deux  autres  formes  de  République.  Plufieurs  Au- 
teurs ont  même  penfé  qu'une  République  ne  peut  pas  être 
bien  conflituée ,  (i  elle  n'eil  compoiee  de  trois  différentes  ef- 
peces  de  Gouvernement  Républicain ,  &  que  c'efl  parce  que 
la  République  Romaine  avoit  cet  avantage ,  qu'elle  s'ei!  fou- 
tenue  fans  altération  pendant  plufieurs  fiécles  ;  enforte  que  la 
diffolution  d'un  corps  fi  bien  compofé  n'eft  arrivée  que  parce 
que  l'équiUbre,  ou  fi  vous  le  voulez  ,  l'harmonie  des  trois  ef- 
peces  de  Républiques  dont  il  étoit  formé ,  a  été  rompue  , 
Se  que  Tune  des  efpeces  a  pris  le  deffus  fur  les  deux  autres. 

Par  ces  idées  générales  que  je  ne  fais  que  vous  montrer, 
mon  cher  Fils  ,  vous  comprendrez  aifément  ce  que  vous  devez 
remarquer  à  cet  égard  en  Ufant  l'Hiffoire. 

Tout  ce  qui  regarde  la  nature  &  la  conffitution  effentielle 
de  chaque  efpece  de  Gouvernement ,  fa  compofition ,  &  û 

Sfij 
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je  puis  parler  ainfî^  fa  température  ou  fa  mixtion,  les  caufe^ 
des  différentes  révolutions  qui  y  font  arrivées  ,  &  des  change- 
ments d'une  efpece  de  Gouvernement  en  un  autre ,  en  un  mot 
la  naiffance  ,  le  progrès ,  le  dernier  période  de  la  grandeur 
d'un  Etat,  fon  affoibliffement ,  fa  décadence  ,  fa  deftru61ion  , 
elt  un  objet  vraiment  digne  de  l'attention  de  l'efprit  humain, 
encore  plus  de  ceux  qui  font  deftinés  à  fervir  la  Républque, 
Ce  fera  donc  le  premier  objet  de  vos  remarques  par  rapport  à 
chaque  Nation  confidérée  comme  ne  faifant  qu'un feul  tout. 

Le  fécond  qui  efl  une  fuite  du  premier ,  ce  font  les  Loix  & 
les  ufages  obfervés  comme  des  Loix  dans  chaque  Pays. 

Vous  m'apprendriez  ,  fi  je  ne  le  fçavois  pas,  mon  cher  Fils, 
vous  qui  êtes  à  préfent  un  grand  Jurifconfulte,  que  le  Droit 
fe  divife  en  Droit  public  &  en  droit  privé  ;  vous  fçavez  la 
définition  &  la  différence  de  l'un  Se  de  l'autre.  Ce  feroit  une 
peine  infinie  &  uii  travail  fouvent  inutile  de  vouloir  entrer 
dans  le  détail  des  Loix  de  chaque  Peuple  qui  ne  regardent 
que  le  Droit  privé  ,  &  l'Hifloire  mêm.e  ne  vous  les  fourniroit 
pas  exactement.  11  eil:  bon  d'avoir  les  livres  où  ces  Loix  font 
recueillies ,  pour  les  confulter  dans  les  occafions  où  l'on  peut 
en  avoir  befoin.  Mais  il  y  a  bien  des  ckofes  qu'il  faut  placer 
dans  fa  Bibliothèque ,  &  qu'il  feroit  fuperilu  de  vouloir  mettre 
dans  fa  tête.  Ainfi  je  retranche  d'abord  de  vos  remarques  , 
tout  ce  qui  ne  regarde  que  le  droit  privé  de  chaque  Nation 
à  moins  que  vous  ne  trouviez  quelquefois  en  lifant  l'Hiffoire, 
des  Loix  ou  des  ufages  de  cette  nature,  qui  vous  paroiffent 
dignes  de  fervir  d exemples  ou  de  préjugé,  pour  appuyer  ou 
pour  perfeClionner  quelques  points  de  notre  Jurifprudence  ; 
auquel  cas  vous  ferez  bien  de  les  remarquer. 

Vous  vous  renfermerez  donc ,  mon  cher  Fils  ,  dans  le  Droit 
public ,  &  quoique  celui  de  votre  Pays  mérite  beaucoup  plus 
d'attention,  vous  ne  négligerez  pas  néanmoins  ce  que  vous 
trouverez  dans  l'Hiitoire  fur  le  Droit  pubUc  des  autres  Nations. 
Deux  raifons  principales  vous  en  feront  fentif  l'utiHté. 

L'une  que  cette  connoiffance  donne  beaucoup  plus  d'éten- 
due à  l'eiprit,  que  celle  du  Droit  public  qui  nous  eil  propre. 
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La  comparaifon  des  différentes  règles  que  chaque  Nation  a 
établies  dans  l'ordre  public ,  le  met  en  état  de  juger  fans  pré- 
vention pour  fon  Pays  ,  &  fans  une  admiration  imprudente 
pour  d'autres  Nations  ,  de  ce  qui  eft  le  meilleur  ;  pour  en  faire 
ufage  avec  un  efprit  de  Légillateur  plutôt  que  de  Jurifcon- 
fulte  ,  &  avec  une  fagefl'e  qui  prévoit  tous  les  inconvénients- 
dans  les  Règlements  nouveaux  qu'on  propofe  &  dans  ce  qui 
peut  avoir  rapport  au  Gouvernement. 

L'autre  ,  que  faute  de  cette  connoifTance  du  Droit  publie 
des  autres  Nations  ,  ou  du  moins  de  celles  qui  nous  environ- 
nent ,  on  prend  fouvent  de  faufles  mefures  en  traitant  avec 
elles  ;  on  tente  vainement  des  chofes  qui  ne  peuvent  réuffir  ^ 
on  aliène ,  on  révolte  ,  ou  l'on  indifpofe  au  moins  leurs  efprits  ; 
&  quoique  la  connoifTance  de  leurs  intérêts  préfents  &  de 
leurs  difpofitions  actuelles  foit  encore  plus  néceffaire ,  il  efl 
cependant  fort  utile  d'être  inflruit  de  leur  Gouvernement ,  de 
leurs  maximes  dominantes,  &  de  tout  ce  qui  compofe  leur 
Droit  public ,  furtout  dans  les  Etats  Républicains  ,  où  l'on  s'é- 
carte moins  aifément  des  régies  générales ,  &  oii  l'on  s'atta- 
che plus  à  certains  principes  fuivis  &  uniformes  ,  qui  y  font 
regardés  comme  efî'entiels  pour  leur  confervation» 

Ce  Droit  public  ,  foit  qu'il  nous  foit  propre ,  ou  que  ce  foit 
pour  nous  un  droit  étranger  ,  fe  divife  en  deux  efpeces  ,  dont 
l'une  efl:  le  Droit  public  temporel  ou  profane ,  parce  qu'il  ne 
regarde  que  les  chofes  de  la  terre  &  ne  tend  qu'à  procurer 
une  félicité  préfente  ;  l'autre  efl  le  Droit  public  fpirituel  ou  fa- 
cré ,  parce  qu'il  a  pour  objet  les  chofes  célefles ,  c'efl-à-dire  ^ 
la  ReUgion ,  &  pour  terme  la  béatitude  éternelle ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  Souverain  n'y  exerce  fon  autorité  ,  foit 
comme  Roi  dans  les  matières  mixtes ,  foit  comme  Proteéleur 
de  l'Eglife  dans  les  matières  purement  fpirituelles. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  ici  de  cette  féconde  efpeee  de 
Droit  public  ,  parce  que  je  m'en  fuis  affez  expliqué  avec  vous 
en  traitant  des  chofes  Divines  par  rapport  à  notre  objet  prêt 
fent  ,  c'efl-à-dire  à  ce  que  vous  devez  remarquer  en  lii 
i'Hiiloire^ 
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La  première,  c*efl-à-dire  le  Droit  public  temporel ,  com- 
prend 

I  ^.  La  Légiilation  ou  le  pouvoir  de  faire  des  Loix ,  &  les 
Loix  mêmes, 

2°.  L'exercice  de  la  PuilTanca  publique  dans  l'adminiflration 
de  l'Etat. 

3*^.  Leslecours  néceiTaires  au  Gouvernement , 

4^.  Les  prérogatives ,  les  honneurs  ,  les  privilèges  des  Rois, 
ou  de  ceux  qui  gouvernent  les  Etats,  foit  par  rapport  à  leurs 
perfonnes  ,  ou  par  rapport  à  leurs  biens. 

Sur  le  premier  point,  vous  devez  remarquer  en  lifantl'Hif- 
toire ,  non-feulement  à  qui  le  pouvoir  de  faire  des  Loix  ap- 
partient dans  chaque  Nation  ;  mais  encore  plus  ,  de  quelle 
forme  les  Loix  y  font  revêtues  ,  comment  elles  y  doivent  être 
publiées  ,  à  qui  il  eft  réfervé  ou  permis  de  les  interprêter  >  ou 
d'en  difpenfer ,  ou  d'y  déroger. 

Sur  le  fécond  point  qui  regarde  l'exercice  de  la  PuifTance 
publique  ,  comme  le  Prince  ou  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du 
Gouvernement  ne  peuvent  faire  tout  par  eux  mêmes  ,  c'eft  ici 
que  nous  devons  placer  tout  ce  qui  concerne  les  différents 
dépofitaires  de  leur  autorité ,  qui  parmi  nous  ,  portent  le  nom 
général  d'Officiers  ,  de  quelque  ordre  qu'ils  foient  ;  parce  que 
l'Office  n'eft  autre  chofe  qu'une  portion  de  la  Seigneurie  ou 
de  la  PuifTance  publique  confiée  par  celui  qui  gouverne,  à  un 
certain  nombre  de  fes  Sujets,  pour  le  bien  de  tous  les  autres. 
Cette  partie  du  Droit  public  ell:  une  de  celles  qui  vous  feront 
le  plus  importantes  dans  la  Profeffion  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
que  vous  embrafferez  ;  &  c  eil  dans  cette  vue  que  je  vous 
confeille  d'obferver  avec  foin  ,  principalement  dans  l'Hifloire 
de  France  ,  tout  ce  que  vous  y  trouverez  par  rapport  aux 
fon61ions  &  aux  prérogatives  des  principaux  Officiers  qui 
font  établis ,  foit  en  particulier,  foit  en  corps  ;  foit  pour  ce  qui 
regarde  la  Juftice  Se  la  Police  ;  foit  pour  ce  qui  appartient  à 
la  Milice  &  à  ce  qui  en  dépend,  dont  il  faut  connoître  les 
droits  pour  pouvoir  diilinguer  les  objets  qui  les  concernent  , 
de  ceux  qui  regardent  les  Offi-ciers  de  JulHce.  Vous  joindrez 
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enfin  à  ce  fécond  point ,  ce  qui  regarde  les  confeils  des  Rois 
ou  des  Républiques ,  parce  que  cela  appartient  auffi  à  l'exer- 
cice &  à  la  fage  adminiftration  de  la  Puiffance  publique. 

A  l'égard  du  troifiéme  Point  ,  je  veux  dire  des  fecours 
du  Gouvernement,  je  ne  parlerai  point  ici  des  traités  & 
des  alliances  avec  les  Puiflances  temporelles  ,  parce  que 
cela  regarde  auffi  le  droit  des  Gens  dont  j'ai  fait  un  article 
féparé. 

Je  réduis  donc  ce  que  j'appelle  le  fecours  du  Gouvernement 
à  trois  ou  quatre  genres  différents. 

Le  premier  efl:  celui  des  armes  ,  fecours  que  la  corruption 
du  cœur  humain  a  rendu  également  néceffaire  à  ceux  qui 
gouvernent,  &  pour  fe  faire  craindre  de  leurs  ennemis,  & 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  dans  leurs  Etats. 

Mais  comme  votre  génie  me  paroît  trop  pacifique  pour  ai=- 
mer  la  Guerre ,  je  crois  que  vous  pouvez  vous  épargner  la 
peine  de  compter,  comme  a  fait  M.  de  Thou  dans  fon  Hif- 
toire  ,tous  les  boulets  de  canon  que  l'on  a  tirés  dans  chaque 
fiége  ;  c'eft-à-dire  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  la  guerre 
qui  font  plus  propres  à  faire  un  bon  Général  d'armée ,  qu'à 
former  un  grand  Magiffrat  ;  &  qui  vous  feroient  d'autant  plus 
inutiles  ,  que  tout  ce  qui  peut  vous  regarder  dans  la  guerre  ^ 
regarde  auffi  le  Droit  des  Gens  dont  je  vous  ^i  parlé  d^;is  un 
autre  endroit.  .,  .  •),-;.    ■    :        ... 

Le  fécond  genre  de  fecours  nécelTaire  au.  Gouv^ernenient , 
efl  la  terreur  des  peines  &  des  châtimens  ,  par  Jaquelle  le 
prince  fait  une  efpece  de  guerre  domefi:ique&  continuelle  aux 
ennemis  de  la  paix  &  de  la  fureté  intérieure  de.  l'Etat.  C'eft 
en  quoi  confille  principalement  ce  que  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains appellent  Menim  imperium,  &  Jusgladii, 

L'étude  de  la  Jurifprudence  ancienne  &  moderne  vous  en 
apprendra  plus  fur  ce  fujet ,  que  la  le8:ure  de  l'Hiffoire.  Mais 
cependant  vous  ferez  bien  d'y  remarquer  les  chofes  les  plus 
importantes  qui  regardent  l'ordre  judiciaire ,  furtout  dans  les 
matières  criminelles ,  &  principalement  pour  les  crimes  d'E- 
tat j  la  qualité  des  Juges ,  la  forme  des  jugements ,  la  nature. 
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des  peines  Se  les  exemples  éclatants  de  févérité  ou  de  clé- 
nience  qui  font  répandus  dans  i'Hiftoire. 

On  peut  regarder  aufii  comme  un  troifiéme  genre  de  fe- 
cours  pour  le  Gouvernement ,  tout  ce  qui  contribue  à  aug- 
menter l'abondance  dans  un  Etat ,  &  à  y  multiplier  ou  les  ri- 
chefTes  naturelles,  ou  celles  que  l'mduilrie  ajoute  à  la  Nature» 
Ainfî  d'un  côté  tout  ce  qui  regarde  les  Loix  &  les  Maxi- 
mes générales  des  Nations  bien  policées  ,  liir  la  culture  des 
terres  ,  fur  les  privilèges  de  ceux  qui  s'y  attachent  ,  fur  les 
moyens  de  prévenir  la  difette  ou  d'y  remédier,  &  de  l'autie 
tout  ce  qui  concerne  les  règles  fondamentales  du  commerce 
intérieur  ou  extérieur ,  de  la  monnoie  ou  du  change  qui  en 
font  comme  les  deux  bras,  mérite  une  attention  très-férieufe 
dans  la  leéluredel'Hifloire  &  doit  tenir  une  place  importante 
dans  Tordre  de  vos  remarques. 

Enfin  le  dernier  genre  de  fecours  dont  tout  Gouvernement 
a  befoin  ,  efl  un  revenu  &  des  fonds  fuffifants  pour  en  fuppor- 
ter  les  charges  &  faire  refpeéler  la  fuprême  PuifTance  au  de- 
dans &  au  dehors. 

Ce  fecours  efl:  de  deux  fortes,  au  moins  en  France  Se  dans 
tous  les  Etats  voifins  de  ce  Royaume  :  il  confille  ou  dans  un 
domaine  fixe  ,  &  dans  des  droits  Seigneuriaux ,  ou  dans  des 
impofitions  ordinaires  ou  extraordinaires. 

Vous  devez  donc  remarquer  en  premier  lieu  ,  ce  qui  re^ 
garde  le  Domaine  des  Rois  ik  fes  prérogatives  ,  comme  fon 
inaliénabilité  &  fon  imprefcriptibilité. 

Vous  ne  devez  pas  donner  moins  d'attention  à  ce  qui  re-» 
garde  Içs  impofitions  fur  lefquelles  vous  aurez  feulement  à 
recueillir  dans  FHifioire  de  France  les  différentes  époques 
de  chaque  genre  d'impofition  ,  &  tout  ce  qui  peut  en  faire 
connoître  l'origine  Se  le  progrès  j  les  anciennes  formes  qu'il 
falloit  obferver  foit  pour  établir  de  nouvelles  levées,  foit 
pour  les  exiger  ,  foit  pour  en  rendre  compte  ,  &  en  montrer 
l'emploi  ;  enfin  l'établiffement  des  divers  Tribunaux  érigés 
fuccelîivement  dans  le  Royaume  pour  connoître  de  ces  dif- 
férentes matières. 

j  Sur 
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Sur  le  dernier  article  cle  ceux  qui  regardent  le  Gouverne- 
ment en  général ,  c'ell-à-dire ,  fur  les  prérogatives,  les  hon- 
neurs ,  &  les  dilHn^lions  des  Rois ,  ou  de  ceux  qui  gouver- 
nent, vous  aurez  à  obferver  ce  qui  regarde  les  Cérémonies  , 
comme  les  Entrées  ,  les  Sacres  des  Rois  &  des  Reines  ,  les 
Afîemblées  de  pluiieurs  Rois  ,  &c.  principalement  par  rap- 
port aux  rangs  &aux  queiHons  de  préféance  ;  fans,vous  jetter 
néanmoins  dans  un  trop  grand  détail ,  ni  vouloir  faire  des  re- 
cueils fur  ce  fujet ,  tels  qu'un  Maître  des  Cérémonies  ou  un 
des  Membres  de  la  Congrégation  des  Rites  en  pourroit 
faire. 

Jusqu'ici  ,  mon  cher  Fils ,  nous  n'avons  envifagé  dans  l'or- 
dre de  la  fociété  ,  que  les  Nations  comparées  les  unes  avec 
les  autres  ,  ce  qui  forme  le  droit  des  Gens  ;  ou  chaque  Na- 
tion confidérée  comme  un  tout ,  ce  qui  nous  a  conduit  à  par- 
ler du  Gouvernement  en  général  &  de  Tes  différentes  parties. 
Il  faut  maintenant  pour  achever  ce  plan  abrégé  du  Droit  pu- 
blic ,  &  en  même-temps  de  vos  remarques  Hifloriques  ,  en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  qui  comprend  quatre  objets  que 
je  vous  ai  déjà  marqués. 

Les  différentes  conditions  des  hommes  forment  le  premier  ; 
&  je  n'entends  parler  ici  que  de  celles  qui  conffituent  leur  état, 
ou  qui  font  du  moins ,  une  fource  de  dilHnclions  générales  dans 
l'ordre  politique. 

Telle  eff  la  diffin6lion  des  Libres  &  des  Efclaves,  ou  des 
Serfs ,  nom  plus  connu  &  plus  ufité  dans  nos  moeurs  ;  celle  des 
Séculiers  &  des  Eccléiiaftiques  ;  des  Nobles  oc  des  Roturiers , 
&  entre  les  Nobles  ,  de  ceux  qui  le  font  par  la  naiffance  , 
&  de  ceux  qui  le  deviennent  par  privilège.  La  Nobltffe  même 
a  fes  degrés,  foit  par  l'ancienne  différence  des  iimples  Gentils- 
hommes &  des  Seigneurs  des  grands  Fiefs ,  de  l'Ecuyer  ,  du 
Chevalier,  du  Baron  ;  foit  par  les  Dignités  ,  comme  les  Pai- 
ries. L'Ordre  Eccléfiailique  a  auffi  fes  difrinélions  &  ks  dé- 
grés. La  Roture  même  ou  l'ignobilité  n'eff  pas  entièrement 
uniforme,  puifqu'elle  admet  aufii  une  diffinftion  entre  les  Ha- 
jDitans  de  la  Campagne ,  qui  n  étoient  prefqu'autrefois  que  des 
Tome  î,  T  t 
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Serfs  affranchis ,  fou  vent  même  de  véritables  Serfs ,  &  aux- 
quels feuls  le  nom  de  Roturier  convient  dans  fon  ancienne 
fignification  *  -,  &  entre  les  Habitans  des  Villes  qui  jouilTent 
du  droit  de  Bourgeoise ,  auxquels  nos  Rois  ont  accordé  diffé- 
rents privilèges. 

Toutes  ces  différences  dans  les  conditions  des  hommes  ^ 
appartiennent  à  Tordre  public ,  &  méritent  que  vous  obfer- 
viez  dans  l'Hiftoire  ce  qui  s'y  préfente  de  plus  important  fur 
cette  matière. 

Les  qualités  communes  à  plufieurs  Sujets,  forment  ce  que 
l'on  appelle  Ordre  j  qui  efl:  le  fécond  des  quatre  principaux 
objets ,  que  je  vous  ai  déjà  dit  plus  haut  que  vous  pouviez  en- 
vifager  dans  chaque  Nation  prife  en  détail. 

Aind  les  Nobles  du  Royaume  forment  l'ordre  de  la  NoblefTey 
qui ,  lorfqu'on  la  confîdére  dans  cette  vue  générale ,  ne  connoît 
aucune  diflinftion  de  degrés  différents  ;  au  lieu  qu'en  Alle- 
magne ces  dégrés  forment  autant  d'Ordres  ou  deClaffes  diffé- 
férentes. 

Ainfî  les  Eccléfiaffiques  forment  pareillement  l'Ordre  du' 
Clergé  fans  diftinftion  de  dégrés ,  au  moins  en  France ,  ainfî 
que  celui  de  la  Nobleffe. 

Anciennement  il  n'y  avoitque  deux  Ordres  dans  ce  Royau- 
me qui  euffent  entrée  aux  Affemblées  Générales  :  les  Seigneurs 
qui  repréfentoient  la  Nobleffe,  &  les  Prélats  qui  repréfentoient 
le  Clergé. 

A  l'égard  des  Citoyens  non  nobles,  quoique  leur  condition 
foit  affez  marquée  dans  la  féconde  Race  de  nos  Rois ,  &  qu'on  en 
trouve  plufieurs  veftiges  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
&  de  fes  fucceffeurs  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  la  confuiion 
&  le  défordre  qui  fut  fatal  à  cette  féconde  Race ,  la  plus  grande 
partie  du  Peuple  retomba  prefque  en  fervitude  ;  enforte  qu'on 
revint  aux  anciennes  moeurs  des  Gaulois ,  apud  quos ,  comme  dit 
Céfar  dans  fes  Commentaires,  Plebs propè  Servorum  loco  ha^ 
hebatun  Mais  nos  Rois  ayant  commencé  à  accorder  des  Lettres 

L'opinion  la  plus  commune  eft  que  le  nom  de  Roturier  vient  de  Ruptarii ,  qui  ir«j 
gniUoit  ceux  qui  travaillent  À  fouir  ou  rompre  la  terrg. 
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-de  Commune ,  ou  de  Bourgeoifie  aux  Habitants  de  plufîeurs 
Villes ,  pour  fe  les  attacher  ;  les  Seigneurs  ,  qui  fe  piquèrent 
de  générofité  ,  en  accordèrent  de  même  dans  l'étendue  de 
leurs  Seigneuries  :  les  manumiffions  ou  les  affrancliifTements 
devinrent  aufîi  communs  dans  la  Campagne  -,  &  comme  les 
Rois  pouvoient  tirer  beaucoup  plus  de  fecours  d'argent  des 
Roturiers  que  des  Nobles  ;  &  qu'il  leur  étoiî  avantageux  de 
pouvoir  les  leur  oppofer  pour  diminuer  leurs  forces  ,  qui  don- 
noient  alors  de  l'ombrage  à  la  Puiffance  Royale ,  ils  travail- 
lèrent à  les  rendre  de  plus  en  plus  indépendants  de  l'autorité 
des  Seigneurs.  Ainfi  l'état  des  non-Nobles  étant  devenu  plus 
confidérable  ,  prétendit  avoir  part  aux  AHemblées  des  Ordres 
du  Royaume.  Nos  Rois  ne  rejetterent  pas  ,  ou  favoriferent 
même  cette  prétention  ;  &  c'eft  ainfi  que  fe  forma  infenfible- 
ment  un  troifiéme  Ordre  :  les  Députés  des  Villes  furent  admis 
dans  les  AlTemblées  des  Etats ,  où  ils  repréfentoient  le  corps 
des  Habitants  de  chaque  Ville  -,  &  c'ell  ce  qui  s'appelle  pro- 
prement le  Tiers-Etat, 

J'ai  fait  ici  cette  digreilîon  ,  mon  cher  Fils  ,  pour  vous  faire 
fentir  combien  il  efl  important  de  bien  obferver  ces  différents 
progrès  du  Droit  ou  des  Moeurs,  en  lifant  l'Hifloire,  pour  y 
démêler  l'origine  des  difFérents  Ordres ,  leur  dilHnftion ,  leurs 
privilèges ,  leurs  obligations ,  leurs  Juges  5  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  conflitue  ou  qui  caraftérife  leur  état. 

Je  pafTe  maintenant  des  diverfes  conditions  des  Hommes  & 
des  difFérents  Ordres  qu'on  diflingue  dans  une  Nation ,  à  cette 
union  ou  cet  afTemblage  qui  étant  autorifé  par  le  Souverain  , 
forme  un  feul  Corps  de  plufieurs  Membres  ;  car  il  faut  bien 
remarquer  que  ces  différents  Ordres  que  je  viens  de  vous  ex- 
pliquer, le  Clergé,  la  NoblelTe,  le  Tiers-Etat ,  ne  font  pas 
regardés  comme  des  Corps ,  tant  qu'ils  ne  font  point  affem- 
blés  légitimement.  Jufques-là  ce  ne  font  encore  que  des  Or- 
dres qui  ont  feulement  une  difpofition  prochaine  à  fe  réunir , 
&  comme  une  aptitude  naturelle,  ou  plutôt  civile ,  à  devenir 
un  Corps ,  par  l'uniformité  de  leur  état. 
'   De  tous  les  Corps  auxquels  la  Puiflknce  Souveraine  peut 

Ttij 
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donner  l'être ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  augufle  que  les  AC- 
femblées  des  Etats  Généraux  parmi  nous ,  ou  ce  qui  en  tient 
lieu  dans  les  Pays  Etrangers.  Toute  la  Nation  y  eft  repréfen- 
tée  :  &  il  efl  très-utile  ,  pour  bien  entendre  notre  Hiftoire  8c 
celle  des  autres  Pays ,  d'obferver  exaftement  dans  la  lefture 
des  Hiftoriens ,  les  temps  &  les  occafions  de  ces  fortes  d'Af- 
femblées  -,  qui  font  ceux  qui  doivent  y  être  appelles  ,  la  ma- 
nière de  les  choiiir  ;  l'ordre  de  leurs  féances  &  de  leurs  délibé- 
rations j  le  poids  de  leurs  réfolutions  ;  jufqu'à  quel  point  elles 
peuvent  engager  le  Gouvernement,  félon  la  différente  conffi- 
tution  des  Empires  j  la  manière  de  les  diffbudre ,  &  de  répon- 
dre à  leurs  demandes. 

Ce  que  les  Etats  Généraux  font  par  rapport  à  un  Royaume 
entier  ,  les  Etats  particuliers  le  font  par  rapport  à  une  feule 
Province  ;  &  par  conféquent  ils  font  fufceptibles  des  mêmes 
remarques. 

Je  mettrai  aufîî  dans  la  même  ClafTe  les  Aflemblées  d'un  feuL 
Ordre  en  particulier,  comme  les  Conciles  Nationaux  ou  Pro- 
vinciaux, les  Aflemblées  générales  du  Clergé,  les  AfTemblées" 
des  Comtnunes  de  Provence,  qui  fe  tiennent  tous  les  ans  j  & 
s'il  y  a  ailleurs  quelque  chofe  de  femblable. 

En  faifant  vos  obfervations  fur  ces  Affemblées  paflageres  ^ 
ou  fur  ces  Corps  qui  ne  fubfiftent  pas  toujours  ^  vous  ne  ferex 
pas  moins  attentif,  mon  cher  Fils  ,  aux  Compagnies  ou  aux 
Corps  fixes  &  perpétuels ,  qui  font  établis  ,  fou  pour  rendre  la 
Juftice ,  foit  pour  l'adminiftration  des  Villes  ,  foit  pour  faire 
fleurir  les  Sciences  &  les  Arts  ,  foit  enfin  pour  le  culte  de 
Dieu  &  pour  la  perfeftion  du  Chriflianifme.  Vous  trouve- 
rez là  une  ample  matière  de  remarques  fur  l'origine  des  Parle- 
ments, ou  des  autres  Compagnies  de  JuiHce  ou  de  Finance  , 
des  Corps  de  Ville  ,  des  Univerfités  ,  des  Académies  ,  des 
Ordres  ,  &  des  Communautés  féculieres  ou  régulières  j  fur 
le  pouvoir,  les  fondions,  les  droits,  la  police  &:  la  difcipline 
de  ces  d  fîérents  Corps  j  fur  leur  utilité  ,  &  les  diiTérents  avan- 
tages qu'ils  procurent  à  l'Etat. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  ;  mon  cher  Fils ,  que 
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t'eft  principalement  dans  la  le6lure  de  l'Hifloire  de  France  , 
que  vous  ferez  chargé  de  ce  détail  de  remarques.  Il  feroit 
trop  long ,  Se  peut-être  d'une  médiocre  utilité  pour  vous ,  d'ap- 
porter la  même  exaftitude  à  l'étude  des  autres  Hifloires  ,  dans 
laquelle  il  vous  fuffira  de  vous  arrêter  aux  grands  objets  ,  fans 
tomber  dans  le  défaut  que  Terence  appelle  ii  bien  ohfcuram 
diligentiam.  Une  trop  grande  &  trop  fcrupuleufe  exaftitude 
abbat  l'efprit  au  lieu  de  l'élever ,  &  ne  produit  qu'une  confu- 
fîon  d'idées  entaffées  les  unes  furies  autres,  qui  demanderoient 
un  nouveau  travail  pour  les  débrouiller. 

DélafTons-nous  à  préfent ,  mon  cher  Fils  ,  d'un  détail  peut- 
être  trop  long ,  mais  que  j'ai  cru  néceffaire  pour  vous  tracer 
le  plan  du  Droit  public  ;  en  palTant  à  un  objet  beaucoup  plus 
agréable  ,  &  qui  eil  le  dernier  de  ceux  que  j'ai  dîftingués  dans 
chaque  Nation  confidérée  en  détail  ;  c'ell-à-dire ,  au  Citoyen  ; 
p.ous  ne  le  regarderons  ici  que  par  rapport  à  fa  conduite  per- 
fonnelle  ;  en  ne  confidérant  fa  condition  ,  l'Ordre  ou  le  Corps 
dont  il  peut  être  membre,  qu'entant  que  ces  qualités  peuvent 
devenir  la  matière  de  fes  vices  ou  de  fes  vertus.  Si  cet  objet 
de  vos  remarques  n'eit  pas  aufli  utile  que  les  autres  pour  ac- 
quérir la  fcience  du  Droit  public,  il  le  fera  beaucoup  plus  par 
rapport  à  la  Morale  ,  à  l'étude  &  à  la  pratique  même  de  la 
Vertu.  Tout  le  relie  peut  bien  former  en  vous  le  fçavant  & 
Fhabile  homme  ;  mais  j'ai  afl'ez  bonne  opinion  de  vous,  mon 
cher  Fils ,  pour  être  perfuadé  que  vous  ferez  encore  plus  de 
cas  de  ce  qui  peut  former  l'homme  de  bien ,  le  bon  Citoyen  , 
le  vertueux  Magiftrat.  Attachez-vous  donc  furtout  à  remar- 
quer les  exemples  des  vertus  qui  peuvent  être  à  votre  portée  ; 
c'eft-à-dire  les  exemples  de  fagefle ,  de  modération,  defimpli- 
cité  ,  de  modeftie  ,  de  déiintéreflément ,  de  générofîté  ,  de 
grandeur  d'ame ,  de  fermeté  dans  l'adminillration  de  la  Juflice, 
de  fidélité  pour  le  Prince,  d'amour  pour  la  Patrie  ;  de  mépris 
pour  la  Fortune ,  pour  la  gloire  même  qui  ne  doit  point  être 
préférée  au  devoir  &  à  la  Juilice  dont  l'amour  doit  vous  con- 
duire. Ce  font  ces  qualités  qui  doivent  animer  votre  courage, 
&  vous  faire  éprouver  ce  que  vous  avez  lu  dans  Salluile  : 
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Memoriâ  rerum  à  Majorihiis  gejlarum  vehementljjimè  animum  ad 
yirtutem  accendi  ;  &  eamflammam  egregiis  viris  inpeciore  crefcere^ 
neque  prias  fedari ,  quam  virtus  eorum  famam  atque  gloriam 
adœquavent. 

Allumez  continuellement  cette  ardeur  &  cette  foif  de  Vertus 
dans  votre  ame,  mon  cher  Fils  ,  par  la  lefture  de  l'Hifloire; 
&  furtout  par  celle  â^Qs  vies  des  Hommes  illuftres  ,  dont  les 
Auteurs ,  femblables  à  ces  Peintres  qui  ne  s'attachent  qu'au 
portrait  (c'eft  la  comparaifon  dePiutarque)  fe  font  appliqués 
à  exprimer  jufqu'aux  moindres  traits  de  la  phyfionomie,  c'eft- 
à-dire  ,  du  caraftere  de  ceux  dont  ils  ont  écrit  la  vie.  Je  ne 
fçais  fi  je  me  trompe ^  mais  il  m.e  femble  qu'on  Te  ient  toujours 
plus  vertueux ,  ou  du  moins  plus  amateur  de  la  Vertu  &  plus 
ennemi  du  Vice,  quand  on  fort  de  la  lefture  des  vies  d'Ariflide, 
de  Dion  ,  de  Phocion  ,  de  Caton  d'Utique ,  &  de  ces  autres 
Héros  de  la  probité  ;  dont  les  vertus  (fi  l'on  peut  cependant  le 
fervir  de  ce  nom  en  parlant  de  ceux  qui  ne  connoiiToient  pas 
la  feule  fin  où  nous  devons  tendre  &  qui  doit  être  l'unique 
motif  de  nos  a6lions)  font  fouvent  honte  à  plufieurs  de  ceux 
qui  vivent  dans  le  fein  du  Chrillianifme.  Etudiez  donc  avec 
foin  ,  mon  cher  Fils ,  &  recueillez  précieufement leurs  portraits 
que  les  plus  grands  Maîtres  dans  l'art  de  l'Hiftoire  ont  tracés 
avec  des  carafteres  &  des  couleurs  inimitables  5  portraits  , 
comme  le  dit  fi  bien  Tacite  l'un  des  plus  grands  Peintres  de 
l'Antiquité ,  plus  utiles  &  plus  eflimables  que  ceux  que  le  mar- 
bre ou  le  bronze  nous  ont  confervés  ,  pourvu  que  nous  tra- 
vaillions à  les  exprimer ,  &  à  les  faire  revivre  dans  nos  mœurs  : 
Ut  vultus  hominum ,  ïtà  jimulacra  vultûs  imhecilla  ac  mortalict 
funt  :  Forma  mentis  œterna  ,  quam  tenere  &  exprimere  non  pcr 
alienam  materiam  &  artcm ,  fed  tuis  ipfe  morihus  pojjls. 

Ce  n'efl  pas  tout  encore  ,  mon  cher  Fils,  le  Vice  nous  inf- 
truit  quelquefois  dans  l'Hiftoire  ,  autant  que  la  Vertu  même  5 
&  elle  peut  faire  fur  vous  l'effet  crue  le  Légiflateur  de  Lacé- 
démone  vouloir  produire ,  lorfqu  il  approuvoit  que  les  pères 
fifTent  fentir  à  leurs  enfants  la  bafTefle  &  la  honte  de  l'yvro- 
gnerie ,  en  leur  montrant  comme  en  fpeftacle  leurs  efclave$ 
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y  Vf  es,  pour  leur  inrpirer  l'horreur  de  cet  état.  La  vue  du  mal 
couvert  fouvent  fous  des  dehors  agréables ,  eft  un  écueil  dan- 
gereux pour  la  Vertu  ;  l'Hiftoire ,  en  le  peignant  fous  fes  traits 
véritables  &  dans  fa  difformité,  nous  le  montre  d'une  manière 
innocente  -,  c'eft  par  elle  que  fans  participer  à  la  malice  des 
hommes ,  ou  fans  être  expofés  à  en  devenir  la  dupe,  nous  ap- 
prenons à  être  également ,  fuivant  l'exprefîion  de  l'Ecriture  , 
(impies  dans  le  bien ,  &  prudents  à  l'égard  du  mal.  Etudiez  donc 
dans  l'Hiftoire  les  différents  dégrés ,  &  les  fuites  pernicieufes 
du  Vice  j  foit  pour  le  haïr  &  le  méprifer  encore  plus  ,  foit 
pour  fçavoir  vous  en  délier.  Joignez-y  enfin  l'étude  de  ce  mé- 
lange de  vices  &  de  vertus,  qui  eff  le  caraftere  le  plus  or- 
dinaire des  hommes,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Vous  ac- 
querrez par-là ,  l'utile  ,  l'ineftimable  Science  de  connoître  les 
hommes  ,  qui  eft  le  plus  grand  fruit  de  l'Hiftoire ,  &  le  plus 
digne  prix  de  vos  travaux.  Car ,  comme  l'a  fort  bien  dit  Ta- 
cite que  je  viens  de  vous  citer  ,  le  temps  change  fuccefTive- 
ment  le  nom  des  Aâreurs  qui  paroiffent  fur  la  fcène  du  monde  , 
mais  les  carafteres  &  les  mœurs  demeurent  les  mêmes  :  Et 
magis  alii  hommes  ,  quam  alii  mores, 

C'efl:  pour  cela  qu'outre  les  caractères  particuliers  de  cer- 
tains hommes  diftingués  par  la  Vertu  ou  par  le  Vice,  ou  par 
le  mélange  &  l'afTortiment  bifarre  de  l'une  &  de  l'autre ,  il  eft 
très-important  de  remarquer  encore  dans  l'Hiffoire ,  les  carac- 
tères généraux  des  différentes  Conditions.  Ainfî  tout  ce  qui 
peut  apprendre  à  bien  connoître  le  génie  &  le  cara6lere  ordi- 
naire de  ceux  qui  vivent  à  la  Cour  ou  dans  la  profefîion  des 
armes ,  des  Magiffrats  ,  des  différents  Corps ,  &  du  Peuple  , 
mérite  pour  le  moins  autant  votre  attention  ,  que  les  traits 
qui  ne  marquent  que  le  caraâere  d'un  homme  en  particulier  : 
ce  font  des  copies  dont  les  originaux  fubfiffent  &  vivent  tou- 
jours, &  des  carafteres  communs  qui  font  moins  fufceptibles 
de  variété  &  d'inégalité,  que  ceux  des  particuliers. 

On  reconnoît  tous  les  jours  dans  le  commerce  du  monde , 
ce  que  l'on  a  déjà  lu  dans  l'Hiffoire  \  Se  l'expérience  fe  joignant 
à  l'étude  &  aux  réflexions  ,  achevé  bien  plus  aifément  d'y 
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ajouter  les  traits  finguliers  qui  peuvent  manquer  à  ces  por- 
traits. 

Vous  plaindrez- vous  encore  après  cela ,  mon  cher  Fils ,  du 
peu  d'érendue  que  je  donne  à  vos  remarques  ?  Mais  plutôt  ne 
vous  plaindrez-vous  pas  au  contraire  de  ce  que  je  vous  jette 
dans  une  autre  extrémité  ?  Je  crois  cependant  avoir  gardé  à 
peu  près  le  julle  milieu ,  &  il  me  femble  que  je  ne  vous  ai  rien 
propole  qui  ne  foit  utile  &  prefque  propre  à  votre  état.  Mais 
d'ailleurs  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  je  dois  vous  le  répéter  encore, 
ce  n'efl  pas  ici  l'ouvrage  d'un  jour  -,  c'ell  à  proprement  parler , 
le  plan  d'étude  de  toute  votre  vie. 

J'oubliois  prefque  un  quatrième  &  dernier  objet  de  vos  re- 
marques ,  après  vous  avoir  parlé  de  ce  qui  regarde  les  chofes 
Divines ,  Naturelles  &  Humaines.  Je  pourrois  même  l'oublier 
entièrement ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  ce  dernier 
objet ,  il  ce  n'ell:  de  fuivre  votre  attrait ,  &  de  vous  laifîer  con- 
duire par  votre  goût. 

Je  veux  parler,  mon  cher  Fils  ,  de  la  Critique  &  de  la  Phi- 
lologie, qui  dans  le  fens  le  plus  étendu  que  l'on  donne  quel- 
quefois à  ce  nom ,  comprend  même  la  critique.  Elle  a  trois 
objets  principaux. 

La  Critique  ,  proprement  dite,  efl:  le  jugement  des  Auteurs , 
de  leur  âge ,  de  l'authenticité ,  de  l'autorité  de  leurs  écrits  ,  des 
dates  &  autres  notes  chronologiques  ,  de  la  vérité  ,  &  de 
rexa6litude  des  faits  qu'ils  racontent. 

Le  fécond  regarde  le  détail  des  mœurs  &  des  antiquités 
de  chaque  Nation ,  que  l'on  peut  appeller  les  aménités  de 
l'Hiftoire  ,  &  dont  je  vous  ai  parlé  fous  un  autre  nom  ,  en  trai- 
tant des  fecours  ou  des  accompagnements  de  l'Hiiloire. 

Le  troidéme  qui  fera  peut-être  encore  plus  de  votre  goût 
que  les  deux  premiers,  confifte  dans  l'examen  des  beautés  & 
des  ornements  du  langage  ;  foit  par  rapport  à  la  narration  & 
aux  defcnpcions  ;  foit  par  rapport  à  l'Eloquence  qui  brille  prin- 
cipalement dans  les  Harangues  que  les  Hifl:oriens  mettent 
dans  la  bouche  de  leurs  principaux  afteurs  ;  foit  enfin  par  rap- 
port aux  traits  de  Morale  ou  de  Politique  qui  y  font  répandus. 

Je 
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Je  me  fuis  déjà  afTez  expliqué  fur  le  fécond  Point  qui  fait 
partie  des  accompagnements  de  l'Hiiloire  ,  pour  vous  faire 
connoître  ce  que  vous  devez  remarquer  fur  ce  Point  dans  la 
leâiure  des  Hiftoriens,. 

A  l'égard  du  premier,  qui  regarde  la  pure  Critique ,  fi  vous 
me  demandez  mon  fentiment,  je  vous  confeillerai  de  vous  en 
repofer  fur  les  meilleurs  Auteurs  qui  en  ont  traité  ex profejVo  ^ 
&  de  les  prendre  feulement  comme  des  Guides  ,  quand  vous 
en  aurez  befoin  dans  le  cours  de  votre  marche  -,  fans  vouloir 
parcourir  vous-même  tout  le  Pays  qu'ils  ont  été  obligés  de 
battre  avant  que  de  fe  fixer  à  une  route  certaine  ;  ce  travail 
feroit  ou  inutile ,  fi  vous  le  failiez  imparfaitemeat ,  ou  trop 
long  &  trop  pénible  ,  fi  vous  y  apportiez  toute  l'exaftitude 
néceffaire.  D'ailleurs ,  s'il  fe  préfente  dans  la  fuite  de  votre 
vie  des  occafions  particulières  où  la  nécefîité  des  affaires  de- 
mande que  vous  approfondi  (fiez  un  point  de  Critique',  effentiei 
pour  bien  décider  la  queflion  que  vous  aurez  à  traiter  ,  vous 
pourrez  le  faire  aifément  avec  toutes  les  notions  &  les  connoif- 
f^nces  que  vous  aurez  acquifes,. 

Si  vous  me  demandez  encore ,  mon  cher  Fils  ,  ce  que  je 
penfe  fur  le  troifiéme  Point,  c'eft-à-^dire,  fur  ce  qu^on  appelle 
les  lumières  &  les  ornements  du  difcours ,  je  vous  dirai  que 
je  crois  qu'il  faut  aufîi  être  très-fobre  fur  ces  fortes  de  remar- 
ques. 

Premièrement ,  parce  qu'il  efl  afTez  rare  que  des  morceaux 
détachés  confervent  la  même  grâce  &  le  même  prix  hors  de 
leur  place ,  qu'ils  ont  dans  la  fuite  &:  dans  le  tiffu  du  difcours 
de  l'Hiflorien. 

Secondement ,  parce  que  ces  fortes  d'extraits  ne  peuvent 
guères  fe  faire  que  fur  un  petit  nombre  d'excellents  Originaux, 
qu'il  vaut  mieux  fe  rendre  familiers  par  une  lefture  afîidue  & 
faite  avec  goût,  que  d'en  copier  des  pafTages  avec  une  exac- 
titude que  je  ne  vous  confeille  pas  d'envier  aux  Allemands. 
L'un  vous  remplit  du  génie  de  ces  grands  hommes ,  qui  vaut 
beaucoup  mieux  pour  vous  que  leurs  pafTages  ,  quelque 
beaux  qu'ils  Ibient  ^  l'autre  ne  vous  donne  quun  ample  recueil 
Tome  L  V  V 
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de  morceaux  décoiifus,  qui  pouvoit  être  utile,  lorfque  les  ci- 
tations étoient  à  la  mode  ,  mais  qui  à  préfent  charge  plus  le 
papier  qu'il  n'enrichit  véritablement  l'efprit. 

Jelailî'e  néanmoins  fur  cela,  mon  cher  Fils ,  comme  je  vou^ 
l'ai  dit  d'abord ,  une  libre  carrière  à  votre  inclination  &  à  votre 
goût ,  la  matière  étant  du  nombre  de  celles  où  chacun  peut 
abonder  dans  Ton  fens  ^  &  où  ce  qui  convient  à  l'un,  ne  con- 
vient pas  toujours  à  l'autre. 

VI     POINT. 


Manière  de  faire  des  Extraits  ou  des  Collections, 

Je  ferai  au/îi  court ,  mon  cher  Fils ,  fur  le  fixiéme  Poînf 
qui  me  refte  à  traiter  avec  vous  ;  c'eft-à~dire ,  fur  la  manière 
de  faire  des  Recueils  ou  des  Collerions,  en  lifant  l'Hifloire* 

Je  vous  dirai  d'abord  fur  ce  point ,  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  fur  un  autre  fujet  :  Faites  ce  que  vous  voudrez  ,  mon  chef 
Fils  j  la  meilleure  manière  de  faire  des  Extraits ,  fera  pour  vous 
celle  que  vous  aimerez  le  mieux ,  parce  que  ce  fera  celle  qui 
aidera  davantage  votre  mémoire. 

Pour  vous  dire  néanmoins  quelque  chofe  de  plus  précis  ^ 
je  crois  que  vous  devez  tâcher  de  réunir  deux  chofes  dans 
l'ordre  que  vous  vous  propoferez  pour  faire  vos  Extraits. 

La  promptitude  &  la  diHgence ,  dans  le  temps  que  vous  les 
ferez. 

La  facilité  à  retrouver  dans  la  fuite  ce  que  vous  aurez  re-* 
cueilli  j  &  à  vous  en  fervir. 

Vous  pouvez  pour  cela  prendre  deux  méthodes  différentes^ 

La  première ,  eft  de  fuivre  le  plan  que  je  vous  ai  propofé 
(  que  je  ne  vous  donne  néanmoins  que  comme  un  cannevas, 
auquel  non-feulement  je  confents,  mais  je  ferai  fort  aife  que 
vous  ajoutiez  tout  ce  qui  pourra  le  perfeftionner  )  &  de  met- 
tre chacun  des  différents  articles  de  ce  plan  pris  en  détail,  fur 
une  feuille  de  papier ,  ou  fur  un  cahier  ,  &  d'écrire  au-delTous 
tout  ce  que  vous  remarquerez  furchaque  article. 
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Quoiqu'il  y  eût  bien  des  fubdivifions  à  faire  à  l'ordre  des 
temps ,  ou  à  celui  des  matières  ,  fi  vous  vouliez  compofer  un 
Traité  fuivi  de  toutes  vos  obfervations  fur  chaque  article  j  ce- 
pendant cette  diftinftion  des  articles  différents  formera  tou- 
jours un  premier  arrangement  qui  ne  fera  pas  fort  embarraffant 
dans  le  temps  que  vous  écrirez  vos  remarques,  &  qui  fuffira 
peutêtre  pour  vous  les  faire  retrouver  affez  aifément  lorfque 
vous  ferez  obligé  d'en  faire  ufage. 

La  féconde  méthode  que  je  trouve  encore  plus  courte  Se 
plus  fimple  ,  eft  d'écrire  tout  de  fuite  les  chofes  qui  vous  pa- 
roîtront  mériter  d'être  extraites,  &  de  marquer  à  côté  de  cha- 
que extrait  fur  une  grande  marge,  la  matière  à  laquelle  il  doit 
être  rapporté. 

Dans  le  temps  que  l'on  fait  fes  recueils ,  il  n'efl  pas  pofîible 
de  trouver  une  méthode  plus  facile  ;  &  pour  peu  que  Ton  ait 
effayé  de  vouloir  d'abord  arranger  fes  recueils  par  matières  , 
en  les  faifant  fur  des  feuilles  de  papier  ou  fur  des  cartes  fépa- 
rées ,  on  a  bientôt  éprouvé  l'embarras  inféparable  de  cette 
méthode  ,  lorfque  les  recueils  commencent  à  grofTir.  Il  faut 
avoir  toujours  préfents  les  différents  titres  qu'on  a  déjà  em- 
ployés ,  pour  y  rapporter  exaftement  ce  qui  regarde  la  même 
matière ;&  ce  qui  eft  encore  plus  importun,  il  faut  avoir  tou- 
jours devant  foi  une  multitude  de  feuilles  ou  de  cartes  déta- 
chées ;  &  le  Cabinet  d'un  homme  de  Lettres  devient  bientrjt 
ou  l'antre  de  la  Sybille  dont  les  feuilles  turbata  volant  rapidis 
ludibria  vends  ,•  ou  la  boutique  confufe  &  dérangée  d'un  Car- 
der. 

Vous  retomberiez  même  infenfîblement  dans^cet  inconvé- 
riient ,  en  fuivant  la  première  méthode  ;  parce  qu'il  fe  trouve- 
roit  des  articles  ff  chargés  de  remarques ,  que  vous  ne  pour- 
riez prefque  vous  difpenferd'y  faire  des  fubdivifions  qui  peu 
à  peu  vous  jetteroient  dans  la  même  confufion. 

Ce  qui  parolt  manquer  à  la  féconde  méthode  ,  qui  eH.lafa- 
cllité.de  retrouver  tout  ce  qu'on  a  .extrait  fur  la  mpme  matière , 
fe  peut  aifément  fuppléer ,  ou  par  un^  table  exaéle  de  tous 
les  ibinmaires„ç^u'ou  amis  à,  la  m-arge-de  chaque  extrait,  ôc 
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que  l'on  fait  ranger  par  ordre  alphabétique  5  ou ,  ce  qui  vaucfroîf 
encore  mieux,  en  faifant  copier  de  fuite  tous  les  paffages  qm 
ont  le  même  titre  ou  le  même  fommaire  j  enforte  que  par-là  , 
en  épargnant  un  temps  plus  précieux  que  l'argent  j  vous  trou- 
vez vos  extraits  rangés  par  ordre  de  matières. 

Il  y  a  d'ailleurs  cet  avantage  dans  cette  méthode  ,  qu'elle 
réunit  l'ordre  des  temps  à  celui  des  matières.  On  eft  quelque- 
fois bien  aife  de  repaffer  les  faits  les  plus  remarquables  d'une 
Hilloire particulière,  &  de  fe  remettre  dans  la  fuite  des  temps 
dont  elle  raconte  les  événements.  On  n'a  pour  cela  qu'à  re- 
lire fon  extrait  hiflorique  :  &  fi  l'on  veut  voir  les  mêmes  choies 
rangées  par  matières ,  le  fécond  extrait  en  donne  la  facilité. 

Telle  efl  donc  la  méthode  qui  me  paroît  la  plus  fimple  & 
la  plus  utile.  Mais  encore  une  rois  ,  mon  cher  Fils,  fuivez  fur 
cela  votre  goût ,  &  confultez  fur  toutes  chofes  votre  commo- 
dité particulière  ;  car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  mé- 
thode qui  vous  plaira  le  plus ,  fera  aufTi  la  meilleure  pour  vous. 

Voilà ,  mon  cher  Fils ,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  quant  à  pré- 
fent  fur  rHifloire  :  vous  êtes  à  portée  par  ces  réflexions  géné- 
rales de  connoître  les  avantages  d'une  étude  fi  néceffaire ,  & 
j'efpere  que  vous  en  éviterez  de  vous-même  les  inconvénients» 
Vous  les  fentirez  aifément  pour  peu  que  vous  fréquentiez  ceux 
qui  fe  font  tellement  attachés  à  cette  étude,  qu'ils  ont  négligé 
toutes  les  autres.  Ils  tombent  dans  un  excès  directement  op- 
pofé  à  celui  des  efprits  qui  ne  font  cas  que  de  la  Philofophie, 
Ceux-ci  veulent  juger  de  ce  qui  s'eft  fait ,  par  ce  qui  doit  fe 
faire  ;  &  ceux-là  veulent  toujours  décider  de  ce  qui  doit  fe 
faire,  par  ce  qui  s'efl:  fait.  Les  uns  font,  fi  j'ofe  le -dire,  lat  | 
dupe  des  raifonnemeiits  ,  6»:  les  autres  le  font  des  faits  qu'ils 
prennent  pour  la  raifon  même.  Leur  efprit  devient  tellement 
niftorique ,  qu'ils  ne  font  prefque  plus  capables  de  raifonner 
par  principes."  S'agit-il  de  former  un  jugement ,  ils  racontent 
un  fait ,  '&  au  lieu  de  là  décifion  que  vous  leur  demandez  , 
ils  vous  donnent  une  Kiiloire  &  fouvent  un  Conte  ;  enforte  . 
que',  contents  de  pouvoir  répéter  beaucoup  de  faits,  &  ne  tra- 
vaillant qu'à  enrichir  leur  mémoire  ^-ils  fepiblent  n'être  plus 
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que  des  Di6lionnaires  animés ,  &  des  Répertoires  parlants. 

Comme  il  n'y  a  prefque  point  de  matière  fur  laquelle  on  ne 
trouve  des  faits  ou  des  exemples  contraires  ,  &  qu'ils  négli- 
gent l'étude  des  principes  qui  apprennent  l'ufage  qu'on  doit 
en  faire  :  il  ne  réfulte  fouvent  de  tout  leur  fçavoir  ,  qu'une 
confufion  &  une  indécifion  univerfelle  j  parce  que  les  faits  fe 
combattent,  pour  ainfî  dire  ,  dans  leur  tête ,  où  ils  ne  produi- 
sent que  des  doutes ,  &  ne  forment  que  des  nuages» 

Enfin  ,  fi  le  Ciel  leur  a  fait  le  dangereux  préfent  d'une  trop 
heureufe  mémoire,  c'eft  un  miroir  où  tout  fe  peint  en  détail, 
&  jufqu'aux  moindres  objets.  Le  fuperflu  &  le  frivole  pren- 
nent la  place  de  l'efTeiitiel  &z  du  folide  ,  ou  du  moins  le  char- 
gent &  l'ofFufquent  tellement ,  qu'il  faut  traverfer  une  mer,  de 
bagatelles,  pour  arriver  jufqu'à  la  terre  ferme. 

De-là  vient  que  fouvent  il  n'y  a  nul  ordre  dans  leurs  écrits  : 
ils  ont  perdu  l'habitude  de  la  penfée ,  ils  n'ont  plus  que  celle 
de  laréminifcence.  Leur  mémoire  les  prefle  &  les  fufloque  en 
quelque  manière ,  &  ils  font  dans  une  efpece  de  nécefîité  de 
fe  prêter  à  fes  fantailîes  :  elle  les  conduit  plutôt  qu'ils  ne  fe 
conduifent  eux-mêmes  -,  &  comme  s'ils  étoient  opprimés  fous 
le  poids  de  leur  mémoire  ,  ils  ne  cherchent  qu'à  fe  foulager  de 
ce  fardeau  ,  en  jettant  au  hafard  fur  le  papier  des  faits  qu'ils 
ne  peuvent  ni  contenir  ni  digérer  : 

Omne  fiipervacuum  pleno  de  pérore  manat. 

Les  principes  que  vous  avez  déjà  imprimés  dans  votre 
éfprit,  mon  cher  Fils  ,  &  ceux  que  vous  y  ajouterez  dans  la 
fuite,  me  font  efpérer  que  vous  ne  tomberez  pas  dans  ces  dé- 
fauts :  vous  ne  féparerez  point  deux  chofes  qui  doivent  tou- 
jours marcher  de  concert,  &  fe  prêter  un  fecours  mutuel,  La 
raifon  &  rextmple.  Vous  éviterez  également  &  le  mépris  des 
Philofophes  pour  la  Science  des  faits ,  &  le  dégoût  ou  l'inca- 
pacité que  ceux  qui  né  s'attachent  qu'aux  faits  contrarient 
fouvent  pour  tout  ce  qui  eft  de  pur  raifonnement.  Ainfi,  pour 
finir  par  où  j'ai  commencé  ,  fçachant  réunir  &  vous  appro- 
prier les  avantages  de  deux  Sciences  également  néceffaires  à 
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l'homme  public  ,  la  vraie  &  folide  Philofophie  dirigera  chez 
vous  l'étude  de  l'Hiftoire  ,  &  l'étude  de  l'Hiiloire  perfedion- 
nera  la  Philofophie. 

C'eft  au  moins  le  fruit  que  je  fouhaite  ,  mon  cher  Fils  ,  que 
vous  tiriez  de  cette  efpece  de  converfation  que  j'ai  avec  vous 
par  écrit,  dont  je  pourrois  dire  ce  que  l'Orateur  Antoine  dit 
de  lui-môme  dans  Ciceron  ,  Doccbo  vos  ,  Dlfcipuli ,  id  quod 
ipfc  non  didici  j  eu  tout  au  plus,  à  l'exemple  d'Horace  : 

Fungor  vice  Cotïs  ,  acutum 
Reddere  qua  ferrum  valet  ,  exfors  ipfa  fecandu 

Horat.  Art.  Poët," 


FRAGMENT     D'UNE 

IIL  INSTRUCTION. 

SUR    EÈTUDE   DES  B  ELLE  S  -  LETTRES. 

APRÈS  vous  avoir  parlé  de  l'Hifloire,  mon  cher  Fils  ,^ 
il  ne  me  refte  plus  qu'un  Article  à  traiter  avec  vous  pour 
achever  le  plan  de  vos  études  préfentes  :  c'efl:  celui  des  Belles- 
Lettres.  Il  me  femble  qu'en  palTant  à  cette  matière  ,  je  me 
fens  touché  du  même  fentiment  qu'un  Voyageur  ,  qui  après 
s'être  raffafié  pendant  long-temps  de  la  vue  de  divers  Pays  , 
oii  fouvent  même  il  a  trouvé  de  plus  belles  chofes ,  &  plus 
dignes  de  fa  curiofité ,  que  dans  le  lieu  de  fa  naiffance ,  goûte 
néanmoins  un  fecret  plaifir  en  arrivant  dans  fa  Patrie,  &  s'ef- 
time  heureux  de  pouvoir  refpirer  enfin  fon  air  natal. 

On  aime  à  revoir  les  lieux  qu'on  a  habités  dans  fon  enfance. 
Une  ancienne  habitude  y  fait  trouver  des  charmes  qu'on  ne 
goûte  point  ailleurs  -,  &  c'eft  ce  que  j'éprouve  aujourd'hui  en 
rentrant  avec  vous  comme  dans  ma  Patrie  ,  c'eft-àdire ,  dans 
la  République  des  Lettres  oii  je  fuis  né,  où  j'ai  été  élevé,  Se 
où  j'ai  paffé  les  plu$  belles  années  de  ma  vict 
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Je  crois  rajeunir  en  quelque  manière,  je  crois  voir  renaître 
ces  jours  précieux,  ces  jours  irréparables  de  la  jeunelTe  ;  &  {i 
l'on  a  écrit  que  Scipion  &  Léiius  jlorfqu'ils  pouvoient  s*échap- 
per^ou  pour  me  lervir  des  termes  mêmes  de  Ciceron,  s'en- 
voler de  la  Ville  à  la  Campagne,  fembloient  y  retrouver  non- 
feulement  leur  jeunefle,  mais  leur  enfance  ;  incredibiliter  re^ 
puerafcere  folitos  ;  dois-je  rougir  ,  mon  cher  Fils  ,  de  retour- 
ner avec  vous  à  cet  âge  j  non  en  ramafTant  fur  le  bord  de  la 
mer  ces  coquilles  &  ces  autres  jeux  de  la  Nature,  qui  amu* 
foient  le  loiiir  du  vainqueur  de  Carthage  &  de  Numance^ 
mais  dans  la  Compagnie  des  Mufes  ,  &  en  recueillant  quel- 
ques étincelles  de  ce  feu  divin  dont  étoient  remplies  ces 
grandes  lumières  de  l'Eloquence  &  de  la  Poèfie ,  ces  Arbitres 
du  bon  goût  &  de  la  plus  faine  critique  ,  qui  nous  ferviront 
de  Guides  &  de  Modèles  dans  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur 
ce  f^jjeti 

Ne  croyez  pourtant  pas ,  mon  cher  Fils  ,  qu'après  m'être 
excufé  devant  vous  d'avoir  eu  peutêtre  trop  de  paffion  pour 
les  Belles-Lettres,  je  veuille  retomber  dans  mes  anciennes  ha- 
bitudes auxquelles  je  me  fuis  vanté  avec  vous  d'avoir  renon- 
cé ;  &  ne  me  regardez  pas  comme  un  relaps ,  qui  après  avoir 
donné  pendant  quelque-temps  une  préférence  feinte  à  la  vérité 
&  à  la  folidité  de  l'Hiftoire  ,  retourne  bientôt  au  frivole  ,  & 
à  fes  premières  erreurs  qu'il  n'avoir  jamais  bien  fincérement 
abjurées. 

Je  donnerai  toujours  à  THiftoire  ,  après  la  Religion  &  la 
Jurifprudence  ,  le  premier  rang  dans  vos  études  ^  je  la  regar- 
derai toujours  comme  une  occupation  principale  pour  vous  t 
&  quelque  prévenu  que  je  fois  en  faveur  des  Belles-Lettres  ^ 
elles  ne  paiteront  jamais  dans  mon  efprit  que  pour  l'accef-  " 
foire  &  l'ornement  des  Sciences  plus  folides  ;  mais  un  orne- 
ment qui  ne  doit  pas  aufli  être  regardé  comme  un  fuperflu  , 
&  qui  peut  même  être  mis  au  rang  du  néceffaire  ,  pouf 
vous  apprendre  à  faire  ufage  de  vos  autres  connoifTances  , 
&  à  les  mettre  à  profit  dans  les  différents  emplois  auxquels 
vous  ferez  deftiné.  Comme  la  parole  ^  quoique  moins  efti- 
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mable  que  la  penfée ,  n'eft  cependant  guères  moins  néceiTaîre 
à  l'homme  confidéré  dans  l'ordre  de  la  Société  -,  ainfi  l'art  de 
bien  parler,  quoiqu'en  un  iens  d'un  ordre  inférieur  à  l'art  de 
bien  penfer ,  ell  prelque  aufli  nécefTaire  à  l'homme  public  qui 
n'a  qu'un  mérite  imparfait  ,  &  qui  ne  jouit,  pour  ainfi  dire, 
que  de  la  moitié  de  lui-même ,  quand  il  n'eil  içavant  que  pour 
lui ,  &  qu'il  ne  fçait  pas  rendre  fa  fcience  utile  aux  autres 
hommes  par  le  talent  de  la  leur  faire  entendre ,  goûter ,  ref- 
pefter.  Je  pourrai  développer  encore  plus  cette  penfée  dans 
la  fuite  de  ce  difcours,  &  il  vaut  mieux  vous  donner  à  préfe^nt 
une  idée  générale  de  ce  qui  doit  être  la  matière  des  réflexions 
que  je  ferai  avec  vous  fur  l'étude  des  Belles-Lettres. 

Je  les  réduits  à  trois  Points  principaux  ,  qui  comprennent 
tout  ce  qui  regarde  cette  matière.  Il  fembie  même  qu'on 
pourroit  n'en  dilHnguer  que  deux.  En  effet,  tout  fe  réduit  ou 
à  lire  ce  que  le;  autres  ont  écrit ,  ou  à  écrire  des  chofes  dignes 
d'être  lues  :  aiit  fcripta  légère  ,  aut  fcrlbere  legenda.  Mais 
comme  dans  les  leclures  que  l'on  fait ,  il  ne  fuffit  pas  d'en^ 
tendre,  &  qu'il  faut  fçavoir  juger,  (  en  quoi  conlifte  même  la 
plus  grande  utilité  de  la  le6l:ure  )  je  diftingue  trois  différents 
dégrés  dans  l'étude  des  Belles-Lettres,  l'intelligence ,  le  juge^ 
ment  ou  la  critique ,  &  la  compoiition  -,  à  peu  près  comme 
j'ai  oui  dire  que  l'on  faifoit  dans  la  Mufique  ,  où  de  la  coi> 
noiffance  des  tons  &  des  notes,  l'on  paffe  à  celle  des  accords  , 
&  enfin  aux  règles  de  la  compofition. 

Je  n'ai  que  très-peu  de  chofes  à  vous  dire  fur  le  premier 
Point ,  mon  cher  Fils.  Toutes  vos  études  jufqu'à  la  Rhétori* 
que,  ont  eu  principalement  pour  objet  de  vous  mettre  en  état 
d'entendre  les  Auteurs  qui  régnent, pour  parler  ainfi, dans  l'em- 
pire des  Belles  Lettres  ;  c'eflrà-dire ,  les  Grecs  &  les  Latins, 
Tout  ce  que  vous  avez  appris  depuis  ce  temps-là  ,  vous  a  en-» 
çore  perfeélionné  dans  le  don  de  l'Intelligence. 

La  clef  de  la  Science  efl  entre  vos  mains,  &  j'efpere  qu'elle 
n'y  fera  ni  oifîve  ni  inutile.  Je  n'examinerai  donc  ici  qu'une 
feule  chofe  avec  vous ,  qui  coniifle  à  fçavoir  ,  li  vous  devez 
porter  plus  loin  l'étude  des  Langues ,  &:  jufqu'où  elle  doit  aller^ 

Entre 
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Entre  les  Langues  anciennes ,  je  ne  vois  que  THébreu  qii 
puifle  faire  la  matière  d'un  doute  raifonnable. 

D'un  côté ,  le  goût  de  la  plus  augufle  &  de  la  plus  vénérable 
Antiquité ,  le  fecours  que  l'on  peut  tirer  de  cette  Langue  pour 
l'intelligence  des  Livres  Divins  j  fecours  fans  lequel  il  ed: 
prefque  impoiTible  d'y  voir  auffi  clair  qu'il  eft  permis  à  l'hu- 
manité de  l'efpérer ,  &  fans  lequel  même ,  (  pour  nous  rap- 
procher de  notre  objet  préfent  )  on  ne  fçauroit  bien  fentir 
la  force ,  la  magnificence ,  le  fublime  des  Auteurs  Sacrés  dont 
plufieurs  font  prefque  autant  au-deflus  des  Prophanes  par  la 
hauteur  de  leur  éloquence ,  que  par  la  grandeur  de  leur  ob- 
j^et.  Voilà  fans  doute  de  grandes  raifons  pour  vous  porter  à 
dévorer  les  difficultés  de  la  Langue  Hébraïque. 

D'un  autre  côté ,  la  nature  de  la  Profeffion  à  laquelle  vous 
êtes  defliné ,  &  qui  n'exige  point  de  vous  cette  connoifTance 
profonde  de  l'Ecriture  Sainte ,  qui  eft  fouvent  plus  propre  à 
remplir  l'efprit  qu'à  nourrir  le  cœur ,  &  fans  laquelle  on  peut 
très-bien  faire  fon  falut  -,  la  multitude  de  chofes  plus  néceffaires 
que  vous  avez  à  apprendre  ;  les  différentes  occupations  dont 
vous  ferez  chargé  ;  les  diflraftions  mêmes  inévitables  aux- 
quelles vous  ferez  fouvent  expofé  ,  &  qui  vous  dérobant  mal- 
gré vous  une  partie  de  votre  temps ,  augmenteront  le  prix 
de  celui  qu'elles  vous  laifTeront  j  font  auffi  des  raifons  confidé- 
rables  qui  peuvent  vous  détourner  de  cette  étude ,  quand  même 
elle  feroit  de  votre  goût. 

Si  vous  me  demandez  après  cela  ce  que  j'en  penfe ,  je  vous 
répondrai  que  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit ,  en  vous  mar- 
quant qu'elle  n'efl  point  abfolument  néceflaire.  Je  la  mets  donc 
au  nombre  des  chofes  fur  lefquelles  le  goût  perfonnel  doit  dé- 
cider. A  mon  égard ,  le  peu  que  je  fçais  de  la  Langue  Hé- 
braïque ,  *  m'a  fouvent  fait  regretter  de  ne  m'y  être  pas  affez 
attaché  dans  ma  jeunefTe  ,  pour  m'en  rendre  le  maître,  au 
moins  par  rapport  à  l'intelligence  de  l'Ecriture  Sainte  ;  car 

*  M.  d'Agueffeau  ,  pendant  fon  féjour  à  Frefnes ,  cultiva  beaucoup  cette  Langue  > 
,&  même  les  autres  Langues  Orientales ,  dont  il  falfolt  ufage  pour  l'intelligence  de 
l'Ecriture-Sainte.  Cette  Inftruftion  peut  avoir  été  écrite  avant  ce  temps ,  où  il  comptoit 
encore  pour  peu  tout  ce  qu'il  avoiî  acquis  de  fcience  dans  cçs  Langues. 
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i'aurois  grand  regret  d'avoir  employé  mon  temps  à  me  mettre 
en  état  de  lire  les  Livres  des  Rabbins ,  c'eft-à-dire ,  à  acheter 
bien  cher  le  droit  de  les  méprifer ,  droit  que  l'ignorance  nous 
donne  aufli  sûrement ,  &  à  meilleur  marché. 

Mais  après  tout,  mon  goût  perfonnel,  &  un  certain  efprit 
de  critique  littérale  que  je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  com- 
me une  perfe6lion  en  moi,  ne  fait  point  une  raifon  décifive 
pour  vous.  Je  reviens  encore  ici,  comme  je  l'ai  fait  plus  d'une 
fois  en  vous  parlant  de  l'Hiftoire ,  à  une  règle  aifée  à  pratiquer  » 
qui  eft  de  fuivre  votre  goût;  &  je  finis  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
fur  ce  fujet ,  par  ces  belles  paroles  :  Faites  ce  que  vous  voudre^. 

J'y  ajouterai  feulement ,  que  fi  vous  voulez  apprendre  cette 
Langue,  c'ell-à-dire,  l'Hébreu,  vous  ferez  bien  de  profiter 
de  l'âge  où  vous  êtes,  &  de  la  félicité  préfente  de  votre  mé- 
moire, pour  vous  initier  dans  fes  Myfleres,  avant  qu'un  âge 
plus  avancé  vous  ait  dégoûté  de  ce  qui  n'efl  que  fcience  de 
mots  ,  &  vous  en  ait  rendu  peurêtre  l'acquifition  plus  difficile. 

Pour  ce  qui  eft  des  Langues  modernes,  il  y  en  a  deux  fur- 
tout  ,  je  veux  dire,  Tltalien  8c  l'Efpagnol ,  qu'il  ne  vous  fera 
pas  permis  d'ignorer,  foit  àcaufe  de  la  faciUté  que  vous  au- 
rez à  les  apprendre,  foit  par  rapport  au  grand  nombre  d'Ou- 
vrages qu'on  y  trouve  dans  tous  les  genres ,  &  principalement 
dans  l'Hilloire. 

Le  génie  des  Italiens  &:  des  Efpagnols  eu  plus  propre  à  ce 
genre  d'écrire  que  le  nôtre;  foit  parce  qu'ils  font  plus  capa- 
bles que  nous  d'une  folide&  continuelle  réflexion  fur  les  choies 
humaines ,  foit  parce  que  la  conflitution  de  leur  Gouverne- 
ment, &  les  différentes  révolutions  qui  y  font  arrivées,  les  ont 
rendus,  &  furtout  les  Italiens,  plus  profonds  dans  la  Poliîi= 
que  ,  qui  efll'ame  de  rtiilloire.  Ainfi,  faute  de  fçavoir  deux 
Langues  qui  ne  vous  coûteront  pas  un  mois  de  travail,  vous 
feriez  privé  du  plaifîr  &c  de  l'avantage  de  lire  des  Hifloriens 
qui  égalent  les  Anciens ,  ou  qui  du  moins  ne  leur  font  guères 
inférieurs  ;  ou  vous  ne  goûteriez  qu'une  partie  de  ce  plaifir 
&  de  cet  avantage ,  en  ne  lifant  que  des  Traductions. 

La  Poëfîe  a  auili  {qs  Héros,  principalement  en  Italie^  dont 
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il  femble  que  ks  Mufes  ayent  préféré  le  féjour  à  celui  des 
autres  Pays  :  il  n'y  a  au  moins  que  la  France  qui  puiffe  difpu- 
ter  le  prix  aux  Italiens  ;  encore  faut-il  que  nous  leur  cédions- 
des  genres  entiers ,  comme  le  Poème  épique^  l'Eglogue ,  je 
dirois  auffi  le  Lyrique ,  ii  je  ne  craignois  d'offenfer  les  Mânes 
de  Malherbe  &  de  Racan.  Ils  ont ,  à  la  vérité ,  leurs  défauts, 
&  de  grands  défauts.  Nos  Auteurs  font  fouvent  froids,  &  les 
Itali^sns  ont  trop  de  feu,  auiii  bien  que  les  Efpagnols.  Nous 
manquons  de  fécondité  d'efprit,  &  ils  en  ont  trop  :  nous  pé- 
chons par  le  défaut,  &  ils  pèchent  par  l'excès  ;  enforte  que 
pour  former  un  Poète  parfait ,  il  faudroit  le  faire  naître  en 
Italie ,  le  faire  voyager  en  Efpagne ,  &  le  fixer  en  France , 
pour  le  perfe6lionner  en  le  tempérant,  &  en  retranchant  feu- 
lement les  fuperfluités  d'une  nature  trop  vive  &  trop  abon- 
dante, je  voudrois  bien  pouvoir  hafarder  ici  l'expreffion  de 
Luxuriante,  Mais  malgré  ces  défauts ,  ce  feroit  abufer  de  la  cri- 
tique, &  tomber  dans  le  cara8:ere  que  Socrate  appelle  quel- 
que part  la  Myfologie  à  l'exemple  de  la  Mifantropie  ,  que 
de  vouloir  fermer  les  yeux  aux  beautés  d'un  Auteur  ,  parce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  ouvrir  fur  fes  défauts.  Telle 
efl:  la  condition  des  Ouvrages  humains,  parce  que  telle  efl: 
auffi  la  condition  des  hommes  ,  on  n'y  trouve  aucun  bien  pur 
&  fans  mélange  ;  mais  le  bon  efprit  confifte  à  connoitre  le 
mauvais  pour  l'éviter,  &  à  profiter  du  bon  pour  l'imiter  j  & 
au  lieu  de  dire  ce  que  Juflin  a  dit  des  Scythes ,  *  Plus  in  illis  *  ju^i^  mji^ 
proficit  vitiorum  i^rnoratio  quam  cognitio  vinutls  ^  je  dirois  ^'^»  2.» 
volontiers  par  rapport  à  ces  Auteurs ,  Non  minas  proficit  ex- 
ploratio  vitiorum  quàm  cognitio  virtutum.  C'eft  ce  qui  forme 
véritablement  le  goût  ;  c'eft  ce  qui  épure  la  critique.  Je 
trouve  d'ailleurs  dans  cette  étude  des  défauts  de  Nation ,  8c 
pour  ainfi  dire,  de  Climat,  où'un  degré  de  Soleil  de  plus 
change  le  ftyle  auffi  bien  que  l'accent  &  la  déclamation, 
quelque  chofe  qui  étend  l'efprit  ;  qui  le  met  en  état  de  com- 
parer les  meilleures  produ61:ions  de  chaque  Pays  ;  qui  )e  con- 
duit ainfi  &  l'élevé  jufqu'à  la  connoifTance  de  ce  vrai  &  de  ce 
beau  univerfel  quia  une  proportion  fi  jufte  &  une  fi  parldite 
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harmonie  avec  la  nature  de  notre  efprit,  qu'il  produit  tou- 
jours sûrement  fon  effet ,  &  qu'il  frappe  tous  les  hommes  mal- 
gré la  différence  de  leur  Nation  ,  de  leurs  mœurs ,  de  leurs 
préjugés,  enforte  que  pour  fe  fervir  encore  des  termes  de  Pla- 
ton, on  pouroit  le  regarder  comme  l'idée  primitive  &  origi- 
nale, comme  l'archétype  de  tout  ce  qui  plaît  dans  les  Ouvra- 
ges d'efprit  j  &  c'eft,  à  mon  fens,  une  des  plus  grandes  utilités 
que  l'on  puiffe  tirer  de  la  connoiffance  de  plufieurs  Langues. 

Je  ne  vous  parle  point  des  Orateurs  Italiens  &Efpagnols, 
foit  parce  que  je  n'ai  pas  beaucoup  lu  de  ceux  qui  n'ont  été 
qu'Orateurs ,  foit  parce  que  le  peu  que  j'en  ai  lu  me  donne 
lieu  de  croire  que  nous  pourrions  aifément  leur  tenir  tête  fur 
cet  article.  Mais  cela  n'empêche  pas,  que  pour  les  raifons  que 
je  viens  de  vous  expliquer,  il  ne  foit  bon  d'en  lire  quelques- 
uns  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  avec  quelque  utilité  fans  les  lire 
dans  leur  Langue  même.  Je  ne  vous  parle  point  non  plus  de 
la  Langue  Portugaife  qui  n'exige  pas  un  article  féparé ,  parce 
que  ce  fera  un  jeu  pour  vous  de  l'apprendre ,  quand  vous  fçau- 
rez  une  fois  l'Efpagnol. 

Au  reffe,  mon  cher  Fils,  je  ne  voudrois  point  que  l'étude 
de  ces  Langues  vous  dérobât  une  partie  confidérable  de  votre 
temps,  ni  qu'elle  devînt  pour  vous  une  occupation  principale» 
Cette  étude  doit  être  placée  dans  des  temps  ou  dans  des  heu- 
res prefque  perdues,  dans  lefquelles  on  ne  peut  pas  en  faire 
aifément  de  plus  importantes.  J'y  deffinerois ,  par  exemple, 
quelque  partie  des  temps  de  Vacations,  &  de  ceux  que 
l'on  paffe  à  la  Campagne  dans  le  cours  de  l'année.  Je  commen- 
cerois  par  l'Italien,  parce  que  c'cll  la  Langue  la  plus  utile 
après  le  Grec ,  le  Latin  &  le  François  -,  Se  j'y  donnerois  une 
année.  C'eft  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut,  en  ne  prenant 
qu'une  portion  des  temps  que  je  viens  de  vous  marquer  pour 
vous  mettre  en  état  d'entendre  facilement  &les  Hiftoriens  & 
les  Orateurs ,  &  même  les  Poètes ,  à  la  réferve  du  Dante  qui 
demanderoit  peutêtre  une  étude  particulière.  L'année  fuivante 
je  m'attacherois  à  l'Efpagnol.  Ainfi  ,  fans  interrompre  vos 
îautres  occupations  j  vous  vous  feriez  famili^rifé  fans  peine 
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avec  deux  Langues  nouvelles ,  &  vous  vous  trouveriez  en  état 
de  profiter  de  leurs  richefles. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  le  premier  Point  de  ceux  que 
j'ai  diftingués  d'abord,  c'eit-à-dire ,  l'intelligence,  je  devrois 
peutêtre  vous  parler  ici  des  Grarrîmairiens,  des  Di6lionnaires , 
des  Commentateurs  &  des  Ouvrages  de  Critique.  Mais  à 
l'égard  des  trois  premiers  ,  c'eft  un  l'ecours  qui  eli  du  nombre 
des  chofes  qu'on  entend  affez  fans  qu'il  foit  befoindelesdire, 
&  qui  ne  demandent  que  deux  précautions. 

La  première ,  d'uler  fobrement  de  ce  fecours  ,  Se  de  cher- 
cher autant  qu'il  efl:  pofîible  l'intelligence  des  Auteurs  dans  les 
Auteurs  mêmes ,  plutôt  que  dans  leurs  Commentateurs. 

La  féconde  ,  de  fçavoir  choifîr  les  meilleurs ,  pour  ne  point 
fe  jetter  dans  la  mer  des  Interprêtes,  &  dans  la  trifte occupa- 
tion de  compiler ,  comme  dit  Horace  ^  Crifpml  fcrinia  Lippu 

A  l'égard  des  Ouvrages  de  Critique ,  comme  cela  appartient 
encore  plus  au  jugement  qu'à  la  {impie  intelligence ,  je  me 
réferve  de  vous  en  dire  un  mot  en  parlant  du  fécond  Point , 
auquel  je  pafTe  à  préfent. 

On  juge  d'un  Ouvrage  de  Belles-Lettres ,  ou  par  lumière 
&:  par  la  connoifîance  des  Règles ,  ou  par  fentiment  &  par 
goût.  Mais  on  n'en  juge  jamais  bien  que  lorfqu'on  peut  join- 
dre l'un  à  l'autre.  Un  Sçavant  dont  la  tête  eft  remplie  des  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique,  de  la  Poétique  ,  ou  de  l'Art  Hiltori- 
que,  &  qui  ne  juge  du  mérite  des  Auteurs  que  par  l'ïjpplica- 
tion  méthodique  des  Règles  fpéculatives ,  efl  fouvent  fujet  à 
fe  tromper;  &  un  Ouvrage  froid ,  dans  lequel  cependant  toutes 
les  loix  de  l'Art  auront  été  exa6lement  obiervées,  pourra  quel- 
quefois lui  paroître  plus  eftimable  qu'une  Pièce  moins  réguliè- 
re ,  mais  où  la  Nature  l'emporte  fur  l'Art  j  qui  a  fes  imperfeftions 
&  fes  irrégularités ,  mais  tellement  compenfées,  ou  plutôt  effa- 
cées par  la  nobleffe  des  penfées ,  la  grandeur  du  fentiment ,  & 
le  fublime  de  l'Auteur ,  qu^on  peut  dire  que  fes  fautes  contre  les 
règles  de  la  compofition ,  font  comme  abforbées  dans  fa  gloire.  * 

*  Cette  InJlru6lion  n'a  pas  été  finie.  Mais  on  trouvera  dans  l'ouvrage  fuivant  une  partk, 
^e ce  quelle  devoit  renfermer ._ 


L 


350  DE    L'I  MI  T  AT  10  N 

RE  MARQUES^ 

SUR  LE  DISCOURS  QUI  A  POUR  TITRE: 

De  tlmitation  par  rapport  a  la  Tragédie. 

'Auteur  y  établit  d'abord  cette  Propofition  généra^le 
qui  ell  le  fondement  de  toute  fa  DiiTertation ,  ç\\xilny  a 
rien  qui plaife  tant  ni  Ji  généralement  à  tous  Les  hommes,  que 
l'Imitation, 

Il  fembie  par  ces  paroles ,  &  encore  plus  par  la  fuite  de 
l'Ouvrage ,  qu'on  y  veuille  réduire  tout  ce  qui  nous  charme 
dans  la  Tragédie  ,  au  feul  plaifir  que  la  jufteffe  de  l'Imitation 
fait  naître  dans  notre  ame.  Ariftote  l'a  dit;  mais  il  y  a  long- 
temps que  fes  opinions  ont  perdu  le  caraélere  d'infaillibilité 
que  les  Philofophes  &  même  des  Théologiens  leur  avoient 
attribué. 

Horat.  de  'Arte  Nlmium  patienter  u trique 

Poet.  JS^e  dicamjiultï. 

J'ai  donc  aflez  bonne  opinion  de  l'Auteur  du  Difcours ,  pour 
le  croire  deftiné  à  faire  voir  aux  hommes  qu'on  peut  furpaf- 
fer  Ariftote,  même  dans  la  Poétique  ;  &  s'il  a  autant  de  cou- 
rage pour  l'entreprendre  que  je  lui  connois  de  talents  pour 
l'exécuter,  la  première  chofe  que  je  lui confeillerois  dechan* 
ger  dans  fon  Ouvrage  ,  eft  le  titre  qu'il  lui  donne.  Pourquoi 
fe  borner  à  la  feule  Imitation  ?  La  matière  ne  feroit-elle  pas 
bien  plus  digne  de  lui ,  &  bien  plus  intéreffante  pour  les 
Gens  de  Lettres,  s'il  fe  propofoit  de  traiter  en  général  Z^ej 
caufes  du  plaijir  quune  Tragédie  parfaite  excite  dans  l'ame  des 
Spectateurs, 

Peut-on  réduire  toutes  ces  caufes  au  feul  goût  que  les  hom- 
mes ont  naturellement  pour  l'Imitation?  Je  ne  fçaurois  croire 

*  Ces  Remarques  ont  été  faites  par  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  pendant  fon 
réjour  à  Frefnes ,  fur  un  Difççurs  compofé  par  M,  de  Valincour. 
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que  ce  foit  là  le  vrai  fentiment  de  l'Auteur  ;  &  Ariftote  même 
me  fournit  dans  fa  Poétique  de  quoi  combattre  fon  opinion  , 
par  l'idée  qu'il  donne  de  la  Tragédie  ,  &  des  différentes  par- 
ties qui  n'en  forment  qu'un  feul  tout. 

Qu'efl-ce  que  la  Tragédie  félon  ce  Philofophe  ?  Sembla- 
ble en  ce  point  à  tout  autre  genre  de  Poëfie  ,  c'ell:  une  Imi- 
tation de  la  nature.  Mais  ,  félon  lui ,  on  peut  diilinguer  trois 
chofes  dans  toute  Imitation  ,  de  quelque  efpece  qu'elle  foit. 
Ce  qu'on  imite  eu  la  première  ;  la  féconde  efl  la  manière  d'i- 
miter ;  &  la  troifiéme  confifte  dans  les  fecours  ou  dans  les 
inftruments  de  l'Imitation. 

Ainfi,  dans  la  Peinture,  ce  que  le  Peintre  imite  ell:  en  gé- 
néral tout  ce  qui  efl  corporel  &  fenfible.  La  manière  d'imiter 
confifte  dans  l'art  de  former  des  traits  &  des  contours  fur  la 
toile ,  ou  fur  toute  autre  efpece  de  table  rafe  ;  &  les  inftru- 
ments ou  les  fecours  de  l'Imitation  ,  font  les  couleurs  qu'il 
employé.  De  même  dans  la  Tragédie  ,  l'objet  de  l'imitation , 
ou  ce  que  le  Poëte  imite  ,  eft  en  général  une  aftion  humaine ^ 
grave ,  illuftre ,  intéreifante  -,  la  mefure  &  l'harmonie  des  Vers^ 
à  quoi  il  faut  joindre  la  force  &  la  grâce  de  la  déclamation , 
font  la  manière  d'imiter  5  la  décoration  ou  l'appareil  extérieur 
du  Speélacle  &  la  Mufique  ,  lorfqu'elie  y  eft  jointe  ,  font 
les  inftruments  ou  les  fecours  de  l'Imitation.  Si  Ariftote  s'eft 
fervi  heureufement  de  cette  divifton  pour  expliquer  les  règles 
de  la  Tragédie  ,  elle  n'eft  pas  moins  utile ,  foit  pour  faire 
voir  qu'elle  excite  dans  le  Spe6lateur  d'autres  plaiftrs  que 
celui  qui  naît  de  l'imitation,  foit  pour  indiquer  les  véritables 
fources  de  ces  plaiftrs,  que  je  voudrois  voir  raflemblées  dans 
le  Difcours  dont  il  s'agit,  &  rendues  fenfibles  au  Leéleur^ 
par  ces  images  ,  ces  grâces ,  6c  cette  douceur  de  ftyle  qui  font 
Il  naturelles  à  l'Auteur. 

Je  m'attache  d'abord  à  ce  que  le  Poëte  imite ,  ou  à  l'objet 
de  fon  imitation ,  qui  comprend  trois  chofes ,  félon  Ariftote  ^ 
le  fait  ou  l'événement  coniidéré  en  lui-même ,  les  moeurs  ou 
la  cara8:ere  des  Perfonnages,  leurs  penfées  ou  leurs  fenti- 
ments  ;  &:  me  mettant  à  la  place  du  Spe6lateur  ,  je  m'inter- 
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roge  moi-même  fur  les  divers  mouvements  qu'excite  larepré- 
fentation  d'une  belle  Tragédie. 

Quel  eil  le  premier  &  peutêtre  le  plus  foible  fentiment 
dont  il  eft  aft'efté  ?  C'eft  celui  qu'Ariftote  attribue  à  l'imita- 
tion, quoiqu'il  naifTe  beaucoup  plus  de  l'a^lion  imitée.  C'efl 
donc  le  plaifir  d'apprendre  qui  s'offre  le  premier.  C'efl  la  fa- 
tisfa6lion  de  voir  le  fpe61:acle  d'un  événement  fingulier  & 
d'une  révolution  furprenante.  Le  fimple  récit  d'un  fait  de  cette 
nature  exciteroit  agréablement  mon  attention  ,  la  repréfen- 
tation  l'attache  encore  plus.  Mais  quelle  eft  la  caufe  d\e  ce 
plaifir.^  Vient-il  feulement,  comme  l'Auteur  du  Difcours  le 
dit  par  rapport  à  l'imitation  ,  de  ce  qu'un  tel  événement  me 
préfente  une  occafion  de  juger,  ce  que  je  ne  fais  jamais  fans 
une  fecrete  fatisfaélion  }  Je  conviens  que  cette  raifon  peut  y 
entrer  pour  quelque  chofe  :  mais  n'y  en  a-t-il  pas  une  plus 
fimple ,  &  qui  convient  plus  généralement  au  commun  des 
hommes  ^  C'eft  que  rien  ne  leur  eft  plus  agréable  que  ce  qui 
fatisfait  leur  curiofité  &  qui  fixe  fans  effort  leur  inquiétude 
naturelle. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  notre  Efprit  comme  de  notre  corps  ; 
Dieu  a  attaché  un  fentiment  plus  agréable  au  mouvement  de 
l'un  &  de  l'autre  qu'à  leur  repos  :  il  étoit  de  fa  fageffe  d'en 
ufer  ainfi  ,  parce  que  le  mouvement  leur  eft  bien  plus  utile 
pour  leur  perfeftion.  Notre  corps  tombe  dans  une  efpece  de 
langueur  &.  d'abbattement ,  nous  ne  le  fentons  prefque  plus, 
&  à  peine  croyons-nous  vivre  lorfqu'il  demeure  trop  long- 
temps dans  une  entière  inaftion  :  il  en  eft  de  même  à  propor- 
tion pour  notre  ame  &  encore  plus  que  pour  notre  corps  ; 
elle  n'eft  par  fa  nature  qu'une  penfée  &  une  volonté  toujours 
fubfiftante ,  &  par  conféquent  toujours  agiffante  -,  fon  repos 
n'eft  ,  à  proprement  parler,  qu'un  moindre  mouvement.  Notre 
corps  peut  fubiifter  fans  aucune  aftion  extérieure ,  mais  l'ac- 
tion eft  tellement  de  l'effence  de  notre  ame  ,  qu'elle  cefferoit 
.abfolument  d'être ,  fi  elle  ceffoit  d'agir.  Lorfqu'il  n'y  a  point 
de  nouvel  objet  qui  la  frappe,  elle  fe  replie  pour  ainfi  dire  , 
fur  elle-même;;  &  elle  fe  nourrit  de  fa  propre fubftance.  Mais 

comme 
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comme  elle  n'aime  pas  à  vivre  à  Tes  dépens  ,  ou  pour  parler 
fans  métaphore ,  comme  elle  fe  lalTe  bientôt  de  la  multiplicité 
vague  &  confufe  de  fes  propres  penfées  qui  l'épuife  plutôt 
qu  elle  ne  la  remplit,  elle  ei\  avide  de  le  répandre  au  dehors  j 
&  l'on  diroit  qu'elle  ibit  toujours  aux  fenêtres  pour  y  cher- 
cher un  objet  nouveau  qui  arrête  &  qui  détermine  fes  re- 
gards ,  ou  pour  y  trouver  au  moins  le  plaifir  de  ne  plus  fe 
voir  elle-même. 

IIoc  fe  quifqiie  modo  femper  figît. 

Quand  le  Poëte  Tragique  ne  feroit  que  nous  tirer  de  cette 
^tuation  importune ,  il  nous  plairoit  toujours  ,  parce  que  la 
celfation  d'un  mal  eil  un  bien  ;  mais  il  y  joint  un  plaifir  plus 
réel  &  plus  politif  par  un  objet  nouveau  dont  le  fpeftacle  , 
flatteur  pour  notre  curiofîté  ,  n'efl  pas  moins  agréable  à  notre 
pareue ,  parce  qu'elle  ne  fait  aucun  effort  pour  en  jouir.  îl 
n'y  a  prefque  point  de  Tragédie  qui  ne  fatisfalle  d'abord  ces 
différentes  difpofitions  de  notre  ame  ;  &  c'eft  peutêtre  en 
partie  par  cette  raifon  que  Ton  voit  plufieurs  pièces  de  Théâ- 
tre avoir  un  fuccès  furprenant  dans  les  prerrjieres  repréfenta- 
tions  ,  tomber  bientôt  après  ,  &  échouer  enfin  dans  l'opinion 
publique  ,  parce  que  notre  efprit  n'étant  plus  foutenu  par  la 
nouveauté  &  la  lingularité  de  lévénement  ,  remarque  bien 
plus  les  défauts  aui  le  trouvent ,  ou  dans  la  conduite  de  la 
Piece^  ou  dans  les  mœurs ,  ou  dans  l'exprefTion. 

Après  le  plaifir  d'apprendre  &  d'amufer  la  curiofîté  &  l'in- 
quiétude de  notre  efprit,  fans  allarmer  fa  parefTe  naturelle  >  fe 
préfente  celui  de  lenrir ,  ou  pour  parler  avec  plus  de  précifion , 
celui  d'éprouver  une  émotion  douce  &  agréable. 

L'homme  fe  plaît ,  il  eil  vrai ,  à  être  occupé  d'un  objet  qui 
ne  lui  fait  acheter  par  aucune  contention  pénible  l'agrément 
d'en  jouir  ;  mais  il  aime  infiniment  plus  ce  qui  excite  dans  fon 
ame  des  paffions  féd^ifantes  ,  dont  limprefTion  le  charme  par 
un  trouble  paifager  qui  fe  fait  fentir  lans  fe  faire  craindre. 
Nous  voulons  être  parfaits,  &  c'elt  ce  qui  forme  en  nous  le 
defir  d'apprendre ,  outre  la  fatisfa6lion  que  nous  trouvons  à 
Tome  L  y  y 
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fixer  par  un  objet  nouveau  ragitation  de  nos  penfées  ;  mais 
nous  défirons  encore  plus  d'être  heureux ,  &  nous  regardons 
le  plaifir  du  fentiment ,  comme  ce  qui  nous  met  en  pofTeffion 
d'une  félicité  préfente  &  d'un  bonheur  aftuel.  Je  pourrois  m'é- 
tendre  beaucoup  plus  fur  cette  matière  ;  mais  on  m'accuferoit 
peutêtre  de  compiler  ici  les  Ecrits  du  P.  Malebranche ,  que 
l'Auteur  du  Difcours  appelleroit  volontiers , 

fi  j'entreprenois  d'expliquer  à  fond  toutes  les  raifons  qui  font 
voir  que  ie  fentiment  nous  affefte  bien  plus  que  la  fimplè 
perception  ou  la  feule  intelligence.  Les  Poètes  qui  font  en  ce 
point  d'aufîi  bons  Métaph)  liciens  que  le  P.  Malebranche  , 
ont  fçû  nous  faire  trouver  de  la  volupté  jufque  dans  la  dou- 
leur. Saint  Augufiin  fe  reproche  les  larmes  trop  agréables 
qu'il  avoit  verfées  au  Théâtre  ,  ou  en  lifant  dans  Virgile  la 
fin  tragique  de  Didon  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  fait  l'ex- 
périence de  la  douceur  que  l'on  goûte  à  s'attendrir  fur  des 
malheurs  qu'on  pleure  fans  y  être  véritablement  intéreffé.  Il 
en  eil  de  même  des  autres  paffions  que  l'aftion  imitée  par 
le  Poëte  Tragique,  réveille  dans  notre  ame  j  &  fans  en  dire 
davantage  fur  un  fujet  û  connu ,  il  efl:  certain  qu'une  paffion 
vive  &:  agréable  qui  ne  coûteroit  rien  à  fatisfaire ,  &  qui  ne 
feroit  fuivie  ni  d'un  mal  réel,  ni  même  d'aucun  trouble  impor- 
tun ,  pafferoit  dans  l'efprit  du  commun  des  hommes,  fi  elle 
'         pouvoit  être  durable ,  pour  l'état  le  plus  heureux  de  cette  vie. 
La  Tragédie  les  met  pour  quelques  heures  dans  une  fituation 
qui  leur  paroît  fi  agréable  ;  fon  fujet  en  lui-même  ,  les  moeurs 
ou  le  caraftere  de  ceux  qu'elle  met  fur  la  Scène ,  leurs  pen- 
fées ,  leurs  fentiments ,  leurs  expreflions  ,  tout  confpire  à  ré- 
veiller ou  à  flatter  les  inclinations  que  nous  avons  tous  pour 
la  gloire,  pour  la  grandeur,  pour  l'amour,  pour  la  vengeance, 
qui  font  les  mobiles  fecrets  du  cœur  humain  ;  &  plut  à  Dieu 
qu'ils  ne  le  fuffent  que  dans  la  Tragédie!  Les  pafiicns  feintes 
que  nous  y  voyons ,  nous  plaifent  par  les  mêmes  ra'lons  que 
les  pallions  réelles  ;  parce  qu'en  effet  elles  en  excitent  de 
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réelles  dans  notre  ame  j  ou  parce  qu'elles  nous  rappellent  le  Ibu- 

venir  de  celles  que  nous  avons  éprouvées.  Rapiebant  me ,  dit 

S.  Auguftin  ,  Speciacula  Theatrica  plena  imaginibus  mifenarum      k\n.  Conf. 

mearum  :  ce  font  ces  miferes  mêmes ,  qu'on  aime  à  y  voir  &  à  y  ^'^«^^j^-  Ch.  I. 

fentir.  Le  jeune  Racine  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  dans  fan 

Epitre  *  à  l'Auteur  du  Difcours , 

Le  jeu  des  pafïïons  faifit  le  Spe dateur  : 

Il  airae  ,  il  hait ,  il  pleure  ,  &  lui-même  eft  A£leur. 

Mais  il  devoir  aller  plus  loin ,  &  dire  que  non-feulement 
les  pafîions  feintes  nous  plaifent  dans  la  Ttagédie ,  par  celles 
qu'elles  allument  ou  qu'elles  réveillent  en  nous  ;  mais  qu'on 
y  goûte  encore  la  fatisfaftion  de  voir  fes  foibleffes  juflifiées, 
authorifées ,  ennoblies ,  foit  par  de  grands  exemples  ,  foit  par 
ie  tour  ingénieux  &  la  morale  féduifante  dont  le  Poète  fe  fert 
fouvent  pour  les  déguifer,  pour  les  colorer,  pour  les  peindre 
en  beau  ,  &  les  faire  paroître  au  moins  plus  dignes  de  com- 
paffion  que  de  cenfure.  Le  charme  du  fpeftacle  ,  les  aélions 
qui  y  font  repréfentées  ,  l'artifice  de  la  Poëfie  ,  &  l'enchante- 
ment des  paroles  par  lefquelles  elle  flatte  la  corruption  du 
cœur  ,  étouffent  peu-à-peu  les  remords  de  la  confcience  ,  en 
appaifent  les  fcrupules  ,  &  effacent  infenfiblement  cette  pu- 
deur importune^  qui  fait  d'abord  qu'on  regarde  le  crime  com- 
me impoffible  ;  on  en  voit  non-feulement  la  poffibilité  ,  mais 
la  facilité  :  on  en  apprend  le  chemin ,  on  en  étudie  le  lan- 
gage ,  &  fur-tout  on  en  retient  les  excufes.  Quelle  imprefîîon 
ne  fait  pas  Phèdre  fur  l'ame  d'une  jeune  fpeftatrice  lorqu'elle 
charge  Venus  de  toute  la  honte  de  fa  paffion  ,  lorfqu'elle 
prend  les  Dieux  à  témoin  : 

Ces  Dieux  qui  dans  fon  flanc 
Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  fon  fang  ^ 
Ces  Dieux  qui  fe  font  fait  une  gloire  cruelle 
De  féduire  le  cœur  d'une  foible  mortelle. 

*  Epître  à  M.  de  Valincour  fur  l'abus  de  la  Poëfie  ;  dans  le  Recueil  des  Poëfies 
^e  M.  Racine ,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  imprimées  en  i747,tom.  2. 
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Il  eu  vrai  qu'on  n'accufe  plus  les  Dieux  du  dérèglement 
de  fon  cœur ,  &  qu'on  ne  cherche  plus  à  l'authorifer  par  leur 
exemple  ,  comme  ceux  dont  S.  Cyprien  a  dit  :  Peccant  exemplo 
JDeorum;  mais  on  l'attribue  à  l'étoile  ,  à  la  deftinée  ,  à  la  né- 
ceiîité  d'un  penchant  invincible  :  on  retrouve  Tes  fentiments 
avecplailir  dans  ceux  qu'on  appelle  des  Héros  j  &  une  paffion 
qui  nous  eil:  commune  avec  eux ,  ne  paroît  plus  une  foibleiie  \ 
on  fe  répète  en  fecret  ce  qu'CEnone  dit  pour  appaifer  le  trou- 
ble de  la  Maîtreffe  :  Mortelle ,fubijfe^  le  Jort  d'une  mortelle.  On 
s'étourdit  au  moins  de  ces  penfées  vagues  &  confules  qu'on  n'ap- 
profondit jamais.  On  fort  du  Théâtre,  ralFuré  contre  l'horreur 
naturelle  du  crime  ;  &:  ce  même  plaiiir  y  ramené  fouvent  ceux 
qui  l'ont  une  tois  goûté.  Ainii ,  loit  que  le  Spe61acle  ne  caufe 
qu'un  trouble  &  une  émotion  paflagere  qui  paroît  d'abord  in- 
nocente ,  foit  qu'il  excite  ou  qu'il  rappelle  des  paflions  plus 
durables  que  ra61:ion  &  le  langage  de  la  Tragédie  authori- 
fent  &  jul-lifient  j  c'ell  fans  doute  dans  ces  deux  effets  que  con- 
fiée principalement  le  grand  plaifir  que  les  hommes  y  prennent» 
Tel  ell  le  jugement  qu'en  ont  porté  tous  ceux  qui  ont  écrit 
contre  cette  efpece  de  divertilîement.  En  montrant  combien 
il  eft  dangereux,  ils  ont  fait  voir  pourquoi  il  eil  agréable  , 
parce  qu'en  effet  ce  qui  en  fait  le  plaiiir  efc  ce  qui  en  fait  le 
danger  ;  &  qu'on  peut  dire  prefque  toujours  ,  que  la  meil- 
leure Pièce  en  un  fens  efl  en  un  autre  fens  la  plus  mauvaife. 

Mais  ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  cenfure  de  la  Tragé- 
die j  il  s'agit  de  découvrir  l'origine  du  plaiiir  que  nous  y  goii- 
tons ,  &  non  pas  de  réfuter  ce  que  l'on  dit  pour  juffifier  ce 
plaifir:  je  veux  même  elTayer  de  me  réconcilier  en  quelqiie 
manière  avec  les  Poètes  Tragiques  ;  &  pour  épuifer  tout  ce 
qui  regarde  la  fatisfaâiion  que  notre  am.e  trouve  à  être  émue 
par  des  fentiments  intèreflants ,  je  conviendrai  volontiers  avec 
eux  ,  que  fi  la  Tragédie  nous  plaît  parce  qu'elle  excite  en  nous 
îe  mouvement  des  pa/Iions  ,  elle  nous  plaît  aufli,  parce  qu'elle 
y  préfente  des  images  de  vertu  ,  t*:  je  découvrirai  dans  cette 
réflexion  une  nouvelle  fource  du  goût  que  l'on  a  pour  ce 
genre  de  FoëfIe^ 
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On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il  fafîe  par  cet  en- 
droit une  imprefTion  agréable  fur  des  âmes  vertueufes  5  mais 
pourquoi  la  peinture  de  la  vertu  a-t-elle  des  charmes  pour  le 
cœur  même  le  plus  déréglé  !  C'eft  un  problême  de  Morale  qui 
paroîtroit  d'abord  plus  difficile  à  réfoudre  ,  fi  l'on  n'en  trou- 
voit  le  dénouement  dans  le  caraftere  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  &  dans  la  nature  des' vertus  ,  que  l'on  peint  ordinaire- 
ment fur  le  Théâtre.  îl  y  a  peu  de  cœurs  abfolument  mauvais, 
comme  il  y  en  a  peu  d'abfolument  bons  ;  un  homme  qui  n'auroit 
que  des  vices  fans  aucune  trace  de  vertu  ,  feroit  une  efpece 
de  moniîre  dans  la  nature  ;  un  homme  qui  n'auroit  que  des 
vertus ,  fans  aucune  ombre  de  défauts,  feroit  un  véritable  pro- 
dige ;  mais  le  monflre  èk  le  prodige  font  également  rares ,  ou 
plutôt  on  n'en  trouve  jamais  de  fembL\bles  dans  le  monde}  on 
remarque  dans  tous  les  hommes  un  mélange  de  bien  &  de 
mal ,  une  inclination  naturelle  pour  l'ordre  ,  une  pente  encore 
plus  forte  pour  le  défordre  :  ceux  mêmes  qui  s'y  laiflent  le  plus 
entraîner,  ne  le  font  pas  toujours,  &  à  l'égard  de  toutes  for- 
tes d'objets  :  ils  ont  des  intervalles  de  lumière  &  de  raifon , 
pendant  lefquels  ils  ne  font  pas  infenfibles  aux  attraits  de  la 
Vertu.  Ils  condamnent  volontiers  les  vices  qu'ils  n'ont  pas  ;  ils 
cherchent  à  excufer  ou  à  fe  céguifer  à  eux-mêmes  ceux  qu'ils 
ont,  pour  étoufler  les  reproches  de  cette  voix  intérieure  qui 
les  rappelle  toujours  à  l'ordre  -,  &  de-là  vient  que  le  Poète 
les  flatte  û  agréablement,  comme  je  le  difois  tout  à  l'heure^ 
iorfque  pour  parler  comme  Racine ,  *  *Athaîî€!; 

Il  prête  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables. 

A  ce  caraftere  fufceptible  des  imprefîions  de  la  Vertu  com- 
me de  celles  du  Vice,  fe  joint  celui  des  vertus  que  la  Tragé- 
die nous  préfente  :  elles  allarment  fi  peu  les  paffions  favorites 
du  coeur  humain ,  qu'il  croit  pouvoir  les  conciher  aifément 
avec  ces  pafFions.  Telles  font  la  valeur  ,  la  générofité  ,  la 
grandeur  d'ame,  l'amour  de  la  patrie,  la  haine  de  la  violence 
&  de  la  cruauté,  l'horreur  de  la  fervitude  &  le  goût  de  la 
liberté.  On  eil  charmé  de  voir  que  l'ambition ,  que  le  defir  de 
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la  vengeance,  que  les  foibleffes  de  ramour  ne  (oient  pas  tou- 
jours incompatibles  avec  ces  vertus,  qui  nous  plaifent  d'autant 
plus  dans  les  héros  du  Théâtre ,  que  nous  les  y  trouvons  fou- 
vent  jointes  à  nos  défauts.  Que  fi  le  Poète  ofe  attaquer  jufqu'à 
ces  défauts,  il  ne  celTe  pas  de  nous  intéreffer  par  fa  cenfure 
même.  Nous  nous  plaifons  fouvent  à  voir  la  peinture  de  notre 
propre  foibleife  ,  quand  elle  elt  du  nom.bre  de  celles  dont  les 
fpeftacles  nous  apprennent  à  ne  plus  rougir.  Nous  trouvons 
même  un  plaifir  fecret  à  en  gémir  ;  &  nous  Ibmmes  quelquefois 
les  premiers  à  les  déplorer  -,  notre  amour  propre  fe  flatte  qu'il 
commence  par-là  à  s'en  guérir ,  Se  comme  il  n'y  a  perfonne 
C[ui  ne  fe  repente  dans  certains  moments  de  la  fervitude  des 
paillons  ,  le  Poète  poffede  l'art  d'amener ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  ces 
moments  de  repentir ,  de  nous  faire  fentir  la  pefanteur  de  nos 
chaînes ,  la  douceur  de  la  liberté ,  &  de  nous  plaire  ainfi  par 
fa  morale  dans  le  temps  même  que  fa  morale  nous  condamne. 
Ou  s'il  va  encore  plus  loin  ,  s'il  veut  nous  effrayer ,  fuivant 
le  but  &  les  loix  de  la  Tragédie,  par  une  cataflrophe  qui  nous 
montre  fenfiblement  les  funeftes  effets  d'un  amour  criminel , 
ou  d'une  ambition  démefurée,  nous  ne  manquons  guères  d'at- 
tribuer le  malheur  du  Héros  à  fon  imprudence  plutôt  qu'à  fa 
pafîion  5  nous  nous  flattons  que  nous  ferons  plus  fages  ou  plus 
heureux  ;  peut-être  même  toutes  ces  penfées  font-elles  fou- 
vent  bien  éloignées  de  l'efprit  du  fpeÔateur.  Une  révolution 
furprenante  le  frappe  ,  il  fe  livre  entièrement  à  l'émotion 
agréable  qu'elle  excite  en  lui  ;  &  il  en  fent  tout  le  plaifir  , 
fans  chercher  à  en  corrompre  la  douceur  par  des  réflexions 
ameres  qui  ne  ferviroient  qu'à  l'affliger.  Difons  enfin  ,  que  fi 
le  fpeélacle  d'une  vertu  éclatante  plaît  aux  âmes  les  moins 
vertueufes  ;  c'eft  parce  qu'il  agit  fur  elles  par  goût  &  par  fen- 
timent,  plutôt  que  par  voye  de  lumière  &  de  raifon.  Il  n'efl: 
point  de  vertus  fur  le  Théâtre  qui  ne  foient  animées  &  foute- 
nues  par  quelque  pafTion  ;  elles  en  empruntent  le  dehors  ,  & 
pour  ainfi  dire ,  le  mafque ,  afin  de  frapper  plus  fortement  notre 
efprit.  Tantôt  c'efl:  le  défit  de  furpafler  fes  rivaux ,  &  de  vain- 
cre {qs  ennemis  -,  tantôt ,  Se  prefque  toujours^  c'efl:  la  foif  de  la 
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grandeur  ,  ou  l'amour  de  la  Gloire  qui  lui  prête  le  fien  :  ainfî 
foit  par  fon  éclat  naturel ,  foit  par  tout  ce  qui  l'accompagne, 
l'image  de  la  Vertu  afFe8:e  toujours  l'ame  du  fpeftateur.  Ce 
n  ell  plus  la  Vertu  feule  ,  c'eft  un  mélange  de  Vertu  &  de 
pallion  qui  l'émeut  &  qui  le  touche.  C'ell  par-là  que  la  Tra- 
gédie fufpend  l'impreilion  du  vice  qui  le  domine  ;  elle  en  in- 
terrompt le  cours  par  un  mouvement  contraire  -,  il  s*anime  à  la 
vue  de  la  gloire  qui  environne  les  Héros  ;  il  aime  à  fe  laifTer 
enflamer  d'une  noble  émulation  -,  il  s'applaudit  en  fecret  de 
ce  fentiment ,  dont  le  cœur  le  plus  corrompu  efl  toujours 
agréablement  flatté ,  Se  peu  s'en  faut  qu'il  ne  fe  croye  ver- 
tueux ,  parce  qu'il  admire  la  Vertu. 

C'efl  ainfi  que  le  Poète,  maître  de  tous  les  refTorts  du  cœur 
humain  ,  ne  réuffit  dans  fon  art  que  parce  qu'il  fçait,  comme 
Defpréaux  l'a  dit  de  Racine,  *  *Devp 

Emouvoir  ,  étonner ,  ravir  un  Speâ:ateur. 

foit  par  les  pallions ,  foit  par  ce  qui  devroit  les  corriger ,  & 
qu'il  trouve  le  moyen  de  nous  faire  jouir  dans  la  même  pièce, 
des  plaifirs  du  vice,  &  de  ceux  de  la  vertu. 

Mais  pour  fuivre  ici  le  progrès  de  nos  penfées ,  &  cher- 
cher toujours  la  raifon  de  la  raifon  même ,  d'où  vient  que  nous 
prenons  tant  de  plaifir  à  admirer  ,  nous  qui  en  trouvons  un  û 
grand  à  méprifer  ?  C'eft  que  Thomme  réunit  en  foi  des  goûts 
qui  paroiffent  oppofés  l'un  à  l'autre ,  mais  qui  ne  le  font  point 
en  effet,  parce  qu'ils  partent  du  même  fonds  d'amour  propre, 
&  que  par  des  routes  différentes ,  ils  tendent  également  à  la 
même  fin. ,  c'eft-à-dire ,  à  fatisfaire  fa  vanité. 

La  Comédie  nous  fait  paffer  agréablement  notre  temps , 
lorfqu'elle  peint  de  telle  manière  les  mœurs  vicieufes  de  no- 
tre fiécle  ,  qu'elle  nous  les  rend  méprifables  ;  le  fpeftateur  qui 
fe  reconnoît  rarement  dans  les  portraits  qu'il  y  voit ,  s'éievQ 
dans  fon  efprit  3  au-defflis  de  tous  ceux  qu'il  croit  que  le  Poète 
a  voulu  peindre ,  &  il  jouit  du  plaifir  de  leur  appliquer  ce 
qu'ils  lui  appliquent  peutêrre  à  leur  tour  ,  ainli  comme  Dei- 
préaux  l'a  dit  dans  fon  Art  Poëtiqu 
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Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir," 
S'y  voit  avec  plaiiir ,  ou  croit  ne  s'y  point  voir. 
L'Avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  Avare  fou  vent  tracé  fur  fon  modèle  , 
Et  mille  fois  un  Fat  finiment  exprimé , 
Méconnoît  le  portrait  fur  lui-même  formé. 

La  Tragédie  prend  une  autre  route  pour  flatter  notre  amour 
propre,  &  elle  n'y  réuffit  pas  moins  par  l'admiration,  que  la 
Comédie  par  le  mépris.  Elle  réveille  en  nous  ces  fentiaients 
nobles  &  généreux  ,  qui  font  comme  endormis  au  fonds  de 
notre  ame.  Nous  croyons  les  reconnoître  dans  les  Héros  que 
le  Poëte  fait  parler; nous  nous  approprions  leurs  penfées  ,  ou 
nous  nous  imaginons  qu'ils  empruntent  ou  qu'ils  expriment  les 
nôtres  ;  &  ces  deux  différents  tours  de  notre  amour  propre 
réufîilTent  également.  Ainfi  par  des  effets  contraires ,  mais  qui 
naiffent  de  la  même  caufe ,  la  Comédie  nous  infpire  l'effime 
de  nous-mêmes  par  le  mépris  des  défauts  dont  nous  croyons 
être  exempts  ,  &  la  Tragédie  ne  nous  Tmlpire  pas  moins  par 
l'admiration  des  vertus  que  nous  nous  flattons  de  pofiéder,  ou 
dont  nous  trouvons  au  moins. les  femences  dans  notre  ame. 

Indépendamment  de  ce  retour  fur  nous-mêmes,  tout  ce  qui 
efl:  grand  &  fublime  ,  tout  ce  qui  s'élève  au-deffus  des  fenti- 
ments  &  des  actions  du  commun  des  hommes ,  fait  fur  nous  une 
impreffion  aufli  forte  qu'agréable.  Soit  que  nous  nous  flattions 
de  croître  en  quelque  manière  avec  les  objets  qui  occupent 
notre  attention  ,  ce  qui  fait  que  l'on  aime  à  vivre  avec  les 
Grands ,  &  qu'un  Sçavant  meiiire  l'étendue  de  fon  efprit  par 
la  multitude  des  faits  dont  il  a  chargé  fa  mémoire  ,  foit  que 
notre  ame  née  pour  connoître  &  pour  pofléder  l'infini ,  le 
plaife  à  trouver  toujours  quelque  chofe  de  plus  grand  que  les 
objets  qui  la  frappent  ordinairement  ;  comme  fl  par-là  elle  lai- 
foit  un  pas  vers  cette  immenlîté  de  connoiffance  ,  &  cette 
plénitude  d^  fcntiment  qui  efl:  le  terme  de  {es  defirs  ;  il  efl  au 
moins  certain  que  toute  adimiration  ,  dont  nous  fommes  faiiis', 
jfious  intérelTe  par  quelque  endroit ,  puifqu'eile  nous  fait  un  fi 
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grand  plaifir ,  &  qu'il  n'y  en  a  gueres  qui  nous  touche  davan- 
tage  que  celui  de  nous  fentir  enlevés  &  comme  tranfportés 
hors  de  nous-mêmes,  foitpar  un  difcours  fublime  ,  foit  par  le 
fpeftacle  d'une  action  qui  nous  paroît  être  au-deiTus  de  l'hu- 
manité. 

Je  vais  encore  plus  loin ,  &  il  me  femble  que  dans  ce  plai- 
iir  je  reconnois  la  main  &  la  bonté  du  Créateur  qui  a  voulu 
que  tout  ce  qui  eil  parfait ,  ou  qui  approche  de  la  perfeftion , 
répandît  dans  notre  ame   une  fatisfaàion  fenfible  pour  nous 
en  infpirer  le  refpeéî: ,  la  vénération,  l'amour ,,& afin  ,  {ij'ofe 
hazarder  ici   cette  pénfée  ,  que  nous   pûfïions   connoître   la 
Vertu  par  un  fentiment  d'admiration,  comme  nous  découvrons 
la  Vérité  par  ce  repos  d'efprit  qui  accompagne  l'évidence. 
Tacite  *  obferve  que   chez   les  anciens  Germains  c'étoit  le     *  r,   ,,  - 
feul  mérite  qui  faifoit  les  Chefs,  Duces  ex  vinute ^  &  qu'on  bus  Germanoi 
leur  obéifToit  par  admiration,  admiratione prœfunt,   C'efl  ainfi  ''"'"' 
que  fuivant   l'inilitution  de  l'Auteur  de  la  Nature  ,  la  Vertu 
devoit  régner  fur  le  cœur  de  l'Homme  par  l'admiration  j  & 
elle  y  regneroit  encore  ,  fi  les  paffions  ne  lui  en  difputoient 
l'empire  par  une  autre  efpece  de  plaifir.  Mais  malgré  leur  ré- 
volte ,  la  Vertu  nous  excite  toujours  à  l'admirer  dans    le  tems 
même   que  nous  lui  refilions.  Nous  le   faifons  encore  plus^ 
lorfqu'elîe  ne  trouble  point  véritablement  nos  paffions  ;  8c 
comme  c'efi:  prefi:jue  toujours  avec  cette  précaution  que   le 
Poète  nous  la  montre  fijr  le  Théâtre  ,  il  n'efi:  pas  fiarprenant 
qu'elle  nous  fafle   éprouver  alors  ces  mouvements   naturels 
d'elHme  &  d'admiration  ,  que  des  fentiments    héroïques  & 
des  a61ions  magnanimes  font  naître  dans  notre  ame.  C'eft  le 
genre  du  plaifir  qui  domine  le  plus  dans  les  Pièces  de  Cor- 
neille,  &  c'ell  par  cet  endroit  qu'il  a  l'avantage  fur  Racine, 
fon  rival ,  qui  lui  efi:  fupérieur  prefque  dans  tout  le  refi:e. 
Defpreaux  *  ne  fe  trompe  donc  pas  lorfqu'il   lui    donne  /^    "Lettre  à  M, 
gloire  d'avoir  inventé  un  genre  de  Tracrédie  inconnu  àAriJlote, 
ou  ,  fans  s'attacher  uniquement    comme  les  Poètes  de  l'ancienne 
■Tragédie  ,   à  émouvoir  La   Pitié  &  la  Terreur^  il  ne penfe  qu'à 
exciter  dans  l'ame  des  Speclateurs  par  la  fublinùté  des  penfées  , 
Tome  /,  Z  z 
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&  par  la  beauté  des  fentiments  ,  une  certaine  admiration  dont 
plufieurs  personnes  saccomodent  fouvent  beaucoup  mieux  que  des 
véritables  pajjions  tragiques. 

■  Mais  le  défir  d'apprendre  &  d'occuper  notre  efprit  dont 
le  Poète  charme  l'inquiétude  par  la  vue  d'un  événement  lin- 
gulier  &  merveilleux  ;  les  paffions  déréglées  que  leur  image 
fait  naître  ,  ou  rappelle  dans  notre  ame  \  les  impreffions  que 
le  fpeftacle  de  la  Vertu  excite  dans  tous  les  coeurs ,  &  l'ad- 
miration qui  en  efl:  une  fuite  naturelle ,  ne  font  pas  les  feules 
raifons  qui  attachent  à  la  Tragédie.  J'y  découvre  encore 
une  nouvelle  fource  d'un  plaifir  plus  fin  &  plus  fpirituel  ,  qui 
n'efl:  bien  connu  que  des  Speftateurs  capables  de  réflexion  , 
mais  qui  ne  laiffe  pas  de  fe  faire  fentir  à  ceux  même  qui  réflé- 
chiflent  le  moins  ,  &  qui  les  afTefte  toujours  quoiqu'ils  n'en 
fçachent  peutêtre  pas  la  caufe  j  je  veux  parler  ici  de  ce 
qu'on  appelle  dans  la  peinture  l'effet  du  tout  ensemble  ,  ou  de 
la  compofition  &  de  l'ordonnance  du  Tableau.  J'entends  par 
ces  termes  appUqués  à  la  Trag^édie  ,  cet  art  du  Poète  Tra- 
gique, par  lequel  il  conffruit  fi  habilement  toutes  les  parties 
de  fon  Poëme  ,  qu'elles  fe  tiennent  comme  par  la  main  ,  & 
que  les  divers  événements  qu'il  y  fait  entrer  ,  confpirent  l'un 
avec  l'autre,  &  tendent  tous  à  la  même  fin.  J'entends  encore 
ce  tiffu  ingénieux ,  qui  forme  fi  adroitement  le  nœud  de  la 
Pièce  ,  que  le  Speftateur  cherche  avec  inquiétude  comment 
le  Poète  pourra  le  dénouer ,  &  qui  le  dénoue  enfuite  fi  heu- 
reufement  &  d'une  manière  fi  convenable  au  refie  de  la  Tra- 
gédie ,  que  le  dénouemen.t  paroît  fortir  du  nœud  même  fans 
que  le  Poète  ait  été  obligé  de  l'aller  chercher  bien  loin  , 
d'emprunter  des  fecours  étrangers  pour  fortir  de  l'embarras 
où  il  s'ell  mis,  &  de  faire  en  quelque  forte  une  féconde  Pièce 
pour  finir  la  première,  comme  il  ell:  arrivé  à  Corneille  même 
dans  les  Horaces.  J'entends  enfin  par  le  mérite  &  l'artifice 
du  tout  enfemble  y  ce  contrafle  &  en  même  temps  cet  alTor- 
îiment  dans  les  différents  caraéleres  j  cette  uniformité  & 
cette  fiabilité  dans  celui  de  chaque  perfonnage  qui  nous  don- 
,iient  à  peu  près  le  même  plaifir  dans  la  Tragédie ,  que  la 
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variété  des  ordres  &  des  ornements  qui  entre  dans  la  flruc- 
ture  d'un  bel  édifice,  &  la  perfeftion  égale  chacune  des  par- 
ties femblables  produifent  dans  l'Architefture. 

Il  réfulte  d'une  Pièce  iî  bien  ordonnée  ,  une  impre/îîon  to- 
tale qui  charme  notre  efprit  par  la  fatisfa6l:ion  dont  il  jouit , 
lorfqu'il  compare  les  différentes  parties  d'un  Ouvrage  ,  ou 
les  unes  avec  les  autres ,  ou  avec  le  corps  qu'elles  compofent; 
lorfque  frappé  de  la  jutlefTe  de  leurs  rapports ,  il  goûte  le 
plailir  de  voir ,  que  chaque  chofe  étant  à  fa  place  ,  elle  fait 
en  elle-même  &  dans  le  tout  qui  en  réfulte  ,  le  véritable 
effet  qu'on  doit  en  attendre  5  6c  comme  cette  efpece  de 
plaifir  vient  du  goût  que  nous  avons  naturellement  pour  les 
objets  qui  fe  préfentent  à  nos  yeux  ,  ou  à  notre  efprit ,  avec 
ces  proportions  exaftes  &  cette  jufle  difpofition  ,  l'on  peut 
appeller  la  fatisfa6l:ion  que  nous  en  reffentons  ;  le  plaifir  de 
l'ordre  &  de  l'harmonie.  Mais  pourquoi  y  trouvons-nous  tant 
de  charmes  ? 

C'eft  premièrement  parce  que  la  beauté  &  la  régularité 
de  l'ordonnance  nous  offrent  une  image  plus  claire  &  plus 
diftin6le  qui  frappe  aufli  plus  vivement  notre  attention  & 
qui  l'attache  bien  plus  conffamment  ;  c'eft  encore  parce  que 
cette  image  étant  plus  lumineufe  ,  elle  eff  auffi  plui.  facile 
à  faifir  &  à  embraffer  toute  entière  ,  ce  qui  plaît  infiniment  à 
notre  efprit,  aufîi  ennemi  du  travail  qu'avide  de  connoiffan- 
ces  ;  de-là  vient  que  ceux  qui  font  le  moins  inilruits  des  ré- 
gies de  l'Art  ,  goûtent  le  plaifir  qui  efl  attaché  à  l'obfervation 
de  ces  régies  mêmes  qu'ils  ignorent.  Leur  imagination  coule 
agréablement  fur  un  objet  qui  ne  l'arrête  en  aucun  endroit, 
qui  fe  développe  infenfiblement  devant  elle  ,  fans  embarras , 
fans  confufîon  ,  fans  obfcurité  ,  &  dont  toutes  les  parties,  fe 
fuccedent  l'une  à  l'autre ,  avec  une  liaifon  fi  vraifemblable  , 
qu'on  diroit  que  c'efl  la  Nature  plutôt  que  l'Art  qui  en  a  for« 
mé  l'enchaînement. 

C'efl  enfin  ,  parce  que  rien  ne  nous  charme  davantage  dans 
tout  genre  de  plaifir^  qu'un  mélange  &  une  combinaifbn  par- 
faite de  la  variété  avec  l'unité ,  une  trop  grande  diverfité  d'ob- 
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jets  nous  fatiguent,  une  trop  grande  uniformité  nous  ennuyé. 
La  beauté  de  Tordre  &  des  proportions  nous  enchante  ,  parce 
qu'en  amufant  &  en  occupant  notre  efprit  par  la  diverfiré  des 
objets  qu'elle  nous  préfente ,  elle  ménage  fes  forces  en  même 
temps  par  l'art  avec  lequel  elle  les  rapporte  tous  au  même  but, 
&  réduit  aind  la  variété  à  l'unité. 

Outre  cet  avantage  qui  efl:  commun  à  la  Tragédie  avec 
tous  les  ouvrages  bien  ordonnés  ,  il  y  en  a  un  qui  lui  efl  pro- 
pre, ou  qu'elle  ne  partage  prefque  qu'avec  la  Comédie,  & 
le  Poëme  Epique  ;  c'efl:  de  préparer  au  Spe8:ateur  le  plaifir 
de  la  furprife  ,  en  difpofant  de  telle  manière  la  fuite  des  évé- 
nements, qu'il  en  laifle  un  étonnement  &  une  efpece  d'ad- 
miration différente  de  celle  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  parce  que 
c'eft  une  grande  révolution  qui  la  produit  ,  plutôt  qu'une 
grande  vertu  ,  quoiqu'il  arrive  fouvent  que  l'une  &  l'autre  fe 
réunifient  &  faffent  par  leur  concours  une  double  impreffioD 
fpr  notre  efprit. 

Cette  i"éflexion  efl:  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  difois 
il  n'y  a  pas  long -temps,  que  l'homme  a  fouvent  des  goûts 
contraires  qui^ont  chacun  leur  genre  de  volupté  ,  &  que  l'a- 
dreffe  du  Poète  conMe  à  les  fatisfaire  tous  également.  Nous 
aimons  à  prévoir  les  événements  qui  doivent  arriver ,  par  le 
défir  que  nous  avons  de  tout  connoître  ,  &  de  fatisfaire  la  eu- 
riofité  de  notre  efprit.  Nous  aimons  auffi  à  être  furpris  par  un 
événement  imprévu  ,  lorfqu'il  n'a  rien  qui  nous  afflige  ,  ou 
qui  nous  menace  perfonnellement  ,  &  cette  inclination  eft 
l'effet  du  goût  que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  eff  nouveau  j 
non-feulement  notre  ame  fe  plaît  à  être  attentive ,  mais  elle 
aime  le  changement  dans  les  objets  de  fon  attention  ,  la  va- 
riété la  délaffe.  Un  objet  nouveau  trouve  auffi  une  application 
toute  neuve  pour  le  recevoir  à  peu-près  comme  le  changement 
de  micts  réveille  en  nous  un  nouvel  appétit.  Que  (i  robjet 
n'eff  pas  feulement  nouveau,  mais  furprenant  &  extraordi- 
naire ,  nous  le  dévorons  avidement  comme  un  bien  qui 
liouS  paroît  d'autant  plus  grand  qu'il  étoit  plus  inefpéré.  Il 
finit  d'ailleurs  ce  trouble 5  cette  agitation,  cette  anxiété  ^  qui 
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caufe  une  douce  torture  à  notre  imagination  par  le  nœud 
&  l'intrigue  de  la  pièce  j  c'efi:  une  efpece  de  délivrance  qui 
fuccéde  heureufement  aux  douleurs  de  ce  travail,  ÔCjA  je 
Tofe  dire  ,  de  cet  enfantement  d'efprit.  Dirai-je  enfin  ,  qu'il 
y  a  je  ne  fçais  quoi  dans  l'extraordinaire  &  dans  le  merveil- 
leux qui  nous  paroît  étendre  les  bornes  de  notre  intelligence, 
en  lui  découvrant  ce  qu'elle  auroit  cru  impofTible ,  (i  l'événe- 
ment ne  lui  en  montroit  la  réalité  ?  Mais  je  ne  pourrois  pref- 
que  que  répéter  fur  ce  point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fur  l'ef- 
fet de  l'admiration  ,  en  parlant  de  celle  qui  eft  excitée  par 
l'image  des  Vertus.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  Poète  dont  toute  la 
force  conliite  à  bien  connoître  toute  notre  foibleffe,  profite 
heureufement  de  ces  difpofitions ,  pour  mieux  aflaifonner  le 
plaifir  de  la  furprife ,  &  faire  enforte  que  le  commencement 
&  le  nœud  delà  Tragédie  fervent  comme  d'ombre  &  de  con- 
traire à  l'événement  imprévu  par  lequel  il  doit  achever  de 
nous  charmer  ;  mais  il  n'oublie  pas  que  fi  nous  aimons  la  fur- 
prife  ,  nous  méprifons  celle  dont  on  veut  nous  frapper  en  vio- 
lant toutes  les  règles  de  la  vraifemblance  :  il  évite  donc  de 
mettre  le  Speftateur  en  droit  de  lui  dire  , 

Qjiodcumque  oflcndis  mihi  jîc  ^  incrcdulus  odl,  *  ^À       p    ' 

Il  ne  change  point  Procné  en  îiirondelle,ni  Cadmus  en  ferpent, 
c'eft-à-dire  qu'il  n'invente  point  un  dénouement  fabuleux  ,  & 
quijfuivant  l'expreffion  de  Plutarque ,  franchijfe  trop  audacieufe- 
ment  les  homes  du  vraifemhlahle.  Il  fçait  concilier  le  goût  que 
les  hommes  ont  pour  l'apparence  même  de  la  Vérité  ,  avec  le 
plaifîr  que  la  furprife  leur  caufe  ,  &  il  tempère  avec  tant  d'art 
le  mélange  de  ces  deux  fortes  de  fatisfaftion  ,  qu'en  trompant 
leur  attente  il  ne  révolte  point  leur  raifon  j  la  révolution  de 
la  fortune  de  fes  Héros  n'eil  ni  lente  ni  précipitée,  &  lepaf- 
fage  de  l'une  à  l'autre  fituation  étant  furprenant  fans  être 
incroyable,  il  fait  fur  nous  une  impreffion  fi  vive  par  l'oppcfi- 
tion  de  ces  deux  états  ,  que  nous  croyons  prefque  éprouver 
dans  nous  -  mêmes  une  révolution  femblable  à  celle  que  le 
Poète  nous  préfente. 

Enfia  le  dernier  effet  de  ce  que  j'ai  appelle  la  beauté 
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tout  enfemhle,  ou  de  l'ordre  &  de  la  conduite  qui  régnent  dans 
une  Tragédie  ,  eft  qu'elle  nous  met  beaucoup  plus  en  état  d'y 
appercevoir  Sr  d'en  recueillir  l'inftruftion  morale  qui ,  félon 
la  remarque  de  plufieurs  Auteurs  ,  doit  être  comme  le  fruit  & 
la  conclu(ion  de  cette  efpéce  d'ouvrage. 

Les  anciens  Philofophes  ,  peutêtre  plus  féveres  que  les 
nouveaux  Cafuiftes  ,  nous  ont  appris  que  la  Tragédie  ,  aufîi 
bien  que  le  Poëme  Epique  ,  ne  devoit  chercher  à  plaire  que 
pour  inllruire  :  ils  ont  cru  que  l'une  &  l'autre  n'étoient  vérita- 
blement qu'une  Fable  plus  noble  ,  à  la  vérité  ,  plus  étendue  , 
plus  ornée  que  celles  d'Efope ,  mais  du  même  genre  &  qui 
avoit  le  même  but,  c'eft-à-dire  ,  d'employer  le  fecours  &  l'a- 
grément de  la  fiftion  ,  pour  faire  entrer  plus  aifément  dans 
Fefprit  ,  &  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur ,  une  vérité  mo- 
rale qui  en  ell  l'ame ,  &  qui  en  doit  animer  tout  le  corps. 

Si  le  Poète  Tragique  entre  bien  dans  l'efprit  de  fon  art ,  il 
faut  que  toute  la  conduite ,  toute  l'ceconomie  de  fa  Pièce  tende 
uniquement  à  établir  ,  à  développer  ,  à  mettre  dans  tout  fon 
jour  le  point  de  morale  qui  doit  en  être  le  véritable  fujet,  & 
qu'en  donnant  par-là  le  plaifir  de  l'unité ,  il  faffe  goûter  en- 
core plus  celui  de  la  vérité ,  dont  fa  Tragédie  doit  être  une 
preuve  vivante ,  qui  la  démontre  par  les  événements  &  par 
cette  efpéce  d'expérience  que  le  Spe61:ateur  fait ,  fuivant  le 
proverbe  Efpagnol  ,fur  la  tête  d' autrui  y  par-là  le  Poème  Tra- 
gique renfermeroit  une  efpéce  de  Philofophie,  fi  les  Poètes 
pouvoient  être  vraiment  Philofophes.  Peindre  les  vices  pour 
nous  en  montrer  le  péril  &  nous  en  faire  craindre  les  fuites 
malheureufes ,  émouvoir  notre  ame  pour  l'affermir  ,  &  com- 
me pour  l'endurcir  par  cette  émotion  même  ,  en  lui  donnant 
une  trempe  plus  forte  &  plus  vigoureufe ,  c'eft  le  moyen  de 
rendre  la  Poèfie  utile.  Un  Poète  vertueux  ne  prend  la  route 
des  fens  que  pour  aller  à  la  raifon ,  &  c'eft  par-là  félon  Horace  , 
qu'il  atteint  à  la  perfeftion  de  fon  Art. 

*Ornne  tul'it  puncium  qui  mifcuit  utile  dulci  , 
A    ^P  "i  *  Lcciorem  dckctando  ^  pariterque  monendo^ 
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Un  Poème  où  ces  deux  carafteres  fe  trouvent  dans  un  égal 
degré  ,  charme  auffi  également  toutes  nos  facultés.  Il  rafTaiie 
notre  efprit  en  lui  faiûmt  goûter  en  même  temps  le  plaifir  de 
la  variété ,  de  l'unité  &  de  la  vérité.  Il  touche  encore  plus 
notre  cœur  par  la  beauté  d'une  morale  qu'il  rend  fenfible.  Notre 
imagination  n'eft  pas  moins  fatisfaite  d'entendre  parler  fa  lan- 
gue ,  non  pour  la  féduire ,  mais  pour  la  rendre  plus  attentive 
&  plus  docile  à  la  raifon.  Rien  ne  manque  donc  plus  à  la  vé- 
ritable gloire  du  Poëte,parce  que  joignant  toujours  ce  qui  plaît 
à  ce  qui  touche  ,  &  ce  qui  touche  à  ce  qui  inflruit ,  il  raffem- 
ble  &  il  réunit  tout  ce  qui  peut  faire  fur  nous  une  imprelîion 
auffi  agréable  qu'intéreffante  &  auffi  intéreffante  que  folide.  * 
Jufqu'ici  je   n'ai   encore  parlé  du  premier  ôc    du  princi- 
pal Membre  de  la  divifion  d'Ariftote ,  je  veux  dire  ,  de  ce  que 
le  Poëte  imite  ,  ou  de  l'objet  de  fon  imitation,  &  j'ai  tâché  d'y 
découvrir  les  véritables  caufes  de  l'iœpreffion  que  fait  la  Tra- 
gédie :  j'y  ai  mêlé  avec  la  fable  ou  l'aftion  imitée  ,  ce  qui  re- 
garde les  moeurs  ou  les  carafteres  ,  les  penfées  ou  les  fenti- 
mens  ,  qui  félon  le  même  Philofophe  ,  font  les  deux  dernières 
chofes  que  le  Poëte  doit  imiter. 

Il  me  relie  maintenant  à  toucher  beaucoup  plus  légère-" 
ment  les  deux  derniers  points  qu'Ariflote  dillingue  dans  l'imi- 
tation du  Poëte  Tragique  comme  dans  toute  autre  imitation  5 
l'un  eft  la  manière  d'imiter  ,  l'autre  confifte  dans  les  fecours 
ou  dans  les  inflruments  de  l'imitation ,  &  il  me  fuffiroit  pref- 
que  d'obferver  ici  en  général,  que  ce  qui  plaît  dans  ces  deux 
derniers  points  ,  nous  émeut  par  les  mêmes  raifons  que  j'ai 
expUquées  peutêtre  avec  trop  d'étendue  fur  le  premier. 

Les  paroles  font  les  couleurs ,  ou  fi  l'on  veut ,  le  pinceau  du 
Poëte  ,  c'eil  par  elles  qu'il  imite  5  &  qu'il  peint  dans  notre  ame 
tout  ce  qu'il  entreprend  de  repréfenter  j  mais  i^.  Ce  font  des 
paroles  harmonieufes  dont  la  mefure   uniforme  ou  variée  ^ 

'*'  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  excitoit  ceux  qui  avoient  le  talent  de  la  Poëfie 
à  en  faire  cet  ufa^e,  &  s'occupolt  avec  plaifir  à  re\oir  leurs  Ouvrages.  Ce  fut  à 
Frefnes  que  M.  Racine  mit  la  dernière  main  au  Poème  de  la  Grâce.  M.  Le  Car- 
dinal de  Polignac  lui  communiqua  lon  beau  Poëme  de  l'Anti-Lucrece^  &.  ler«^ 
toucha  après  fes  obferyations» 
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mais  toujours  alTujettie  à  certaines  règles  ,  forme  ce  quePonap- 
pelle  des  vers.  C'eft  une  efpece  de  Muiique  qui  plaît  naturel- 
lement à  notre  ame  par  les  fons  &  par  leurs  rapports  ,  mais 
qui  lui  plaît  encore  parce  qu'elle  forme  une  efpece  de  Langue 
différente  qui  réveille  bien  plus  notre  attention  que  celle  qui 
nous  efl  plus  familière.  Quoique  parmi  nous ,  la  Langue  Poé- 
tique ne  foit  pas  aufîi  éloignée  du  langage  ordinaire  qu'elle 
l'étoit  chez  les  Grecs,  &  que  leurs  Poètes  ayent  eu  par-là 
un  grand  avantage  fur  les  nôtres,  il  relie  néanmoins  affez  de  dif- 
férences même  dans  notre  Langue  ,  entre  le  ftyle  de  la  Poëfie 
&  celui  de  la  Profe,  pour  nous  faire  goûter  le  plaiiir  d'enten- 
dre un  langage  plus  noble  que  celui  qui  nous  ell  ordinaire. 

2°.  Ce  n'ell  pas  feulement  par  les  nombres  &par  la  cadence 
que  les  Vers  peuvent  être  regardés  comme  une  efpece  de 
Langue  à  part ,  qui  nous  attache  beaucoup  plus  que  la  Proie. 
C'eft  encore  plus  par  la  noblefle  des  penfées ,  par  la  hardielTe 
de  l'expreffion ,  par  la  vivacité  des  images  ,  par  la  variété  des 
figures,  &  par  la  liberté  des  mouvements,  que  la  Poëfie  s'é- 
lève au-deffus  du  langage  vulgaire  ,  &  qu'elle  fait  fur  nous 
des  impreffions  fi  fenfibles.  Je  n'ai  pas  befoin  d'en  expliquer 
ici  la  raifon  ;  je  l'ai  marquée  par  avance ,  lorfque  j'ai  parlé  en 
général  du  plaiûr  que  notre  imagination  trouve  à  être  rémuée 
&  à  éprouver  une  agitation  douce  &  agréable.  L'application 
s'en  fait  d'elle-même  au  flyle  Poétique  j  il  nous  plaît  jufque 
dans  la  Profe,  lorfqu'elle  peut  ofer  s'en  permettre  l'ufage  ;  & 
le  Public  en  a  fait  l'expérience  dans  Telemaque,  dont  la  lec- 
ture a  fçu  l'intéreffer  pour  le  moins  autant  que  celle  de  l'Odif- 
fée  ,  malgré  le  grand  avantage  que  les  charmes  du  nombre  & 
de  la  mefure  donnoient  au  Poète  Grec  fur  l'Auteur  François. 

3°.  Enfin  les  exprefTions  qui  frappent  dans  la  Tragédie',  ne 
font  point  des  paroles  froides,  inanimées ,  &  pour  ainfi  dire, 
des  paroles  mortes ,  qu'on  n'apprenne  que  par  le  récit  du  Poète, 
comme  dans  le  Poème  Epique  ;  ce  font ,  pour  fuivre  la 
même  image  ,  des  paroles  fenfibles  ,  animées ,  des  paroles 
vivantes.  Ce  n'efl  pas  Corneille  que  nous  entendons  ,  c'efl 
Cinna^  c'efl Emilie,  c'ell  Maxime,  c'ell  Auguile  3  &:  de-là 

vient 
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vient  que  ce  genre  d'imitation  a  un  fi  grand  avantage  fur  celle 
qui  fe  fait  dans  l'Epopée.  Il  joint  la  lumière  &  les  couleurs  de 
la  peinture ,  à  la  vérité  &  au  relief  de  la  Sculpture ,  il  y  ajoute 
le  mouvement  6c  la  vie  qui  manquent  à  l'une  &  à  l'autre.  Ou- 
bliez pour  un  moment ,  que  les  Afteurs  ne  font  pas  ceux  qu'ils 
repréfentent ,  Fimitation  deviendra  la  nature  même,  vous  fen- 
tirez  la  même  émotion  que  fî  vous  entendiez  parler  ceux  qui 
ont  eu  part  à  l'aftion  repréfentée ,  &  les  expreffions  qui  pa- 
roilTent  fortir  de  leurs  bouches  mêmes ,  ne  portent  que  trop 
réellement  dans  le  cœur  des  Spectateurs  leurs  différentes 
pafîions. 

Jugeons  par  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  Poëte  lui-même ,  de 
l'effet  que  fes  vers  .font  fur  nous  par  le  ton  fur  lequel  la  Poë- 
fie  monte  &  élevé  notre  ame. 

Qu'eff-ce  qu'un  Poëte  félon  Horace  ^ 

Ingenium  cuijît^  cuimens  dlvinior  ^  atqiie  os  '^Horat  Lîb.I 

Magna  fonaturum  ,  des  nomïns  hujus  honorcm.  *  Satyr.  IV. 

Aufîi  les  premiers  Poëtes  ont-ils  paffé  pour  des  hommes 
infpirés  :  leur  enthoufîafme  a  paru  avoir  quelque  chofe  de 
plus  qu'humain,  &  leur  langue  a  été  appellée  la  langue  des 
Dieux.  On  permet  à  Claudien  *  même  de  dire  :  *ciaud.derjp. 

^     rr  r      '  Proferp.  Lib.  I, 

GreJ/us  removete  projani  : 
Jam  fur  or  humanos  nofiro  de  peciore  fenfus 
Expulit ,  &  totum  Jpirant  prœcordia  Phœbum, 

On  diroit  que  le  Poëte  nous  crie  à  haute  voix  comme  la 
Sibille  de  l'Eneïde ,  *nrg.^ndd' 

Lib,  Vh 
Deus ,  ecu  Deus.  * 

Et  Ton  applique  volontiers  à  Virgile  ce  qu'il  dit  de  fa 
Prêtreffe , 

Majorque  videtiir 

Nec  mortale  fonans ,  afiatur  numinc  quando 
Jam  propiorc  Dei 

Mais  la  fureur   des   Poëtes   eft  une  pafTion  contagieufe. 
Elle  fe  communique ,  elle  pénétre  dans  l'ame  du  SpeClateur  , 
Tome  L  A  a  a 
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qui  devient  prefque  comme  ces  Peuples  que  le  Ton  de  cer- 
tains inflruments  fait  danfer  malgré  eux;  pour  peu  qu'il  ait 
l'ame  facile  à  émouvoir ,  il  entre  dans  renthoufiafme  ,  &  il 
éprouve  en  lui  les  mêmes  mouvements  qui  ont  agité  le  Poète 
dans  la  chaleur  de  la  compoiîtion.  Il  fent  dans  fon  ame  je  ne 
fçai  quoi  de  plus  noble ,  de  plus  fublime  :  il  croit  être  trant"- 
porté  dans  une  région  fupérieure. 

*  Fîrgil.  Suh  pedibufque  vida  nubes  &Jidera*  * 

Il  conçoit  une  plus  haute  idée  de  Tes  forces  :  il  fe  flatte  de 
penfer  avec  plus  d'élévation,  &  c'efl:  là  fans  doute  une  des  plus 
grandes  cauîes  de  cette  efpé ce  d'enchantement  qui  efl  attaché 
à  la  Poëiie  fublime  &  héroïque. 

La  déclamation,  le  gefle,  le  mouvement  des  Aéleurs,  au- 
gmentent cet  enchantement ,  fur-tout  quand  ils  font  fouîenus 
de  ce  qu'Ariflote  appelle  les  fecours  ou  les  inflruments  de  l'imi- 
tation ,  &  dont  il  fait  la  troidéme  partie  de  fa  divifion  géné- 
rale j  je  veux  parler  ici  de  la  Mufique  &  de  la  Décoration 
qui  tendent  à  la  même  fin  que  tout  le  relie ,  &  qui  y  tendent 
prefque  par  les  mêmes  impreffions. 

La  Mufique  excite  &  attache  notre  attention  comme  la 
Poëiie,  par  une  efpéce  de  langue  qui  lui  efl:  particulière,  & 
qui  ne  nous  parle  que  par  les  rapports  des  fons  :  elle  nous 
aiTefte  encore  plus  que  la  Poèlîe,  même  par  la  douceur  du 
nombre  &  de  l'harmonie ,  qui  n'a  tant  de  charmes  pour  nous 
que  parce  qu'en  ébranlant  avec  une  juftelTe  &  une  convenance 
parfeùte  les  cordes  de  cet  inilrument  naturel  qui  y  répond  dans 
nos  oreilles,  elle  caufe  dans  notre  ame  une  émotion  auiîi  douce 
qu'agréable  ;  elle  frappe,  pour  ainfi  dire ,  les  relTorts  de  toutes 
les  paffions  par  des  accords  qui  les  excitent  ou  les  rappellent  : 
elle  les  jufiifie  aufli  en  un  fens  &  les  autorife  comme  laPoëfie 
dramatique ,  par  la  douceur  qui  efl  attachée  aux  difpofitions 
qu'elle  infpire  dans  l'ame,  qui  en  s'y  livrant  a  de  la  peine  à 
croire  que  ce  qui  lui  paroît  fi  innocent  &  qui  efl  û  agréable, 
puilTe  jamais  lui  être  funefle,  ni  qu'un  plaiiîr  dont  elle  fait  fon 
bonheur  actuel,  foit  capable  de  la  rendre  moins  parfîûte.  La 
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Mufique  exprime  même  la  majeflé  de  la  Vertu  ,  &c  femble  lui 
prêter  des  grâces  &  des  charmes ,  &  c'étoit  la  première  def- 
tination  du  chant  &  de  la  fymphonie.  Elle  préfente  aufTi  à 
notre  efprit  ce  mélange,  cette  combinaifon  bien  proportion- 
née de  variété  &  d'unité  qui  domine  dans  tous  les  Ouvrages 
dont  il  eft  juftement  touché  ;  elle  le  remplit  d'admiration  par 
des  fons  dont  le  rapport ,  &  encore  plus  le  contrafte ,  nous  fur- 
prend  Se  nous  ravit  par  le  changement  foudain  qu'il  produit 
dans  notre  ame.  Elle  a  donc  fon  lublime  comme  la  Poëfie^  & 
elle  tranfporte  l'Auditeur  comme  dans  un  féjour  enchanté  ou 
il  éprouve  une  efpéce  d'yvrefTe  qui  abforbe  toute  autre  pen- 
fée.  Elle  excite ,  elle  foutient  ou  elle  anime  les  paillons  qui 
affeftent  l'ame  dans  la  Tragédie,  &  elle  y  mêle  une  plus  gran- 
de diveriité  qui  fert  à  délaiier  èc  à  renouveller  l'attention.  On 
en  a  vu  l'effet  dans  les  repréfentations  d'Efther  &  d'AthaUe  * 
qui  ont  fait  fentir  combien  ce  m.êlange  de  Vers  &  de  Mufi- 
que donnoit  d'avantage  aux  Tragédies  Grecques  &  Latines 
fur  les  nôtres. 

La  Décoration  eft  trop  peu  de  chofe  par  rapport  à  tout  le 
refte  pour  mériter  que  je  m'arrête  à  obferver  que  par  fon 
rapport  &  fa  convenance  avec  l'action  repréfentée,  elle  rend 
la  repréfentation  plus  vive  &  plus  animée,  qu'elle  en  lie  &  en 
unit  toutes  les  parties ,  &  qu'elle  y  ajoute  un  nouvel  orne- 
ment. 

Tout  ce  que  je  viens  de  diflinguer  foit  dans  les  parties  prin- 
cipales de  la  Tragédie,  foit  dans  celles  qui  appartiennent  pkjs 
à  l'ornement  qu'à  l'efTence  de  cette  efpéce  de  Poëme  ,  fait 
connoître  les  premières  caufes  de  l'imprefîion  qu'elle  produit 
fur  les  Speftateurs  en  réveillant ,  en  fortifiant ,  en  autorifant 
leurs  paffions. 

*  Racine  a  mis  dans  ces  deux  Pièces  des  Chœurs  à  rimitation  des  Anciens,  Il  les 
compofa  pour  être  repiéfentées  dans  la  Maifon  de  Saint-Cyr  ,  depuis  la  réfolution 
qu'il  avoit  prife  de  ne  plus  travailler  pour  le  Théâtre.  Le  Privilège  pour  i'impref- 
fion  d'Efther  fut  accordé  en  1689  aux  Dames  de  Saint-Cyr,  avec  détenfes  à  tous 
Afteurs  de  la  repréfenter ,  l'Auteur  ayant  fupplié  le  Roi  d'y  inférer  cette  condition  , 
parce  qu'il  fiiloit  des  perfonnes  innocentes  pour  chanter  les  malheurs  de  S  ion,  comme 
4it  Mad.  de  Sevigné ,  Lettre  533,  Mem.  fur  la  vie  de  J.  Racine  ,  pag.  2 19. 

A  a  a  ij 
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Après  cela  je  confens  très-volontiers  que  l'on  y  ajoute  en- 
core implaifir  d'un  autre  genre,  qui  eft  indépendant  de  lare- 
préfentation  ,  &  de  la  vue  d'un  Speftacle  :  c'ell:  celui  que  notre 
ame  qui  defire  toujours  la  perfeftion,  trouve  naturellement 
à  juger  &  à  connoître  les  rapports  des  objets  qui  lui  font  pré- 
fentés  ;  &  en  effet,  ce  plaifir  dont  je  parlerai  bientôt  plus  à 
fond,  doit  être  gardé  pour  le  dernier,  parce  qu'il  fe  mêle  & 
qu'il  influe  dans  tous  les  autres  ^  &  qu'il  fe  fait  fentir  égale- 
jnent  par  rapport  à  tous  les  Ouvrages  de  l'art. 

Arillote  a  donc  eu  raifon  de  dire  que  la  Tragédie ,  comme 
tout  autre  Poëme  ,  ell  une  peinture.  Ilnes'elî  pas  trompé  non 
plus  lorfqu'il  a  remarqué  que  l'homme  fe  plaît  naturellement 
à  l'imitation ,  foit  qu'il  imite  lui-même ,  foit  qu'il  ne  faffe  que  fen- 
tir l'effet  de  l'imitation  faite  par  une  autre.  Mais  Ariftote  ref- 
ferre  les  charmes  de  la  Poëiie  dans  des  bornes  trop  étroites  , 
quand  il  les  fait  confiffer  dans  le  feul  plaifir  que  l'imitation 
caufe  à  notre  efprit.  Je  viens  d'en  indiquer  un  grand  nombre 
d'une  autre  efpece ,  &  j'y  en  ajouterois  peutêtre  de  nou- 
veaux ,  fi  la  matière  méritoit  d'être  encore  plus  approfondie , 
&  fi  je  n'avois  à  me  reprocher  de  m'en  être  déjà  trop  oc- 
cupé. 

En  vain  Ariflote,  ou  fes  partifans,  voudroient-ils  répondre 
que  c'efl  par  l'imitation  même  que  le  Poète  Tragique  prépare 
ces  différents  genres  de  plaifir.  Il  efl  vrai  que  tout  l'art  &  toute 
la  perfeftion  de  la  Tragédie  confifle  en  un  fens  dans  une  imi- 
tation fçavante  &  fidèle,  enforte  que  le  Poète  qui  imite  le 
mieux,  efl  auffi  celuiquinousplaît  davantage.  Mais  autre  chofe 
efl  le  plaifir  quiréfulte  de  cette  jufleffe  d'imitation  confidérée 
comme  telle ,  &  en  tant  que  c'eff  une  imitation  dont  nous 
comparons  le  rapport  avec  fon  original  ;  autre  chofe  eft  l'im- 
preffion  agréable  que  fait  fur  nous  l'aftion  ou  Tévénement 
que  le  Poète  imite.  L'un  efl  le  plaifir  que  l'Art,  envifagé 
comme  Art ,  excite  dans  notre  efprit  ;  l'autre  efl  le  plaifir  qui 
naît  des  chofes  mêmes  que  l'Art  met  devant  nos  yeux. 

Qu'il  me  foit  permis,  pour  en  faire  mieux  fentir  la  diffé- 
rence 5  de  comparer  l'impreffion  que  fait  fur  moi  un  tableau 
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de  Tefnieres  qui  me  repréfente  un  cabaret  ou  une  noce  de 
Village ,  avec  celle  dont  je  fuis  frappé  à  la  vue  d'un  tableau 
de  Raphaël ,  tel  que  celui  de  la  Sainte  Famille  ou  du  Saint 
Michel  que  l'on  voit  à  Verfailles.  L'Art  eil  égal  dans  les  deux 
Peintres  ;  l'imitation  eft  parfaite  de  part  &  d'autre  :  le  Pein- 
tre Flamand  auroit  peutêtre  même  quelque  avantage  par  cet 
endroit,  fur  le  Romain  j  fa  peinture  a  je  ne  fçais  quoi  de  plus 
vrai  :  fon  imitation  eft  plus  naïve  j  on  la  prendroit  prefque 
pour  la  nature  même  :  ain(i  du  côté  du  plailir  que  j'ai  appelle 
le  plaifîr  de  l'Art,  je  fuis  également  latisfait  de  l'une  &  de 
l'autre  peinture.  Mais  quelle  difproportion  entre  les  fenti- 
ments  dont  je  fuis  affe6lé  par  les  différents  objets  qu'ils  imi- 
tent tous  deux  avec  la  même  perfeélion  ?  L'un  me  plaît  par 
la  grâce ,  la  naïveté  que  j'y  obferve  :  l'autre  fait  fur  moi  une 
impreiTion plus  férieufe,  plus  forte,  plus  profonde  par  la  gran- 
deur ,  la  noblefle  ,  le  fentiment  que  le  Peintre  a  fçu  jetter  dans 
les  carafteres  qu'il  a  voulu  exprimer.  Je  fens  naître  dans  mon 
cœur  des  mouvements  de  refpeft  &  d'admiration  :  ce  n'eil 
plus  feulement  l'Art  qui  me  frappe,  c'eil  l'objet  même  que 
l'Art  me  préfente.  Telle  eft  la  différence  d'une  belle  Tragé- 
die &  de  la  Farce  la  plus  amufante  :  celle-ci  peut  être  auffi 
parfaite  en  fon  genre  que  la  Tragédie  dans  le  fien  :  le  mérite 
de  l'imitation  leur  eft  commun ,  &  le  plai(îr  doit  être  égal  à 
cet  égard.  Mais  l'une  l'emporte  fur  l'autre ,  (  &  il  me  fuffit 
même  qu'elle  en  diffère  )  par  le  mérite  ou  par  la  nature  de  la 
chofe  imitée.  Que  fait  donc  l'imitation  dans  la  Poëlie  comme 
p  dans  la  Peinture  }  Je  comparerois  volontiers  cette  efpece  de 
preftige  que  l'une  &  l'autre  exercent  fur  nous ,  à  l'artifice  des 
Lunettes  d'approche  qui  efface  la  diftance  des  objets ,  &: 
qui  me  met  en  état  d'en  recevoir  une  impreftion  fi  vive  &  fi 
diftinfte ,  que  comme  c'eft  par  cette  diftin8:ion  &  cette  vi- 
vacité que  je  juge  de  leur  proximité,  je  crois  voir  la  Lune  au 
bout  du  Télefcope  au  travers  duquel  je  l'apperçois  ;il  ne  fait 
que  la  placer  à  la  portée  de  mes  yeux,  &  après  cela  c'eft  la 
Lune  même  que  j'obferve,  c'eft  fa  lumière  qui  agit  fur  moi , 
&  quelquefois  fi  fortement  que  j'en  fuis  ébloui.  11  en  eft  de 
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même  lorfque  la  Lunette  appelle,  pour  ainfi  dire,  la  façade 
d'un  Palais  éloigné ,  Sa  l'oblige  à  Te  préfenter  devant  moi. 
Elle  a  fait  par-là  tout  ce  qui  eft  de  fon  refîbrt,  &  c'ell  alors 
la  beauté  de  l'objet,  la  régularité,  les  proportions  ik.  les  or- 
nements de  rArchite6lure ,  qui  caufent  par  eux-mêmes  l'im- 
preffion  du  plaifir  que  je  fens.  Tel  eft  à  peu-près  ce  que  j'ai 
nommé  le  preftige  de  l'imitation  du  Peintre  ou  du  Poète  :  il 
rapproche  l'objet  j  il  le  met  tout  entier,  &  tel  qu'il  ell  fous 
mes  yeux.  C'eft  à  quoi  fe  termine  toute  l'induftrie  de  l'imi- 
tateur :  mais  lorfqu'il  a  une  fois  achevé  Ion  ouvrage;,  ce  n'eil 
plus  lui  à  proprement  parler  qui  agit  fur  mon  ame,  c'eû  le  fu- 
jet  même,  c'efl:  l'union  &  le  concours  de  toutes  les  parties  de 
l'événement ,  qui  excitent  en  moi  cette  agitation  Se  cette  ef- 
pece  de  chaleur  que  j'éprouve.  Ainfi^  pour  me  fervir  encore 
d'une  comparaifon  fembiable ,  un  miroir  ardent  ne  fert  qu'à 
réunir,  comme  dans  un  points,  plufîeurs  rayons  de  lumière, 
&  ce  font  enfuite  ces  rayons ,  qui  par  leur  propre  chaleur  al- 
lument &  embrafenttout  ce  que  l'on  place  dans  leur  foyer. 

Jugeons  enfin,  pour  achever  d'approfondir  cette  penfée  , 
jugeons  de  l'Art  par  la  nature,  &  de  la  fiftion  par  la  Vérité. 
Une  a£lion,  telle  que  celle  qui  fait  lefujet  de  la  Tragédie  de 
Cinna ,  fe  palTe  réellement  devant  mes  yeux  ;  j'entens  les 
converfations  de  Cinna  &  d'Emihe  ;  je  vois  leur  entreprife 
fur  le  point  d'éclater  ;  j'affifte  à  la  délibération  d'Augulle  fur 
l'abdication  de  l'Empire  &le  rétabUlTement  de  la  République; 
je  fuis  témoin  de  la  trahifon  de  Maxime  :  la  conjuration  eil 
découverte.  Augufte  fe  trouble;  Livie  le  rafiure,  &  lui  donne 
un  confeil  généreux.  11  accable  Cinna  de  reproches  trop  mé- 
rités ;  il  lui  fait  grâce  enfuite  par  une  grandeur  d'ame  &  une 
clémence  inouies.  Je  fuis  préfent  à  tout,  fans  intérêt  perfon- 
nel ,  Se  fans  avoir  rien  à  craindre  ni  à  délirer  pour  moi-même. 
Certainement  fi  cette  fuppolition  étoit  une  vérité ,  ce  ne  fe- 
îoit  pas  alors  le  plaifir  de  l'imitation  ou  des  rapports  apper- 
çus  entre  l'original  &  la  copie ,  qui  fe  feroit  fentir  à  mon 
ame,  puifque  l'aftion  même  fe  pafferoit  en  ma  préfence;  mais 
jfî  ferois  agité  de  tous  les  mouvements  que  la  curioiité  natu- 
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relie,  que  l'attente  inquiète  de  l'événement,  que  la  grandeur 
des  carafteres ,  la  fubiimité  ou  la  violence  des  fentiments  peu- 
vent exciter  dans  mon  cœur.  Or  ne  font-ce  pas-là  les  mêmes 
impreffions  que  la  repréfentation  de  Cinna  fait  fur  les  Spefta- 
teurs ,  &  qu'elle  a  faites  encore  plus  lorfqu'elle  a  paru  pour  la 
première  fois  ?  C'ell  donc  dans  la  beauté  du  fujet  même  &  de 
toutes  fes  circonflances ,  c'eil  dans  la  grandeur  finguliere  de 
l'événement,  dans  les  carafteres  des  Fléros  de  la  pièce  ,  dans 
leurs  fentiments ,  dans  leurs  expreilions  ,  en  un  mot ,  dans  ce 
que  le  Poète  imite ,  qu'il  faut  chercher  la  principale  four- 
ce  du  plaifir  qu'il  fait  goûter.  Si  ce  plaifîr  diffère  beau- 
coup de  celui  que  cauferoit  un  grand  événement  dont  nous 
ferions  témoins,  c'efl:  parce  que  la  vérité  nous  frappe  toujours 
plus  que  la  plus  parfaite  peinture.  Elle  excite  en  nous  des 
fentiments  plus  vrais ,  des  paffions  plus  originales ,  au  lieu 
que  celles  qui  naiffent  de  l'imitation,  tiennent  toujours  quel- 
que chofe  de  la  copie  j  &  que  pour  fe  fervir  ici  d'un  term.e  de 
Ciceron ,  elles  font  Jion  exprejja  quldem  fed  adumbrata  figna 
affeciuum.  Mais  le  genre  de  l'impreilion  eil  le  même,  fi  le 
degré  en  eiî:  différent,  &  cette  impreffion  efl  un  effet  abfolu 
que  la  chofe  même  produit ,  &  non  pas  feulement  un  plaifir 
de  comparaifon,  qui  ne  naiffe  que  d'un  rapport  de  conformité 
entre  la  repréfentation  &  l'objet  repréfenté. 

J'ajoute  encore  que  le  plus  grand  mérite  &  le  plus  haut  de- 
gré de  l'imitation  quand  elle  efl  parfaite,  efl:  de  fe  cacher 
elle-même,  &  de  rendre  l'illufion  (i  forte  &  fi  dominante, 
que  l'efprit  tout  occupé  de  l'objet  imité  n'ait  pas  le  loifîr  de 
penfer  à  l'art  de  l'imitation.  La  Poëfie  n'efî ,  à  la  vérité , 
qu'une  peinture  -,  mais  cette  peinture  efl  bien  froide,  lorfqu'au 
premier  moment  qu'elle  frappe  notre  vue ,  elle  nous  laiiTe 
affez  de  fang  froid  pour  faire  des  comparaifons  ;  <Sc  pour  bien 
juger  de  la  fidélité  du  pinceau  ,  il  faut  qu'elle  nous  tranfporte 
dans  le  temps  &  dans  le  lieu  où  i'a61:ion  s'efl  paffée  véritable- 
ment, que  l'on  croie  la  voir  de  fes  yeux,  l'entendre  de  fes 
oreilles,  &  il  ne  faut  pas  croire  que  notre  ame  refufe  de  fe 
prêter  à  cette  efpece  d'enchantement  ;  elle  s'y  livre  au  ccni- 
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traire  avec  d'autant  plus  de  plailîr  que  l'illufion  de  la  Poëfîe 
elt  plus  parfaite.  Elle  réalife  ians  eiïort  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter fes  paflions  en  les  remuant  agréablement.  Corneille  vou- 
loit  que   l'on  eût  l'indulgence  pour  les  Poètes  Tragiques, 
d'admettre  un  lieu  théâtral,  oii,  fans  blefîer  la  règle  de  l'unité, 
on  voulût  bien  fuppofer  que  tous  les  événements  de  la  pièce 
aurôient  pu  fe  paifer  avec  vrai-femblaiice  j  mais  fi  fon  idée  a 
quelque  chofe  de  bifarre ,  il  ne  l'efl:  point  de  penfer  que  la 
plupart  des  hommes  ont  une  imagination  difpofée  à  recevoir 
toutes  les  Rftions  &  les  fuppofitions  du  Poète ,  où  chacune 
fe  place,  &  où  l'apparence  fait  prefque  la  même  imprefîion 
que  la  vérité.  On  les  écoute  dans  la  réfolution  de  s'y  laifTer 
tromper ,  &  c'eft  parce  qu'on  s'y  trompe  en  effet ,  &  qu'on 
prend  la  copie  pour  l'original ,  que  des  malheurs  feints  exci- 
tent une  compafïïon  prefque  réelle ,  &  que  l'image  de  la  dou- 
leur y  fait  couler  des  larmes  pafTagercs,  mais,  en  un  fens  vé- 
ritables. Le  commun  des  hommes  aime  mieux  fe  laifier  agi- 
ter, échauffer,  attendrir,  que  d'examiner  s'il  a  raifon  d'être 
touché  :  &  fi  le  Poète  a  fçu  imiter  parfaitement  les  aftions , 
les  fentiments  ,  les  penfées  de  ceux  qu'il  met  fur  la  fcène ,  les 
Speftateurs y^  repojent  fur  lui ^  (comme  Racine  Fa  fort  bien 
dit  )  du  foin  cTéclaircir  les  difficultés  de  la  Poétique  d'Ariflote  : 
ils  Je  réjervent  le  plaifir  de  pleurer  &  d'être  attendris.  Juger  de 
TexaSie  obfervation  des  règles  de  l'Art,  c'efi:  le  plaifir  du  Phi- 
lofophe  &  du  ConnoifTeur  ;  mais  ce  n'eft  pas  celui  du  plus 
grand  nombre  des  hommes  :  le  Philofophe  &  le  ConnoifTeur 
même ,  s'ils  ont  l'ame  feniible ,  ne  le  goûtent  que  par  réflexion  , 
&  leur  plaifir  direft  elf  le  même  que  celui  du  Peuple,  je  veux 
dire,   le  plaifir  qui  nait  des  mouvements  excités  dans  leur 
ame  par  une  a6lion  qu'ils  veulent  bien  regarder  pour  un  mo- 
ment comme  une  aftion  véritable. 

Il  en  efl  de  même  à  proportion  du  plaifir  que  la  Mufîque 
nous  fait;  une  ame  délicate  &  fenfîble  à  l'harmonie,  ne  penfe 
point  d'abord  à  examiner  fi  un  air  tendre  &  touchant  exprime 
bien  le  fentiment  d'im  cœur  foible  &  pafîionné  :  elle  fe  livre 
naturellement  &  prefque  machinalement  à  l'impreiTion  que 

cet 
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cet  air  fait  fur  elle  ;  elle  devient  elle-même  ce  cœur  touché 
dont  le  Muiicien  a  voulu  faire  fentir  l'état  par  des  modes  pro- 
pres à  infpirer  la  tendrefTe  &  la  douleur  -,  le  plaiiir  de  compa- 
rer le  rapport  de  ces  modes  avec  la  dirpofition  de  notre  ame , 
qu'ils  peignent ,  pour  ainfi  dire  ,  par  le  fon ,  ne  vient  qu'a- 
près coup  j  c'eil  un  plaifir  réfléchi  qui  ne  fe  fait  fentir  qu'en 
fécond.  L'habile  Muiicien,  qui  s'eft  fait  une  longue  habitude 
des  règles  de  fon  Art  ,  peut  en  être  frappé  plutôt  j  mais  le 
commun  des  hommes  jouit  des  fentiments  que  la  Mufique  fait 
naître  dans  fon  ame ,  fans  en  rechercher  la  caufe.  Combien  y 
en  a-t'il  qui  pafTent  leurs  jours  à  entendre  des  Opéra  &  des 
Concerts ,  &  qui  n'ont  pas  encore  fait  réflexion,  que  leplaiiir 
qu'ils  y  goûtent ,  vient  de  la  lidéHté  de  l'Imitation  qui  fe  fait 
par  la  Mufique  ?  ou  ii  leur  efprit  a  quelques  lueurs  de  cette  vé- 
rité ,  elles  font  fi  foibles  ,  (i  obfcures  ,  fi  enveloppées  dans 
le  fentiment  ,  qu'ils  ne  s'en  apperçoivent  prefque  pas  eux- 
mêmes  ,  &  Ton  ne  peut  guères  s'im.aginer  qu'une  penfée  à 
laquelle  ils  font  fi  peu  d'attention  ,  foit  néanmoins  la  vérita- 
Lie  caufe  du  plaifir  qu'ils  y  trouvent.  Ainfi ,  de  même  que  les 
fons  &  leurs  accords  nous  charment  par  les  mouvements  qu'ils 
-excitent  en  nous  indépendamment  de  la  réflexion  que  nous 
pouvons  faire  fur  l'Art ,  avec  lequel  le  Muiicien  a  fçu  expri- 
mer ce  qu'il  imite,  il  y  a  aufîî  daas  les  impreffions  qu'un  fujet 
rapproché  par  l'imitation  du  Poète  nous  fait  éprouver,  un  plai- 
iir  dire6l,  qui  prévient  &  qui  furpaffe  le  plaidr  plus  abflrait 
&  plus  réfléchi  que  nous  prenons  à  juger  de  la  jullelTe  &  de  la 
fidélité  de  l'Imitation. 

.  Il  me  femble  donc  que  (î  TAuteur  du  difcours  qui  m'a  fait 
naître  toutes  ces  penfées  ,  veut  plaire  &  inflruire  véritable- 
ment en  traitant  la  matière  de  l'Imitation  par  rapport  à  la 
Tragédie  ,  il  doit  embraffer  également  les  deux  objets  princi- 
paux auxquels  on  peut  la  réduire  toute  entière  -,  je  veux 
dire  : 

1°.  Le  plaifir  de  l'Imitation  confidérée  comme  Vérité  ,  & 
comme  un  événement  réel  qui  fe  pafleroit  en  notre  préfence. 

2^.  Le  plaiiir  de  l'Imitation  confidérée  feulement  comme 
Tome  L  B  b  b 
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Imitation ,  &  comme  un  Ouvrage  de  l'Art ,  dont  on  examiné 
le  rapport  Se  la  convenance  avec  l'objet  qu'il  imite. 

Je  n'ai  fait  ici  qu'une  ébauche  groiîiere  de  ce  qui  regarde 
le  premier  point,  où  j'ai  jette  rapidement,  &  peut-être  avec 
îrop  d'abondance  ,  les  premiers  traits  qui  fe  font  préfentés  k 
mon  efprit  :  les  réflexions  de  l'Auteur,  la  fécondité  de  fon  gé' 
nie  &  la  délicateiïe  de  fon  goût  y  fuppléront  avantageufe- 
ment  par  les  nouvelles  découvertes  qu'il  fera  dans  le  cœur 
humain  ,  &c  par  l'Art  avec  lequel  il  développera  les  refîbrts 
des  mouvements  que  je  n'ai  prefque  fait  qu'indiquer  j  il  ne 
fçauroit  au  moins  traiter  cette  matière  d'une  manière  plus 
agréable  ni  plus  intéreffante  pour  ceux  qui  fe  plaifent  à  cher- 
cher dans  la  connoiiïance  de  l'homme  le  fondement  des  règles 
àe  la  Poèfie ,  comme  de  celles  de  la  Rhétorique. 

Après  avoir  épuifé  ce  premier  point ,  la  féconde  face  fous 
laquelle  on  peut  envifager  la  Tragédie,  en  ne  la  confidérant  que 
comme  une  Imitation ,  lui  fournira  un  fujet  prefque  aufli  riche  y 
s'il  s'attache  à  bien  expliquer  pourquoi  toute  Imitation  nous 
plaît  en  tant  qu'Imitation  ,  &  pourquoi  celle  qui  eu  l'ame  de  la 
.Tragédie ,  fait  de  plus  fortes  impreffions  que  toutes  les  autres. 

L'Auteur  paroît  avoir  voulu  fe  réduire  à  traiter  ces  deux: 
dernières  queftions.  Mais  je  ne  fçais  fi  dans  cette  vue  même^ 
il  n'y  auroit  pas  plufieurs  chofes  qu'il  pourroit  développer  ,, 
ou  même  ajouter  pour  rendre  fa  DifTertation  plus  pleine  & 
plus  parfaite.  J'en  indiquerai  ici  quelques-unes  ,  puifque  j'ai 
commencé  à  ne  ménager  ni  mapareûe  naturelle,  ni  la  patience 
ée  l'Auteur. 

L    ' 

Ne  pourroit-on  pas  y  diftinguer  davantage  la  fatisfaélioîî 
^ue  nous  avons  à  imiter  nous-mêmes  ,  &  celle  que  nous  pre- 
nons à  voir  l'ouvrage  que  l'Imitation  faite  par  un  autre  a  pro- 
duit ? 

Lorfque  nous  imitons  nous-mêmes,  nous  goûtons  plusieurs 
plaifirs  qui  ne  dépendent  point  de  celui  d'appercevoir  des 
rapports  j  comme  le  plaifir  d'agir  qui  nous  fait  fentir  notre 
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force  ;  le  plaifir  de  méprifer  roriginal  ,  &  de  le  regarder 
comme  étant  fort  au-deffous  de  nous,  fi  nous  ne  l'imitons  que 
pour  le  tourner  en  ridicule  ;  le  plaifir  contraire  de  jouter  en 
quelque  manière  contre  notre  modèle  ,  s'il  nous  paroît  digne 
d'eftime  ou  d'admiration ,  &  de  nous  flatter  d'avoir  rem.porté 
la  viftoire ,  &c. 

Lorfque  nous  voyons  l'effet  de  l'Imitation  faite  par  un  au- 
tre ,  ces  plaifirs  fe  changent  en  celui  de  comparer ,  de  juger, 
d'exercer  une  efpece  de  fupériorité  fur  l'Ouvrage  Ôc  fur  i'Au- 
teun 

I  î- 

De  la  différence  qui  efl  entre  ces  deux  efpeces  de  plaifirs ,  ne 
pourroit-on  pas  conclure  que  fi  les  enfants  aiment  naturelle- 
ment à  imiter,  ce  n'eft  pas  précifément  par  le  plaifir  de  juger, 
à  quoi  l'Auteur  attribue  dans  la  fuite  de  fon  difcours  le  goût 
que  nous  avons  pour  l'Imitation  ;  c'efl  plutôt  par  la  fatisfac- 
tion  qu'ils  trouvent  dans  le  mouvement  &  dans  l'aftion  ,  & 
parce  qu'ils  font  déjà  fenfibles  au  plaifir  de  jouir  des  perfec- 
dons  de  leur  être ,  c'ell-à-dire,  des  forces  de  leur  corps  &  de 
celles  de  leur  efprit.  Mais  pourquoi  en  veulent-ils  jouir  par 
rimitation  ?  c'eft  parce  que  leur  raifon  n'étant  encore  ni  af- 
fez  développée  ,  ni  affez  parfaite  pour  mettre  en  ordre  leurs 
idées  afin  de  produire  quelque  chofe  d'eux-mêmes  ,  &  de 
faire  de  nouvelles  découvertes  ,  ils  font  obligés  de  s'arrêter  à 
ce  qu'ils  ont  vu  faire  aux  autres.  Ainn  le  plaiiir  qu'ils  prennent 
à  les  contrefaire  pour  s'amufer  &  pour  s'exercer ,  pourroit 
bien  venir  autant  de  la  foibleffe  de  leur  efprit,  que  d'une  pente 
naturelle  à  l'Imitation.  L'on  entretient  d'ailleurs,  &  l'on  aug- 
mente ce  goût  dans  les  enfants  ,  par  les  louanges  qu'on  leur 
donne   lorfqu'ils  ont  réufîi   dans  cette  efpece  de  Comédie 
qu'ils  jouent  naturellement.  Leur  vanité  les  porte  donc  à  imi- 
ter encore  plus  que  le  plaifir  même  de  l'Imitation.  Et  ces  ré- 
flexions ne  conviennent  pas  feulement  aux  enfants.  Combien 
y  a-t'il  des  perfonnes  d'un  âge  mûr ,  &  même  de  beaux  ef- 
prits ,  à  qui  l'on  pourroit  appliquer  ce  qu'un  Prêtre  Egyptien 

B  b  b  i j 
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difoit  au  Légifiateur  d'Athènes,  0  Solon,  Solon,  vous  autrei 
Grecs ,  vous  êtes  toujours  enfants  ?  On  efl  frappé  de  ce  que  Ton 
voit ,  ou  que  l'on  entend  dire ,  &  l'on  fe  plait  à  l'imiter  :  on 
fe  croit  afluré  de  plaire  en  imitant  ce  qui  eft  à  la  mode.  L'ef- 
prit  aime  naturellement  à  agir  :  mais  il  préfère  ce  qui  lui 
coûte  moins  de  travail  j  &  le  fuccès  ,  en  donnant  moins  de 
peine ,  ne  laifle  pas  d'attirer  de  grands  applaudifTements  à  l'I- 
mitateur :  on  en  voit  aufîi  beaucoup  plus  que  de  véritables 
Auteurs  ;  &  ce  n'efl  pas  feulement  dans  la  Peinture  qu'il  eil 
vrai  de  dire  qu'on  trouve  mille  &  dix  mille  copies  contre  un 
feul  original.  Je  ferois  donc  bien  tenté  de  croire,  que  d'uti 
côté  le  défir  d'agir  ,  &  de  l'autre  la  foibielîe  ou  la  parelTe 
de  notre  efprit  jomtes  à  fa  vanité  ,  ont  fouvent  prefque  autant 
de  part  que  les  charmes  de  l'Imitation ,  au  plaiiir  que  nous 
prenons  à  tout  imiter, 

I  I  L 

Je  confens  très-volontiers  qu'on  regarde  le  goût  que  îa 
plupart  des  gens  d'efprit  ont  pour  la  Peinture ,  pour  la  Scul- 
pture ,  pour  la  Mufique  ,  pour  les  Fables  ,  comme  une  des 
preuves  du  plaifir  qu'ils  prennent  à  l'Imitation ,  pourvu  néan- 
înoiMS  qu'on  y  joigne  toujours  cette  impreffion  d'un  ordre  fu- 
périeur  que  les  chofes  mêmes  qui  font  imitées  font  fur  notre 
ame  j  mais  j'aurois  plus  de  répugnance  à  mettre  l'Hifloire 
dans  le  même  rang.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  que  le 
plaifir  qu'il  trouve  à  la  lire ,  à  fatisfaire  ainfi  la  curiofité  natu- 
relle à  notre  efprit  ,  à  y  étudier  le  cœur  humain  ,  à  former 
fon  jugement  &■  fes  moeurs  par  de  grands  exemples  de  Vice 
&  de  Vertu,  de  FoHe  &  de  Sageffe  ,  de  FoiblefTe  &  de  Fer- 
meté, n'a  rien  de  commun  avec  le  plaifir  de  rimitation  ren- 
fermé dans  fes  véritables  bornes.  Si  je  parlois  donc  de  i"Hif- 
toire  en  traitant  cette  matière  ,  il  me  femble  que  je  n'appli- 
querois  ce  qui  regarde  le  plaiiir  propre  à  l'Imitation ,  qu'aux 
ornements  &  à  ce  qu'on  peut  appeller  l'accefToire  de  la  nar- 
ration, je  veux  dire,  à  la  beauté  du  flyle ,  aux  harangues ,  aux 
defcriptions ,  aux  portraits ,  où  l'Hilîorieu  fe  donne  la  liberté 
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cî*entreprendre  fur  l'Art  du  Peintre ,  &  quelquefois  fur  celui 
du  Poète  même ,  Verba  prope  Poctarum  ^  comme  Ciceron  le 
dit  des  Orateurs, 

I  V, 

L'Auteur  obferve  avec  beaucoup  de  raifon ,  quU  nefl  pas 
nécejfaire  que  Les  objets  que  le  Peintre  a  voulu  rep réj enter , 
foient  parfaits  en  eux-mêmes  ,  &  qu  on  peut  faire  une  repréfen^ 
tation  très-parfaite  d'une  chofe  très-imparfaite  y  que  celles  mê- 
mes dont  la  vue  fait  horreur  ,  nous  font  rendues  agréables  par 
la  Peinture  ,  parce  que  ce  nefl  pas  la  perfection  de  V  objet  qui 
nous  plaît  ,  mais  celle  de  l' Imitation»  Je  voudrois  feulement 
qu'il  y  eût  ajouté  deux  chofes. 

L'une  ,  que  c'eft  véritablement  en  ce  cas  que  nous  goûtons 
le  feul  plaifir  de  l'Imitation.  Comme  les  objets  de  cette  efpe- 
ce  font  bien  éloignés  d'avoir  aucun  attrait  par  eux-mêmes  , 
&  que  la  nature  n'y  a  rien  mis  du  fîen  pour  nous  plaire ,  elle 
Q  laiffé  tout  à  faire  au  Peintre  dont  l'Art  elt  la  feule  chofe 
que  Ton  puiiTe  admirer  dans  ces  fortes  d'images ,  parce  qu'el- 
les ne  nous  plaifent  que  par  le  feul  rapport  &  par  la  confor-^ 
mité  parfaite  de  la  copie  avec  ForiginaL 

L'autre  ,  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  quand  les  objets  ,  dont  orï 
îious  préfente  la  Peinture ,  ont  une  beauté  naturelle  qui  nous 
frappe  &  qui  nous  faifit  par  elle-même  indépendamment  de 
celle  de  l'Imitation  ;  il  fe  forme  alors  dans  notre  ame  ua 
mélange  de  fentiments  dont  les  uns  naifient  de  l'objet  repré- 
fente  ,  &  les  autres  de  la  repréfentation.  J'ai  déjà  afTez  déve- 
loppé l'effet  de  la  première  impreffion  :  je  dirai  donc  feule- 
ment que  fi  le  plaifir  de  la  féconde  s'y  Joint ,  notre  cœur  agité 
de  ces  pafTions  douces ,  que  l'objet  réveille  par  lui-même,  & 
notre  efprit  frappé  de  la  judeiTe  de  l'Imitation  ,  applaudiflént 
également  à  l'Art  du  Poëte ,  &  goûtent  ainfi  deux  plailirs  au  lieu; 
d'un.  Le  premier  eft  plus  mêlé  de  fenlible  :  le  fécond  a  ouel- 
que  chofe  de  plus  fpirituel.  Mais  tous  deux  joints  &  réunis 
enfemble  ,  forment  par  leur  accord  la  plus  grande  fatisfa6tion 
que  l'Art  puifle  nous  procurer,  C'efl  par-là  qu'il  femble  ajou- 
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ter  quelque  chofe  à  la  nature,  &  il  la  furpafleroit  même,  fi  la 
iiftion  pouvoir  Jamais  faire  fur  nous  autant  d'impre/Tion  que 
la  Vérité. 

Je  pourrois  m'étendre  ici  fur  les  cônféquences  que  je  tire- 
rois  aifément  de  la  diftinftion  de  ces  deux  différentes  efpeces 
de  plaiiir  ;  &  c'eft  par-là  que  j'expliquerois  fans  peine  pour- 
quoi les  Tableaux  d'Hiftoire  nous  plaifent  davantage  que  les 
Payfages  ,  ou  que  la  Peinture  des  chofes  mortes ,  ou  inani- 
mées ;  pourquoi  l'on  voit  avec  plus  d'admiration  le  portrait 
d'un  grand  homme  que  celui  d'un  homme  du  commun ,  quoi- 
que l'un  &  l'autre  portrait  foient  également  parfaits  ;  enfia 
pour  revenir  à  la  matière  préfente  ,  par  quelle  raifon  la  Tra- 
gédie fait  des  impreffions  plus  profondes  &  plus  pénétrantes 
que  la  Comédie.  Mais  toutes  ces  cônféquences  me  paroifTent 
fi  clairement  renfermées  dans  les  principes  dont  je  me  fuis 
fervi  pour  établir  la  diltinélion  des  mouvements  qui  viennent 
de  l'objet  même  &  de  ceux  qui  naiffent  de  la  copie  ,  que 
tout  ce  que  j'ajouterois  ici  fur  ce  fujet,  ne  pourroit  être  qu'une 
répétition  aufîi  inutile  qu'ennuyeufe, 

V. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions  générales  fur  le  goût  que 
les  hommes  ont  pour  l'Imitation  ,  il  reliera  d'exphquer  les 
véritables  caufes  de  cette  dernière  efpece  de  plaiiir  dont 
l'Imitation  nous  affefte. 

L'Auteur  a  raifon  de  trouver  qu'Ariftote  ne  nous  donne 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  ces  caufes  ,  lorfqu'il  femble  les 
réduire  au  feul  défir  d'apprendre  &  de  s'inftruire  ,  qui  eft 
commun  à  tous  les  hommes.  Le  plaiiir  que  nous  fentons  à 
fatisfaire  ce  défir  s'uferoit  bientôt ,  &  il  y  auroit  peu  de  per^  ^ 
fonnes  qui  vouluflent  revoir  plufieurs  fois  la  même  pièce  , 
ou  tout  autre  Ouvrage  ,  puifqu'elles  n'auroient  plus  rien  de 
nouveau  à  y  apprendre  j  il  n'y  a  perfonne  d'ailleurs  qui  ne 
fenre  en  foi-même  quelque  chofe  de  plus  que  ce  plaifir  d'ap- 
prendre ,  quand  il  ne  chercheroit  dans  une  Tragédie  ou  au*^ 
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iie  Poëme  ,  que  la  jufteiïe  &:  la  vérité  de  l'Imitation.  Enfin 
Ariftote  content  de  nous  dire  gravement  que  c'ell  le  plaifir 
d'apprendre  qui  nous  rend  l'Imitation  fi  agréable  ,  f^ns  re- 
monter plus  haut ,  Se  nous  expliquer  en  grand  Philolbphe, 
quelle  eft  la  fource  de  ce  plaifîr  même  que  nous  prenons  à 
nous  inflruire ,  a  laifTé  dans  la  Poétique  comme  dans  la  Phy- 
fique ,  non  pas  de  quoi  glanner  feulement ,  mais  de  quoi  moif- 
fonner  après  lui.  C'ell:  cette  moifTon  abondante  qui  efl  réfer- 
vée  à  l'Auteur  du  Difcours  fur  l'Imitation.  11  commence  à  la 
faire ,  lorfqu'au  plaifir  d'apprendre ,  qui  efl  le  feul  qu'Ariflote 
ait  touché,  il  joint  celui  de  juger,  que  ce  Philofophe  n'a  pas 
trouvé  digne  de  fon  attention.  Mais  je  voudrois  aufîi  que  re- 
montant de  caufe  en  caufe  jufqu'à  la  première  ,  il  nous  expli- 
pliquât  les  raifons  de  ce  plaifir  que  nous  prenons  à  juger  ;  ôc 
dans  ce  moment,  il  ne  s'en  préfente  que  trois  à  mon  efprit. 

L'une  ,  que  le  jugement  efl  l'aéle  le  plus  parfait  de  notre 
raifon,  ou  plutôt,  que  notre  taifon  même  n'efl  qu'un  juge< 
ment  continuel  ;  &  comme  c'efl  par  la  raifon  que  nous  efli- 
mons  le  plus  notre  nature ,  dont  elle  efl  en  effet  le  plus  pré^ 
cieux  avantage ,  il  y  a  aufîi  un  plaifir  fecret  attaché  à  l'ufage 
que  nous  faifons  de  cette  perfeâion  de  notre  ame  en  pronon« 
çant  un  jugement. 

La  féconde  efl  que  nous  croyons  exercer  par-là  un  afte  de 
fupériorité  ,  &  nous  regardons  notre  critique  comme  une 
efpece  de  tribunal  auquel  nous  attribuons  prefque  le  privilè- 
ge de  l'infaillibilité.  Nous  confidérons  les  Auteurs  qui  s'expo- 
fent  à  fa  cenfure  ,  comme  autant  de  Clients  de  notre  raifon 
&  de  notre  goût ,  qui  attendent  avec  une  inquiétude  flatteufe 
pour  nous  ,  l'arrêt  par  lequel  nous  allons  décider  de  leur 
mérite.  De-là  vient  que  les  jugements  que  l'on  porte  fur  les 
Auteurs  ,  &  en  général  fur  le  cara£lere  ,  la  conduite ,  les 
difcours  des  autres  hommes  plaifent  plus  à  l'amour  propre 
que  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  les  idées  des  chofes  mê- 
mes. On  ne  trouve  dans  les  derniers  que  la  fatisfa6î:ion  de 
fentir  la  perfection  abfolue  de  fon  efprit  ,  au  lieu  que  les 
premiers  y  font  goûter  une  perfe6lion  relative ,  ou  une  per- 
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fe6lion  comparée  à  celle  des  autres ,  &  l'on  ne  manque  guè- 
res  de  la  croire  fupérieure.  Quelque  parfait  que  foit  un  Ou-; 
vrage  ,  il  s'y  glifTe  toujours  de  ces  taches  légères. 

Quas  aut  incuria  fudit  , 
*  HorM.  de  Aut  hiimana  parum  cavït  natiira ,  * 

Homère  même  fommeille  quelquefois^  félon  Horace.  Notre 
amour  propre  fe  repaît  donc ,  pour  parler  ainiî ,  de  la  vue  de  ces 
fautes  qui  échappent  aux  meilleurs  Auteurs  :  nous  nous  flattons 
aifément  que  puifque  nous  les  appercevons,  nous  les  aurions 
évitées  fi  nous  avions  eu  à  faire  le  même  Ouvrage.  Nous  fem- 
mes à  peu  près  comme  un  Juge ,  pour  fuivre  la  même  image, 
qui  fe  remercieroit  fur  fon  tribunal  de  n'avoir  pas  fait  les  injus- 
tices qu'il  découvre  &  qu'il  condamne.  C'efl:  ainfi  que  pour 
avoir  remarqué  quelques  fautes  légères  qui  font  inévitables  à 
l'humanité ,  nous  nous  croyons  fupérieurs  à  ceux-mêmes  dont 
nous  ne  pourrions  approcher  ,  fi  nous  voulions  prendre  la 
peine  de  compofer  au  lieu  de  jouir  du  plaiiir  facile  de  criti- 
quer. 

Enfin  ,  quand  nous  aurions  le  bonheur  de  nous  mettre 
entièrement  au-deflus  de  ces  retours  de  l'amour  propre, 
nous  éprouverions  toujours  en  nous  -  mêmes  que  l'Auteur 
de  notre  être  a  attaché  une  fecrette  fatisfaftion  à  l'exercice 
des  opérations  de  notre  ame  ,  qui  nous  font  aufîi  néceffai- 
res  que  celles  du  jugement  &  du  raifonnement ,  qui  n'efl 
qu'un  jugement  plus  compofé.  Si  ce  plaiiir  n'eft  pas  toujours 
le  plus  fenfible  ,  il  efl  au  moins  le  plus  pur  &  le  plus  digne 
d'une  créature  raifonnable  j  c'efl:  ce  qui  fait  que  l'évidence 
des  vérités  les  plus  féches  &  les  plus  abftraites  eft  d'une  {î 
grande  douceur  pour  ceux  qui  s'attachent  à  les  découvrir  : 
ils  fentent  un  repos ,  un  calme  intérieur ,  une  efpece  de  bon- 
heur aftuel  qui  pénétre  le  fond  de  leur  ame,  &  qui  éteint  en 
eux  tout  autre  défîr  ,  au  moins  pendant  ce  moment  de  jouif- 
fance  de  la  Vérité.  C'efl:  à  cette  fltuation  que  tendent  tous 
nos  jugements  ,  &  l'efpérance  d'y  parvenir  nous  en  donne 
pn  goût  ^  comme  une  fatisfaftion  anticipée  qui  nous  fou- 
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tient  &  qui  nous  anime  dans  ceux-mêmes  qui  coûtent  un  plus 


grand  efFott  à  notre  raifon. 


V  I. 


De  tout  ce  qui  fert  de  matière  à  nos  jugements  ,  il  n'y  a 
rien  qui  nous  plaife  davantage  que  les  rapports  qui  font  entre 
les  chofes  que  nous  connoifTons  foit  par  idée  ou  par  fenti- 
ment ,  &  il  y  en  a  plufieurs  raifons.  Je  ne  ferai  que  les  indi- 
*  quer  ici  pour  tracer  une  image  légère  de  ce  que  je  voudrois 
voir  exécuté  par  TAuteur  ,  à  qui  il  en  coûtera  moins  pour 
achever  l'Ouvrage ,  qu'à  moi  pour  en  former  le  premier 
trait. 

i'^.  Il  efl  ordinairement  plus  aifé  d'appercevoir  des  rap» 
ports  entre  des  objets  qui  nous  font  connus  ,  que  d'examiner 
à  fonds  les  chofes  en  elles-mêmes.  La  curiofité  de  notre 
efprit  demande  de  l'occupation ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  & 
fa  parelTe  la  veut  facile.  Ainfi  le  goût  qu'il  trouve  à  juger  des 
rapports  efl:  fondé  en  partie  fur  ce  qu'il  fait  moins  d'efforts 
dans  cette  efpece  de  jugement. 

2^.  L'efprit  qui  fe  plaît  à  agir  ,  comme  je  l'ai  déjà  obfer- 
vé  ,  croit  agir  davantage  quand  il  découvre  des  rapports , 
que  quand  il  apperçoit  les  premières  idées  des  chofes.  Il  ne 
fe  regarde  à  l'égard  de  ces  notions  que  comme  la  toile  qui 
reçoit  l'impreffion  des  différentes  couleurs  ;  mais  pour  les 
autres ,  il  croit  être  le  pinceau ,  ou  plutôt  le  Peintre  qui  les 
diffribue  :  &  en  effet,  plus  un  efprit  a  d'étendue  &  de  péné- 
tration, plus  il  découvre  de  ces  rapports;  Se  comme  rien  n'en 
fait  connoître  un  plus  grand  nombre  que  l'Imitation  ,  il  neû. 
pas  furprenant  qu'il  prenne  un  plaifir  fîngulier  à  juger  des 
Ouvrages  qu'elle  produit. 

3°.  Quoique  nous  aimions  en  général  à  remarquer  &  à 
exprimer  des  rapports  ,  ils  ne  nous  plaifent  pas  tous  égale- 
ment, &  cette  différence  vient  de  celle  des  objets  entre  les- 
quels nous  les  appercevons.  Si  ces  objets  font  purement  in- 
telligibles, leurs  rapports  le  font  auffij  ils  font  par  conféquent 
Tome  I,  C  c  c 


38(5  D  E     U  I  M  I  T  A  T  I  O  N 

moins  agréables  au  commun  des  hommes  que  ceux  qui  font 
fenfibles,  &  quinaiffenidelacomparaifon  que  leur  efpritfaitde 
deux  objets  également  fenfibles.  L'averfion  qu'ils  ont  pour  la 
contention  &  le  travailles  éloigne  des  premiers ,  &  le  goût  qu'ils 
ont  pour  ce  qui  affe61:e  les  fens  &  l'imagination  les  porte 
vers  les  derniers.  Il  fuffit,  pour  les  goûter^  d'être  capable  de 
fentiment.  M.iis  il  faut  une  certaine  force  d'el'prit ,  &  encore 
plus  de  perfévérance  dans  une  application  pénible,  pour  fen- 
tir  cette  efpece  de  volupté  purement  fpirituelle  que  les  pre- 
miers cachent  aux  yeux  du  vulgaire.  AufTi  l'Imitation  qui  fe 
fait  des  rapports  intelligibles  par  les  nombres  de  l'Arithméti- 
que ,  par  les  lettres  de  l'Algèbre ,  ou  même  par  les  Hgnes  de 
la  Géométrie ,  trouve  peu  d'admirateurs ,  au  lieu  que  la  plu- 
part des  hommes  courent  après  celle  des  rapports  fenfibles  qui 
fe  fait  par  la  peinture  ou  par  la  Poëfie ,  parce  que  pour  y 
exercer  fon  jugement ,  il  ne  faut  y  porter  que  des  yeux  & 
des  oreilles  ,  avec  une  imagination  vive  &  un  cœur  facile  à 
émouvoir. 

4°.  Que  û  outre  le  plaifir  d'appercevoir  des  rapports  fenfi- 
bles entre  les  objets  imités  &  l'imitation  du  Poète,  ces  objets 
ont  par  eux-mêmes  une  relation  &  une  convenance  ,  je  dirois 
prefque  une  confonnance  naturelle  avec  nos  difpofitions  in- 
térieures ;  c'eft  alors  que  foutenus  par  le  mouvement  des  paf- 
fions,  nous  exerçons  notre  jugement  avec  un  extrême  plailir, 
fur  une  Imitation  qui  nous  paroît  d'autant  plus  intérefîante 
que  c'ell  le  fentiment  qui  en  juge  au  dedans  de  nous ,  beau- 
coup plus  que  la  raifon,  &  que  les  décidons  de  notre  cœur 
nous  plaifent  infiniment  davantage  que  celles  de  notre  ef- 
prit. 

J'ajouterai  ici  (  quand  ce  ne  feroit  que  pour  me  réconcilier 
avec  Ariftote  en  finifTant  ce  longdifcours ,  après  m'être  brouillé 
avec  lui  en  le  commençant)  que  fi  le  plaifir  de  juger  de  l'I- 
mitation n'efl:  pas  le  premier  dont  on  foit  frappé  à  la  repré- 
fentation  ou  à  la  lefture  d'une  belle  Tragédie ,  il  a  du  moins 
l'avantage  d'en  faire  le  mérite  le  plus  fohde  &  le  plus  durable, 
lorfque  la  première  chaleur  que  la  nouveauté  allume  dans 
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Tame,  commence  à  fe  refroidir.  On  en  revient  toujours  à  ju- 
ger de  fa  vraie  beauté  par  la  juflefTe  &  la  fidélité  de  l'Imita- 
tion ;  c'ell  ce  qui  fait  que  l'on  y  retourne  ou  qu'on  la  lit  plu- 
fieurs  fois  avec  un  plaifîr  qui  fe  renouvelle  &  augmente , 
même  à  mefure  qu'une  plus  grande  attention ,  &  une  efpece 
de  familiarité  que  l'on  contrarie  avec  l'ouvrage ,  y  fait  recon- 
noître  de  nouveaux  rapports  entre  les  objets  imités  &  l'imita- 
tion du  Poète  :  notre  efprit  plus  ferein  &  plus  tranquille  en 
juge  mieux  alors ,  parce  qu'il  efl:  bien  moins  offufqué  de  ces 
nuages  que  les  pafîîons  élèvent  du  fond  de  notre  cœur  :  l'ima- 
gination feule  avoit  d'abord  prononcé,  &  comme  elle  décide 
promptement ,  elle  eft  au/ïï  inconftante  dans  fes  dédiions  5 
mais  le  dernier  fuffrage  eft  celui  de  la  raifon  qui  n'étant  pas 
fujette  aux  mêmes  changements  parce  qu'elle  juge  avec  plus 
de  maturité ,  affure  à  l'Auteur  la  durée  de  fa  gloire,  &  lui 
donne  droit  d'efpérer^  comme  dit  Defpreaux, 

Que  fes  vers  à  grands  pas  chez  la  poftérité 
Iront  marqués  au  coin  de  l'immortalité. 

Au  refle  je  n'ai  pas  befoin  d'obferver  après  toutes  ces  ré- 
flexions qu'en  découvrant  les  fources  du  plaifir  qui  naît  &  de 
la  chofe  imitée ,  &  de  l'Imitation  même  ,  on  découvre  en 
même-temps  l'origine  &  la  raifon  de  toutes  les  règles  du  Poë- 
me  Tragique ,  &  même  de  l'Art  Poétique  en  général.  Il  me 
fuffit  d'en  avoir  donné  des  notions  générales.  Ce  fera  à  l'Au- 
teur de  les  méditer  ,  de  les  digérer ,  de  les  perfectionner  ;  &: 
s'il  veut  en  prendre  la  peine,  ce  qu'il  y  mettra  du  fien  vaudra 
beaucoup  mieux  fans  doute  que  tout  ce  que  ma  plume  a  tracé 
à  la  hâte  &  prefque  au  hafard  fur  le  papier,  pendant  que  je 
maudilTois  mille  fois  cette  douce  mais  dangereufe  rêverie,  qui 
a  tant  abufé  de  mon  oifiveté,  que  je  rougis  prefque  d'être  de- 
venu prodigue  pour  le  Théâtre ,  d'un  temps  que  je  n'y  avois 
jamais  perdu. 
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IV-   INSTRUCTION. 

Sl/R    L  ÉTUDE    ET    LES    EXERC ICES 

Qui  peuvent  préparer  aux  foncilons  d'Avocat  du  Roi, 

UN  jeune  homme  qui  fe  deftine  à  remplir  bientôt  la 
Charge  d'Avocat  du  Roi  au  Châtelet ,  &  qui  défire  en- 
core plus  d'y  réuffir  ,  doit  s'y  préparer  en  deux  manières  dif- 
férentes ;  je  veux  dire  par  l'étude ,  &  par  une  efpece  de  pra- 
tique ou  d'exercice  anticipé  ;,  comme  je  l'expHquerai  dans  la 
fuite  :  l'un  fans  l'autre  ne  l'y  difpoferoit  qu'imparfaitement. 

ÉTUDE. 

SçAVOiR  le  fonds  des  matières  ,  ou  du  moins  les  prin- 
cipes généraux  5  y  joindre  l'art  d'expliquer  fes  penfées  ,  fes 
preuves  ,  fes  raifonnements  ,  d'une  manière  propre  à  con- 
vaincre &  à  plaire  pour  perfuader  :  c'eft  ce  qui  forme  le  par- 
tage naturel  de  fon  étude  ou  de  fa  fcience  -,  &  c'eil  à  ces  deux 
objets  qu'il  doit  rapporter  tous  fes  travaux. 

PREMIER     OBJET. 

Etude   du   fonds   des  Matières. 

Trois  fortes  de  Jurifprudences ,  c'eft-à-dire ,  le  Droit 
Romain,  le  Droit  Eccléfiaflique  ,  le  Droit  François  lui  ou- 
vrent un  champ  affez  vafte  pour  ne  pas  ajouter  encore  le 
Droit  Public ,  dont  il  faut  remettre  l'étude  à  un  autre  temps. 

Droit    Civil   ou  Romain, 

Ce  que  Ton  apprend  de  ce  Droit  dans  les  Ecoles,  eft 
plutôt  une  préparation  à  l'étude  qu'une  étude  véritable^  6c 


INSTRUCTION.  389 

Ton  fe  tromperoit  fort ,  fi  l'on  regardoit  le  titre  de  Licencié 
comme  une  difpenfe  de  continuer ,  ou  plutôt  de  commencer 
à  fonds  l'étude  folide  d'une  Jurifprudence  qui  eft  la  bafe  de 
toutes  les  autres.  Les  principes  en  font  puifés  dans  la  fource 
la  plus  pure ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  Loi ,  ou  dans  l'Equité  natu- 
relle \  &  ils  ne  s'appliquent  pas  moins  auxqueftions  du  Droit 
Eccléfiaftique  &  du  Droit  François  ,  qu'à  celles  qui  nailTent 
du  Droit  Romain  même. 

La  meilleure  manière  de  fe  remplir  de  ces  principes  ,  efl  de 
les  étudier  dans  le  texte  même  des  Loix ,  beaucoup  plus  que 
dans  les  Interprêtes,  dont  la  le<?cure  feroit  immenfe  &  peu 
utile  ,  quelquefois  même  dangereufe  par  la  confuiîon  qu'elle 
met  fouvent  dans  les  idées  de  ceux  qui  veulent  fçavoir  le  Droit 
par  autorité  plutôt  que  par  raifon. 

Mais  rétude  même  des  feuls  textes  feroit  bien  longue  ,  s'il 
falloit  l'embralTer  toute  entière  ;  «&  elle  demande  d'ailleurs 
d'être  fuivie  avec  un  ordre  qui  falTe  bien  fentir  l'enchaînement 
des  principes ,  &  qui  contribue  beaucoup  à  les  faire  reteuir- 
Ainli  tout  ce  qui  regarde  cette  étude ,  peut  fe  réduire  à  deux 
points. 

Le  premier ,  efl  de  choifir  les  matières  qui  font  d'un  plus 
grand  uf:ige  ,  &:  oii  l'on  reconnoît  plus  aifément  ces  premières 
règles  du  Droit  naturel  qui  diftingue  la  Jurifprudence  Romaine 
de  toutes  les  autres. 

Le  deuxième ,  eft  de  prendre  pour  guide  celui  qui  a  traité 
ces  matières  avec  le  plus  de  méthode ,  &  toujours  dans  la  vue 
de  les  ramener  à  ce  Droit  primitif,  qui  doit  être  auffi  com- 
mun à  toutes  les  Nations  que  la  Juflice  même  :  on  entend  bien 
que  c'eft  de  M.  Domat  que  je  veux  parler.  On  peut  en  effet 
l'appeller  le  Jurifconfulte  des  Magiftrats  -,  &  quiconque  pof- 
féderoit  bien  fon  ouvrage ,  né  feroit  peutêtre  pas  le  plus  pro- 
fond des  Jurifconfultes ,  mais  il  feroit  le  plus  folide  &  le  plus 
fur  de  tous  les  Juges. 

Si  le  jeune  homme  que  j'ai  en  vue  dans  cet  écrit ,  veut  le 
devenir ,  la  matière  des  Contrats  &  des  Obligations  fera  celle 
à  laquelle  il  s'attachera  d'abord  dans  l'étude  du  Droit  Romain , 


390  QUATRIEME 

en  y  joignant  celle  des  Reftitutions  en  entier,  quiefl  aulTi fon- 
dée lur  les  premières  notions  de  la  JulHce  naturelle ,  &  qui  eft 
d'un  ufage  continuel  au  Châtelet.  Les  matières  des  Teitaments 
&  des  SuccefTions  viendront  enfuite  :  mais  comme ,  dans  cette 
féconde  efpece  de  matières  ,  il  y  a  plus  de  mélange  d'un  Droit 
arbitraire  &  pofitif  avec  celui  qui  eu.  vraiment  immuable  & 
naturel ,  le  bon  ordre  exige  que  l'on  commence  par  les  pre- 
niieres. 

Pour  le  faire  avec  fruit ,  il  faudra  lire  d'abord  avec  atten- 
tion ce  que  M.  Domat  a  écrit ,  foit  fur  les  engagements  en  gé- 
néral, foit  fur  chaque  efpece  de  convention  particulière  ,  foit 
fur  ce  qu'il  appelle  les  fuites  ou  l'accefToire  des  engagements, 
en  s'attachant  furtout  à  bien  méditer  les  Préfaces  qu'il  a  miles 
à  la  tête  de  chaque  Titre.  Non-feulement  elles  en  renferment 
toute  la  fubftance,  mais  par  la  généralité  des  idées  ou  des  ré- 
flexions qu'elles  préfentent  à  un  efprit  attentif,  elles  lui  don- 
nent de  l'étendue  &  del'élévation  ,  foit  en  l'accoutumant  à  em- 
bralTer  également  toutes  les  parties  d'un  feul  tout,  foit  en  lui 
faifant  prendre  l'habitude  de  remonter  toujours  jufqu'aux  pre- 
miers principes  ;  en  forte  que,  comme  ils  font  fouvent  com- 
muns à  plulieurs  matières  différentes ,  on  eft  étonné  dans  la 
fuite  ,  ou  plutôt  on  reconnoît  avec  plaifîr ,  que  Ton  fçaitpref- 
que  ces  matières  avant  que  de  les  avoir  étudiées  en  particu- 
lier. 

A  mefure  qu'on  aura  lu  un  titre  de  M.  Domat;  il  fera  temps 
de  lire  attentivement  les  Loix  des  titres  du  Digelle  &  du  Code 
qui  y  répondent,  ou  aufquelles  M.  Domat  renvoie  le  Lefteur  j 
&  de  faire  alors  la  critique  ou  le  fupplément  de  cet  Auteur. 

La  critique ,  fi  l'on  croit  qu'il  ne  foit  pas  afTez  entré  dans  le 
véritable  efprit  de  la  règle  qu'il  tire  du  Droit  civil,  ou  qu'il  ne 
l'ait  pas  afTez  développée. 

Le  fupplément  ,  s'il  a  omis  quelqu'un  des  principes  de  la 
matière  qu'il  traite ,  ou  s'il  a  négligé  d'en  tirer  quelqu'une  des 
conféquences  importantes  qui  en  réfultent. 

De  toutes  les  manières  de  faire  une  étude  fuivie  du  Droit 
Romain,  c'elt  celle  qui  paroît  la  plus  courte ,  la  plus  facile  , 
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&  en  même-temps  la  plus  utile  ;  fur-tout  quand  il  ne  s'agit  en- 
core que  de  s'affermir  dans  la  connoiiTance  des  régies  géné- 
rales. Il  viendra  un  temps  où  il  faudra  fans  doute ,  pour  ap- 
profondir les  queftions  particulières  qui  fe  préfenteront  dans 
l'exercice  de  la  Magiftrature  ^  étudier  les  Interprètes  du  Droit 
&  ceux  qui  ont  fait  des  Traités  fur  les  différentes  matières  de 
la  Jurifprudence.  Mais  le  partage  naturel  des  travaux  d'un 
Magiffrat  eff  de  s'attacher  prefque  uniquement  aux  fources  , 
pour  fe  faire  le  fonds  de  fcience  qui  lui  eil:  nécefTaire  ;  &  de 
les  fuivrejufqu'auxruiffeaux  les  plus  éloignés  qui  en  dérivent, 
lorfqu'il  s'agit  de  réfoudre  une  queffion  particulière. 

Mais  comme  le  premier  point  ell  à  préfent  notre  unique 
objet ,  la  feule  chofe  qu'on  peut  ajouter  ici  fur  la  méthode  d'é- 
tudier les  textes  du  Droit  Romain  avec  M.  Domat ,  c'eft  que 
dans  cette  étude  ,  on  ne  fçauroit  être  trop  attentif  à  remar- 
quer tout  ce  qui  peut  former  un  axiômie  ou  une  règle  géné- 
rale du  Droit ,  foit  dans  la  décifion  même ,  foit  dans  la  raifon 
de  la  décidon. 

On  fe  mettroit  par-là  en  état  de  faire  fuccefîîvement  un 
Ouvrage  qui  feroit  d'une  grande  utilité  ;  ce  feroit  le  fupplé- 
ment  du  titre  du  Digefte,  De  diverjîs  Regulis  Juris  antiqui ,  qui 
a  deux  grands  défauts. 

L'un,  de  ne  tenir  que  très-imparfaitement  ce  qu'il  promet, 
parce  qu'il  y  manque  un  grand  nombre  de  règles  qui  y  tien- 
droient  auffi-bien  &  peutêtre  mieux  leur  place  que  celles  qui 
y  font  recueillies. 

L'autre ,  de  n*avoir  aucun  ordre  ;  &  c'eff  ce  qui  fait  que  ces 
règles  demeurent  beaucoup  moins  dans  l'efprit ,  que  (i  le  ju- 
gement ,  encore  plus  que  la  mémoire ,  aidoit  à  les  y  conferver. 

Si  l'on  pouvoir  corriger  ces  deux  défauts  ,  foit  en  raffem- 
blant  toutes  les  règles  qui  manquent  dans  le  titre  de  Regulis 
Juris ,  &  qui  font  difperfées  dans  d'autres  titres ,  foie  en  les 
diffribuant  par  matières  dans  leur  ordre  &  dans  leur  enchaî- 
nement naturel ,  on  auroit  l'avantage  de  recueillir  dans  un 
très-petit  volume  toute  la  fubffance  5  &  comme  tout  l'efprit 
de  ces  principes  généraux  qui  font  diftés  par  la  Loi  natu- 
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relie,  &  qui  influent  dans  toutes  les  décidons  des  Juges. 

L'Ouvrage  de  M.  Domat  qui  a  pour  titre  Legum  deleclus  ; 
le  Manuale  Juris  de  Jacques  Godefroy  ;  fon  Commentaire  & 
celui  de  Petrus  Faber  fur  le  titre  de  Regulis  Juris ,  peuvent 
être  d'une  grande  utilité ,  (i  l'on  a  le  courage  de  fuivre  cette 
vue. 

Au  refte ,  avant  que  de  finir  ici  ce  qui  regarde  l'étude  du 
Droir  Romain  ,  il  eft  bon  de  faire  remarquer  qu'en  excluant , 
comme  on  l'a  fait ,  la  lefture  des  Interprètes  de  ce  Droit ,  on 
n'a  pas  prétendu  mettre  au  nombre  des  Auteurs  profcrits  quant 
à  préfent,  les  notes  abrégées  de  Denys  Godefroy  j  les  Com- 
mentaires de  M.  Cujas ,  &  furtout  ceux  qu'il  a  faits  fur  les 
loix  de  Papinien  j  enfin  le  Commentaire  de  Jacques  Godefroy 
fur  le  Code  Théodoiien.  Ce  font  des  livres  qu'on  ne  fçauroit 
trop  lire  &  relire  ;  ils  fufîiroient  prefque  feuls  pour  donner  la 
plus  parfaite  &  même  la  plus  profonde  intelligence  des  prin- 
cipes du  Droit  Romain. 

Droit    Ecclésiastiq^ue, 

Il  n'efl  pas  temps  encore  de  former  un  plan  entier  de  l'é- 
tude de  ce  Droit ,  à  laquelle  il  faut  nécefTairement  que  celles 
qui  font  plus  prefTées  fafTent  une  efpece  de  tort  5  mais  à  con- 
dition que  ce  tort  fera  réparé  dans  la  fuite. 

On  fe  réduira  donc  ici  à  ce  qui  eft  abfolument  efTentiel  pour 
avoir  des  notions  générales  du  Droit  Eccléfiaftique  ,  qui  puif- 
fent  au  moins  mettre  notre  futur  Avocat  du  Roi  en  état  d'é- 
tudier les  queftions  qui  fe  préfenteront  dans  cette  matière. 

La  première  lefture  qu'il  doit  faire ,  eft  celle  des  Inftitu- 
tions  de  M.  l'Abbé  Fleury. 

Il  faut  y  joindre  le  livre  de  M.  le  Vayer  fur  l'autorité  des 
Rois  dans  l'adminiftration  de  l'Eglife  Gallicane ,  pour  com- 
mencer à  fe  former  une  jufte  idée  de  la  diftin6lion  des  deux 
PuifTances. 

Lire  enfuite  l'Hiftoire  de  la  Pragmatique  fanftion  &  du 
Concordat ,  faite  par  M.  du  Puy ,  &  le  texte  de  l'une  &  de 

l'autre 
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l'autre  ;  à  quoi  Ton  peut  ajouter  la  le8:ure  des  pièces  que 
M.  Doujat  a  fait  imprimer  dans  fon  Spccimen  Jurls  Ca- 
nonici. 

Sans  fe  jetter  encore  dans  une  étude  profonde  des  Libertés 
de  i'Eglile  Gallicane  ,  il  fuffira  ^tn  prendre  une  légère  tein- 
ture, en  lifant  l'édition  in-quarto  des  Articles  de  M.  Pithou  ^ 
avec  les  notes  abrégées  qui  y  font  mifes. 

Enfin ,  pour  entrer  plus  avant  dans  le  fonds  à^%  matières  , 
&  fe  former  une  fuite  &:  comme  un  corps  des  principes  du 
Droit  Ecciéiiallique  ,  la  meilleure  ou  la  moins  défeàueufe 
le^lure  que  l'on  puiffe  faire  ,  eft  celle  de  Van-Efpen  ,  en  com- 
mençant par  fon  traité  ,  De  proniulgationc  Legum  Ecclejiajlica- 
rum  ,  &  en  palTant  enfuite  à  l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  Jus 
Ecclejiajîicum  univerfum.  Mais  pour  mettre  cette  le61ure  à 
profit ,  il  feroit  bon  de  faire  un  extrait  fort  court  du  dernier 
Ouvrage ,  en  n'y  marquant  que  les  définitions  ,  les  règles  ou 
les  maximes  qui  réfultent  de  chaque  titre ,  avec  des  renvois 
aux  autorités  fur  lefquelles  ces  maximes  font  fondées ,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  M.  Domat  a  mis  fes  citations  au 
bas  de  chaque  article  de  (qs  titres.  Ce  travail  feroit  fuffifant 
pour  préparer  à  une  étude  plus  profonde  du  Droit  Eccléfiaf- 
tique,  &  pour  mettre  en  état  de  traiter  les  queftions  qui  fe 
préfentent  quelquefois  au  Châtelet  fur  des  matières  Bénéfi- 
ciales.  On  fe  formeroit  même  par-là  une  efpece  de  canevas 
auquel  on  rapporteroit  toutes  les  connoiflances  qu'on  acquer- 
roit  dans  la  fuite  5  &  en  y  faifant  fuccefîivement  des  addi- 
tions, des  critiques  ,  des  correSiions  ,  on  parviendroit  à  avoir 
quelque  jour  un  précis  excellent  de  toutes  les  règles  qu'on 
doit  fuivre  dans  les  matières  Canoniques.  Enfin ,  pour  appro- 
prier davantage  ce  travail  à  nos  ufages  ,  il  ne  faudra  pas  man- 
quer ,  à  mefure  qu'on  lira  une  matière  dans  Van-Efpen ,  à'y 
joindre  les  articles  de  nos  Ordonnances  qui  peuvent  y  avoir 
rapport ,  foit  que  cet  Auteur  les  cite  ,  ou  qu'il  ne  les  cite 
-pas  j  &  l'on  ne  fçauroit  fe  rendre  ces  Ordonnances  trop  fa- 
milières. 

Tome  L  D  d  d 
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Droit      François, 

Comme  le  temps  manque  pour  embrafler  toute  retendue  de 
ce  Droit ,  on  fe  réduira  ici  au  néceflaire  ,  de  même  que  l'on  a 
fait  fur  ce  qui  regarde  le  Droit  Eccléliaftique. 

On  diflingue  deux  fources  différentes  du  Droit  François  ; 
les  Coutumes  ,  &  les  Ordonnances.  Je  nomme  les  Coutume-S 
les  premières ,  parce  qu'elles  demandent  un  travail  plus  confi- 
dérabie. 

Mais  il  y  a  une  introduélion  qui  leur  efl:  commune  ;  c'eil 
l'FIiftoire  du  Droit  François ,  &  les  Inftitutions  au  même  Droit. 
M.  l'Abbé  Fieury  a  fait  l'une  ;  &  à  l'égard  des  Inftitutions  , 
celle  de  M.  d'Argou,  Avocat, ell  plus  qu'aucune  autre  à  !a  portée 
des  Commençants.  On  y  joindra  dans  la  fuite  celle  de  Coquille, 
qui  ell  plus  fçavante  &  plus  inftruftive,  mais  dont  la  lefture 
fera  mieux  placée  &  plus  utile  lorfqu'on  aura  déjà  fait  quel- 
que progrès  dans  l'étude  du  Droit  François. 

Les  Règles  de  Loifel ,  avec  les  Commentaires  de  M.  de  Lau- 
riere, donneront  enluite  des  notions  plus  recherchées  &  plus 
doftes  de  l'origine,  des  antiquités  ,  &  de  l'efpnt  générai  dîj 
Droit  coutumier  auquel  je  m'attache  à  préfent ,  avant  que  de 
palTer  à  ce  qui  regarde  les  Ordonnances  de  nos  Rois. 

L'étude  particulière  de  la  Coutume  de  Paris  eil  abfoJument 
néceflaire  à  un  Avocat  du  Roi  au  Châtelet  ;  &  cette  étude  doit 
avoir  pour  premier  objet  une  exaéle  intelligence  du  Texte. 

Le  Commentaire  qui  la  facilite  &  qui  la  fixe  le  plus  ,  eft 
celui  de  M.  de  Lauriere  ,  fur  lequel  cependant  il  efl:  permis  de 
n'être  pas  toujours  de  fon  fentimcnt. 

On  peut  lire  enfuite  celui  d'un  Avocat  nommé  le  Maître  , 
pour  avoir  une  idée  générale  de  la  plupart  des  queflions  qu'on 
y  agite  fur  la  Coutume  de  Paris ,  &  de  la  Jurifprudence  la  plus 
commune  fur  la  manière  de  les  décider. 

Le  Commentaire  de  Dupleflis  trouvera  alors  fa  place.  Quoi- 
que ce  ne  foit  pas  un  Ouvrage  fans  défaut,  &  que  les  fenti- 
ïnents  de  cet  Auteur  n'aient  pas  toujours  été  fuivis,  il  efl:  ce- 
pendant utile  de  le  lire  de  fuite ,  pour  apprendre  à  traiter  les 
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queflions  avec  cette  clarté  qui  en  fait  le  principal  mérite  :  & 
û  l'on  peut  y  déiirer  plus  de  folidité  &  de  profondeur  ,  on 
peut  cependant  profiter  beaucoup  en  lelifant,  au  moins  par 
rapport  à  la  méthode  &  à  la  manière  de  difcuter  les  princi- 
pes du  Droit  coutumier. 

Avec  ces  fecours  on  aura  acquis  affez  de  connoifîances 
-pour  être  en  état  d'approfondir  les  quelHons  particulières  , 
fur-tout  en  y  joignant  des  Conférences  fur  la  Coutume  avec 
de  jeunes  Avocats  &  de  jeunes  Magiftrats  qui  aient  vraiement 
envie  de  travailler  &  de  s'inflruire.  Rien  n'eft  plus  propre  à 
ouvrir  l'efprit ,  &  à  le  familiarifer  avec  un  Droit  qui  confiÛQ 
plus  en  ufages  &  en  décifions  particulières,  que  dans  des  prin- 
cipes immuables,  ou  dans  des  conféquences  dire6î:ement tirées 
des  règles  de  la  juftice  naturelle. 

Il  feroit  trop  long  de  marquer  ici  comment  on  doit  faire  ces 
Conférences  pour  les  rendre  vraiment  utiles.  On  y  fuppléera 
par  la  converfation  j  &  il  fuffit  de  dire  un  mot  quant  à  pré- 
sent fur  la  manière  de  s'y  préparer. 

Ce  n'eft  pas  afîez  pour  cela  de  lire  tous  les  Commentateurs 
de  la  Coutume  de  Paris  fur  les  questions  que  l'on  y  doit  traiter. 
La  véritable  méthode  pour  l'étudier  d'une  manière  fupérieure, 
&  pour  entrer  dans  l'tfprit  général  du  Droit  coutumier  en 
travaillant  fur  une  Coutume  particulière  ,  c'efl  d'y  joindre  la 
conférence  de  toutes  les  autres  Coutumes.  L'ouvrage  eÛ  tout 
fait  ;  &  c'efl:  pour  ainfi  dire  ,  le  Digeltc  du  Droit  François. 
Il  faut  donc ,  à  mefure  qu'on  étudie  une  queflion  par  rapport 
à  la  Coutume  de  Paris  ,  voir  de  fuite  dans  le  Livre  qui  a  pour 
titre  ,  La  Conférence  des  Coutumes  ^  de  quelle  manière  elles  fe 
font  expliquées  fur  ce  qui  fait  naître  la  queflion  ;  comparer 
fxaftement  cette  Coutume  avec  celle  de  Paris  ,  en  pefer  les 
rapports  &  les  difTérences  j  re^nonter  jufqu'à  la  diverfité  des 
principes ,  qui  eil  la  fource  de  ces  différences  ;  fe  conflituer 
le  Juge  en  quelque  manière  des  Coutumes  mêmes  ;  &  tâcher 
de  découvrir  quel  eil:  le  principe  qui  auroit  dû  mériter  la  pré- 
férence ,  &  réunir  les  difpofitions  de  ces  différentes  efpeces 
çle  Loix  entre  lefquelles  on  trouve  fi  fouvent  une  fi  grande 
contrariété,  Ddd  ij 


p.  de  Lamoi' 
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Un  des  Auteurs  qui  font  le  plus  entrés  dans  cet  efprît ,  Si 
qui ,  pour  fe  fervir  d'un  terme  de  Mathématiques ,  ont  le  plus 
entrepris  de  généralifer  les  règles  du  Droit  Coutumier,  c'efl: 
M.  Auzannet ,  qui  a  travaillé  fur  la  Coutume  de  Paris  plutôt 
en  réformateur  &  prefque  en  Légiilateur,  qu'en  interprête  ou 
M.  le  P.  en  Commentateur.  Le  grand  Magillrat  *  qui  l'avoit  affocié  à 
fes  travaux  ,  méditoit  le  valle  &  difficile  deffein  de  réduire 
toutes  les  Coutumes  à  une  feule  loi  générale.  Ainfî ,  &  les  Notes 
de  M.  Auzannet  fur  celle  de  Paris  ,  &  ce  qu'on  appelle  les 
Arrêtés  de  M.  le  premier  Préfident  de  Lamoignon  ,  font  des 
Ouvrages  très-propres  à  former  cette  étendue  &  cette  fupé- 
riorité  d'efprit  avec  laquelle  on  doit  embraffer  le  Droit  Fran- 
çois ,  fi  l'on  veut  en  pofTéder  parfaitement  les  principes  ,  & 
peutêtre  mieux  que  ceux  mêmes  qui  ont  rédigé  ou  réformé 
chaque  Coutume  particulière. 

Enfin,  quoique  Dumoulin  n'ait  travaillé  à  ^ fonds  que  fur 
celle  de  Paris  ,  c'étoit  néanmoins  un  génie  fi  profond  &  (i  pro- 
pre à  épuifer  les  matières  qui  étoient  l'objet  de  (es  veilles , 
que  il  notre  jeune  Avocat  du  Roi  a  le  courage  d'entrer  dans 
les  vues  que  je  viens  de  lui  indiquer,  la  lefture  ,  ou  plutôt 
l'étude  la  plus  utile  qu'il  puifTe  faire ,  ell  celle  du  Commentaire 
de  Dumoulin  fur  le  titre  des  Fiefs  de  la  Coutume  de  Pari»s. 
Mais  s'il  veut  fe  l'approprier  véritablement  ,  &  fe  former 
non-feulement  dans  la  Science  du  Droit  Coutumier  ,  mais 
dans  la  profondeur  du  raifonnement,  il  ne  fe  contentera  pas 
de  lire  &  relire  cet  Ouvrage  avec  la  plus  grande  attention  ;  il 
en  fera  une  efpece  d'abrégé  ou  plutôt  d'analyfe  fuivie.  C'efl  le 
terme  le  plus  propre  dont  on  puifTe  fe  fervir  pour  faire  fentir 
la  véritable  manière  d'entrer  dans  l'efprit  &  de  prendre  le  ca- 
raftere  de  l'Auteur  le  plus  analytique  qui  ait  écrit  fur  la  Jurif- 
prudence  -,  parce  que  fa  m.éthode  perpétuelle  ell  de  remonter 
par  degrés  du  texte  de  la  Coutume  jufqu'au  premier  principe 
de  la  matière ,  &  d'en  defcendre  enfuite  par  une  gradation 
femblable  jusqu'aux  dernières  conféquences. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  travail  la  le61ure  refléchie  des  Notes  abré- 
ées  ^  ou  de  ce  qu'on  nomme  les  ApolHlles  de  Dumoulin  fur 
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îes  différentes  Coutumes  du  Royaume  ,  &:  qui  ont  mérité 
d'être  refpe6lées  prefque  comme  des  Loix ,  il  manquera  peu 
de  chofe  à  notre  laborieux  Avocat  du  Roi  pour  devenir 
quelque  jour  le  Papinien  François. 

Au  refte  ,  pour  ne  pas  l'effrayer  auflî  par  la  vue  d'un  trop 
grand  travail ,  quand  on  lui  propofe  de  faire  Tanalyle  du  Com- 
mentaire de  Dumoulin  fur  le  titre  des  Fiefs  ,  on  ne  prétend 
pas  qu'il  commence  demain  un  Ouvrage  qui  ne  fera  bien  placé 
que  lorfqu'il  aura  acquis  des  notions  fuffifantes  du  Droit  Cou- 
tumier  pour  le  faire  avec  plus  de  fruit.  Les  queftions  particu- 
lières fur  lefquelies  il  fera  obligé  de  confulter  Dumoulin ,  lui 
en  feront  fentir  l'utilité  5  &  ce  ne  fera  qu'après  avoir  exercé 
pendant  quelque  temps  la  Charge  d'Avocat  du  Roi ,  qu'il 
fera  véritablement  en  érat  de  mettre  à  profit  un  temps  de  Va- 
cations pour  faire  tout  de  fuite  un  Ouvrage  dont  il  fe  remer- 
ciera lui-même  tous  les  jours  de  fa  vie. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  l'étude  du  Droit  François ,  il 
relie  de  dire  un  mot  de  celle  des  Ordonnances. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes. 

Les  unes  n'ont  pour  objet  que  la  procédure ,  ou  les  règles 
de  l'ordre  judiciaire.  Mais  comme  il  eft  plus  court  de  parler 
que  d'écrire  fur  la  manière  de  les  étudier ,  on  n'en  dira  rien  ici  j 
ce  fera  plutôt  la  matière  d'une  converfation. 

Les  autres  ont  rapport  au  fonds  même  de  la  Jurifprudence 
Civile ,  Canonique,  ou  Françoife.  Il  fuffiroit ,  quant  à  préfent, 
d'en  faire  une  fimple  lefture,  pour  en  avoir  une  notion  géné- 
rale ;  &  à  mefure  qu'on  travaillera  fur  chaque  efpece  de  Jurif- 
prudence ,  fuivant  le  plan  qu'on  vient  de  tracer ,  il  faudra  avoir 
foin  de  marquer  fur  chaque  matière  les  Ordonnances  qu  on 
peut  y  rapporter. 

On  fera  bien  de  s'aider  dans  ce  travail  de  ce  qu'on  appelle 
îe  Code  Henry,  où  l'on  trouve  les  Ordonnances  rangées  par 
ordre  de  matières.  Mais  comme  le  Préfident  Briflbn  ,  qui  efl: 
i'Auteur  de  cet  Ouvrage ,  &  qui  efpéroit  de  le  faire  revêtir  de 
l'Autorité  du  Roi ,  y  a  travaillé  fouvent  en  Légifiateur  plutôt 
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qu'en  fimple  Compilateur ,  il  efl  bon  de  vérifier  les  Ordon* 
nances  qu'il  cite ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  regarder  comme 
une  loi  ce  qui  n'étoit  que  la  penfée  du  Préfident  BrifTon.  Son 
Recueil  finit  en  l'année  1585,  ainfi  il  fera  néceffaire  d'y  join- 
dre l'étude  de  toutes  les  Ordonnances  poftérieures  ,  qui  ont 
établi  des  règles  fijr  quelques  matières  du  Droit  Romain  ,  du 
Droit  Eccléiiaftique,  ou  du  Droit  François.  Nous  n'en  avons 
pas  encore  de  Recueil  complet,  mais  il  fera  aifé  de  les  indiquer 
à  notre  futur  Avocat  du  Roi. 

Il  viendra  un  temps  où  l'on  exigera  peutêtre  de  lui  une 
étude  plus  profonde  des  Ordonnances  ,  &  fur-tout  de  celles 
qui  regardent  le  Droit  &  l'Ordre  public.  Mais  à  préfent  il 
faut  ÎQ  réduire  au  pofîible  &  au  plus  néceffaire. 

SECOND      OBJET. 

Étude  des   Règles 

Sur  la  manière  de  traiter  les  différentes  matières^  ^  f^f  l^  Style 

ou  rE locution, 

•f   i^  \  L'art  de  traiter  méthodiquement  une  matière  ,  ou  de  la 

drfcuter  pleinement  &  jufqu'à  la  conviftion ,  eil  la  fcience  la 
plus  eflentielle  à  tout  honjme  qui  ne  parle  que  pour  prouver, 
&  s'il  fe  peut ,  pour  démontrer. 

Mais  la  Raifon  même  a  fouvent  befoin  de  chercher  à  plaire, 
pour  entrer  plus  facilement  &  plus  fûrement  dans  l'efprit  de 
ceux  qu'il  s'agit  de  perfuader.  Ainfi  la  méthode  par  laquelle 
on  arrange  fes  idées, fes  réflexions,  fes  raifonnements,  d'une 
manière  capable  de  produire  la  convi6lion  ,  ne  réuiïit  pas 
toujours,  fi  elle  n'efi:  accompagnée  des  charmes  d'une  élocu- 
tion  qui  rende  l'Auditeur  attentif,  &  qui  l'intéreffe  en  quel- 
que manière  à  l'établiffement  de  la  vérité  que  l'Orateur  entre- 
prend de  prouver. 
j.  f  Tout  fe  réduit  donc  à  ces  deux  points  ;  fçavoir  prouver  , 
fçavoir  plaire  en  prouvant  &  même  pour  mieux  prouver. 
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Art    de   prouver. 

On  l'apprend ,  ou  par  les  préceptes ,  ou  par  les  exemples. 

Les  préceptes  fe  trouveront  dans  les  Ouvrages  des  Maîtres 
de  l'Art,  &:  fur-tout  de  ceux  qui  ont  fçu  joindre  la  dialeélique 
&  l'efprit  géométrique  ,  à  la  théorie  de  l'Eloquence. 

Dans  les  anciens  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  parent  fur  ce  fujet 
que  la  Rhétorique  d'Ariftote  ^  &  c'efl:  un  Ouvrage  qui  mérite 
d'être  non-feulement  lu  ,  mais  médité. 

Les  trois  livres  de  Cicéron ,  De  Oratore  ,  fourniront  des 
préceptes  excellents,  &  des  exemples  encore  meilleurs. 

Quintilien  trop  fec  ,  &  pour  ainfi  dire  trop  fcholailique 
dans  une  partie  de  fa  Rhétorique  ,  efl:  aufïï  utile  qu'admirable 
dans  les  préceptes  ou  dans  les  confeils  généraux  qu'il  donne 
au  commencement ,  &  encore  plus  à  la  fin  de  fon  Ouvrage. 
On  y  trouve  non-feulement  les  préceptes  ;  mais  ,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux,  la  raifon  des  préceptes  :  &  il  n'y  a  point  de 
leélureplus  propre  à  former  le  goût,  que  celle  des  trois  pre- 
miers \  des  trois  derniers  livres  de  cet  Auteur. 

Mais  il  faut  avouer  que ,  fî  Ton  fe  renferme  d'abord  dans 
l'Art  de  prouver ,  fans  penfer  encore  à  ce  qui  regarde  la  per- 
fetltcn  de  la  beauté  du  flyle ,  les  modernes  paroiiTent  avoir 
un  grand  avantage  fur  les  Anciens  :  &  voici  les  principaux 
Livres  qu'un  jeune  homme  doit  lire  le  plus  attentivement ,  s'il 
veur  acquérir  le  grand  talent  d'arranger  fes  preuves  dans  cet 
ordre  naturel  qui  foutient  l'attention  de  l'Auditeur,  en  le  con- 
duifant ,  par  une  efpece  de  gradation  de  vérités  ou  de  propo- 
fitions  qui  naiffent  toujours  l'une  de  l'autre,  jufqu'à  une  évi- 
dence auffi  partaite  que  la  matière  peut  l'admettre. 

Tels  font  la  Méthode  de  M.  Defcartes,  le  dernier  livre  de 
l'Art  de  penfer  ;  à  quoi  l'on  peut  joindre  ce  que  M.  Régis  a 
dit  plus  en  détail  dans  fa  Logique  fur  la  Méthode  fynthétiqiîc 
&  fur  la  Méthode  analytique  j  &  le  fixiéme  livre  de  la  Recher- 
che de  la  Vérité. 

On  peut  lire  aufîi  avec  utilité  les  difcours  que  le  Père  Rey- 
ïiault  a  mis  à  la  tête  de  fes  Ouvrages  de  Mathématiques ,  6c 
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fur-tout  de  la  Science  du  calcul  y  où  il  a  recueilli  en  peu  de 
mots  toute  la  fubftance  de  l'Art  de  prouver,  fui  vaut  l'efprit  & 
l'ordre  géométrique. 

Des  préceptes  il  faut  pafler  à  des  exemples  ,  qui  feront 
fans  doute  plus  agréables  ,  &  peutêtre  encore  plus  utiles.  Ce 
que  les  préceptes  confidérés  en  eux-mêmes  ont  quelquefois 
de  trop  abllrait,  &  pour  ain(i  dire  de  trop  fpirituel,  devient 
plus  fenfible,  &  femble  acquérir  une  efpece  de  corps  ,  &  une 
plus  grande  clarté  ,  par  l'application  que  ceux  qui  nous  fer- 
vent de  modèles  en  ont  faite  à  certames  matières.  L'attention, 
foulagée  par  la  vue  d'un  objet  fixe  &  déterminé  ,  conçoit 
mieux  toute  l'utilité  des  préceptes  5  &  à  force  de  lire  des  Ou- 
vrages bien  ordonnés ,  notre  efprit  prend  infenfîblement  l'ha- 
bitude &  comme  le  pli  de  cette  méthode  parfaite ,  qui,  par  le 
feul  arrangement  des  penfées  &  des  preuves  ^  opère  infailli- 
blement la  convi6lion. 

Entre  les  Ouvrages  où  Ton  peut  trouver  de  tels  exemples ,' 
les  Méditations  de  Oefcartes  &  le  commencement  de  fes  Prin- 
cipes peuvent  tenir  le  premier  rang.  Il  a  été  également  le 
maître  &  le  modèle  de  ceux  mêmes  qui  l'ont  combattu  ;  6c 
l'on  diroit  que  ce  foit  lui  qui  ait  inventé  l'art  de  faire  ufage 
de  la  Raifon.  Jamais  homme  en  effet  n'a  fçu  former  un  tiffu 
plus  géométrique ,  &  en  même  temps  plus  ingénieux  &  plus 
perfuafif  de  penfées  ,  d'images  &:  de  preuves  ;  en  forte  qu'on 
trouve  en  lui  le  fond  de  l'Art  des  Orateurs  ,  joint  à  celui  du 
Géomètre  &  du  Philofophe. 

On  peut  dire  du  Père  Malebranche , 

Prox'imus  huîc  ,  longo  [ci  proxïmus  intervallo^ 

Mais  comme  il  a  fçu  joindre  l'imagination  au  raifonnement, 
ou  ,  Il  l'on  veut ,  le  raifonnement  à  l'imagination  qui  dominoit 
chez  lui  ,  la  leélure  de  fes  Ouvrages  peut  être  avantageule  à 
ceux  qui  fe  deffinent  à  un  genre  d'éloquence  où  l'onafouvent 
befoin  de  parler  à  l'imagination  ,  pour  faire  mieux  entendre 
la  Raifon. 

Ce 
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Ce  n*efl:  donc  pas  ce  qui  eft  du  relTort  de  la  pure  Métaphy- 
fîque ,  que  l'on  doit  chercher  dans  le  P.  Malebranche  ,  c'ell 
ce  qui  a  plus  de  rapport  à  la  Morale  ,  comme  plufieurs  cha- 
pitres du  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité  ,  où  il  traite  de 
l'Imagination  :  le  livre  des  Inclinations ,  &  celui  des  PafTions, 
ou  {i  l'on  veut  quelque  chofe  qui  foit  encore  plus  travaillé  , 
fes  Entretiens  métaphyfîques  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
fon  chef-d'œuvre  ,  foit  pour  l'arrangement  des  idées  ,  foit 
pour  le  flyle  &  pour  la  manière  d'écrire. 

Un  génie  peut  être  fupérieur  à  celui  du  Père  Malebranche, 
&  qui  a  pafîe  avec  raifon  pour  le  plus  grand  Diale^icien  de 
fon  fiécle  ,  pourroit  fuffire  feul  pour  donner  un  modèle  de 
la  méthode  avec  laquelle  on  doit  traiter ,  approfondir  ,  épui- 
fer  une  matière ,  &  faire  en  forte  que  toutes  les  parties  du 
même  tout  tendent  &  confpirent  également  à  produire  une 
entière  convi6lion. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  M.  Arnaud  à  ce  caraftere.  La 
Logique  la  plus  exafte^,  conduite  &  dirigée  par  un  efprit  natu- 
rellement géomètre,  efl:  l'ame  de  tous  fes  Ouvrages  :  mais  ce 
neft  pas  une  Dialeftique  féche  &  décharnée,  qui  ne  préfente 
que  comme  un  fquélette  de  raifonnement  ;  elle  eil  accompa- 
gnée d'une  éloquence  mâle  &  robufte  ,  d'une  abondance  & 
d'une  variété  d'images  qui  femblent  naître  d'elles-mêmes  fous 
fa  plume  ,  &  d'une  heureufe  fécondité  d'expreffion  :  c'eft  un 
corps  plein  de  fuc  &  de  vigueur,  qui  tire  toute  fa  beauté  de 
fa  force  ,  &  qui  fait  fervir  fes  ornements  mêmes  à  la  viftoire. 
Il  a  d'ailleurs  combattu  pendant  toute  fa  vie.  Il  n'a  prefque 
fait  que  des  Ouvrages  polémiques  ;  &  Ton  peut  dire  que  ce 
font  comme  autant  de  plaidoyers ,  où  il  a  toujours  eu  en  vue 
d'établir  ou  de  réfuter,  d'édifier  ou  de  détruire,  &  de  gagner 
fa  Caufe  par  la  feule  fupériorité  du  raifonnement. 

On  trouve  donc  dans  les  Ecrits  d'un  génie  fi  fort  &  fi  puif- 
fant,  tout  ce  qui  peut  apprendre  l'Artd'infiiruire,  de  prouver 
&  de  convaincre.  Mais  comme  il  feroit  trop  long  de  les  lire 
tous  ,  on  peut  fe  réduire  au  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  , 
auquel  M.  Nicole  ,  autre  Logicien  parfait  ,  a  eu  auffi  une 
Tome  L  E  e  e 
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grande  part  ;  &  à  des  morceaux  choifis  dans  le  livre  qui  a 
pour  titre ,  La  Morale  Pratique, 

Le  premier  eft  une  application  continuelle  des  préceptes 
de  la  Logique  ,  qui  enfeignent  à  renverfer  les  arguments  les 
plus  captieux,  &  à  démêler  les  Sophifmes  les  plus  fubtils ,  en 
les  ramenant  toujours  aux  règles  fondamentales  du  raifon- 
nement. 

Le  fécond  eft  plein  de  modèles  dans  l'Art  de  difcuter  les 
faits  ,  de  digérer  &  de  réunir  les  preuves ,  les  conjeftures  , 
les  préfomptions  ,  pour  leur  donner  une  évidence  parfaite  , 
ou  du  moins  ce  degré  de  vraifemblance  &  de  probabilité  qui  , 
dans  les  queftions  de  fait ,  tient  lieu,  en  quelque  manière  ,  de 
l'évidence,  &  équipolle  prefqu'à  la  Vérité. 

Il  n'eft  pas  même  néceffaire  de  lire  ces  deux  Ouvrages  en 
entier  j  &  l'on  peut  appliquer  ici  ce  mot  de  Séneque ,  Af^//^z//;2 
legendum ,  non  milita',  La  véritable  manière  de  mettre  à  profit 
cette  lefture ,  c'eft  de  s'arrêter ,  lorfqu'on  a  achevé  de  lire  un 
des  points  que  l'Auteur  a  entrepris  de  prouver  ;  de  repafTer 
fuccefîivement  fur  les  différents  degrés  par  lefquels  il  a  con- 
duit ies  raifonnements  jufqu'au  genre  de  démonftration  dont 
la  matière  eft  fufceptiblcj  d'en  faire  une  efpece  d'analyfe,ou 
par  une  fimple  méditation  ,  ou  quelquefois  même  par  écrit , 
afin  de  fe  rendre  le  maître  de  l'ordre  qu'il  a  fuivi ,  d'en  faire 
fon  bien  propre  ,  &  de  fe  former  comme  une  efpece  de  moule, 
où  toutes  nos  penfées  s'arrangent  d'elles-mêmes  dans  leur  place 
naturelle. 

L'étude  d'une  douzaine  d'endroits ,  médités  avec  cette  at- 
tention ,  fera  un  travail  plus  utile  que  la  le6]:ure  d'un  grand 
nombre  d'Ouvrages  dont  on  ne  retire  fouvent  pour  tout  fruit 
qu'une  connoiftance  fuperficielle  ,  &  une  approbation  vague 
du  mérite  d'un  Auteur  :  au  lieu  qu'en  faifant,  comme  on  vient 
de  le  dire  ,  l'anatomie  exafte  de  fa  méthode  dans  quelques 
morceaux  choiiis  ,  on  apprend  à  devenir  Auteur  foi-même  , 
&  à  approcher  au  moins  de  fon  modèle  ,  fi  l'on  ne  peut 
régaler» 
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Les  Ouvrages  de  M.  Nicole ,  Se  fur-tout  les  quatre  premiers 
•Volumes  des  Effais  de  Morale ,  qui  font  plus  travaillés  que 
les  autres ,  &  où  il  eil  plus  aile  d'appercevoir  un  plan  &  un 
ordre  fuivi ,  entrent  aufli  dans  la  même  vue  -,  Se  en  y  appre- 
nant à  bien  ordonner  les  penfées  de  Ton  efprit ,  on  y  trouvera 
l'avantage  infiniment  plus  grand  d'apprendre  en  même  temps 
à  bien  régler  les  mouvements  de  fon  cœur. 

En  voilà  affez  fur  ce  que  l'on  a  appelle  d'abord  FAn  de 
prouver  :  &  il  eft  temps  de  donner  auffi  une  notion  générale 
de  la  manière  d'apprendre  à  plaire  en  prouvant. 

Art  de  plaire  en  prouvant ^  et  pour  mieux 

PROUVER, 

Ce  fécond  point  demande  moins  de  réflexions ,  parcs  qu'il 
fe  confond  prefque  avec  le  premier. 

On  eft  toujours  fur  de  plaire  quand  on  parvient  à  convain* 
cre  par  une  méthode  qui  fçait  conduire  l'efprit  fans  effort , 
&  prefque  fans  travail ,  à  la  découverte  de  la  Vérité  :  &  c'eil 
même  par-là  qu'un  Homme  public ,  qui  ne  parle  que  pour 
elle  ,  doit  chercher  prefque  uniquement  à  plaire  à  fes  Au- 
diteurs. 

D'ailleurs  les  Maîtres  que  l'on  vient  d'indiquer,  foit  pour 
donner  des  préceptes  ,  foit  pour  fournir  des  exemples  dans 
l'Art  de  prouver  ,  font  prefque  tous  aufîî  des  modèles  excel- 
lents dans  l'Art  de  préparer  cette  volupté  innocente  qui  ac- 
compagne la  convi6lion  ,  ou  qui  difpofe  l'ame  de  l'Auditeur 
à  s'y  livrer  plus  facilement. 

Il  ne  refte  donc  ici  que  de  parler  des  Ouvrages  qu'il  eft 
bon  de  lire  avec  attention ,  pour  achever  de  fe  former  à  la 
pureté  &  à  l'élégance  du  ftyle  ,  ou  aux  grâces  &  aux  orne- 
ments de  l'élocution.  On  s'attachera  principalement  à  ceux 
qui,  fuivant  l'idée  naturelle  de  l'Eloquence  ,  n'ont  regardé 
l'Art  de  plaire  que  comme  un  inffrument  utile  &  prelque 
néceflaire  à  l'Art  de  prouver. 

Démoilhène  &:  Cicéron  font  en  polTefTion  depuis  plufieurs 

Eee  ij 
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jfiécles  s  d'être  regardés  en  ce  genre  comme  les  plus  grands 
modèles  ,  &  le  premier  peutêtre  encore  plus  que  le  fécond, ii 
l'on  s'attache  à  la  force  du  raifonnement. 

Mais  comme  les  Harangues  de  Démoflhène  perdent  beau- 
coup de  leur  mérite  dans  les  traductions  ,  on  peut  commen- 
cer par  la  le6lure  de  Cicéron  ;  &  remettre  celle  de  Démof- 
thène  jufqu'au  temps  où  notre  jeune  Orateur,  revenu  de  fes 
diftraftions  philofophiques  &  juridiques ,  fi  elles  méritent  ce 
nom,  aura  renouvelle  avec  le  Grec  une  connoiffance  qui  aille 
jufqu'à  la  familiarité. 

Une  lefture  rapide  des  Oraifons  de  Cicéron  ne  feroit  pas 
fuffifame.  On  peut  s'en  ralTaiier  d'abord,  (i  l'on  veut  j  mais  il 
faudra  revenir  enfuite  fur  fes  pas  ,  &  en  choifir  quelques-unes  , 
dont  on  fera  une  efpece  d'analyfe  ,  pour  y  découvrir  l'Art  ca- 
ché de  cet  ordre  oratoire ,  qui  dans  certaines  matières  peut 
être  plus  propres  à  manier  les  efprits  que  la  méthode  des  Géo- 
mètres ou  des  Philofophes. 

Après  ceux  qui  ont  été  ,  pour  ainfi  dire  éloquents  par  état 
ou  par  profeffion,  les  Hiiloriens  Latins  (car  on  ne  parle  point 
ici  des  Grecs,  par  la  raifon  qu'on  vient  de  marquer)  peuvent 
fournir  des  modèles  aufli  parfaits  dans  l'Art  de  bien  parler ,  &  ' 
peutêtre  plus  approchants  de  notre  génie  &  de  notre  goût  que 
Cicéron  même. 

Les  Harangues  deSallufte,  de  Tite-Live,  de  Tacite,  font 
des  chef-d'oeuvres  de  fens ,  de  raifon  ,  &  de  cette  Eloquence 
de  chofes  plutôt  que  de  mots,  qui  perfuade  fans  Art  oratoire,, 
ou  du  moins  fans  en  employer  d'autre  que  celui  dont  le  prin- 
cipal mérite  eft  de  fçavoir  fe  cacher.  Le  corps  entier  de  leurs 
Hiiloires  n'eft  pas  moins  utile  à  lire ,  foit  pour  fe  former  le  ftyle 
de  la  narration ,  foit  pour  fe  remplir  de  réflexions  qui  prévien-» 
nent  l'effet  de  l'expérience ,  &  qui  donnent  une  maturité  anti- 
cipée à  la  Raifon.  Si  l'on  pouvoit  même  en  apprendre  par 
cœur  les  plus  beaux  endroits  ,  on  exerceroit  utilement  fa  mé- 
moire j  &  ce  feroit  le  moyen  ,  non-feulement  d'orner  ,  mais 
d'enrichir  &  de  fortifier  fon  efprit» 

La  lecture  des  Poètes  n  efi:  pas  non  plus  à  négliger  5  & 
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Cicéron  fouhaite  quelque  part  à  ceux  mêmes  qui  n'écrivent 
qu'en  profe ,  Kerbapropè  Poëtarum.  La  Poëde  infpire  un  feu 
d'imagination  qui  fert  beaucoup  à  animer,  à  échauffer  le  ftyle, 
&:  à  l'empêcher  de  languir ,  fur-tout  en  traitant  des  matières 
féches  &  épineufes ,  qui  le  refroidiffent  naturellement  ^  &  qui 
le  mettent ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  glace. 

Mais  c'eft  ici  y  plus  qu'en  tout  autre  genre  de  lefture ,  que 
dans  le  bon  il  faut  fçavoir  choifir  le  meilleur,  &  dans  le  meil- 
leur même,  l'excellent.  Je  confeillerois  donc  à  notre  futur  Ora- 
p  teur  de  s'attacher  prefque  uniquement  à  trois  des  Poètes  La- 
tins ,  &  de  les  avoir  continuellement  entre  les  mains.  Il  devi- 
nera aifément  que  c'eil  de  Térence,  de  Virgile  &  d'Horace 
que  je  veux  parler.  Il  les  connoît  déjà  trop  pour  avoir  befoin 
que  je  lui  en  trace  ici  les  différents  caraâeres.  On  peut  dire 
qu'ils  font  pares  magis  quàin  Jîmiles.  Mais  s'il  falloit  faire  un 
choix  dans  ce  qui  ell  également  parfait,  je  louerois  dans  Té- 
rence cette  pureté ,  cette  naïveté  ,  cette  élégance  de  flyle 
qu'on  ne  fçauroit  trop  imiter.  J'admirerois  dans  Virgile  la 
nobleffe,  l'élévation,  la  perfe6lion  de  fes  vers,  &  fur-tout  ce 
fonds  de  fentiment  qui  va  jufqu'au  cœur,  &  qui  rend  fon  llyle 
(i  intéreffant  que  c'eil  peutêtre  par-là  que  l'imitateur  &  le  ri- 
val d'Homère  l'a  emporté  fur  ion  original.  Mais  je  finirois 
par  donner  la  préférence  à  la  le6lure  d'Horace ,  Se  fur-tout  de 
fes  Satyres,  de  fes  Epîtres,  &  de  fon  Art  poétique  qui  donne 
des  leçons  aux  Orateurs  mêmes  ,  quoiqu'il  ne  paroifle  fait  que 
pour  les  Poètes. 

Je  dirois  donc  volontiers  d'Horace  ,  ce  que  Quintilien  a 
dit  de  Cicéron,  IlUfe  profecijj'e  fciat ,  cul  Horatius  valdè  pla- 
cebit.  On  y  apprend  non-feulement  à  bien  parler,  mais  à  bien 
penfer  ;  à  juger  fainement  de  ce  qui  doit  plaire  ou  déplaire 
dans  ceux  avec  qui  nous  vivons  j  à  avoir  le  fentiment  vif  & 
délicat  fur  les  cara6leres ,  fur  les  bienféances  &  \qs  devoirs 
de  la  vie  civile,  &  à  connoître  ce  qui  peut  former  l'honnête 
homme ,  l'homme  aimable  dans  le  commerce  de  la  Société, 

Toutes  les  vertus  du  ftyle  s'y  réuiiilTent  en  même  temps  ? 
une  julleffe  d'exprefîion  qui  égale  celle  des  penfées  5  un  art  à 
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préfenter  des  images  toujours  gracieufes ,  &:  toujours  traitées 
avec  cette  fobriété  qui  fçait  s'arrêter  où  il  faut ,  &  faire  fuc- 
céder  de  nouvelles  beautés  qui  femblent  fuivre  natuellement 
les  premières  ,  &  charmer  l'efprit  par  leur  variété  fans  le 
fatiguer  par  leur  multitude  ou  par  leur  confufion  :  un  choix 
dans  les  épithètes  qui  ne  font  jamais  oifives  ,  &:  qui  ajoutent 
toujours  ou  plus  de  force  ou  plus  de  grâce  aux  termes  qu'elles 
accompagnent  :  une  perfeftion  dans  les  narrations  ,  dont  l'é- 
légance &  l'ornement  ne  diminuent  point  la  {implicite  &  la 
rapidité.  Enfin  ,  on  trouve  en  lui  un  maître  toujours  aimable, 
quij,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  enfeigne  le  vrai  en  riant,  & 
dont  le  fçavant  badinage  femble  jouer  autour  du  cœur  (  c'efl: 
l'expreflion  de  Perfe)  pour  y  faire  entrer  plus  agréablement 
fes  préceptes.  Mais  en  voilà  trop  fur  le  caraftere  de  cet  Au- 
teur :  il  faudroit  être  Horace  lui-même ,  pour  en  faire  digne- 
ment le  portrait  ;  &  l'on  profitera  plus  à  le  lire  qu'à  l'entendre 
louer. 

Ce  n'efi:  pas  qu'outre  les  trois  Poètes  Latins  dont  on  vient 
de  parler  ,  il  n'y  en  ait  plufieurs  autres  dont  la  lecture  ne  foit 
pas  à  méprifer.  La  force  &  la  véhémence  de  Juvénal  ,  le 
grand  fens  &  l'énergie  de  Perfe  ,  la  Morale,  les  penfées,les 
exprefïions  mêmes  de  plufieurs  endroits  de  Sénéque  le  tragi- 
que,  la  vafi:e  imagination  de  Stace,  la  liberté  &  quelquefois 
la  grandeur  de  Lucain ,  la  facilité  &  la  fécondité  de  Claudien , 
peuvent  avoir  leur  utilité  pour  élever  &  pour  enrichir  l'efprit 
d'un  Orateur.  On  peut  donc  lire  ces  Poètes ,  mais  il  faut  étu- 
dier les  premiers,  Le  mélange  des  défauts  rend  fouvent  les 
vertus  mêmes  dangereufes ,  &  l'on  ne  fçauroit  choifir  des  mo- 
dèles trop  purs  &  trop  parfaits  ,  quand  on  veut  arriver  foi- 
même  à  la  perfeftion. 

Au  refle ,  ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  des  Auteurs 
Latins  ne  puiflent  pas  nous  apprendre  à  bien  écrire  en  Fran- 
çois. Les  perfeftions  efi'entielles  du  ftyle  font  les  mêmes  dans 
toutes  les  Lanp^ues.  Les  fignes  ou  les  inftruments  ,  c'elt- à-dire, 
les  mots  dont  on  fe  fert  pour  s'exprimer,  font  différents  ;  mais 
les  règles  générales ,  pour  les  mettre  habilement  en  oeuvre, 
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font  toujours  femblables  j  &c  dans  quelque  langue  qu'on  parle 
ou  qu'on  écrive ,  on  ne  le  fera  jamais  avec  fuccès  ,  û  l'on  ne 
préfente  à  l'Auditeur  ou  au  Lefteur  le  même  enchaînement 
dans  les  penfées ,  la  même  fuite  dans  les  images ,  la  même 
juftefTe  dans  les  comparaifons ,  le  même  choix  &  la  même 
exaftitude  dans  les  exprefTions. 

Mais  outre  ces  vertus  communes  à -toutes  les  Langues,  elles 
ont  aufîi  chacune  des  beautés  qui  leur  font  propres  j  &  il  y  a 
d'ailleurs  une  efpece  de  mode  dans  le  ftyle  même ,  qu'on  eu 
obligé  de  fuivre  dans  ce  qu'elle  a  de  bon ,  parce  qu'on  parle 
aux  hommes  de  fon  temps.  Ainii  il  eft  néceffaire  de  joindre 
aux  modèles  que  les  Anciens  nous  ont  laifîes  dans  leur  Lan- 
gue ,  ceux  que  nous  trouvons  dans  la  nôtre  ,  en  s'attachant 
toujours  aux  meilleurs  &  à  ceux  qui  approchent  le  plus  de 
notre  âge. 

Tels  font  les  Ouvrages  de  M.  Fléchier ,  de  M.  BolTuet ,  du 
Père  Bourdaloue  :  &  fans  vouloir  faire  ici  des  comparaifons 
toujours  odieufes  ,  entre  ceux  qui  ont  excellé  chacun  dans 
leur  genre,  le  dernier  eft  peutêtre  celui  qu'on  peut  lire  avec 
le  plus  de  fruit ,  quand  on  fe  deftine  à  parler  pour  prouver  & 
pour  convaincre.  La  beauté  des  plans  généraux  ,  l'ordre  &  la 
diftribution  qui  règne  dans  chaque  partie  du  difcours  ;la  clarté , 
&  fi  l'on  peut  parler  ainfî,  la  popularité  de  l'expreflion,  iim- 
ple  fans  baflefTe  ,  &  noble  fans  affeé^ation ,  font  des  modèles 
qu'il  eft  plus  aifé  d'appliquer  à  l'Eloquence  du  Barreau ,  que 
le  fublime  ou  le  pathétique  de  M.  BoiTuet ,  &  que  la  jufteiTe,  la 
mefure  ou  la  cadence  peutêtre  trop  uniforme  de  M.  Fléchier. 

Les  Lettres  Provinciales,  &  fur -tout  les  dernières ,  par 
rapporta  l'objet  qu'on  fe  propofe  ,  de  plaire  en  prouvant, 
peuvent  fe  placer  hardiment  à  côté  de  ces  grands  Orateurs  : 
&  je  ne  fçai  quels  font  ceux  qui  devront  avoir  le  plus  de  peur 
du  voifmage.  La  quatorzième  Lettre  fur-tout  eft  un  chef- 
d'œuvre  d'Eloquence  qui  peut  le  difputer  à  tout  ce  que  l'An- 
tiquité a  le  plus  admiré  ,  &  je  doute  que  les  Philippiques  de 
Démofthène  &  de  Cicéron  offrent  rien  de  plus  fort  &  de 
plus  parfait. 
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Pour  fe  rapprocher  davantage  de  la  fphere  du  Barreau  ,  on 
peut  lire  quelques-uns  des  Plaidoyers  de  M.  le  Maître ,  où 
Ton  trouve  des  traits  qui  font  regretter  que  fon  éloquence 
n'ait  pas  eu  la  hardieffe  de  marcher  feule  &  fans  ce  cortège 
nombreux  d'Orateurs ,  d'Hiftoriens  ,  de  Pères  de  l'Eglife  ^ 
qu'elle  mené  toujours  à  fa  fuite. 

Les  Plaidoyers  de  M.  Patru ,  dégagés  de  cette  pompe  inu- 
tile ,  pèchent  plutôt  par  l'excès  contraire  de  la  féchereffe  j 
mais  la  diftion  en  eft  pure  ,  le  ftyle  très-françois  ,  &  peutêtre 
meilleur  que  celui  du  temps  préfent.  On  ne  perdra  donc  pas 
fon  temps  à  les  lire ,  auffi-bien  que  ceux  de  M.  Erard ,  où  l'on 
trouvera  un  ftyle  doux  &  coulant ,  un  tour  d'efprit  naturel , 
une  ironie  afTez  fine  &  affez  délicate  qui  en  faifoit  le  prinçi^ 
pal  ornement  ,  mais  qui  laiflbit  à  defirer  cette  force  de  rai- 
fonnement  &  ce  progrès  de  preuves  toujours  plus  prenantes 
Tune  que  l'autre,  qui  fait  le  principal  mérite  de  ces  fortes  de 
Difcours. 

Je  n'ai  point  parlé  jufqu'ici  de  deux  Auteurs  qui  ont  été  re- 
gardés autrefois  comme  les  Maîtres  ,  &  prefque  comme  les 
fondateurs  du  flyle  François  ;  je  veux  dire  de  Coëffeteau  & 
de  Balzac  ,  qu'on  ne  connoît  prefque  plus  aujourd'hui ,  quoi- 
que la  lecture  en  pût  être  fort  utile  ,  ii  on  la  faifoit  avec  dif- 
cernement. 

L'Hiiloire  Romaine  du  premier  peut  être  lue  fans  aucun 
danger  ;  &  elle  mérite  de  l'être,  pour  apprendre ,  non-feule- 
ment la  pureté,  mais  le  caraftere  naturel  &  le  véritable  génie 
de  notre  Langue. 

Balzac  doit  être  lu  avec  plus  de  précaution  :  on  y  trouve 
une  affectation  vicieufe  dans  les  penfées  ,  un  goût  peu  réglé 
pour  l'extraordinaire  &  pour  le  m^erveilleux  ,  un  génie  qui 
prend  fouvent  l'enflure  pour  la  grandeur  ,  &  qui  approche 
plus  de  la  déclamation  que  de  la  véritable  Eloquence  :  défauts 
après  tout  qui  font  trop  marqués  dans  cet  Auteur  pour  être 
bien  dangereux  ,  &  qui  peuvent  être  utiles^  parce  qu'ils  mon- 
trent les  écueils  que  ceux  à  qui  la  Nature  a  donné  beaucoup 
d'efprit  ont  à  éviter.  Mais  en  récompenfe  on  y  remarque  un 
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tîfTu  parfait  dans  la  fuite  &  dans  la  liaifon  des  penfées,  un 
Art  fingulier  dans  les  tranlitions ,  un  choix  exquis  dans  les 
termes,  une  juftelTe  rare  &  une  précilion  très -digne  d'être 
imitée  dans  le  tour  &  dans  la  mefure  des  phrafes ,  enûn  un 
nombre  &  une  harmonie  qui  femble  avoir  péri  avec  Balzac  , 
ou  du  moins  avec  M.  Fléchier  fon'difciple  ou  fon  imitateur  j 
&  qui  ne  leroit  peutêtre  pas  moins  utile  à  notre  Avocat  du  Roi , 
que  celle  des  Cantates  de  Corelli  ou  de  Vivaldi. 

Les  défauts  de  cet  Auteur  ont  donc  fait  un  grand  tort  à  fes 
vertus  :  trop  admiré  pendant  fa  vie ,  il  a  été  trop  méprifé  après 
fa  mort.  Mais  le  bon  efprit  coniifte  à  favoir  faire  ufage  de  tout  ;  Sc 
pourquoi  ne  pas  profiter  de  ce  qu'un  Auteur  a  d'excellent ,  parce 
qu'on  y  trouve  des  fautes  qu'on  ne  fauroit  excufer  ?  On  peut  donc 
appliquer  à  Balzac  ce  que  Quintiiien  a  dit  de  Sénéque,  qui 
avoit  prefque  les  mêmes  défauts  :  ceux  qui  ont  le  goût  déjà 
formé  peuvent  non-feulement  le  lire  impunément ,  mais  le  lire 
utilement ,  quand  ce  ne  feroit  que  parce  qu'il  efl  propre  à 
exercer  des  deux  côtés  le  jugement,  vel ideb  qucd potejl  exer- 
cere  utnmque  judlcium.  Ce  qu'il  a  de  vicieux  efl  l'objet  d'une 
critique  avantageufe ,  qui  fert  à  affermir  l'efprit  dans  le  goût 
du  fimple  &  du  vrai  :  ce  qu'il  a  de  bon  apprend  à  perfeftion- 
ner  la  Nature ,  fans  cefler  de  la  prendre  pour  modèle  ,  &  de 
travailler  toujours  d'après  elle. 

On  devroit  à  préfent  parler  des  Poètes  François,  de  même 
qu'on  a  parlé  des  Poètes  Latins  :  mais  il  feroit  inutile  de  ré- 
péter ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  fur  les  fecours  que  l'Eloquence 
peut  tirer  de  la  Pôèfie  -,  &  d'ailleurs  nos  Poètes  font  fi  connus , 
&  fi  fort  au  goût  de  la  JeunefTe ,  qu'on  n'a  pas  befoin  de  lui 
en  recommander  lalefture. 

Tout  ce  qu'on  peut  défirer  d'elle  à  cet  égard,  c'eft  qu'elle 
profcrive  d'abord  tous  ceux  qui  font  dangereux  pour  la  Reli- 
gion &  pour  les  mœurs  ;  que  dans  les  bons ,  elle  choififTe 
toujours  les  meilleurs  ;  &  que  dans  les  meilleurs  ,  elle  s'atta- 
che principalement  à  ce  qui  les  caraftérife,  &  qui  les  diflin* 
gue  entre  leurs  égaux ,  comme  la  firuélure  &  l'harmonie  dans 
Malherbe  j  l'élévation  des  penfées,  la noblelTe des  fentiments 
Tome  I,  F  f  f 
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&  la  profondeur  des  réflexions  dans  Corneille  -,  la  beauté  des 
images ,  la  vivacité  des  mouvements ,  &  la  félicité  des  ex- 
preflions  dans  Racine;  le  (impie,  le  vrai,  le  gracieux  dans 
la  Fontaine  -,  &  de  même  à  l'égard  de  nos  autres  Poètes. 
L'impreflion ,  8c  comme  lateinture  de  ces  différents  carafteres , 
fe  fait  fentir  dans  les  Ouvrages  de  ceux  qui  les  ont  bien  lus  j 
&  il  en  efl  de  leur  flyle  comme  de  ces  carnations  parfaites 
dans  la  Peinture ,  où  aucune  des  couleurs  ne  domine  &  où 
néanmoins  elles  font  toutes  leur  effet. 

Je  m'oublie,  en  parlant  fi  long-temps  d'une  matière  qui 
naturellement  flatte  mon  goût;  &  je  ferai  mieux  d'achever 
de  remplir  le  plan  que  je  me  fuis  propofé  ,  en  paffant  de  l'é- 
tude ou  de  la  théorie ,  à  ce  qui  regarde  l'exercice  ou  la  pra- 
tique. 

Exercice  ou  Pratique. 

On  comprend  aifément  que  les  différents  effais  qu'on  peut 
faire  de  fes  talents,  doivent  fe  rapporter  aux  deux  objets  qui 
ont  été  diflingués  dans  ce  qui  regarde  l'étude  ;  c'efl-à-dire ,  à 
ce  qu  on  a  appelle  l'Art  de  prouver ,  &  l'Art  de  plaire  en 
prouvant. 

A  l'égard  du  premier  point,  pour  s'exercer  comme  à  l'om- 
bre &  par  un  effai  domeftique  ,  à  ce  qu'on  doit  faire  au  grand 
jour  &  dans  l'exercice  réel  des  fondions  publiques,  rien  ne 
fera  meilleur  que  de  prendre  dans  le  Journal  des  Audiences  , 
ou  dans  quelqu'autre  recueil  d'Arrêts,  un  fait  qui  ait  donné 
lieu  d'agiter  une  queflion  de  Droit ,  &  fur-tout  de  Droit  Ro- 
main ,  dont  notre  jeune  Candidat  eu  plus  inflruit  ;  de  bien  lire 
les  moyens  des  deux  Parties,  &  le  difcours  de  TAvocat  Gé- 
néral qui  n'y  eft  fouvent  rapporté  qu'en  fubflance  ;  &  de  com- 
pofer  enfuite  un  Plaidoyer,  tel  qu'on  le  feroit  fi  l'on  étoit 
obHgé  de  parler  fur  une  affaire  femblable. 

Deux  ou  trois  effais  de  cette  efpece ,  revus  &  corrigés  par 
ceux  qui  font  capables  d'en  juger ,  feront  plus  utiles  que  tous 
les  préceptes ,  pour  en  apprendre  le  véritable  tour  &  le  ca- 
radere  propre  ;  pourvu  que  l'on  ait  la  patience  de  les  renia* 
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nier,  Se  de  les  remettre  fur  l'enclume,  jufqu  à  ce  qu'on  les  ait 
portés  au  point  de  perfeftion  dont  on  peut  les  rendre  fufcep 
libles.  Un  Ouvrage  achevé  forme ,  fans  comparaifon ,  plus  l'ef^ 
prit  &  le  goût ,  que  cent  Ouvrages  commencés  j  &  fî  le  temps 
manque  dans  l'exercice  aftuel  d'une  Charge ,  pour  perfeélion- 
ner  ainfi  ce  que  l'on  écrit,  on  fçait  au  moins  ce  qu'il  faut  faire 
pour  y  parvenir,  &  l'on  en  approche  toujours  beaucoup  plus 
que  fi  l'on  n'avoit  jamais  fait  que  des  ébauches. 

Un  fécond  exercice  domefîique  qui  peut  être  aufiî  d'une 
grande  utilité ,  eft  de  profiter  des  Conférences  que  l'on  fait 
fur  le  Droit ,  pour  acquérir  l'habitude  d'en  digérer  &  d'en  dé- 
velopper les  principes  dans  un  ordre  qui,  par  des  définitions, 
des  diflinftions  &  des  preuves  bien  difpofées ,  conduife  sûre- 
ment l'efprit  à  prendre  le  meilleur  parti. 

Il  faut  pour  cela  commencer  la  Conférence  par  une  efpece 
de  difcours  fuivi,  où  en  fe  propofant  toujours  pour  modèle, 
autant  qu'il  fe  peut,  la  méthode  géométrique,  on  épuife  d'a- 
bord tout  ce  que  le  raifonnement  peut  fournir  fur  la  matière 
que  l'on  traite  ,  pour  y  joindre  enfuite  les  autorités  tirées 
des  fentiments  des  Jurifconfultes  &:  de  la  Jurifprudence  des 
Arrêts. 

Ce  difcours  ne  doit  être  ni  lu  ,  ni  appris  par  cœur  ;  il 
fufïira  d'en  avoir  fait  une  efpece  de  plan,  ou  de  cannevas: 
après  quoi ,  il  faudra  s'abandonner  à  fa  facilité  naturelle  pour 
l'exécution ,  &  être  feulement  attentif  à  éviter  les  fautes  de 
langage,  fans  trop  rougir  de  celles  qui  échappent.  L'exercice 
en  diminuera  toujours  le  nombre;  &  c'efi:  le  meilleur  moyen 
de  fe  former  l'habitude  de  parler ,  &  de  bien  parler ,  fans 
avoir  rien  appris  par  mémoire,  comme  on  doit  le  faire  dans 
les  Plaidoyers.  L'eflentiel  ell:  que  l'ordre  le  plus  naturel  règne 
toujours  dans  tout  ce  que  l'on  pourra  dire  -,  &  quand  on  sy 
eft  une  fois  accoutumé  dans  la  jeuneffe,  il  en  coûteroit  plus 
pour  parler  fans  méthode ,  que  pour  le  faire  avec  méthode. 

Le  fécond  point ,  qui  confifte  à  fçavoir  plaire  en  prouvant 
&  pour  mieux  prouver ,  ne  demande  pas  moins  d'exercice  & 
de  préparation  que  le  premier ,  fi  l'on  veut  acquérir  une  élo- 
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cution,  non-feulement  pure  &  naturelle,  mais  noble  &:même 
fleurie  jufqu'à  un  certain  point.  Ce  ne  feroit  peutêtre  qu'un 
avantage  frivole,  il  elle  ne  fervoit  qu'à  faire  louer  l'Orateur j, 
mais  elle  devient  un  objet  folide,  quand  on  confidere  com- 
bien elle  eft  utile  pour  faire  triompher  la  Juilice. 

De  tous  les  travaux  domeftiques  qu'on  peut  entreprendre 
pour  fe  former  le  ftyle,  il  n'en  eft  guères  de  comparable  à  ce- 
lui de  la  Traduftion.  Elle  apprend  à  faire  mieux  fentir  les 
vraies  beautés  de  l'original  ;  &  comme  ce  travail  excite  une 
louable  émulation  de  les  égaler  dans  notre  Langue,  il  force 
i'efprit  à  chercher  &  à  trouver  des  tours  capables  d'exprimer 
tout  ce  qu'il  penfe  ,  tout  ce  qu'il  fent  même.  Or  c'eft  en  cela 
précifément  que  confifte  la  véritable  perfeftion  du  ftyie. 
Toutes  les  expreffions  font  des  images ,  &  tout  Ecrivain  efl 
un  Peintre  qui  a  réufîi  dans  fon  Art  lorfqu'il  a  fçu  donner  à  fes 
portraits  toute  la  vérité  &  toutes  les  grâces  des  originaux. 

La  Tradu6lion  eft  donc  comme  l'école  de  ceux  qui  fe  defti^ 
lient  à  peindre  par  la  parole.  La  néceffité  de  frapper  à  pluiieurs 
portes  différentes ,  pour  trouver  une  expreffion  qui  rende  fi- 
dèlement en  François  toute  la  force  du  mot  Latin,  nous  ouvre 
enfin  celle  qui  nous  fournit  le  terme  propre  que  nous  cher- 
chons» Nous  découvrons  par-là  dans  notre  langue  des  richef- 
fes  qui  nous  étoient  inconnues  ;  &  notre  efprit  acquiert  une 
heureufe  fécondité ,  en  fe  rendant  le  maître  d'un  grand  nom- 
bre d'expreflions  fynonymes  ,  ou  prefque  fynonymes  ,  qui 
joignent  dans  fes  difcours  la  variété  à  l'abondance.  Il  apprend 
même  (  &  c'eft  ce  qui  eft  encore  plus  important  )  à  diftinguer 
les  termes  vraiment  fynonymes  de  ceux  qui  ne  le  font  pas 
exactement  ;  &  de-là  fe  forme  ce  goût  pour  la  juftefle  &  pour 
la  propriété  des  exprefiions,,  &  ce  choix  entre  celles  qui  font 
plus  ou  moins,  énergiques,  &  qui  répandent  non- feulement 
plus  de  lumière,  mais  plus  de  force  ou  plus  d'agrément  fur  nos 
penfées. 

•L'expérience  fera  encore  mieux  fentir  l'utilité  de  ce  tra- 
vail que  tous  les  raifonnements.  L'efientiel  eft  de  s'y  atta- 
cher tivec  perfévérance,  &  de  çhoifir  toujours  les  plus  grands- 


INSTRUCTION.  413 

modèles ,  comme  les  narrations  de  Térence ,  les  plus  beaux 
endroits  des  Oraifons  de  Cicéron,  les  Harangues  de  Sallufte, 
de  Tite-Live,  de  Tacite,  &  les  portraits  qui  le  trouvent  dans 
ces  trois  Auteurs.  C'eft  contre  de  tels  émules  qu'il  eft  vérita- 
blement utile  de  jouter.  Le  combat  eil:  pénible,  &  prefque 
toujours  inégal;  mais  on  y  gagne  même  à  être  vaincu,  par 
les  efforts  que  l'on  fait  pour  vaincre.  On  a  au  moins  le  plaifir 
de  fentir  qu'on  approche  toujours  de  plus  près  de  fon  modèle^ 
pourvu  que ,  fans  défefpérer  du  fuccès ,  comme  cela  arrive 
quelquefois  à  des  efprits  vifs  qui  voudroient  tout  emporter  du 
premier  coup ,  on  foit  bien  perfuadé  qu'avec  le  temps  &  l'ap- 
plication ,  il  n'eft  point  de  difficulté  qui  ne  cède  à  une  heureufe 
opiniâtreté. 

Au  refte,  il  n'eft  pas  nécefîaire  de  fe  piquer  toujours  de 
faire  des  traductions  exa61ement  littérales.  11  eft  bon  même 
d'en  mêler  quelquefois  de  plus  libres  qui  approchent  plus  de 
l'Imitation  que  de  la  traduftion.  On  ne  fait  des  copies  que 
pour  fe  mettre  en  état  de  produire  à  fon  tour  des  originaux, 
&  c'ell  l'efprit  des  grands  Maîtres  qu'il  faut  tâcher  de  leur 
dérober ,  pour  ainli  dire  ,  &  de  s'approprier ,  plutôt  que  leurs 
expre/Tions  ou  leurs  penfées  mêmes. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  genres  d'Ouvrages  auxquels  il  fe" 
roit  utile  de  s'exercer  j  comme  des  comparaifons  des  endroits 
prefque  femblables  qu'on  trouve  dans  différents  Auteurs  -,  des 
jugements  ou  des  critiques  de  certains  Ouvrages;  des  paral- 
lèles de  différents  Auteurs ,  ou  de  grands  Hommes ,  dont  on 
auroit  lu  la  vie,  à  l'imitation  de  ceux  de  Plutarque.  Mais  le 
temps  eil  trop  court  pour  pouvoir  faire  tout  ce  qui  feroitavan- 
tapeux  ;  &  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs ;,  ilferoit  dangereux 
d'effrayer  un  jeune  courage,  en  multipliant  trop  les  objets  de 
fes  travaux.  Je  crains  même  d'êcre  déjà  tombé  dans  cet  incon- 
vénient ;  &  à  mefure  que  j'ai  vu  les  penfées  &  les  réflexions 
croître  toujours  fous  ma  plume,  il  m'ell:  fouvent  venu  dans 
l'efprit  qu'on  pourroit  me  dire  :  Mais  tout  cela  ell-il  bien  né- 
ceiTaire  pour  fe  mettre  en  état  d'exercer  une  Charge  d'Avo- 
cat du  Roi  au  Châtelet  ?  Ell-ce  donc  un  Miniflere  il  difficile 
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à  foutenîr?  Et  s'agit -il  pour  cela  de  former  un  chef-d'œuvre 
en  genre  de  capacité ,  d'éloquence  &  de  goût  ?  Tous  ceux 
qui  ont  rempli  une  femblable  fonftion,  &  qui  l'ont  fait  même 
avec  fuccès ,  s'y  étoient-ils  préparés  d'une  manière  fi  laborieufe  ? 

Je  conviendrai  volontiers  que  beaucoup  ne  l'ont  pas  fait , 
pourvu  qu'on  avoue  aufîi  qu'ils  auroient  dû  le  faire.  Mais 
d'ailleurs  celui  qui  eu  ici  mon  objet,  prétend-t'il  fe  borner  à 
être  Avocat  du  Roi  toute  fa  vie  ?  J'ai  trop  bonne  opinion  de 
lui  pour  penfer  qu'il  veuille  fe  contenter  du  pur  néceflaire, 
en  le  bornant  même  à  ce  qui  fuffit  pour  remplir  une  Charge 
qui  ne  doit  être  confidérée  que  comme  un  pafTage  &  une  ef- 
pece  de  Noviciat.  Il  portera  donc  plus  loin  fes  vues ,  Se  s'il 
entre  bien  dans  les  miennes,  il  regardera  le  plan  que  je  viens 
de  lui  tracer,  comme  une  préparation  pour  toute  la  fuite  de  fa 
vie ,  beaucoup  plus  que  pour  le  temps  qu'il  pafTera  dans  la 
Charge  d'Avocat  du  Roi,  &  il  fe  mettra  bien  dans  l'efprit  ces 
paroles  qu'il  lira  dans  Quintilien  :  Altiùs  ibunt  qui  adfumma 
niteîitur ,  quàm  qui  prœfumptâ  defperatione  qub  velint  evadendiy 
protinus  circà  imafubjliterint. 

Je  finis  cette  elpece  d'inflruélion  par  deux  avis,  qui  ne  lui 
feront  peutêtre  pas  moins  utiles  que  tous  les  autres. 

Le  premier,  eft  de  s'accoutumer  à  ne  point  parler  ,  même 
dans  le  commerce  ordinaire  du  monde,  fans  avoir  une  idée 
claire  de  ce  qu'il  dit,  &  fans  être  attentif  à  l'exprimer  exafte- 
ment.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir  des  hommes  de  tout 
âge ,  parler  avant  que  d'avoir  penfé,  &  manquer  du  talent  le 
plus  néceifaire  de  tous,  qui  eft  de  fçavoir  dire  en  effet  ce 
qu'ils  veulent  dire.  Le  feul  moyen  d'éviter  un  fi  grand  défaut 
eft  de  prendre  dans  la  jeuaieffe  l'habitude  de  ne  dire  que  ce  que 
l'on  conçoit,  &  de  le  dire  de  la  manière  la  plus  propre  à  le 
faire  concevoir  aux  autres.  On  apprendra  par-là  à  parler  tou- 
jours jufie,  &  à  prévenir  une  certaine  précipitation  qui  con- 
fond les  idées ,  &  qui  efi  la  fource  de  tous  les  paradoxes  & 
de  toutes  les  difputes  que  la  converfation  fait  naître  entre  des 
gens  qui  ne  fe  battent  que  parce  qu'ils  ne  s'entendent  pas  les 
wns  les  autres. 


INSTRUCTION.  415 

Le  fécond ,  efl  de  ne  pas  croire  qu'il  ne  faille  s'expliquer 
corre6lement  que  quand  on  parle  en  public.  La  facilité  de  le 
faire  dans  un  grand  Auditoire,  fans  le  fecours  de  la  mémoire, 
ne  s'acquiert  parfaitement  qu'en  s'accoutumant  dans  les  con- 
verfations  les  plus  communes ,  à  fuivre  exaftement  les  règles 
de  la  Langue ,  à  ne  fe  permettre  aucune  faute ,  aucune  expref- 
fîon  mauvaife  ou  impropre ,  &  à  fe  réformer  même  fur  le 
champ  ,  lorfqu'il  en  échappe.  Parler  correftement ,  parler 
proprement ,  c'eit  l'ouvrage  de  l'habitude  ;  &  l'habitude  ne  fe 
forme  que  par  des  aftes  réitérés  &  prefque  continuels. 

Je  défîre  donc  à  notre  jeune  Orateur  fur  ce  point,  comme 
fur  tous  les  autres ,  le  don  de  la  perfévérance  -,  &  il  méritera 
de  l'obtenir ,  s'il  s'applique  à  s'inllruire  par  principe  de  devoir, 
&  fur-tout  dans  cet  efprit  de  Religion  qui  doit  animer  tous 
nos  travaux ,  qui  en  adoucit  la  peine ,  &  qui  peut  feul  les  rendre 
véritablement  utiles. 


FRAGMENT    D'UNE 

V^   INSTRUCTION 

Ql/I  N'A   PAS   ÉTÉ    ACHEVÉE. 

SUR  L'ÉTUDE  DU  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE. 

Notions  générales  fur  la  manière  d'étudier  le  Droit  Eccléjîajîique^ 

I. 

DANS  le  Droit  Civil  de  chaque  Nation ,  &  dans  tout  ce 
qui  appartient  au  Gouvernemeni  extérieur  de  la  Société , 
il  y  a  unité  de  Puiflance ,  de  Légiflation ,  de  Loi ,  &  pour  ainfî 
dire  ,  de  Jugements  j  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  Autorité 
fouveraine  dont  tout  ce  qui  forme  un  Droit ,  émane  comme 
de  fa  fource ,  &  qui  eft  le  centre  commun  où  tous  les  rayons 
du  cercle  fe  réuniffent. 
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On  ne  trouve  point  la  même  fimplicité  dans  le  Droit  Ec- 
cléfiaftique.  L'Eglife  eft  dans  l'Etat,  &  non  pas  l'Etat  dans 
l'Eglife ,  comme  l'a  fort  bien  obfervé  un  ancien  Auteur  Ecclé- 
fîaftique  ;  &  S.  Auguftin  a  encore  mieux  exprimé  les  premières 
notions  de  cette  matière ,  lorfqu'il  a  dit  que  le  Prince  ne  doit 
pas  feulement  fervir  Dieu  comme  homme ,  mais  qu'il  eft  en- 
core plus  obligé  de  le  fervir  comme  Roi  ;  c'eil-à-dire ,  d'ufer 
de  fon  pouvoir  pour  faire  rendre  à  l'Etre  Suprême  l'honneur 
8l  le  culte  qui  lui  font  dûs  ;  de  protéger  la  Religion  &  fes  Mi- 
nières j  de  tenir  la  main  à  l'obfervation  non-feulement  des 
règles  communes  à  tous  les  Chrétiens  ,  mais  des  Loix  qui  font 
propres  aux  Eccléliaftiques  ;  d'ajouter  ce  qui  manque  à  l'Au- 
torité de  l'Eglife  ,  en  contenant  par  la  terreur  des  peines  tem- 
porelles ,  ceux  qui  ne  font  pas  affez  frappés  de  la  crainte  des 
peines  fpirituelles  :  en  un  mot  de  faire  pour  Dieu  tout  ce  qui 
ne  peut  être  fait  que  par  un  Roi. 

De  cette  doftrine  il  fuit  néceifairement  qu'il  doit  fe  trou- 
ver dans  le  Droit  Eccléfiaftique  un  grand  nombre  de  matières 
qu'on  peut  appeller  Mixte ,  dans  lefquelles  la'  PuifTance  tem- 
porelle concourt  avec  l'Autorité  fpirituelle ,  &  où  ces  deux 
PuilTances  ,  fans  être  fubordonnées  l'une  à  l'autre  ,  doivent  fe 
prêter  un  fecours  mutuel  j  afin  qu'étant  également  émanées 
de  Dieu,  elles  agillent ,  chacune  dans  leur  genre,  pour  la 
gloire  de  leur  Auteur ,  &  pour  la  féUcité  non-feulement  tem- 
porelle mais  encore  éternelle  de  leurs  fujets. 

Il  y  a  donc,  pour  ainiî  dire,  duplicité  de  PuifTance  dans  les 
matières  du  Droit  Eccléfiafl-ique ,  ou  une  double  Autorité  , 
une  double  LégiHation ,  de  doubles  Loix ,  &  des  Jugements 
de  deux  efpeces  difTérentes  ,  il  y  aufTi  par  conféquent  deux 
fortes  d'études  qu'il  faut  toujours  réunir  pour  s'inflruire  plei- 
nement de  ce  Droit  :  l'une  eil:  celle  des  Règles  établies  par 
l'Eglife,  l'autre  efl  celle  des  Loix  que  les  Princes  y  ont  ajou- 
tées j  &  c'ell  fans  doute  par  cette  raifon  que  les  anciens  Col- 
lefteurs  des  Canons,  qui  en  ont  voulu  faire  comme  des  Codes 
Eccléiiailiques.,  y  ont  fouvent  inféré  les  textes  des  Loix  des 
Empereurs  Romains ,  &  que  Photius  en  particulier  a  donné  à 
fon  Recueil  le  titre  de  Nomo-Caiion,  II, 
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I  I. 

De  cette  notion  générale  du  Droit  Eccléfiaflique  on  peut 
conclure  que  ,  puifque  ce  Droit  conddéré  dans  fon  intégrité 
eft  l'ouvrage  de  deux  Puiflances  qui  ont  concouru  à  le  former, 
la  première  étude  que  doivent  faire  ceux  qui  veulent  s'en  inf- 
truire  foiidement ,  eil  celle  de  la  nature ,  de  l'étendue ,  &  des 
bornes  de  ces  deux  Puiflances  toujours  amies  dans  l'ordre  ^ 
dans  les  defl^eins  de  Dieu  ,  mais  fouvent  ennemies  par  l'igno- 
rance ou  par  les  pafiîons  des  hommes  ,  dont  la  plus  forte  & 
la  plus  dangereufe  ell  la  jaloufie  de  Pouvoir  &  d'Autorité. 

C'efl:  ce  qui  a  formé  ce  qu'on  appelle  les  querelles  ou  les 
quefllons  de  Pinjfance  ;  quellions  fouvent  agitées  dans  les  diffé- 
rents âges  de  l'Eglife ,  prefque  toujours  malfoutenues  des  deux 
côtés ,  plutôt  appaifées  que  clairement  décidées ,  6i  dont  la 
difcufîîon  a  paru  embarraflante  ,  moins  par  la  difficulté  de  la 
matière  ,  que  par  la  prévention  de  plufieurs  de  ceux  qui  les  ont 
traitées. 

Rien  n'eil  plus  utile  que  de  s'inftruire  à  fonds  de  cette  lon- 
gue fuite  de  querelles  ,  d'en  étudier  exa61emeut  les  faits,  à' en 
pefer  attentivement  les  raifons,  de  comparer  les  excès  ou  les 
extrémités  dans  lefquelies  on  a  pu  fe  jetter  des  deux  côtés,  de 
confidérer  quelle  en  a  été  la  fin ,  fouvent  contraire  aux  vues 
de  ceux  qui  les  avoient  fait  naître  j  de  remarquer  enfin  qu'en 
fe  fixant  à  des  notions  fimples  &  incontefîables  ,  on  découvre 
aifément  le  véritable  principe  qui  auroit  terminé  toutes  ces 
difputes,  fi  les  Parties  intéreiîees  euffent  mieux  aimé  s'enten- 
dre que  fe  combattre  mutuellement. 

Mais  quelque  utile  que  foit  ce  travail ,  il  demande  tant  de 
temps  ,  de  recherches  ,  &  de  difcuiTions  ,  qu'on  ne  croit  pas 
devoir  propofer  à  notre  j eune  Avocat  Général ,  *de  l'entrepren- 
dre dès-à-préfent  ;  il  retarderoit  même  trop  long-temps  l'acqui- 
(ition  de  plufieurs  connoilTances ,  dont  le  befoin  eit  beaucoup 
plus  prefiant  pour  lui  dans  la  place  qu'il  remplit.  Il  peut  donc 

*  M.  le  Chancelier  d'AguelTeau  avoit  commencé^  cette  Inflruftion  pour  fon  Fils 
aine  qui  venoit  d'entrer  dans  la  Chargç  d'Avocat  Général, 
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fe  contenter  aujourd'hui  de  fe  mettre  au  fait  des  principes 
généraux  de  cette  matière ,  en  lifant  avec  attention  un  petit 
nombre  de  Livres  où  ces  principes  font  mieux  expliqués  qu'ail- 
leurs, &  en  remettant  l'examen  des  preuves  de  ces  Ouvrages  à 
un  temps  où  il  aura  moins  de  connoilTances  preffées  à  acquérir. 
Il  ne  doit  cependant  jamais  perdre  de  vue  un  examen  û 
nécelTaire,  &  il  fera  bon  qu'il  fe  forme  dès-à-préfent,  comme 
je  le  dirai  dans  la  fuite ,  un  plan  général  de  l'ordre  dans  le- 
<}uel  il  fera  ce  travail ,  afin  de  pouvoir  le  placer  dans  tous  les 
intervalles  de  repos  que  les  autres  occupations  de  fa  Charge 
pourront  lui  lailîér. 

I  I  I. 

Après  cette  efpéce  d'étude  préliminaire  de  la  didinftion 
des  deux  PuilTances  ,  qui  appartient  en  quelque  manière  à 
Tun  &  à  l'autre  Droit ,  c'eft-à-dire  ,  au  Droit  Civil  ^  &  au 
Droit  Eccléiiailique  ;,  notre  jeune  Avocat  Général  fera  beau- 
coup plus  en  état  de  s'appliquer  utilement  à  l'étude  du  fond 
des  matières  qui  font  l'objet  propre  de  la  Jurifprudence  Ecclé- 
iiaftique. 

Mais  dans  cette  étude  même  ,  il  y  a  encore  des  préhmi- 
naires  qui  font  communs  aux  deux  parties  qu'on  fera  obhgé 
de  diilipguer  bientôt  dans  le  même  Droit. 

Telle  eil  l'Hiftoire  qui  en  a  été  écrite  par  plufieurs  Auteurs. 

Telle  ell  la  connoiiïance  exafte  qu'il  faut  acquérir  de 
toutes  les  colle61ions  des  Canons,  anciennes  ou  nouvelles, 
qui  font  la  fource  du  Droit  Ecclédaftique  ,  &  qui  ont  donné 
lieu  de  les  réduire  comme  en  Art  ou  Science  méthodique.  II 
eft  d'autant  moiis  permis  de  négliger  cette  connoiffance  , 
que  c  eft  le  feul  moyen  d'apprendre  fùrement  quel  a  été  le 
progrès  du  Droit  Canonique,  de  faire  une  critique judicieufe 
des  différentes  parties  dont  le  corps  de  ce  Droit  a  été  com- 
pofé  ,  &  de  juger  fainement  de  l'autorité  que  les  compilations 
fucceliives  qui  en  ont  été  faites  ,  ont  eu  dans  certains  iiérles 
ou  dans  certains  pays  ,  &  de  celle  qu'elles  doivent  avoir  à 
prcfent. 
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Telle  eft  enfin  la  lefture  des  meilleures  Inilitutîons^  ou  des 
premiers  éléments  de  la  Jurifprudence  Eccléfiaftique;  &  il  eft 
bon  d'en  lire  de  plus  d'une  efpéce ,  non-feulement  parce  que 
cela  fert  à  affermir  ces  premières  notions  dans  Tefprit ,  mais 
parce  que  les  différentes  manières  dont  elles  font  préfentées 
par  des  Auteurs  différents ,  donnent  lieu  de  les  mieux  envifa^ 
ger  par  toutes  leurs  faces  ,  &  de  profiter  àcs  diverfes  ré- 
flexions que  plufieurs  hommes  favants  ont  faites  fur  le  même 
fujet  i  ce  qui  dans  tout  genre  de  Scitiice  con  ribue  beaucoup 
à  donner  de  l'étendue  &  de  la  fupérionté  à  1  jfprit. 

En  voilà  affez  fur  les  préliminaires  ;  il  ell  temps  de  paiTer 
à  ce  qui  regarde  l'étude  du  fond  des  matiereSp 

ï  V. 

La  divifion  ordinaire  du  Droit  Civil  de  chaque  Etat ,  en 
Droit  Public  &  en  Droit  Privé  ,  ne  peut  guères  s'appliquer 
au  Droit  Eccléliaffique.  Comme  prefque  toutes  les  difpofi- 
tions  de  ce  Droit  ont  pour  objet  des  minifferes ,  des  devoirs 
ou  des  fondions  publiques  qui  tendent  directement  au  bon 
ordre  &  au  bien  commun  de  la  Société  Chrétienne ,  on  peut 
dire  que  cette  portion  facrée  de  la  Jurifprudence  appartient 
prefque  entièrement  au  Droit  PubUc  ;  &  ce  qui  entenoit  Heu 
chez  les  Romains  dans  le  temps  du  Paganifme ,  n'a  pas  été 
regardé  par  eux  d'une  autre  manière. 

On  peut  cependant  diffinguer  dans  le  Droit  Eccléfiaffique 
deux  Parties  principales  qui  font  d'un  ordre  différent. 

La  première,  que  l'on  peut  appeller  la  partie  fupérieure  de 
ce  Droit ,  comprend  un  genre  de  Queffions  de  PuiPiance , 
qui  font  différentes  de  celles  dont  on  a  parlé  dans  le  premier 
article.  Elles  ne  s'agitent  pas ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  au  de- 
hors du  Gouvernement  Ecciéfiaffique ,  comme  celles  qui  fe 
forment  entre  la  Puiffance  temporelle  &  l'Autorité  fpirituelle; 
elles  naiffent  dans  le  fein  du  Gouvernement  Eccléfiaffique 
lui-même ,  &  entre  ceux  à  qui  il  eff  confié ,  comme  entre  le 
Fape  &L  les  Conciles  Généraux  Sz  particuliers,  ou  entre  le 
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même  Souverain  Pontife  &  les  autres  Evêques,  fur  l'étendue 
&  les  bornes  de  leur  Autorité.  Telles  font  encore  celles  qui 
fans  intérelîer  le  Chef  de  l'Eglife,  ne  fe  traitent  qu'entre  les 
autres  Minières  de  l'Eglife ,  comme  entre  les  Primats  &  les 
Archevêques  ou  les  Métropolitams  j  entre  ceux-ci  &  les  Evê- 
ques ;  entre  les  Evêques  &  les  Curés ,  ou  d'autres  Minillres 
du  fécond  Ordre. 

Toutes  les  règles  qui  concernent  la  difcipline  générale  de 
l'Eglife,  les  Immunités  ou  les  Privilèges  généraux  des  per- 
fonnes  ou  des  biens  Eccléfiaftiques  ;  la  diftmftion  du  Clergé 
Séculier  &  du  Clergé  Régulier  j  l'établifTement  des  Corps  qui 
fe  font  formés  dans  l'Eglife  fous  le  nom  à'Ordres  ou  de  Cori' 
grégatlons,  les  maximes  que  cet  établiffement  a  rendu  nécef- 
faires ,  celles  qui  regardent  les  vœux  de  Religion  ,  les  exem- 
ptions prétendues  par  des  Communautés  Religieufes  ou  par 
des  Chapitres  ;  la  Jurifdiftion  quafi-Epifcopale  que  les  uns  ou 
les  autres  croient  avoir  acquis  le  droit  d'exercer  ;  enfin  l'or- 
dre &  les  dégrés  de  la  Jurifdi61ion  Eccléfiaftique ,  la  forme 
des  Jugements  qui  s'y  rendent,  &  plufieurs  autres  matières 
femblables ,  peuvent  encore  être  mifes  dans  la  premiiere  claffe 
des  matières  Eccléfiafliques  qui  font  d'un  Ordre  fupérieur  , 
comme  plus  générales ,  plus  importantes ,  &  ayant  un  rap- 
port plus  dirçSi  avec  l'intérêt  commun  de  toute  la  Société 
Eccléfiaftique. 

A  l'égard  de  la  féconde  Partie  du  Droit  Eccléfiaftique  y 
qu'on  peut  regarder  comme  inférieure  à  la  première,  ce  qui  la 
.  cara6lérife  prmcipalement  ell  que  les  matières  qu'elle  renfer- 
me regardent  plus  direftement  les  titres  &  les  intérêts  parti- 
culiers de  certaines  perfonnes  Eccléfiafliques,  que  Tordre  oo 
le  bien  général  de  tous  ;  &  que  l'ufage  y  a  établi  une  efpéce 
de  Droit  de  Propriété,  ou  du  moins  de  poflefîion,  pareil  à 
celui  qui  a  lieu  à  l'égard  des  biens  profanes  ou  purement 
temporels. 

Tels  font ,  par  exemple,  les  Droits  des  Gradués ,  des  Indul- 
taires ,  &  des  autres  Expeclans  pour  requérir  des  Bénéfices  ; 
les  différentes  efpéces  de  Préfentations  ou  de  Nominations  qui 
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appartiennent  au  Roi  ou  à  fes  Sujets  j  les  divers  genres  de 
Collations  ou  de  Provifions  ;  la  manière  de  procéder  fur  le 
polTefToire  ou  fur  le  pétitoire  des  Bénéfices  ,  ou  dans  les  affai- 
res civiles  ou  criminelles  des  Eccléfiaftiques  ;  les  prérogati- 
ves ,  les  privilèges  ,  les  droits  honorifiques  qui  appartiennent 
à  certains  Corps  ou  à  certaines  dignités  ;  les  queftions  qui 
s'agitent  fur  les  dixmes ,  fur  l'entretien  &  les  réparations  des 
Eglifes  &  des  Presbytères  ,  &  en  général ,  com.me  on  l'a  dit 
d'abord  ,  tonjtce  qui  peut  fe  réduire  en  Droit,  &  ne  pas  con- 
finer feulement  en  devoir ,  en  fonctions  publiques  ;  en  règle 
de  conduite  &  de  difcipline.  C'ell  l'idée  la  plus  naturelle 
qu'on  puifTe  fe  former  de  cette  féconde  Partie  du  Droit  Ecclé- 
fiaflique ,  d'un  ordre  fort  inférieur  à  la  première, 

V. 

Par  laquelle  de  ces  deux  Parties  efl-il  à  propos  de  commen- 
cer l'étude  de  ce  Droit  ? 

S'attacher  d'abord  à  la  première  comme  à  la  plus  élevée, 
la  plus  importante  ,  &  à  celle  dont  les  principes  fupérieurs 
influent  perpétuellement  dans  toutes  les  matières  de  la  fécon- 
de ,  ce  feroit  l'ordre  le  plus  naturel ,  &  fans  comparaifon  le 
meilleur ,  fi  Ton  ne  confidéroit  que  ce  qui  tend  à  la  perfection 
de  l'ouvrage,  plutôt  que  ce  qui  efi:  poffible  à  l'ouvrier,  &  ce 
qui  lui  efl  même  le  plus  nécefiaire.  . 

Commencer  au  contraire  par  la  féconde ,  c'efi:  un  ordre 
qui ,  quoique  moins  bon  en  lui-même  ,  peut  avoir  auffi  fes 
râlions  ;  foit  parce  qu'il  efi:  fouvent  utile  de  commencer  par 
le  plus  facile ,  foit  parce  que  l'acquifition  des  connoifl^'ances 
dont  le  befoin  efi:  le  plus  preflant ,  paroît  mériter  la  préfé- 
rence. 

Mais  après  tout  ,  il  n'efi:^  point  nécefiàire  d'opter  entre 
deux  partis  qui  peuvent  être  regardés  comme  deux  extrêmes, 
entre  lefquels  il  y  a  un  milieu  qui  prévient  les  inconvénients 
de  chacun  d'eux ,  &  qui  en  réunit  les  avantages  ;  c'efi  de  faire 
marcher  de  front  deux  études  qui  fe  prêtent  un  fecours  mutuel , 
parce  qu'on  trouve  la  théorie  &  les  maximes  générales  dans 
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l'une,  la  pratique  Se  les  règles  particulières  dans  l'autre;  &  il 
ne  fera  pas  bien  difficile  de  concilier  ces  deux  études ,  en  s*at- 
tachant  à  l'ordre  fuivant. 

On  peut  étudier  d'abord  &:  en  mêrne-temps ,  les  deux  for- 
tes de  préliminaires  qu'on  a  diftingués  dans  les  articles  deux 
&  trois ,  c'eft-à-dire ,  d'un  côté  ce  qui  regarde  la  diftin6):ion 
des  deux  Puiflances  -,  &  de  l'autre  ,  ce  qui  fert  également  de 
préparation  à  l'étude  de  ces  deux  parties  du  Droit  Eccléfiafli- 
que  :  c'ell  ce  qu'on  a  réduit  à  trois  points  ,  l'Hiftoire  du  Droit 
Canonique ,  la  Critique  des  différentes  colleftions  qui  en  ont 
été  faites ,  les  Inftitutions  ou  les  éléments  de  ce  Droit. 

De  ces  deux  études  qui  s'allient  fort  bien  enfemble ,  l'une 
efl:  encore  plus  de  raifonnement  que  de  fait  ;  l'autre  au  con- 
traire ell:  beaucoup  plus  de  fait  que  de  raifonnement ,  &  la  fé- 
conde peut  fervir  à  délaffer  de  la  première. 

Il  fera  temps  après  cela  de  s'engager  dans  une  étude  plus 
profonde  des  deux  Parties  du  Droit  Eccléfiallique  j  6c  pour 
les  faire  marcher  toujours  autant  qu'il  eft  pofTible  ,  d'un  pas 
ép'al ,  il  faudra  fe  faire  un  plan  général  de  l'ordre  qu'on  y  fui- 
vra,  &  être  fidèle  à  donner  chaque  jour,  pendant  les  Vaca- 
tions ,  un  temps  réglé  à  chacune  de  ces  deux  études. 

Ce  temps  manquera ,  à  la  vérité  ,  pendant  la  féance  du  Par- 
lement ,  où  il  faut  nécefTairement  fe  livrer  par  préférence  à 
l'expédition  des  affaires  courantes.  Mais  outre  les  temps  des 
Fêtes  qui  font  comme  de  courtes  Vacations,  il  y  a  quelquefois 
des  intervalles  favorables  où  un  Avocat  Général  n'efl  chargé 
que  d'affaires  légères  ;  &  quand  il  aura  fait  un  bon  plan ,  il  fera 
très  en  état  de  mettre  ces  intervalles  à  profit ,  pour  exécuter 
quelque  partie  de  fon  deffein  général.  Ces  travaux  particu- 
liers qui  paroiffent  peu  de  chofe  quand  on  les  examine  fépa- 
rémeni ,  forment  à  la  fin  un  objet  confidérable  ,  In  fummam 
proficiunt.  Les  intervalles  mêmes  où  l'on  peut  les  placer,  & 
dont  les  moments  font  précieux,  croîtront  tous  les  jours  par 
l'effet  de  l'habitude  &  de  l'exercice  qui ,  en  augmentant  la 
facilité  de  travailler,  &  en  multipliant  les  connoiffances  ,  au- 
gmentera le  nombre  des  matières  légères ,  &  diminuera  dans 
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les  mêmes  proportions  celui  des  affaires  pefantes.  L'effentiel 
eft  d'être  fidèle  à  fon  plan  ,  &  de  ne  lailTer  échapper  aucune 
occanon  d'avancer  l'édifice  qu'on  veut  élever,  quand  on  ne 
feroit  qu'y  placer  une  feule  pierre. 

VI. 

Pour  donner  ici  une  première  idée  &  comme  une  légère 
ébauche  de  ce  plan  qu'il  efl  û  important  de  fe  fiDrmer  ,  Se 
encore  plus  de  lliivre  conflamment ,  on  peut  diftinguer  deux 
objets  prnicipaux  dans  l'étude  du  Droit  Eccléfiallique ,  com- 
me dans  celle  de  toute  efpéce  de  Jurifprudence. 

Le  premier  &  le  plus  efîentiel ,  mais  qui  cependant  a  be- 
foin  du  fécond  ,  eil  la  connoifTance  exafte  des  Loix  ,  des 
Aftes,  &  des  autres  monuments  publics  qui  forment  comme 
le  fond  du  Droit  dont  on  veut  s'inllruire. 

Le  fécond  ,  qui,  comme  on  vient  de  le  faire  entendre,  efl 
néceffiiire  pour  faciliter  &  pour  fixer  l'mtelligence  du  premier , 
ell  l'étude  des  Jurifconfultes  qui  ont  exphqué  ou  enrichi  par 
des  Commentaires ,  le  texte  des  Loix  &  des  Aéles  publics  , 
ou  qui  ont  fait  des  Traités  généraux  ou  particuliers  pour  dé- 
velopper les  principes  de  la  Jurifprudence  Eccléfiaftique. 

A  l'égard  du  premier  objet ,  fi  l'on  vouloit  ou  fi  l'on  pou- 
voit  l'embrafi^er  dans  fa  valle  étendue  ,  il  faudroit  d'un  côté 
y  comprendre  toute  la  fuite  des  Canons,  des  Conciles  géné- 
raux ou  particuhers ,  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Difcipline 
de  l'EgUfe  :  de  l'autre,  il  feroit  néceffaire  d'y  ajouter  toutes  les 
Loix  des  Empereurs  Romains,  &  toutes  les  Ordonnances  de 
nos  Rois  fur  les  matières  Eccléfiaftiques,  fans  parler  des  Loix 
étrangères  dont  il  y  en  a  plufieurs  qui  mériteroient  aufii  d'y 
tenir  leur  place ,  &  d'un  grand  nombre  d'Arrêts  des  Parle- 
ments, qui  forment  une  partie  confidérable  de  la  fcience  du 
Droit  Eccléfiallique,  foit  à  caufe  des  principes  qui  y  font 
rappelles  &  établis,  foit  parce  qu'il  y  a  des  matières  dont  les 
régies  font  la  fuite  d'une  jurifprudence  ancienne  &  uniforme, 
enforte  qu'on  peut  y  appHquer  ce  qui  a  été  dit  de  la  Régaie 
en  particulieï  :  Jota  R^^aUa  prœjudicatis  çonjiat* 
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Maïs  un  objet  fî  immenfe  feroit  peutêtre  plus  propre  à  dé- 
goûter du  travail ,  qu'à  y  encourager  -,  &  il  n'elt  que  trop 
ordinaire  aux  hommes  de  ne  rien  faire  du  tout  ;,  précifément 
parce  qu'il  y  auroit  trop  à  faire. 

Il  faut  donc  avoir  égard  jufqu'à  un  certain  point ,  à  la  foi- 
blefTe  humaine  ,  fe  réduire  à  ce  qui  eft  pofîible  &  plus  propor- 
tionné aux  forces  de  ceux  mêmes  qui  ont  beaucoup  de  cou- 
rage ,  &  faire  un  choix  entre  ce  qui  eft  véritablement  effen- 
tiel ,  &  ce  qui  ell  feulement  utile. 

Il  y  a  même  des  degrés  dans  ce  genre  de  connoiiTances ," 
dans  lefquels  il  eft  permis  de  s'arrêter  pour  un  temps ,  en  fe 
réfervant  de  monter  plus  haut  dans  la  fuite ,  à  mefure  que  la 
facilité  croît ,  &  que  l'expérience  montre  le  befoin  d'une 
étude  encore  plus  étendue.  Il  eft  certain  au  moins ,  que  dans 
les  commencements ,  le  plus  fur  eft  de  fe  contenter  du  nécef- 
faire ,  parce  qu'on  ne  fçauroit  l'acquérir  trop  promptement. 

Enfin  il  refle  à  obferver  que  dans  cette  étude  dunéceffaire, 
on  ne  doit  pas  chercher  à  Séparer  ce  qui  appartient  propre- 
ment à  la  partie  fupérieure  du  Droit  Eccléfiaftique  ,  de  ce  qui 
n'en  regarde  que  la  féconde ,  pour  ne  s'attacher  d'abord  qu'à 
l'une  &  revenir  à  l'autre  dans  la  fuite.  On  ne  fçauroit  morce- 
ler ainfi  l'étude  des  Textes  ,  &  c'eft  une  des  raifons  qui  m'ont 
donné  lieu  de  penfer  que  les  deux  Parties  du  Droit  Éccléfiaf- 
tique  dévoient  être  étudiées  en  même  temps. 

Voici  donc,  après  toutes  ces  réflexions  ,  à  quoi  l'on  peut 
réduire ,  quant  à  préfent ,  l'étude  du  premier  objet,  c'eft-à-dire , 
des  Loix,  des  A6i:es ,  &  des  Monuments  publics. 

Je  voudrois  bien  qu'on  pût  faire  remonter  cette  efpece  de 
tradition  jufqu'aux  Loix  des  Empereurs  Romains  ,  depuis 
Conftantin  jufqu'à  Juilinien  incluîivement ,  &  y  joindre  l'é- 
tude des  fçavantes  &  admirables  Notes  de  Jacques  Godefroi 
fur  celles  de  ces  Loix  qui  font  dans  le  Code  Théodofien  ;  mais 
cette  étude  feule,  fi  elle  étoit  bien  faite,  pourroit  remplir  une 
grande  partie  du  temps  des  Vacances  préfentes  ;  &  notre 
jeune  Avocat  Général  en  aura  befoin  pour  des  chofes  encore 
plus  prefTées.  Je  ne  laiile  pas  cependant  d'en  faire  la  remar- 
que 
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que  en  cet  endroit ,  afin  qu'il  fçache  qu'il  faudra  revenir  dans 
la  fuite  ,  &  le  plutôt  qu'il  le  pourra ,  à  une  étude  fi  impor- 
tante. 

Je  pafTe ,  par  la  même  raifon ,  tout  ce  qui  regarde  les  an- 
ciennes Collerions  des  Canons  ,  les  Capitulaires  mêmes  de 
nos  Rois ,  &  je  me  réduis  tout  d'un  coup  au  moderne ,  parce 
qu'il  ell  d'un  ufage  plus  preffant  que  tout  le  refte  ,  fauf  à  re- 
prendre dans  la  fuite  ce  qui  eft  plus  ancien,  mais  moins  nécef- 
faire  dans  ce  moment. 

Je  fixe  donc  l'époque  du  commencement  de  l'étude  des 
Loix  _,  des  A6les  ,  &  des  Monuments  Eccléfiaftiques  ,  au 
temps  de  la  Pragmatique -San6lion,  c'efl-à-dire  ,  à  l'année 
1438. 

Depuis  cette  époque  jufqu'à  préfent,  on  trouve  comme- 
trois  corps  de  Loix  qui  regardent  les  Matières  Eccléfiafîiques, 
&  un  grand  nombre  d'Ordonnances  générales  &  particulières 
qui  doivent  être  comme  le  Bréviaire  d'un  bon  Avocat  Général 
par  rapport  à  ces  Matières. 

Le  premier  Corps ,  ou  Recueil  des  Loix,  eflla  Pragmatique- 
San6lion. 

Le  fécond ,  efl  le  Concordat  pafTé  entre  le  Pape  Léon  X. 
&  le  Roi  François  I. 

Le  troifiéme,  efl  le  Concile  de  Trente. 

Il  ne  s'agit  point  d'examiner  ici  le  degré  d'autorité  de  cha- 
cun de  ces  Recueils  ;  ce  fera  un  des  objets  de  la  judicieufe 
Critique  de  notre  Avocat  Général,  lorfqu'il  les  étudiera  cha-  . 
cun  en  particulier  :  mais  en  attendant,  il  doit  fçavoir  qu'il  n'y 
en  a  aucun  dont  la  lefture  ne  lui  foit  nécefTaire.  La  Pragma- 
tique-Sanélion  plus  refpeftée  ,  &  plus  refpeftacle  en  effet 
que  le  Concordat ,  n'a  point  été  entièrement  abrogée  par 
cette  efpece  de  Traité  fait  entre  le  Roi  François  I.  &  le  Saint 
Siège.  Le  Concordat ,  long-temps  combattu ,  a  enfin  pafTé  en 
ufage ,  &  a  été  employé  en  difîérentes  occafions  comme  un 
titre  entre  la  France  &  la  Cour  de  Rome. 

A  l'égard  du  Concile  de  Trente ,  il  efl  vrai  qu'il  n'efl  pas 
reçu  dans  ce  Royaume  en  ce  qui  concerne  la  Difcipline  ,  &z 
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qu'on  l'y  cite  plutôt  comme  un  exemple  que  comme  une  Loi;; 
mais  d'un  côté  c'eft  ce  point-là  même ,  c'efl-à-dire ,  celui  de 
fçavoir  pourquoi  un  Concile  d'ailleurs  û  refpeftable  ^  n'a  jamais 
pu  être  revêtu  du  caraélere  de  l'Autorité  Royale ,  malgré  les 
inftances  vives  &  réitérées  ,  mais  toujours  inutiles ,  que  fit  le 
Clergé  de  France  ,  qu'il  eil  très-important  à  un  Avocat  Gé- 
néral de  bien  approfondir  ;  &  d'un  autre  côté ,  comme  l'Or- 
donnance de  Blois  &  plufîeurs  Ordonnances  poftérieures  ont 
adopté  le  fond  d'une  partie  des  difpofitions  du  Concile  de 
Trente  fur  la  Difcipline^  il  eft  néceffaire  d'en  faire  une  étude 
férieufe ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  être  en  état  de  bien  le 
comparer  avec  les  Loix  du  Royaume  qui  Font  imité  dans  plu- 
fleurs  points  j  8c  cette  comparaifon  feule  pourra  fuffire  pour 
faire  fentir  par  quelles  raifons  on  a  emprunté  une  partie  de 
fes  difpofitions  ,  pendant  qu'on  a  négligé  les  autres ,  &  pour- 
quoi on  a  mieux  aimé  mettre  fous  le  nom  du  Roi  ce  qui  a 
été  tiré  de  ce  Concile ,  que  de  l'autorifer  fous  le  nom  du  Con- 
cile même. 

A  l'égard  des  Ordonnances  de  nos  Rois  fur  les  Matières 
Eccléfiailiques  ,  les  principales  &  les  plus  eflentielles  font  une 
partie  de  l'Ordonnance  de  1539;  de  celles  d'Orléans ,  de 
Moulins,  d'Amboife ,  de  Blois ,  de  Melun  j  les  Edits  de  1606 ^ 
ceux  de  1678  &  de  1684,  fur  les  procès  criminels  des  Ec- 
cléfiaftiques  ;  l'Edit  de  1673  j  &  la  Déclaration  de  1682  fur 
la  Régale  3  les  Déclarations  de  1686  &  de  1690  fur  les  Por- 
tions congrues  ;  enfin  les  Lettres  Patentes  en  forme  d'Edit  de 
1695  ,  concernant  la  Jurifdi61ion  Eccléfiafiique  ;  lesEdits  & 
les  Déclarations  qui  ont  fuivi  jufqu'à  préfent.  Il  eft  bon  de 
prendre  d'abord  une  teinture  générale  de  ces  Loix  ,  pour  y 
revenir  dans  la  fuite  en  étudiant  chaque  matière  particulière. 
Il  y  auroit  peutêtre  même  un  Ouvrage  général  à  faire  fur  ce 
fujet;,  qui  feroit  d'une  grande  utilité  pour  celui  qui  auroit  le 
courage  de  l'entreprendre ,  &  je  pourrai  en  dire  un  mot  dans 
la  fuite.  • 

A  ces  différents  textes  des  Loix  qui  font  comme  la  fource 
de  la  Jurifprudence  préfente  fur  les  Matières  Ecciéfiaftiques^ 
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j'aiouterai  deux  fortes  d'Ouvrages  qui  n'ont  pas  à  la  vérité  le 
même  cara61ere  ou  le  même  degré  d'autorité  ,  mais  dont  la 
lefture  n'eil  peutêtre  pas  moins  utile  pour  un  Avocat  Général 
qui  veut  s'initier  dans  les  mylleres  &  dans  les  grands  princi- 
pes de  la  partie  fupérieure  du  Droit  Eccléiiaftique. 

Je  veux  parler  d'abord  des  articles  de  M.  Pithou  fur  nos  Li- 
bertés ,  Ouvrage  fi  eflimé ,  &  en  effet  fi  eflimable ,  qu'on  l'a 
regardé  comme  le  Palladium  de  la  France ,  &  qu'il  y  a  ac- 
quis une  forte  d'autorité  plus  flatteufe  que  fon  Auteur ,  que 
celle  des  Loix  mêmes ,  puifqu'elle  n'efl:  fondée  que  fur  le  mé- 
rite &  la  perfeftion  de  fon  Ouvrage  qui  feroit  cependant  en- 
core fufceptible  d'un  bon  Supplément. 

Je  ne  dis  rien,  quant  à  préfent  /des  preuves  de  cet  Ou- 
vrage ,  peutêtre  plus  utiles  encore  que  l'Ouvage  même  ;  c'eil 
une  lefture  importante  qui  occupera  notre  Avocat  Général 
une  autre  année. 

Après  les  articles  de  M.  Pithou  ,  rien  n'efi:  plus  propre  à 
faire  naître  le  goût  des  véritables  principes  de  la  partie  la 
plus  élevée  du  Droit  Eccléfiaftique  ,  que  les  Difcours  de  MM. 
les  Avocats  Généraux ,  fur-tout  dans  les  affaires  publiques  oii 
ils  ont  fait  des  Remontrances  ou  des  Réquifitoires ,  foit  pour 
réprimer  les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome  ,  Xoit  pour  exer- 
cer leur  cenfure  fur  des  Ouvrages  contraires  à  nos  Maximes. 

On  trouve  plulieurs  de  ces  Difcours  dans  les  preuves  des 
Libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  On  en  trouve  encore  dans  \ç.s 
Journaux  des  Audiences  ,  ou  dans  d'autres  Recueils  :  ils  ont 
prefque  tous  été  imprimés  dans  leur  temps  ;  &  s'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  ne  l'ayent  pas  été  ,  ce  feroit  un  Ouvrage 
digne  d'un  Avocat  Général,  de  les  faire  chercher  dans  Ws 
Regiflres  du  Parlement ,  pour  tâcher  d'en  avoir  un  Recueil 
complet  ,  auquel  il  faudroit  joindre  aufïi  les  Remontrances 
qui  ont  été  faites  à  nos  Rois  par  leurs  Parlements  ,  en  diffé- 
rentes occafions ,  qui  concernent  la  même  Matière.  Comme 
les  Difcours  des  Avocats  Généraux  contiennent  toujours  une 
critique  févere  des  fauffes  Maximes ,  ils  montrent  en  même- 
temps  celles  qui  font  véritables.  Ils  accoutument  ainli  l'efprit 

Hhhij 
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à  en  faire  un  jufte  difcernement  ;  &  par  les  notions  générales 

qu'ils  lui  donnent ,  ils  le  mettent  en  état  de  mieux  connoître 

Tufage  qu'il  doit  faire  de  fes  études  ,  &  de  fentir  plus  aifément 

tout  ce  qui  efl  digne  de  remarque  dans  les  leftures  qu'il  fe 

propofe. 

VII. 

Je  pafTe  maintenant  au  fécond  objet  de  cette  efpece  de 
plan  général  que  j'ébauche  ici  fort  à  la  hâte  ,  &  fur  lequel  il 
me  relie  à  parler  des  Auteurs  dont  les  Ouvragres  méritentnon- 
feulement  d'être  confultés ,  mais  d'être  lus  fur  les  deux  Parties 
du  Droit  Eccléfiaftique. 

Entre  ces  Ouvrages ,  il  y  en  a  qui  doivent  être  lus  dès-à- 
préfent,  ou  par  lefquels  il  faut  commencer  j  il  y  en  a  d'autres 
dont  la  le61ure  peut  être  différée  ,  mais  qu'il  eft  bon  de  fçavoir 
d'avance  qu'on  doit  lire  dans  la  fuite ,  afin  de  les  regarder  tou- 
jours comme  des  Créanciers  qu'il  faudra  fatisfaire  le  plus 
promptement  qu'il  fera  pofllble. 

Ouvrages  à  lire  dès-à-préfeiit. 

On  les  placera  ici  fuivant  l'ordre  des  différents  points  qu'on 
a  diftingués  en  commençant. 

On  fe  contentera  fur  ce  point  comme  fur  les  autres  ,  d'in- 
diquer les  Auteurs.  On  ne  finiroit  point  fi  l'on  vouloit  porter 
ici  un  jugement  exaft  fur  leurs  Ouvrages ,  &  il  ne  faut  pas  pré- 
venir celui  de  notre  Avocat  Général  dont  ils  doivent  fubir  la 
critique.  On  y  joindra  feulement  quelques  Notes  très-courtes, 
lorfqu'elles  pourront  tire  néceffaires. 

Traité  de  M,  le  Vayer ,  fur  rautorltc  des  Rois  dans  l'admis 
îiiflration  de  FEglife  ^  &  celui  du  même  Auteur  fur  l'autorité 
du  Roi  à  l'égard  de  F  âge  des  vœux  de  Religion. 

Ces  deux  Ouvrages  méritent  non-feulement  d'être  lus ,  mars 
d'être  médités  ;  il  n'y  en  a  guères  de  plus  lumineux  ni  de  plus 
méthodiques  fur  cette  Matière ,  &  où  l'on  ait  mieux  fçu  con^ 
duire  l'efprit  des  Commençants  par  les  idées  les  plus  claires  ^ 
Se  par  les  principes  les  plus  féconds- 
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Grotius  ,  de  Imperio  fummarum  Potejlatum  circà  Sacra, 

Ceft  un  Livre  digne  de  la  profondeur  du  génie  &  de  la 
vafte  érudition  de  fon  Auteur .  Aucun  Ouvrage ,  au  moins ,  n'eft 
plus  propre  à  donner  lieu  d'aller  jufqu'au  fond  d'une  matière 
ïi  importante ,  dont  on  peut  le  regarder  comme  la  partie  Mé- 
taphyfique. 

Il  mérite  peutêtre  par-là  qu'on  en  dife  beaucoup  plus  de 
bien  que  de  celui  de  M.  le  Vayer  ;  mais  en  récompenfe  on 
peut  en  dire  aufîi  beaucoup  plus  de  mal. 

C'eft  donc  un  Livre  qu'on  ne  fçauroit  lire  avec  trop  de  pré- 
caution, fi  l'on  veut  y  démêler  exaftement  le  vrai  &  le  faux. 
La  différence  qui  les  fépare ,  eft  quelquefois  fi  déliée  qu'elle 
échappe  à  des  yeux  médiocrement  attentifs  j  &  il  vaudroit 
mieux  ne  point  lire  du  tout  cet  Ouvrage  ,  que  de  ne  le  pas 
étudier  avec  affez  d'application ,  pour  en  tirer  une  utilité  qui 
doit  confilfer  plutôt  dans  ce  qu'il  donne  lieu  de  découvrir  par 
fes  défauts  mêmes ,  que  dans  ce  qu'il  préfente  au  premier  coup 
d'oeil. 

C'efl  pour  en  recueillir  ce  fruit ,  qu'il  faut  s'attacher  princi- 
palement à  en  épurer  les  premières  notions  ,  à  examiner  fi  les 
termes  généraux  y  ont  été  définis  affez  exaclement ,  s'il  n'a 
point  fuppofé  ce  qui  avoit  befoin  d'être  prouvé  ,  &  donné 
pour  des  axiomes,  ou  pour  des  premiers  principes  ,  des  propo- 
fitions  qui  étoient  très-difputables  j  en  un  mot,  s'il  n'eil:  pas 
poffible  de  remonter  encore  au-deffus  de  la  métaphyfique  de 
Grotius ,  pour  y  trouver  des  idées  fupérieures  aux  fiennes  , 
d'autant  plus  dignes  de  recherches  qu'elles  tendent  à  établir 
une  véritable  concorde  entre  les  deux  Puiffances  ,  en  accor- 
dant à  chacune  ce  qui  ne  peut  lui  être  juftement  refufé.  * 

*  Grotius  donne  une  notion  générale  du  terme  de  fupnme  Puijjance ,  où  il  a  eu- 
l'art  de  raflembler  des  caractères  qui  ne  conviennent  qu'a  la  PuilFance  Temporelle  , 
pour  en  venir  à  ne  reconnoitre  qu'une  feule  Puifiance  qui  eft  la  Puiflance  Tempo- 
relle. Ceux  qui  ont  voulu  ne  reconnoitre  qu'une  feule  Puilfance  ,  qui  eil  la  Puiflance 
Spirituelle  ,  ou  en  faire  dépendre  indiredlement  la  PuilTance  Temporelle,  font  tombés 
dans  x*excès  oppofé,  La  France  a  toujours  reconnu  deux  Puiffances  indépendantes 
l'une  de  l'autre  ,  &  qui  ont  des  caraûères  différents. 
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La  lefture  de  Grotius  faite  avec  précaution.  Se  en  fe  tenant 
toujours  en  garde  contre  la  {implicite  &  en  même-temps  la  pro- 
fondeur apparentes  de  fes  raîfonnemens  ,  peut  être  infiniment 
utile.  C'eft  un  de  ces  Ouvrages  qu'on  doit  regarder  comme  la 
pierre  de  touche  d'un  bon  elprit  ;  &  un  jeune  homme  qui  en 
aura  feu  bien  difcerner  le  bon  &  le  mauvais ,  aura  fait  avec 
moi  des  preuves  de  juftefle,  de  précifion  &  de  folidité  dans 
les  jugements. 

SONGE     DU    VERGER, 

Ou  y  Dialogue  du  Clerc  &  du  Chevalier, 

C'eft  un  Ouvrage  qui  a  eu  une  grande  réputation  ,  &  il  efl 
important  de  le  lire  comme  un  monument  de  l'ancienne  Tra- 
dition de  la  France  fur  la  diftinélion  des  deux  Puiflances.  On 
y  trouve  les  meilleurs  principes  mêlés  avec  beaucoup  de  pué- 
rihtés ,  qui  étoient  encore  à  la  mode  dans  le  temps  que  l'Au- 
teur a  écrit.  Quel  eft  cet  Auteur ,  &  dans  quel  temps  a-t-il  vécu  ? 
C'ell  fur  quoi  nos  Critiques  ne  font  pas  d'accord.  On  peut  lire 
la  DifTertation  qui  a  été  imprimée  fur  ce  fujet  dans  la  nouvelle 
édition  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  où  le  Songe  du  Ker- 
ger ,  qui  étoit  devenu  affez  rare,  a  été  compris  parmi  les  Trai- 
tés qui  rempliffent  les  deux  premiers  Volumes  de  cette  Edi- 
tion. 

Au  refle ,  comme  il  y  a  bien  des  landes  dans  cet  Ouvrage, 
&  même  des  digreffions  inutiles  &  fouvent  frivoles ,  il  faut  fca- 
voir  le  lire  de  telle  manière  qu'en  négligeant  ce  qui  elt  de 
cette  efpece ,  on  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  peut  mériter  le  temps 
qu'on  y  donnera. 

Lo  I  s  EAU  ,  ET    M,    Do  M  AT. 

Quoique  ce  que  ces  deux  Auteurs  ont  écrit  fur  la  diflinélion 
des  deux  PuilTances ,  foit  fort  court ,  ils  avoient  tous  deux  un 
fi  grand  fens ,  que  les  moments  qu'on  employera  à  les  lire, 
ne  feront  pas  perdus. 
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Articles  de  M,  Piihou  fur  les  Libertés  de  TEglife  Gallicane» 

La  leélure  en- fera  bien  placée  après  cette  première  étude 
des  principes  généraux  de  la  matière. 

11  fera  bon  de  les  lire  dans  l'Edition  in-quarto  ,  avec  les 
Notes  de  M.  Pithou. 

DÉFENSE  de  la  Déclaration  donnée  par  h  Clergé  de  France 

en  16 Sz ,  par  M,  Bojfuet, 

Il  fuffira  de  lire .  quant-à-préfent ,  la  troifiéme  partie  de  cet 
Ouvrage  ,  qui  contient  cinq  Livres  ;  outre  que  les  principes 
généraux  de  la  matière  y  font  rappelles,  on  y  voit  la  fuite  des 
faits  qui  y  ont  rapport,  &  la  connoiflance  en  eft  très-impor- 
tante dans  une  matière  qui  dépend  du  Fait  prefqu'autant  que 
du  Droit.  Entre  le  Prince  &  fes  Sujets ,  c'efl:  la  Loi  qui  fixe 
les  Principes,  &  elle  fe  fuffit  pleinement  à  elle-même  5  mais 
entre  les  Souverains  ou  entre  deux  PuiiTances  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  &  naturellement  jaloufes  ,  les  exemples  ont 
fouvent  plus  de  force  que  les  Loix. 

Traité  Manufcrit  de  M,  Le  Merre,  de  la  Difcipline  deTEglife 
de  France ,  &  de  fes  nfages  particuliers. 

Cet  Ouvrage  contient  plufîeurs  réflexions  aufîi  folides  qu'u- 
tiles fur  les  différentes  efpeces  de  Loix  Eccléfiaftiques  Se  leur 
autorité ,  auffi-bien  que  fur  les  Matières  que  l'on  doit  regarder 
comme  mixtes  ;  &  la  lefture  qu'on  en  fera ,  fervira  comme  de 
paffage  ou  de  tranfition  entre  ce  qui  efl  de  raifonnement  ou 
de  fpéculation ,  &  ce  qui  efl  d'un  plus  grand  ufage  dans  la 
pratique. 
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Préliminaires    de  la  féconde  efpece  ,  cejl-à-dlre p  qui 
appartiennent  en  entier  au  Droit  Eccléjiajîique, 

PREMIER     ARTICLE. 

Hijloire  de  ce  Droit, 

11  y  en  a  une ,  abrégée  ,  à  la  tête  de  l'Inftitution  de  l'Abbé 
Fleury  au  Droit  E ccléfiafiique  ;  mais  elle  efl  bien  fuperficielle. 

Il  y  en  aune  autre  de  M.  Doujat ,  qui  eil  plus  étendue ,  6c 
par  laquelle  on  peut  commencer. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  lire  fur  ce  fujet ,  pour  les  com- 
mençants ,  ce  font  les  Prénotions  Canoniques  du  même  Auteur, 
ou  du  moins  les  cinq  premiers  Livres  de  cet  Ouvrage  ,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  ne  font  bonnes  qu'à  par- 
courir. 

SECOND     ARTICLE. 

Notice  ,  ou  conîioiffance  des  différentes  Collections ,  ou  Corps  du 

Droit  Canonique, 

Outre  ce  qu'on  aura  déjà  vu  fur  ce  fujet  dans  les  Prénotions 
Canoniques  de  M.  Doujat ,  il  faut  lire  avec  attention  le  Traité 
de  François  Florent,  De  origine  &  arte  Juris  Canonici.  C'eft  un 
des  meilleurs  Ouvrages  qui  ayent  été  faits  pour  initier  la  jeu- 
nefle  dans  l'étude  de  ce  Droit. 

On  peut  encore  y  ajouter  ,  fi  l'on  en  a  le  tems ,  la  le61ure  des 
Prolégomènes  que  Beveregius  a  mis  à  la  tête  du  Recueil  qui 
a  pour  titre  ,  Pandeclce  Canonwn  ,  &c. 

/  Il  eft  bon  ,  outre  cela,  de  fe  familiarifer  avec  ces  différentes 
Colle61ions  ,  en  parcourant  les  différents  Recueils  qui  en  ont 
été  faits  ,  comme  celui  de  M.  Pithou  ,  celui  de  Juffel ,  celui 
de  Beveregius ,  ^c. 

La  vue  des  Pièces  mêmes  affe61e  davantage  que  ce  qu'on 
en  lit  dans  les  Auteurs  j  &  d'ailleurs  on  apprend  par-là  oii  l'on 

peut 
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peut  les  trouver  quand  on  en  a  befoin.  La  connoiflance  des 
Livres  &  de  ce  qu'on  doit  y  chercher ,  ell  une  fcience  plus 
néceflaire  qu'on  ne  peut  le  dire  à  un  bon  Avocat  Général. 

TROISIEME    ARTICLE. 

Injlitudons  au  Droit  Eccléjiajllque, 

Les  plus  aifés  &  les  plus  agréables  à  lire  ,  peutêtre  même 
îes  plus  utiles  par  rapport  à  nos  Ufages ,  font  celles  de  M. 
i'Abbé  Fleury. 

Le  Livre  de  Duaren  ,  qui  a  pour  titre  ,  de  Sacris  Ecdejice 
Minijlenis ,  &  qui  eft  aufli  une  efpece  d'Inftitution  au  Droit 
Eccléfiaftique ,  a  quelque  chofe  de  plus  noble  6l  de  plus  élevé  y 
il  efl  d'ailleurs  fi  bien  écrit  &  en  fi  beau  latin ,  que  la  le6ture 
en  eft  non-feulement  utile  mais  agréable. 

L'Ouvrage  de  Melchior  Pajlor  fur  les  Bénéfices ,  eft  encore 
un  Livre  élémentaire  en  cette  matière;  &  en  y  joignant  les 
Notes  de  Solier,  on  peut  y  acquérir  une  première  teinture  de 
la  Jurifprudence  Canonique ,  rapprochée  de  nos  Maximes  & 
de  nos  Ufages. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'y  joindre  la  leélure  des  Paratitles  de 
Canifius  fur  les  Décrétales  ;  c'eft  un  Ouvrage  fort  court ,  mais 
qui  fuffit  pour  donner  une  notion  générale  de  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  chaque  Livre  &  dans  chaque  titre  des  Décrétales, 
qui  fans  être  refpeftées  en  France  comme  des  Loix  ,  y  ont 
été  néanmoins  adoptées  en  quelque  partie  par  l'ufage ,  &  qui 
ont  toujours  le  mérite  d'une  Colle6lion  méthodique  à  laquelle 
nos  Auteurs  même  ont  rapporté  leurs  travaux. 

Enfin ,  un  Ouvrage  qui  peut  aufîi  tenir  lieu  d'éléments ,  &: 
qui  doit  être  lu  avec  encore  plus  d'attention  que  les  autres , 
eft  le  Traité  des  Bénéfices  de  Fra-Paolo,  On  y  trouvera  même 
des  principes  fur  la  diftinftion  des  deux  PuifTances ,  qui  font 
au-delà  de  l'objet  propre  de  ce  Livre;  &  il  eflbon  de  com- 
mencer à  faire  connoifïance  avec  un  Auteur  dont  il  y  aura  bien 
d'autres  Ouvrages  à  lire  dans  la  fuite. 

Tome  L  I  i  i 
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Au  refte ,  en  finiflant  cet  article ,  il  n'eft  pas  mauvais  de  rap- 
peller  encore  ce  que  j'ai  remarqué  plus  haut ,  que  l'étude  des 
deux  efpeces  de  préliminaires  du  Droit  EccléfialHque  doit 
être  faite  conjointement ,  en  donnant  une  partie  du  tems  qu'on 
y  deftine  à  la  lefture  des  Ouvrages  qu'on  vient  d'indiquer 
fur  la  diftinftion  des  deux  Puiflances ,  &  l'autre  partie  à  l'é- 
tude de  l'Hiftoire ,  à  celle  de  la  critique  des  différentes  Collec- 
tions, &  enfin  à  celle  des  Inftitutions  du  Droit  Eccléfiaffique» 

Comme  il  ne  s'agit  à  préfent  que  de  fe  remplir  l'efprit  des 
premières  notions  générales ,  la  fimple  lefture  fera  fuffifante  , 
fans  y  joindre  un  autre  genre  de  travail  j  &  comme  en  lifant 
les  Livres  dont  on  a  parlé ,  on  verra  les  mêmes  chofes  répé- 
tées en  plufîeurs  manières  différentes  ,  il  fera  bien  difficile 
qu'il  n'en  refte  toujours  une  grande  partie  dans  une  tête  qui  a 
encore  tous  les  avantages  de  la  jeuneffe.  Les  idées  qu'on  aura 
faifîes ,  quoique  fuperficiellement ,  s'éclairciront ,  fe  digéreront 
&  s'affermiront  plus  parfaitement  dans  la  fuite  par  le  travail 
qui  doit  les  fuivre. 

ÉTUDE    DU   FONDS    DES   MATIERES. 

i*^.  Etude  des  Textes, 

ARTICLES  PREMIER  ET  SECOND. 

P ragmatique-S aîiclïon  &  Concordat. 

Avant  que  d'en  commencer  la  leélure,  il  faut  lire  l'Hifloire 
que  Mrs  Dupuy  ont  écrite  de  l'une  &  de  l'autre ,  c'eff  la  meil- 
leure préparation  avec  laquelle  on  puiffe  entreprendre  cette 
leélure ,  &  elle  fervira  beaucoup  à  diriger  le  Jugement  qu'on 
doit  porter  de  ces  deux  Ouvrages. 

Il  y  en  a  des  Commentaires  différents  :  la  Glofe  du  Président 
Guimier  fur  la  Pragmatique ,  eff  un  Ouvrage  effimé  depuis 
longtems ,  &  on  le  rendroit  beaucoup  meilleur  ,  fi  on  en  re- 
tranchoir  tout  l'inutile.  Mais  il  n'eff  pas  encore  tems  de  fe 
jetter  ni  dans  cette  ledure ,  ni  dans  celle  des  Interprêtes  dm 
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Concordat ,  ou  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  matières  qu'il 
renferme.  Je  ne  fçais  même  fi  ce  tems  viendra  jamais ,  &  fi  Ton 
ne  fera  pas  mieux  de  regarder  ces  Ouvrages  comme  des  Li- 
vres qui  font  bons  à  confulter  fur  les  difficultés  particulières 
qui  fe  préfentent  dans  le  courant  des  affaires ,  plutôt  que  d'em- 
ployer fon  tems  à  les  lire  de  fuite  avec  plus  de  peine  &  d'en- 
nui que  de  véritable  utilité. 

La  bonne  manière  d'étudier  d'abord  la  Pragmatique  &  le 
Concordat ,  comme  la  plupart  des  Loix  ,  elt  de  travailler  à  en 
bien  entendre  le  texte ,  &  à  fe  former  une  idée  claire  de  leurs 
difpofitions. 

On  peut  en  faire  une  efpece  de  précis  ou  d'analyfe  ^  pour 
les  graver  plus  profondément  dans  la  mémoire.  Toutes  les 
matières  qu'on  y  trouve  ne  méritent  pas  même  que  l'on  prenne 
cette  peine  ;  &  il  fuffira  de  le  faire  fur  les  titres  De  Collationibus , 
de  Caujis  ,  de  pacifias  Pojfejforibus  ,  de  frivolis  Appellationi* 
hus  y  qui  fe  trouvent  également  dans  l'une  &  dans  l'autre ,  en 
y  ajoutant  pour  le  Concordat ,  le  titre  Z?^  Regiâ  adPrœlaturas 
nominatione  facienda» 

Il  ne  faudra  pas  oublier  de  joindre  aux  titres  de  la  Pragma- 
tique &  du  Concordat  de  Collationibus ,  tout  ce  qui  fe  trouve 
fur  les  Gradués  dans  les  Ordonnances  antérieures  &  poflé- 
rieures  au  Concordat  ;  moyennant  quoi  on  aura  épuifé  en  quel- 
que forte  une  matière  qui  eild'un  grand  ufage,  au  moins  pour 
tout  ce  qu'il  efl  né ceffaire  de  fçavoir,  afin  de  fe  mettre  en  état 
d'étudier  les  queftions  particulières  qui  fe  préfentent  fréquem- 
ment fur  cefujet. 

Il  y  aura  bien  d'autres  chofes  qu'il  faudra  lire  dans  la  fuite 
par  rapport  à  la  Pragmatique  &  au  Concordat  j  mais  on  ne 
parle  à  préfent  que  de  ce  qui  preffe  le  plus. 

TROISIEME     ARTICLE. 

Concile  de  Trente, 

Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  dans  l'Article  précédent , 
peut  s'appliquer  auffi  à  l'étude  du  Concile  de  Trente. 

lii  ij 
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Lire  les  SelTions  qui  regardent  la  Difcipline  ,  tâcher  dans 
cette  première  lecture  d'en  bien  entendre  le  texte  ,  &  lans  fe 
piquer  quant  à  préfent  d'apprendre  exaélement  fur  ce  Concile 
tout  ce  qui  eft  de  critique  &  d'érudition ;,  fe  contenter  d'en  ac- 
quérir une  notion  fuffifante  pour  être  en  état  de  le  mieux  étu- 
dier dans  la  fuite.  C'efl  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que  j'ai  à  de- 
mander d'abord  fur  ce  fujet.  11  feroit  bon  feulement  d'y  join- 
dre la  leélure  des  Notes  manufcrites  de  M.  Le  Merre  fur  ce  Con- 
cile ,  pour  comencer  à  y  bien  diftinguer  ce  qui  efl:  contraire 
&  ce  qui  efi:  conforme  à  nos  Maximes  ou  à  nos  Ufages ,  & 
apprendre  les  principales  règles  de  notre  Droit ,  en  le  com- 
parant avec  celles  du  Droit  que  le  Concile  de  Trente  avoit 
voulu  établir. 

Il  viendra  un  temps  oii  il  faudra  reprendre  plus  à  fond  l'é- 
tude de  ce  Concile,  en  lire  les  deux  célèbres  Hiftoires ,  &  les 
comparer  l'une  avec  l'autre ,  au  moins  dans  les  endroits  les  plus- 
intéreiïants  pour  les  Maximes  de  la  France  ;  voir  les  différents 
recueils  de  pièces  *  qui  ont  rapport  à  ce  Concile ,  &  les  prin- 
cipaux écrits  qui  ont  été  faits  pour  en  favorifer  ou  pour  en  em- 
pêcher la  réception  dans  ce  Royaume» 

Étude  des  Ordonnances  fur  les  Matières  Eccléfîajiiques, 

On  les  trouvera  prefque  toutes  raffemblées  dans  un  Recueil 
qui  forme  le  troiliéme  volume  du  nouveau  Traité  des  Béné- 
fices Eccléfiaftiques  ,  en  trois  volumes  in-quarto,  ** 

Il  eil:  bon  de  lire  d'abord  de  fuite  les  textes  de  ces  Loix,  en 
y  joignant  feulement ,  fi  Ton  veut,  les  Notes  fur  l'Ordonnance 
de  1 5  39  ;  fur  celles  d'Orléans,  de  Mouhns ,  &c.  qui  font  im- 
primées dans  le  Recueil  de  Néron. 

*  On  trouve  des  Pièces  &  des  Faits  fur  la  publication  du  Concile-  de  Trente 
dans  les  Pays  fournis  alors  à  la  Maifon  d'Autriche  ,  dans  un  Traité  de  Stokmans  ,. 
inûtu\é  ^  Jus  Belgarum.  Les  Articles  drelTés  en  1593,  contenant  les  railons  qui  ont 
empêché  la  réception  de  ce  Concile  en  France  ,  foit  dans  Bochell.  Décret.  Ecclef. 
Gallic.  Lib.   V.  pac.  016. 

11  y  en  a  eu  une  féconde  Edition  en  1736  ,  dont  le  troiueme  Tanîc  contient 
cette  Colle^on» 
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îî  neû  pas  poffible  fans  doute  qu  ii  n'échappe  beaucoup  de 
ce  qu'on  aura  lu  d'une  manière  fi  rapide  -,  mais  il  en  refte  tou- 
jours une  notion  générale  ,  qui  montre  au  moins  tout  ce  que 
l'on  doit  fçavoir ,  &c  elle  fait  à  peu  près  le  même  effet  que  la 
vue  des  cartes  générales  dans  l'étude  de  la  Géographie  :  on 
n  en  retient  point  le  détail  -,  mais  les  pofitions  des  Provinces  & 
des  Villes  principales  demeurent  toujours  dans  l'efprit,  &  for- 
ment comme  des  points  auxquels  on  rapporte  les  connoifTan- 
ces  plus  exaftes  que  l'on  acquiert  dans  la  fuite. 

Il  faudra  bientôt  paffer  de  cette  notion  fuperficielle  à  une 
étude  plus  parfaite  des  Ordonnances  fur  les  Matières  Ecclé- 
fialliques  ^  &  c'efl  ici  que  je  dois  m'acquitter  de  ce  que  j'ai 
promis  plus  haut,  je  veux  dire  l'indication  d'un  travail  qu'on 
peut  faire  fur  ces  Ordonnances  ,  pour  les  fixer  entièrement 
dans  fa  mémoire ,  &  fe  mettre  en  état  de  les  avoir  toujours 
pour  ainfi  dire  dans  fa  main. 

Le  Code  Henri ,  ou  le  Préfident  BrifTon ,  émule  de  Tribo- 
nien ,  qui  a  voulu  imiter  le  Code  de  Juftinien  jufques  dans  fes 
défauts ,  fournit  non-feulement  le  plan ,"  mais  l'exécution  en 
grande  partie  du  travail  qu'il  feroit  à  propos  de  faire  fur  les 
Ordonnances. 

Il  les  a  arrangées  fuivant  l'ordre  des  matières  :  il  a  fubdivifé 
chaque  matière  en  différents  titres ,  &  dans  chacun  des  arti- 
cles de  ces  titres,  il  a  réuni  toutes  les  difpofitions  femblables 
des  Ordonnances  pour  n'en  former  que  comme  un  feul  article 
de  Loi ,  &  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  pas  imaginer  une  meil- 
leure méthode  pour  mettre  à  profit  l'étude  des  Ordonnances  , 
&  pour  fe  les  rendre  toujours  préfentes. 

Mais  fans  examiner  fi  l'ordre  général  de  ce  Code  efi:  bien 
bon ,  &  fi  l'Auteur  a  mieux  réufli  dans  l'ordre  particuHer  de 
chaque  matière  ,  il  eft  certain  d'un  côté ,  que  cet  Ouvrage  exige 
un  très-grand  Supplément  par  rapport  à  tout  ce  qui  l'a  fuivi, 
&  de  l'autre,  qu'il  a  befoin  d'être  remanié  &  perfeâionné  dans 
les  chofes  mêmes  qu'il  contient. 

En  l'examinant  fur  les  Matières  Eccléfiaftiques  qui  font  à 
préfent  notre  unique  objet,  on  trouvera  qu'il  y  aura  des  Titres 
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à  y  ajouter  j  que  dans  ceux  qui  y  font,  il  y  en  a  qu'il  faudroit 
fubdivifer ,  &  qu'enfin  il  feroit  peutêtre  bon  d'en  changer  tout 
l'ordre  général. 

Il  faudroit  donc  en  former  d'abord  un  nouveau  plan,  &  faire 
la  table  des  titres  ;  après  quoi  on  auroit  deux  Ouvrages  à  faire 
en  détail  fur  chaque  titre ,  comme  je  viens  de  l'indiquer.  L'un 
feroit  de  fuppiéer  ce  qui  manque  au  Code  Henri ,  l'autre  de 
perfe6î:ionner  ce  qui  s'y  trouve. 

L'ordre  des  temps  paroîtroit  demander  que  l'on  s'attachât 
d'abord  au  premier  ;  mais  comme  ce  que  le  Préfident  Briffon 
a  fait ,  peut  fuffire  par  provifion  pour  ce  qui  l'a  précédé ,  il 
fera  beaucoup  plus  utile  de  ne  penfer  d'abord  qu'à  y  fuppiéer  ce 
qui  l'a  fuivi,  en  obfervant  toujours  fa  méthode,  c'eft- à-dire,  en 
réunifiant  dans  le  même  article  toutes  les  difpofitions  fembla- 
bles  des  Ordonnances  pofiérieures ,  comme  fi  l'on  avoir  à  en 
faire  une  nouvelle  Loi ,  fans  oublier  de  citer  à  côté  les  articles 
de  chaque  Ordonnance  qui  avoient  été  comme  fondues  en  un 
feul  ;  &  c'efi:  aufii  ce  que  le  Préfident  Briflbn  a  eu  foin  de  faire 
exa8:ement. 

Ainfi,  pour  rédiger  un  Titre  entier  fuivant  cette  idée ,  il  fau- 
dra commencer  par  écrire  dans  l'ordre  qu'on  fe  fera  prefcrit , 
les  articles  qui  font  dans  le  Code  Henri ,  avec  les  renvois  aux 
Ordonnances  dont  ils  font  tirés  ,  &  mettre  enfuite  les  nou- 
veaux articles  qu'on  aura  formés  des  difpofitions  des  Ordon- 
nances pofiérieures. 

On  aura  par-là  une  efpece  de  Code  Eccléfiaftique  complet, 
&  en  le  rélifant  ime  fois  l'année,  au  commencement  de  chaque 
Parlement ,  on  y  ajoutera  les  nouvelles  Loix  ,  s'il  y  en  avoit 
qui  enflent  été  faites  dans  le  cours  de  l'année  précédente  fur 
les  Matières  Eccléfiaftiques ,  enforte  que  le  Code  croîtra  fuc- 
cefiivement  avec  les  années  ;  &c  chaque  chofe  étant  ainfi  mife 
à  fa  place  ,  rien  n'échappera  à  notre  Avocat  Général  que  je  re- 
garde ici  comme  cet  Orateur  parfait  que  Ciceron  &  Quinti- 
lien  cherchoient,  &  dont  ils  travailloient  à  fe  former  une  jufie 
idée. 

Il  obfervera  en  pafTant  ( c'efi.-à-dire notre  Avocat  Général) 


INSTRUCTION.  459 

que  tous  les  articles  du  Code  Henri  à  la  tête  defquels  on  ne 
trouve  que  la  date  de  1585  ,  fans  aucun  renvoi  à  des  Ordon- 
nances ,  ne  font  Touvrage  que  du  Préfident  Briffon  qui  avoir 
fait  ces  additions  aux  Loix  précédentes ,  dans  la  vue  de  faire 
autorifer  fon  Code  par  le  Roi  Henri  III.  Ainfi  tous  ces  articles 
feront  à  retrancher  dans  un  travail  qui  ne  doit  avoir  pour  ob- 
jet que  de  mettre  en  ordre  ce  qui  a  vraiment  force  de  Loi  j 
on  trouvera  d'ailleurs  en  beaucoup  d'endroits ,  que  les  Ordon- 
nances poftérieures  ont  fuppléé  aux  vues  particulières  du  Pré- 
fident  BriiTon. 

Au  refte ,  ce  genre  d'ouvrage  n'efî:  pas  de  ceux  qu'on  doit 
faire  dans  un  temps  fixe,  &  rendre  à  un  jour  certain.  L'efTen- 
tiel  efl  de  le  commencer  bientôt  &  de  le  continuer  avec  per- 
févérance.  Il  eft  même  de  nature  à  pouvoir  être  aifément  exé- 
cuté par  parties  ,  &  il  n'y  en  a  point  dont  on  puifTe  faire  un 
ufage  plus  commode  pour  remplir  les  vuides  légers  &  les  in- 
tervalles peu  confidérables  que  les  occupations  d'un  Avocat 
Général  peuvent  lui  laifTer. 

Etud  E  des  Commentaires  &  des  Traités  fur  le  Droit 

Eccléjiajîique, 

Pour  bien  expliquer  l'ufage  qu'on  peut  en  faire ,  il  fau- 
droit  diilinguer,  1°.  Les  anciens  &  les  nouveaux  Interprêtes 
dont  les  uns  ont  réciproquement  leurs  avantages  fur  les  autres. 

2^.  Les  Auteurs  Ultramontains  qui  doivent  être  lus  avec 
précaution ,  &  les  Auteurs  François  qui  ont  fuivides  Maximes 
conformes  à  celles  de  la  France ,  entre  lefquelles  il  faut  pré- 
férer ceux  qui  font  le  plus  généralement  ellimés. 

3°.  Ceux  qsi  ont  fait  des  Commentaires  perpétuels  ou  des 
Ouvrages  généraux  fur  tout  le  Droit  Canonique,  &  ceux  qui 
n'ont  travaillé  que  fur  une  partie  de  ce  Droit  :  les  derniers  va- 
lent ordinairement  beaucoup  mieux  que  les  premiers. 

Quel  Jugement  doit-on  porter  fur  tous  ces  Auteurs  ?  Qu'eil- 
ce  qu'on  doit  en  lire ,  &  quand  faudra-t-il  placer  cette  ie61ure  ? 
Je  ne  dirai  qu  un  mot  fur  une  matière  qu'il  feroit  trop  long  de 
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traiter  par  écrit ,  &  il  faudra  y  fuppléer  par  la  converfation. 
Je  commence  par  ce  qui  regarde  les  Commentateurs. 

Entre  les  anciens,  les  plus  eitimés  font  Innocent  IV.  qui, 

d'Interprète  du  Droit  Canonique ,  devint  Auteur  d'une  partie 
de  ce  Droit  par  les  décidons  qu'il  donna  depuis  qu'il  fut  élu 
Pape  5  Jean  André,  Hoftieniis  ,  Boïch  ,  Panorme,  ou  l'Abbé 
de  Palerme,  Zabarella,  Joannes  de  Anania,  &c. 

Entre  les  modernes ,  les  plus  célèbres  &  les  plus  utiles  de 
ceux  qui  ont  fuivi  les  opinions  ultramontaines  ,  &  qui  ont  re- 
gardé le  corps  du  Droit  Canonique  comme  un  Recueil  de  vé- 
ritables Loix  ,  font  Fagnan  èc  Gonzalez. 

Parmi  les  Interprêtes  François,  ou  ceux  qui  ont  écrit  à  peu 
près  dans  le  même  efprit ,  &  en  fe  rapprochant  de  nos  Ma- 
ximes ,  les  meilleurs  font  Florent,  la  Coite,  &  Van-Efpen. 

L'étude  des  anciens  Commentateurs  a  deux  avantages  prin- 
cipaux. 

Le  premier,  ell  qu'on  y  trouve  plufieurs  faits  finguliers  qui 
font  arrivés  de  leur  temps  ,  &  qui  peuvent  fervir  beaucoup  à 
illuflrer  la  Jurifprudence  Canonique  où  les  exemples  ne  font 
guères  moins  importants  à  fçavoir,  que  les  Loix. 

J'ai  fouvent  défiré  que  quelque  jeune  homme  laborieux  en- 
treprît de  lire  les  anciens  Canonises  dans  cette  vue ,  c'ell-à- 
dire ,  pour  en  extraire  tous  les  faits  qui  y  font  rapportés  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  exemples  :  c'eil  un  travail  qu'un  Avo- 
cat Général  ne  fçauroit  faire  ,  &  le  peu  de  temps  qui  lui  refle 
doit  être  employé  encore  plus  utilement  -,  mais  s'il  pouvoit 
trouver  dans  la  jeunelTe  du  Barreau  quelque  Avocat  d'afTez 
bonne  volonté  pour  fe  charger  de  cette  entreprife  ,  il  en  ré- 
fulteroit  un  Ouvrage  qui  feroit  non-feulement  utile,  mais  cu- 
rieux ,  qu'on  pourroit  donner  au  Public  fous  le  titre  d'AneC" 
dotes  de  la  Jurifprudence  EccUJiaJïique  ,  &  en  y  joignant  ce 
que  l'on  peut  trouver  fur  ce  fujet  dans  les  Hifloriens  contem- 
porains ,  &  dans  les  Recueils  de  pièces  ou  de  monuments  hif- 
toriques ,  on  en  feroit  un  Livre  dont  la  le6lure  feroit  intéref- 
fante  pour  les  Jurifconfultes ,  &  même  pour  ceux  qui  ne  le 
font  pas. 

Le 
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Le  fécond  avantage  de  la  lefture  des  anciens  Interprètes? 
efl:  de  connoître  par  ce  moyen  le  progrès  des  opinions  ultra- 
montaines.  On  remarque  fouvent  dans  ces  Auteurs  que  les 
Maximes  de  leur  temps  étoient  plus  pures,  moins  éloignées  de 
la  faine  Difcipline ,  moins  favorables  à  des  prétentions  exor- 
bitantes j  qu'on  ne  penfoit  pas  encore  à  foutenir,  ou  qu'on  ne 
propofoit  que  foiblement  les  Maximes  des  Modernes  dont  la 
flatterie  a  enchéri  dans  certains  points  fur  celle  de  leurs  Pré- 
décefiéurs.  Nos  Jurifconfultes  François  en  ont  fouvent  tiré  des 
armes  pour  combattre  les  Partifans  de  la  pleine  Puifîance  du 
Pape.  L'Abbé  de  Palerme  ,  par  exemple  ,  &  Adrien  VI ,  qui 
de  même  qu'Innocent  IV.  avoit  écrit  comme  Dofteur,  avant 
que  de  décider  comme  Pape,  font  cités  heureufement  par  les 
Défenfeurs  de  nos  Maxim.es,  contre  le  fy/léme  de  rinfaillibilité 
du  Pape  ,  telle  crue  les  Italiens  la  foutiennent  aujourd'hui.  Ce 
feroit  donc  encore  un  Ouvrage  très-utile  de  recueillir  dans  ces 
anciens  Interprêtes  tout  ce  qui  tend  à  confirmer  la  Doftrine  de 
la  France  ,  ou  à  faire  mieux  fentir  les  excès  des  Ultramontains 
modernes.  Cet  Ouvrage  efl  bien  avancé  par  ceux  de  nos  Au- 
teurs qui  ont  le  mieux  écrit  fur  nos  Maximes  ;  mais  on  pourroit 
encore  y  ajouter  beaucoup  de  femblables  autorités.  Et  quoique 
ce  travail,  non  plus  que  le  précédent,  ne  puiffe  pas  être  exigé 
d'un  Avocat  Général  ;,  il  eit  bon  cependant  qu'il  ait  lui-même 
cette  notion  dans  l'efprit  ,  afin  que  lorfqu'il  fera  obligé  de 
confulter  les  anciens  Interprêtes  fur  les  queftions  qu'il  aura  à 
traiter ,  il  remarque  ,  chemin  faifant ,  ce  qui  peut  fervir  à 
l'ufage  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  Interprêtes  modernes  ont  réciproquement  plufieurs 
avantages  fur  les  anciens. 

Cette  Inftruftion  n'a  pas  été  finie. 
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ESSAI 

D'UNE   INSTITUTION  AU  DROIT 

PUBLIC, 

IL  y  a  dans  ce  Titre  deux  termes  qui  paroifîent  avoir  be- 
foin  d'être  définis  ou  expliqués  chacun  féparément ,  pour 
donner  d'abord  une  jufle  idée  de  ce  qui  doit  être  l'objet  de 
cet  EfTai. 

Le  Droit  confidéré  en  général  y  eft  le  premier  de  ces 
termes. 

Le  Droit  Public  eil  le  fécond  ,  &  fon  objet  elî  moin.? 
étendu  que  celui  du  premier. 

DÉFINITIONS. 
I. 

Ce  que  l'on  appelle  le  Droit  confîdéré  en  général  ,  n'efl 
autre  chofe  par  rapport  à  l'objet  préfent ,  que  l'aflemblage  ou 
la  fuite  àQ,s  Règles  par  lefquelies  nous  devons  faire  le  difcer- 
nement  de  ce  qui  efl  jufte ,  &  de  ce  qui  ne  l'efl  pas ,  pour 
nous  conformer  à  l'un ,  &  nous  abflenir  de  l'autre. 

IL 

Le  cara6l:ere  général  de  toutes  ces  Règles ,  ou  ce  qu'elles 
ont  de  commun ,  eft  qu'elles  tendent  également  à  diriger  la 
conduite  d'un  Eflre  intelligent  qui  ne  doit  pas  vivre  au  hafard^ 
&  à  qui  la  Raifon  a  été  donnée  pour  être  comme  fa  première 
Loi.  Il  efl:  donc  évident  que  toutes  fes  aftions  doivent  avoir 
un  motif  raifonnable  j  &  il  ne  l'efl  pas  moins  que  ces  Règles 
ne  lui  font  données  cjue  pour  le  conduire  à  fa  perfe6lion  &  à 
fon  bonheur» 
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II  L 

Tel  eu  en  effet  le  véritable  objet  de  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Droite  foit  qu'on  applique  ce  terme  à  tous  les  hommes 
confidérés  en  général  comme  formant  la  Société  univerfelle 
du  Genre  humain ,  foit  qu'on  le  renferme  dans  ces  Sociétés 
moins  nombreufes  ,  qu'on  appelle  Nation  ,  Royaume  ou  Ré" 
publique  i  foit  enfin  qu'on  reftraigne  encore  plus  le  terme  de 
DrotÊ ,  en  le  bornant  à  ce  qui  regarde  les  intérêts  des  Parti- 
culiers, 

I  V. 

Lorfqu'on  s'arrête  à  la  première  efpece  de  Droit ,  c'eft-à- 
dire,  à^  ces  Règles  qui  font  communes  à  tous  les  hommes  , 
parce  qu'elles  ont  pour  fin  la  perfe6lion  &  le  bonheur  de 
l'humanité  confidérée  en  elle-même,  on  les  appelle  Droit 
naturel ,  comme  fi  l'on  difoit ,  Drok  qu€  la  Nature,  ou  plutôt 
la  Raifon  ,  ou  ,  pour  parler  encore  plus  correftement  ,  que 
l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la  Raifon  di6le  également  à  tous 
les  hommes. 

Si  l'onrpaffe  au  fécond  objet,  c'efi:- à-dire  ,  à  ces  Sociétés 
moinrs  étendues  qui  formant  ks  Nations ,  les  Royaumes  ,  les 
RéptibliqueS' ,.  on  y  découvre  fans  peine  l'origine  du  fécond, 
terme  qu'oa  a  cru  devoir  définir  :  c'efl  celui  de  Droit  public  , 
&  l'on  apperçoit  aufli  aifément  la  raifon  qui  lui  a  fait  donner 
ce  nom. 

Comme  le  Droit  naturel  fe  rapporte  efientiellement  à  la 
perfeftion  &  au  bonheur  de  la  grande  Société  du  Genre  hu- 
main ;  de  même  le  Droit  public  a  pour  objet  direft  &  immé- 
diat la  perfeftion  &  le  bonheur  de  chacune  de  ces  Sociétés 
moins  nombreufes ,  dont  les  différentes  Nations  ou  les  divers 
Etats  font  compofés ,  &  c'efb  ce  qui  caraftérife  véritablement 
le  Dr<}it  qu'on  appelle  Public, 

Kkk  ij 
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VI. 

Mais  ces  Sociétés  doivent  être  envifagées  dans  deux  diffé- 
rents points  de  vue. 

On  peut  les  regarder  d'abord  comme  les  membres  princi- 
paux de  ce  grand  Corps  qui  renferme  tous  les  hommes  j  &. 
en  les  confidérant  de  cette  manière  ,  on  conçoit  aifément 
Cju'elles  ont  des  Règles  à  obferver  entr'elles  ,  ou  des  devoirs 
réciproques  à  remplir,  û  elles  veulent  affurer  leur  perfeftion 
ÔL  leur  bonheur. 

Mais  on  peut  auffi  n'envifager  ces  grandes  Sociétés  qu'au- 
dedans  d'elles-mêmes  ,  en  tant  qu'elles  forment  un  Corps  dif- 
tin6l  &  féparé  de  tous  les  autres  ,  dans  lequel  ceux  qui  vivent 
fous  la  même  Domination  font  aufîi  affujettis  aux  mêmes  Loix  j 
&  il  on  les  regarde  dans  cette  vue  ,  comme  ne  formant  qu'un 
feul  tout,  cette  partie  du  Droit  public  a  encore  pour  objet  la. 
perfection  &  le  bonheur  du  Corps  entier^ 

V  I  I. 

On  doit  donc  diftinguer  deux  fortes  de  Droit  public. 

La  première  ell  le  Droit  public  extérieur ,  ou  le  Droit  que 
les  différents  Etats  doivent  fuivre  entr'eux  pour  leur  perfec- 
tion &  leur  félicité  commune  j  &  c'eft  ce  que  l'on  doit  nom- 
mer proprement  le  Droit  des  Gens  (  Jus  Gentium  )  le  Droit 
des  Nations^  qu'il  feroit  peutêtre  encore  mieux  d'appeiler  le 
Droit  entre  les  Nations  (  Jus  inter  Gentes.  ) 

La  féconde  efpece  de  Droit  public  ^  eil:  le  Droit  public  in- 
térieur, qui  eft  propre  à  chaque  Etat,  &  qui  tend  à  la  perfec- 
tion &  à  la  félicité  dont  il  eft  capable. 

VI  IL 

Enfin  ,  {i  l'on  prend  le  terme  de  Droit  dans  le  fens  le  plus 
limité,  c'eft-à-dire ^  comme  ne  contenant  que  les  Règles  qui 
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doivent  avoir  lieu  entre  les  membres  de  chaque  Etat ,  dans 
les  diiiérentes  relations  qu'ils  ont  entr'eux  ,  ou  dans  les  divers 
engagements  qu'ils  contraftent  les  uns  avec  les  autres,  on 
donne  à  ce  Droit  le  nom  de  Droit  privé  :  parce  qu'il  a  pour 
objet  dire61:  l'intérêt  particulier  de  ceux  qui  vivent  fous  la 
même  Domination ,  plutôt  que  le  bien  de  tout  le  Corps ,  quoi- 
qu'il doive  toujours  s'y  rapporter, 

I  X. 

Il  ne  refte  plus  ,  après  toutes  ces  définitions  ,  que  d'appli- 
quer à  la  France  la  notion  générale  que  Ton  vient  de  donner 
du  Droit  public. 

Aind  le  Droit  public  extérieur  de  ce  Royaume,  efl:  le  Droit 
au'il  doit  obferver  avec  les  Nations  voifmes ,  ou  avec  celles 
qui  ont  avec  lui  des  relations  de  commerce ,  ou  d'autres  fem- 
blables  ;  &  le  Droit  public  intérieur  de  la  France,  eil:  le  Droit 
qui  eft  établi  dans  cet  Etat  pour  le  bien  commun  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  pour  la  perFe6lion  &  la  félicité  de  la  Nation 
&  de  la  Monarchie. 

X 

Il  efl  fort  important  de  remarquer  ici  en  achevant  ces  défi- 
nitions, que  toutes  les  efpeces  de  Droit  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  renferment  toujours  un  mélange  de  ce  Droit  naturel  & 
primitif,  qui  efl:  la  fource  &  le  fondement  de  toutes  les  Loix. 
On  peut  dire  même  que ,  comme  les  principes  du  Droit  pu- 
blic ont  un  rapport  plus  direft  &  plus  imimédiat  avec  le  bon- 
heur des  hommes  que  les  Règles  qui  ne  regardent  que  le  Droit 
privé ,  il  y  a  encore  plus  de  Droit  naturel  dans  l'un  que  dans 
l'autre  ;  &  c'eit  par  cette  raifon  que  les  Souverains  qui  ne 
fuivent  pas,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  Règles  que  l'Auteur 
de  notre  Elire  impofe  à  tous  les  hommes ,  pèchent  encore  plus- 
contre  le  Droit  naturel  que  les  particuliers  qui  s'en  éloignent 
dans  leur  conduite. 

Ainfi  le  Droit  public  étant  principalement  fondé  fur  le  Droit 
naturel ,  il  ell  nécellaire  de  fe  former  d'abord  une  notion  gé- 
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nérale  de  ce  Droit  primitif,  avant  que  de  traiter  du  Droit 
public  qui  n'en  ei\  qu'une  émanation. 

Notions  générales  du  Droit  naturel, 

I. 

S'il  y  a  un  Droit  qui  mérite  véritablement  ce  nom ,  f  comme 
on  ne  Içauroit  en  douter ,  &  comme  l'on  en  fera  encore  plus 
convaincu  par  l'expofition  même  de  ce  Droit ,  )  il  doit  con- 
M^r  unsiqwe/nent  dans  des  Règles  qu^  la  KaiCon  enfeigrte  à 
tourt.  homme  exempt  de  paOion  &  attentif  à  envifager  de  ûmg 
froid  ce  qui  tend  à  fa  perfection  &  à  fon  bonheur  j  ou  ^  fi  i'au 
"veuîj  exprimer  la  même  penfée  d'une  autre  manière ,  oa  peut 
dire  que  le  Droit  na;tu,rel.  confifte  dans  ces  Loi.x  primitives^ 
qui  étant  également  reconnues  par  tous  les  hommes  ,  même 
p^f  ceux  qui  les  violeiit ,  font  regardées  avec  raifon  comm<î 
gravées  dans  le  fonds  de  notre  Eilre  par  la  main  de; fon  Auteur» 

De-là.  vient  que  ce:  Droit  a  été  encore  appelle  un  Dçoit 
commun  à  toutes  les  Nations.  Il  n'en  efl  aucune  qui  n'ait  wn^. 
idée  du  jufte  &  de  l'injufte,  qui  n'approuve  &  ne  loue  les  ac- 
tions conformes  à  cette  idée ,  qui  ne  blâme  &:  qui  ne  puniffe 
mém€  les  aérions  eontraires^.  îln'eft  auili. aucun  homme  qui  ne 
foit  conte-nt  de  lui-mâme,  lorfqu'il  a  fuivi  les  régies,  de  l'équité 
naturelle ,  qui  n'en  foit  mécontent  au  contraire ,  lorfqu'il  a 
blefféces  règles  ,  &  qui  n'en  foit  bien- tôt  puni  par  le  trouble 
de  fon  ame ,  &:  par  un  remords  vengeur  qui  fuit  proraptement 
le  crime  ,  &  qui  eft  comme  le  premier- tourment  du  coupable. 
C'eil  ainfi  que  tous  rendent  témoignage  à  ce  Droit  fupérieiir 
à  tout  autre,  qui  efl  né  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  nous,  &  qui  a 
précédé  tous  les  préceptes  &  toutes  les  loix. 

II. 

Mais  en  quoi  condftent  les  règles  de  ce  Droit  naturel  ?  C'eil 
ce  qu'on  ne  fçauroit  bien  expliquer  qu'après  avoir  ébauché  un 
léger  tableau  de  l'état  de  riiomme  dans  ce  motîde. 
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I  I  L 

Placé  par  une  main  invisible  &  toute-puiffante  entre  Dieu 
qui  l'a  créé ,  &  d'autres  Eftres  qui  lui  font  égaux ,  il  s  apperçoit 
aifément  qu'il  y  a  trois  objets  principaux  auxquels  le  rapportent 
toutes  Tes  penfées ,  tous  Tes  delirs,  toutes  Tes  a61ions. 

Le  premier  eft  Dieu ,  Auteur  &  dernière  fin  de  ion  Eilre. 

Le  fécond  efl  lui-même ,  dont  il  fe  fait  fouvent  une  efpece 
de  divinité,  en  rapportant  tout  à  lui ,  par  un  amour  propre 
qui  devroit  le  conduire  à  fon  véritable  bonheur  s'il  étoit  bien 
réglé ,  &  qui  fait  ordinairement  fon  malheur  parce  qu'il  ne 
l'elt  pas. 

Il  trouve  fon  troifiéme  objet  dans  fes  femblables  ,  c'efl-à- 
dire  ,  dans  les  autres  hommes  avec  qui  il  eft  lié ,  comme  ils 
le  font  avec  lui  par  une  efpece  d'inclination  naturelle  ,  & 
JXièmQ  par  des  befoins  réciproques. 

IV. 

Lorfque  l'homme  fe  confidére  dans  ces  trois  points  de  vue , 
il  na  pas  befoin  de  maître  pour  fentir  que  fa  féUcité  dépend 
de  la  manière  dont  il  fe  conduit  à  leur  égard  j  &  qu'il  m  peut 
être  heureux  qu'autant  qu'il  ell  bien  avec  Dieu  ,  avec  lui- 
même  ,  avec  fes  femblables. 

Et  comme  il  afpire  continuellement  ,  nécefTairement ,  in- 
vinciblement à  être  heureux ,  il  reconnoit  en  même  temps 
que  c'eft  dans  fon  union  à  ces  trois  objets  ,  qu'il  doit  trouver 
le  principe  &  la  règle  d-e  tous  (ms  devoirs  naturels. 

Toute  Société  humaine,  ou  touteNation  particulière  néîant 
que  l'afTemblage  de  plufieurs  hommes  unis  enfemble  par  des 
liens  plus  étroits  que  ceux  qui  ne  font  formés  qu€  par  la  Na^ 
ture ,  peut  être  considérée  comme  tin  feul  homnie*  Ainfi  ii  eft 
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évident  que  ce  qui  efl  vrai  de  chaque  membre  d'un  Corps  y 
n'eit  pas  moins  vrai  du  Corps  entier  -,  d'où  il  rélulte  néceffai- 
rement ,  que  le  bonheur  &L  les  devoirs  généraux  ou  primitifs 
de  tout  Royaume  ou  de  tout  Etat ,  doivent  confîfter  aufîi  à 
être  bien  avec  Dieu  ,  avec  lui-même  ,  avec  fes  lemblables  , 
c'efl-à-dire  ,  avec  les  autres  Etats  avec  qui  il  eft  lié  par  les 
mêmes  relations  ou  les  mêmes  befoins  qui  rendent  les  par- 
ticuliers dépendants  les  uns  des  autres.  Ainfi  tout  ce  que 
l'on  va  dire  des  devoirs  naturels  de  l'homme ,  par  rapport 
aux  trois  grands  objets  de  fon  amour  ,  doit  être  appliqué  à 
chaque  Nation  ,  ou  à  chaque  Etat ,  comm.e  à  chaque  homme 
envisagé  féparément. 

VT. 

Après  ces  obfervations  préliminaires  ,  il  efl  temps  d'entrer 
dans  un  plus  grand  détail,  en  s'attachant  d'abord  au  premjer 
objet,  je  veux  dire,  à  Dieu  ;  &  je  demande  qu'il  me  foit 
permis  de  parler  ici  en  mon  nom  ,  pour  m'exprimer  d'une 
manière  pkis  abrégée  &  plus  fenfible  fur  des  devoirs  qui  me 
font  communs  avec  tous  les  hommes. 

Devoirs   naturels   de  r Homme   envers  Dieu, 

I. 

Ce  font  ces  devojrs  qui  forment  ce  que  l'on  peut  appeller 
le  Droit  naturel  entre  le   Créateur  &  la  Créature, 

Mais  ,  comment  ma  raifon  pourra-t-e!le  s'en  former  une 
jufte  idée  ?  Je  ne  connois  point  d'autres  moyens  pour  y  par- 
venir ,  que  de  confidérer  ce  que  je  fuis  ,  &  ce  que  Dieu  eft  ;  de 
tourner  mes  premiers  rec^ards  vers  mon  Eilre  borné  ,  pour  les 
élever  enfuite  vers  i'Eftre  infini.  C'efl  ce  qui  peut  me  faire 
mieux  connoître  mes  devoirs  par  rapport  à  Dieu,  &  j'efpere 
de  trouver  dans  ce  double  regard  la  fource  de  toutes  les  Re^ 
gles  que  je  dois  fuivre  à  l'égard  de  i'EUre  Suprême. 
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I  L 

Au  premier  coup  d'œil  que  je  jette  fur  moi-même,  je  vois 
qu'il  a  donné  à  l'homme  deux  facultés  différentes ,  par  lefquêlles 
il  a  bien  voulu  imprimer  fur  lui  quelques  traits  de  reffemblance 
avec  fon  Auteur. 

La  première  ,  efl  une  intelligence ,  ou  un  entendement  ca- 
pable de  connoître. 

La  féconde,  eft  une  volonté  faite  pour  aimer. 

L'objet  de  l'une  &  de  l'autre  eft  infini. 

L'œil  ne  fe  raffafîie  point  de  voir  :  l'efprit  a  un  défit  de  con- 
noître qui  n'a  point  de  bornes,  qui  croît ^  qui  fe  multiplie  avec 
fes  connoifi^ances  mêmes  ,  parce  que  tout  ce  qu'il  découvre 
étant  borné  ,  il  veut  toujours  voir  au-delà  de  ce  qu'il  a  vu. 

La  volonté  de  l'homme,  aufli  infatiable  que  fon  inteUigen- 
ce  ,  &  peutêtre  encore  plus  ,  éprouve  également  que  tout  ce 
qui  eft  fini  ne  fait  qu'irriter  fa  faim  bien  loin  del'appaifer.  Dé- 
goûtée bientôt  des  objets  qu'elle  poffede,  elle  en  cherche  tou- 
jours de  nouveaux,  fans  en  trouver  jamais  aucun  quiremplifle 
ce  vuide  immenfe  qu'elle  fent  au  fond  de  fon  Eftre. 

III. 

Si  j'ofe  élever  enfuite  mes  foibles  yeux  vers  l'Eftre  Suprême 
qui  a  allumé  en  moi  cette  foif  ardente  &  continuelle  du  vrai  & 
du  bien ,  je  fens  d'un  côté  qu'un  Dieu  fouverainement  jufte  ne 
fçauroit  avoir  formé  en  moi  ce  défir  éternel  &  inépuifable,  qui 
eft  comme  le  fond  de  mon  Eftre  imparfait,  pour  ne  le  conten- 
ter jamais  j  &  je  ne  fens  pas  moins  de  l'autre ,  que  lui  feul 
peut  fatisfaire  pleinement  ce  défir ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  ob- 
jet infini  dont  la  pofleiîion  puifiTe  remplir  la  capacité  d'une  in- 
telligence &  d'une  volonté  qui ,  quoique  finies  dans  leur  na- 
ture, font  cependant  infinies  dans  leurs  défirs. 

Tome  L  LU 
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I  V. 

De  cette  efpece  de  comparaifon  de  l'Homme  avec  Dieu  5. 
je  concluds  naturellement ,  que  fi  la  poiTeffion  de  l'Eftre  infini 
peut  feul  me  rendre  heureux,  c'eft  parce  qu'elle  me  fait  par- 
ticiper au  bonheur  de  Dieu-même. 

V. 

Me  fera-t-il  permis  de  remonter  encore  plus  haut,  &  de  re- 
chercher à  me  former  au  moins  une  idée  imparfaite  de  ce  bon- 
heur que  nous  pouvons  à  peine  entrevoir  au  travers  des  ombres 
de  la  vie  préfente?  Il  me  femble  cependant  que  je  peux  fup- 
pofer  fans  témérité  que  la  félicité  de  l'Etre  Divin  confiiie 
dans  la  vue,  &  pour  ainfi  dire ,  dans  la  jouiflance  de  lui-mê- 
me ,  ou  ,  fi  l'on  aime  mieux  cette  autre  expreffion ,  dans  la  fa- 
tisfaftion  infinie  que  lui  donne  le  fpe6lacle  éternel  de  fa  per- 
fe6lion  infinie. 

Mais  comment  l'Eflre  imparfait  pourroit-il  acquérir  la  per- 
feftion  qui  lui  manque ,  fi  ce  n'efl  par  fa  reffemblance  &  par 
fon  union  avec  l'Elire  fouverainement  parfait  ?  Union  par  la- 
quelle la  perfeftion  du  Créateur  devient  en  quelque  forte  la 
perfe6lion  de  la  Créature ,  qui  entre  par-là  en  partage  du  même 
bonheur. 

V  I. 

De  toutes  ces  notions  générales  qui  font  comme  la  Meta- 
phyfique  du  Droit  naturel  entre  Dieu  &  l'Homme,  il  me  fem- 
ble que  je  peux  tirer  aifément,  &  par  des  conféquences  immé- 
diates ,  toutes  les  Règles  effentielles  de  cette  efpece  de  Droit  5; 
&  je  les  appelle  effentielles  ,  parce  qu'elles  renferment  émi- 
nemment toutes  celles  qui  en  réfultent  par  des  conféquences 
plus  éloignées ,  &  dont  le  détail  feroit  infini.  Je  réduis  donc 
ces  Règles  à  fept  principales,  &  je  commence  par  celles  qui  , 
regardent  mon  intelligence» 
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VIL 

-  Comme  elle  ne  peut  être  fatisfaite  que  par  la  connoiffance 
de  l'Eftre  infini ,  ma  première  règle  ou  mon  premier  devoir  à 
l'égard  de  Dieu,  fera  de  travailler  à  développer  toujours  en 
moi  cette  première  idée  qu'il  lui  a  plu  de  me  donner  de  lui- 
même  ,  &  que  le  fpe6lacle  admirable  de  l'Univers  qui  publie 
il  hautement  la  gloire  de  {on  Auteur ,  retrace  continuellement 
dans  mon  efprit. 

Je  fçais  en  général  que  c'eH:  un  Eilre  fouverainement  par- 
fait; mais  ma  foiblefTe  m'obligeant  à  féparer  dans  mon  efprit 
ce  qui  efl:  effentiellement  un  ,  pour  l'envifager  plus  facilement, 
en  diftinguant  ce  que  l'on  appelle  les  propriétés  ou  les  attri- 
buts de  l'Etre  Divin  ,  qui  portent  tous  également  le  caractère 
de  fa  perfeâiion  infinie  ,  je  tâcherai  de  me  former  l'idée  la 
plus  étendue  qu'il  me  fera  poffible  de  fa  fcience ,  de  fafagef- 
fe ,  de  fa  puiffance,  de  fa  juftice ,  de  fa  bonté  infinie  ;  &  les 
réuniffant  enfuite  ,  comme  elles  le  font  en  effet  dans  l'Efire 
Suprême  ,  je  parviendrai  par-là,  autant  que  la mefure bornée 
de  mon  intelligence  me  le  permet,  à  remplir  mon  premier  de- 
voir, qui  efl  de  faire  tous  mes  efforts  pour  connoître  celui  qui 
m'a  fait  ce  que  je  fuis. 

VIII. 

Mais  ma  volonté  n'a  pas  moins  befoin  de  règles  que  mon 
intelligence  ,  &  j'ai  remarqué  qu'elle  ne  peut  être  raffafiée  que 
par  la  pofTefîion  d'un  bien  infini  :  ainfi  ma  féconde  règle  fera 
de  tendre  conflamment  par  tous  les  défirs ,  par  toutes  les  af- 
feftionS ,  par  tous  les  mouvements  de  mon  ame ,  à  m'unir  au- 
tant qu'il  m'efl  poffible  à  l'Eflre  Suprême  qui  efl  l'unique  Se 
l'inépuifable  fource  de  ma  félicité. 

1  X. 

Je  conclurai  de-là ,  &  ce  fera  ma  troifiéme  règle ,  que  fi  je 
m'aime  moi-même  ,  comme  je  ne  fçaurois  m'en  empêcher;  Ci 
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je  ne  m'aime  véritablement  qu'autant  que  je  crois  approcher 
de  la  perfection  de  mon  être  ;  enfin  fi  je  ne  peux  la  trouver 
que  dans  Dieu  ,  je  fuis  obligé  de  l'aimer ,  je  ne  dis  pas  autant, 
mais  plus  que  moi-même ,  ou  pour  parler  plus  correftement , 
je  fentirai  que  je  ne  peux  m'aimer  raifonnablement  qu'en  lui, 
ou  pour  exprimer  encore  mieux  ma  penfée,  je  dirai  que  c'efi: 
Dieu  que  j'aime  véritablement ,  en  m'aimant  moi-même  com- 
me je  le  dois  ;  puifque  ce  moi  n'ell  aimable  qu'autant  qu'il  eft 
uni  à  l'Eflre  fouverainement  parfait  dans  lequel  il  fe  confond  , 
pour  parler  ainfî ,  &  en  devenant  un  avec  lui,  comme  les  Sa- 
ges mêmes  du  Paganifme  l'ont  fenti  par  les  feules  lumières  de 
la  raifon  naturelle. 

Par  conféquent  ma  quatrième  règle  fera  de  me  repréfenter 
toujours  Dieu  comme  le  feul  Elire  qui  foit  véritablement  ai- 
mable ,  le  feul  qui  puifTe  foutenir  ma  foibleffe,  fuppléer  à  mon 
indigence ,  &  donner  à  mon  ame  toute  efpece  de  fatisfa6lion  j 
&  il  eft  non-feulement  mon  bien  ,  mais  mon  unique  bien  ,  ou 
plutôt,  il  eft  tout  bien  pour  moi.  Ce  qui  me  flatte  même  dans 
les  autres  Eftres  à  qui  je  prodigue  ce  nom ,  ne  confifte  que  dans 
ce  fentiment  agréable  qu'il  plaît  à  Dieu  de  me  donner  à  leur 
occafion.  Malheur  à  moi  fi  j'en  abufe  pour  m'attacher  à  des 
biens  indignes  de  mon  amour  ,  &  incapables  de  le  fatisfaire  l 
Mais  fi  je  le  fais ,  c'eft  moi  feul  qui  deviens  mauvais ,  &  Dieu 
demeure  toujours  fouverainement  bon  ,  parce  qu'il  ne  me 
donne  un  pareil  fentiment  que  pour  me  faire  tendre  à  celui 
qui  en  eft  l'Auteur. 

X  î. 

Il  eft  le  maître  de  m'aflîiger  par  des  fentiments  douloureux , 
comme  de  me  faire  goûter  une  douce  fatisfa61ion  :  arbitre  Su- 
prême des  biens  &  des  maux ,  il  les  tient  également  en  fa  main ,.. 
&  il  les  difpenfe  comme  il  lui  plaît  fulvant  les  règles  de  fa 
bonté  (k  de  fa  juftice.  Ma  cinquième  règle  fera  donc  de  crain- 
dre fouverainement  d^» lui  déplaire,  &  de  le  craindre  d'autant 
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plus  que  je  l'aimerai  davantage.  La  crainte  du  mal  naît  en 
moi  de  l'amour  du  bien ,  &  ces  deux  fentiments  font  naturel- 
lement la  mefure  l'un  de  l'autre. 

X  I  L 

Ainfî  regardant  Dieu  comme  difpofant  de  tout  ce  qui  me 
paroît  aimable,  &  de  tout  ce  que  je  trouve  redoutable  ,  j'en 
tirerai  cette  conféquence  qui  fera  ma  lixiéme  règle  :  (2ue  riiom- 
me  eft  naturellement  obligé  d'invoquer  &  d'implorer  conti- 
nuellement le  recours  divin.  Je  reconnoîtrai  que  c'efl  lui  que 
je  dois  fupplier  de  m'accorder  les  vrais  biens ,  &  de  détour- 
ner de  moi  les  véritables  maux  ,  quand  même  je  ferois  afTez 
aveugle  pour  demander  comme  un  bien  ce  qui. doit  être  re- 
gardé comme  un  mal ,  ou  pour  craindre  comme  un  mal  ce  qui 
eft  en  effet  un  bien  véritable  :  prière  dont  les  Poëres  profanes 
de  l'Antiquité  nous  ont  laiffé  le  modèle  ,  tant  ils  ont  fenti  par 
les  feules  lumières  de  laraifon,  que  cette  prière  étoit  une  fuite 
nécelTaire  de  la  nature  de  l'homme  comparée  avec  l'Eftre  de 
Dieu, 

X  I  I  L 

Mais  il  eft  évident  que  l'Eftre  infiniment  parfait  ne  peut  fe 
rendre  favorable  ni  s'unir  qu'à  ceux  qui  lui  reffemblent  :  véri- 
té qui  n'a  pu  auffi  être  obfcurcie  par  les  ténèbres  du  Paganif- 
me  9  &  les  Philofophes  mêmes  de  l'Antiquité  en  ont  conclu 
que  l'homme  devoit  travailler  continuellement  à  retracer,  à 
perfectionner  en  lui  cette  image  du  Souverain  Eftre  qu'il  trouve 
dans  fa  nature. 

Ma  feptiéme  règle  fera  donc  de  joindre  à  l'invocation  de 
cet  Eftre,  l'imitation  de  fes  divines  perfe61ions  ;  &  elle  ne 
peut  confifter  que  dans  la  conformité  de  mes  penfées  &  de  ma 
volonté  avec  les  penfées  &  la  volonté  de  mon  Auteur.  Ju- 
ger de  tout  comme  Dieu,  autant  qu'il  m'eii:  pofTible  de  le  con- 
noître  :  vouloir  tout  ce  qu'il  veut  :  rejetter  tout  ce  qu'il  ne 
veut  pas  :  ce  fera  dans  cette  heureufe  conformité  que  je  ferai 
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confifter  le  principal  efFet  d'un  amour  qui  me  porte  naturelle- 
ment à  l'imitation  de  l'Eftre  fouverainement  parfait. 

XIV. 

On  me  demandera ,  fans  doute ,  comment  ma  foible  Raifon 
pourra  parvenir  à  pénétrer ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le  fecret  de 
l'intelligence  &  de  la  volonté  d'un  Eihe  quiiurpafie  infiniment 
toutes  mes  connoiflances.  Mais  j'ai  déjà  prévenu  en  partie 
cette  queUion ,  lorfque  j'ai  remarqué  qu'au  milieu  même  des 
ténèbres  qui  nous  environnent ,  nous  appercevons  au  fond  de 
notre  ame  un  rayon  de  lumière  qui  nous  éclaire  afîez  pour 
nous  faire  connoître  au  moins  que  Dieu  efl:  un  Eftre  infini- 
ment parfait,  enfcience,  en  fagefie  ,  en  puiflance,  en  juflice, 
en  bonté  ;  &  c'ell  en  travaillant  à  nous  former  l'idée  la  plus 
fublime  &  la  plus  étendue  de  ces  perfeftions  ,  que  nous  pou- 
vons parvenir  à  connoître,  quoiqu'imparfaitement ,  comment 
nous  devons  nous  conduire ,  pour  conformer  notre  intelligen- 
ce &  notre  volonté  à  celle  de  Dieu. 

J'ajoute  feulement  ici ,  que  quelque  bornées  que  foient  nos 
connoiflances^  elles  nous  fuffifent  pour  nous  faire  fentir  au 
moins  ce  qui  nous  manque ,  &  ce  que  nous  ne  pouvons  trou- 
ver qu'en  Dieu.  Tel  efl  l'effet  &  la  conféquence  naturelle  de 
la  comparaifon  que  nous  faifons  de  notre  Eftre  borné  avec 
l'Eflre  qui  n'a  point  de  bornes  ;  enforte  que  la  vue  même  de 
notre  imperfe6lion  nous  élevé  par  dégrès  jufqu'à  la  connoif- 
fance  de  la  perfe6lïon ,  telle  que  nous  pouvons  la  voir  par  les 
feules  forces  de  la  raifon. 

XV. 

Ainlî ,  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  l'utilité  de 
cette  comparaifon  de  Timperfeélion  humaine  avec  la  perfec- 
tion divine ,  mon  plus  grand  foin  fera  de  méditer  attentive- 
ment fur  l'élévation  &  la  baffelTe  de  l'homme  ;  fur  fa  force  & 
fa  foibleffe.  Je  chercherai  à  découvrir  en  quoi  peut  confiiler 
la  perfe6lion  bornée  de  fon  intelligence  &  de  fa  volonté  ;  ce 
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qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux  ;  ce  qu'il  a  reçu  8c 
ce  qu'il  reçoit  continuellement  de  TAuteur  &  du  Conferva- 
teur  de  fon  Eftre  ;  ce  qu'il  doit  en  craindre ,  ce  qu'il  doit  en  dé- 
iirer ,  &  ce  qu'il  peut  en  attendre  ou  en  efpérer  s'il  eu  toujours 
fidèle  à  chercher  dans  l'Eflre  infini  ce  qui  manque  à  fon  Eftre 
fini. 

::  V  i. 

Cette  première  m  an  ife  dation  des  Loix  que  le  feul  nom  de 
Créateur  impofe  à  la  Créature  ,  ei\  ce  que  l'on  appelle  Ré^ 
vélation  naturelle^  par  laquelle  Dieu  fait  connoître  à  l'homme 
ce  qu'il  exige  d'un  Elhe  raifonnable  qu'il  n'a  créé  que  pour  l'é- 
lever à  lui  &  le  rendre  auffi  parfait  &  auilî  heureux  qu'il  le 
peut  être  par  la  connoifîance  ,  par  Finvocation  ,  par  l'imita- 
tion de  fon  Auteur  j  &  c'efi:  à  cette  même  révélation  que  l'on 
donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  Religion  naturelle ,  dans  la- 
quelle efi:  renfermée  cette  efpece  de  droit  primitif  &  immua- 
ble ,  qui  a  heu  ,  comme  je  l'ai  dit,  entre  le  Créateur  &  la 
Créature. 

X  V  I  L 

J'éprouve  cependant  tous  les  jours  que ,  foit  par  la  folbleiTe 
de  ma  Raifon ,  foit  par  les  nuages  des  paffions  qui  en  obfcur- 
cifl'ent  fouvent  la  lumière ,  ou  qui  lui  font  perdre  de  vue  fon 
véritable  objet ,  mes  connoifTances  font  comme  enveloppées 
d'une  obfcurité  qui  m'afflige.  Mais  fi  je  fçais  en  faire  un  bon 
ufage ,  ce  feront  ces  ténèbres  mêmes  qui  me  porteront  à  dé- 
firer  de  fçavoir  s'il  n'a  pas  plu  àl'Efire  fouverainement  bon  de 
joindre  à  cette  révélation  naturelle  &  imparfaite  dont  je  viens 
de  parler,  une  révélation  plus  expreffe,  plus  lumineufe  ,  plus 
étendue,  dans  laquelle  il  ait  daigné  nous  parler  lui-même,  ve- 
nant ainfi  au  fecours  de  notre  raifon  impuiflante ,  pour  nous 
révéler  ce  que  nous  devons  connoître  de  fon  intelligence  & 
de  fa  volonté ,  fur  la  vraie  perfeftion ,  fur  le  bonheur  fofide  & 
durable  de  notre  Eftre  ,  far  la  voye  qui  nous  y  conduit,  fur  le 
culte  par  lequel  il  veut  être  honoré  j  en  un  mot ,  fur  tous  nos 


456  INSTITUTION 

devoirs  par  rapport  à  lui ,  &  fur  les  forces  qu'il  nous  donne 
pour  \qs  remplir. 

X  V  I  I  I. 

S'il  y  a  eu  une  révélation  de  cette  nature ,  ma  raifon  même 
doit  m'exciter  à  faire  tous  mes  efforts  pour  la  bien  connoître 
comme  le  plus  grand  préfent  que  la  bonté  de  Dieu  ait  pu  faire 
au  Genre  humain ,  puifqu'il  l'a  mis  par-là  en  état  de  le  cher- 
cher &  de  le  trouver. 

X  I  X. 

Il  me  femble  même  que  mes  foibles  lumières  me  font  dé- 
couvrir deux  vérités  également  importantes  fur  ce  fujet. 

L'une ,  que  fi  Dieu  a  bien  voulu  parler  lui-même  à  l'homme  , 
il  aura  fans  doute  accompagné  fa  parole  de  tant  de  fignes  écla- 
tants &  de  prodiges  évidemment  furnaturels ,  que  tout  efprit 
raifonnable  &  attentif  dût  être  convaincu  que  c'efl  Dieu  en 
effet  qui  avoit  parlé. 

L'autre  ,  que  pour  accomplir  ce  qu'il  nous  aura  commandé, 
nous  pouvons  efpérer  de  fa  bonté  un  attrait  puiffant ,  un  fe- 
cours  capable  de  nous  faire  réfifter  au  charme  ou  à  la  vio- 
lence des  pafîions ,  &  furmonter  tous  les  obftacles  qui  nous  em- 
pêchent de  tendre  véritablement  à  notre  perfeftion  &  à  notre 
féhcité. 

XX. 

Quelle  fera  donc-tna  fatisfaftion ,  fî  je  parviens  àm'affurer 
que  Dieu  a  parlé  ;  qu'il  s'eil  fait  connoître  fenfiblement  aux 
hommes  pour  les  éclairer ,  pour  les  inllruire  lui-même  ;  qu'il 
y  a  une  ReHgiun  qui  porte  les  carafteres  que  je  viens  d'indi- 
quer ,  Se  qui  peut  fe  glorifier  d'être  la  feule  dépofitaire  de 
cette  Révélation  furnaturelle  ^  où  je  trouve  abondamment  tout 
ce  qui  m'efl  néceffaire  pour  me  rendre  parfait  &  heureux  par 
la  connoiffance  &  par  l'amour. 

Il  efl  temps  de  finir  cette  efpéce  de  digrefîîcn  ,  où  je  fjis 
forti  en  quelque  manière  de  ma  fphere.  Mais  (i  je  m'en  fuis 
écarté  pour  un  moment,  je  ne  fçaurois  cependant  m'en  repen- 
tir. 
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tir,  puifque  je  me  fuis  convaincu  que  le  dernier  effort  de  ma 
raifon  eft  de  me  conduire  &  de  m'amener  par  dégrés  julqu'à 
la  porte  de  la  véritable  Religion. 

XXI. 

Je  reviens  donc  ici  à  mon  objet ,  je  veux  dire  aux  devoirs 
dont  la  Révélation  naturelle  m'apprend  que  je  fuis  obligé  de 
m'acquitter  envers  Dieu.  Je  les  ai  renfermés  dans  un  petit 
nombre  de  Règles  générales ,  dont  toutes  les  autres  ,  comme 
je  l'ai  dit ,  ne  font  que  des  conféquences  plus  ou  moins  éloi- 
gnées ;  8c  il  me  femble  même  que  je  pourrois  réduire  toutes 
ces  Règles  à  une  feule  j  puifqu'après  m'être  convaincu  d'un  côté 
que  ma  fouveraine  perfe6tion  ell  d'être  uni  à  Dieu ,  &  de  l'autre 
que  cette  perfection  fait  mon  fouverain  bonheur,  il  eft  évident 
que  mon  intention  continuelle  doit  être  de  tendre  conftam- 
ment  à  cette  union ,  comme  à  la  dernière  fin  de  mon  Eltre.  Sa 
véritable  elTence  condfte  dans  une  inclination  raifonnabie  qui 
ne  m'attache  ni  à  moi-même  ni  à  aucun  autre  objet  ,  que 
pour  me  rendre  parfaitement  &  folidement  heureux  ;  à  quoi 
ma  raifon  m'apprend  que  je  ne  peux  parvenir  que  par  la  pof- 
fe/Tion  de  l'Elire  Suprême,  / 

XXII. 

Mais  après  tout ,  je  dois  obferver  que  le  nom  de  Droit  naturel 
entre  le  Créateur  &  la  Créature ,  que  j'ai  donné  à  ces  devoirs,  ne 
peut  s'entendre  que  dans  un  fens  impropre  ,  puifqu'à  la  rigueur 
le  nom  de  Droit  femble  fignifier  des  obligations  réciproques 
entre  ceux  qui  y  font  foumis  5  &  puis-je  penfer  que  comme 
l'homme  eft  naturellement  obHgé  de  fuivre  à  l'égard  de  Dieu 
les  Règles  dont  je  viens  d'ébaucher  l'idée  ,  Dieu  eft  auffi  tenu 
d'obferver  certaines  Règles  à  l'égard  de  l'homme  ,  comme  li  en 
le  tirant  du  néant  ,  il  avoit  contra6lé  ,  par  la  création  même  , 
une  efpéce  d'engagement  avec  l'ouvrage  de  fes  mains  ? 

Toute  réciprocité  fuppofe  une  égalité  de  droit  ,  plus  ou 
Tome  /,  M  m  m 
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moins  parfaite.  Et  qui  efl-ce  qui  peut  avoir  des  droits  contre 
Dieu  ?  L'Eftre  infini  eu,  à  ce  titre  même,  le  plus  libre  &:  le  plus 
indépendant  de  tous  les  Eftres  :  il  a  un  droit  fuprême  &  univer- 
fel  fur  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  &  rien  de  tout  ce  qu'il  a  fait  n'a 
aucun  droit  fur  lui  :  fa  volonté  efl:  la  feule  règle ,  la  feule  me- 
fure  de  fes  actions  ;  fes  promefTes  ne  font  que  le  libre  effet  de 
fa  bonté  infinie.  L'homme  doit  donc  tout  à  Dieu  j  mais  dans 
l'exafte  vérité  Dieu  ne  doit  rien  à  l'homme.  Et  fi  l'on  attache 
au  terme  de  Droit  naturel  ïidée  d'un  engagement  réciproque  , 
on  ne  peut ,  fans  doute,  l'appliquer  proprement  à  Dieu. 

Mais  dans  cette  extrême  inégalité  qui  eft  effentiellement 
attachée  aux  qualités  de  Créateur  &  de  Créature  ,  l'homme  a 
le  bonheur  de  trouver  le  titre  de  fon  efpérance  dans  les  idées 
que  Dieu  lui  donne  de  fes  perfe£lions  infinies  5  &  il  eft  aifé  d'en 
conclure  que  l'homme  traite  pour  ainfi  dire  avec  Dieu  beau- 
coup plus  sûrement,  fans  aucune  comparaifon,  qu'il  ne  peut  le 
faire  avec  un  homme  femblable  à  lui.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  faire  connoître  le  fens  légitime  que  l'on  peut  atta- 
cher au  terme  de  Droit  naturel  entre  Dieu  &  l'Homme,  : 

Devoirs  naturels  de  lHomme  envers 

LU  I -ME  s  ME, 

« 

I. 

Avant  que  d'entrer  dans  l'explication  de  ces  devoirs,  ou  des 
règles  générales  de  ce  Droit  naturel  qui  a  lieu  entre  moi  & 
moi-même  ,  je  ferai  d'abord  deux  obfervations  préliminaires. 

L'une,  que  toutes  ces  règles  doivent  être  renfermées  dans 
cette  proposition  dont  je  me  fuis  déjà  convaincu  5  je  veux 
dire ,  que  fi  je  fuis  raifonnable  ,  fi  je  m'aime  véritablement 
moi-même  ,  je  tendrai  toujours  à  mon  bonheur  par  ma  per- 
feftion. 

L'autre  ,  que  je  fuis  compofé  de  deux  fubfi:ances  différen- 
t-es  ;  l'une  matérielle  ,  que  je  nomme  mon  corps  ;  l'autre  fpiri- 
tuelie  ,  que  j'appelle  mon  ame  j  &  que   ces  deux  fubftances  , 
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éont  la  nature  eflfi  efTentiellement  différente ,  font  cependant 
unies  par  un  lien  invifible ,  mais  qu'une  expérience  continuelle 
me  fait  fentir  à  chaque  inftant,  font  tellement  afTorties  Tune 
à  l'autte ,  que  les  biens  &  les  maux  leur  font  communs  en 
quelque  manière ,  par  l'impreffion  qu  elles  en  reçoivent  cha- 
cune félon  fa  nature. 

IL 

La  première  conféquence  que  je  tirerai  de  ces  deux  obfer- 
vations  ,  ou  la  première  règle  générale  de  mes  devoirs  à  l'é- 
gard de  moi-même ,  fera  donc  que  je  fuis  naturellement  obli- 
gé de  travailler  à  la  perfeâ:ion  de  mon  corps ,  à  la  perfeftion 
•  de  mon  ame  ,  Se  enfin  à  celle  de  ce  tout ,  ou  de  ce  moi  tout 
entier ,  qui  eft  compofé  de  l'un  &  de  l'autre. 

1  I  L 

Pour  commencer  par  ce  qui  regarde  le  corps,  ce  Droit  nar- 
turel  que  je  dois  obferver  à  l'égard  de  moi-même  ,  m'oblige  de 
prendre  un  foin  raifonnable  de  conferver  ,  de  rétablir  ,  d'au- 
gmenter même ,  s'il  ell  poffible ,  la  bonne  difpofition ,  la  force , 
l'adrefTe  de  mon  corps  ,  d'éviter  avec  foin  les  plaifirs  ou  les 
excès  qui  peuvent  y  être  contraires ,  Sctout  ce  qui  eu  capa- 
ble de  déranger  ou  de  détruire  une  machine  fi  admirable , 
mais  fi  fragile. 

Je  trouve  un  avantage  dans  Fobfervation  de  cette  règle  ; 
c'eft  que  la  perfe61:ion  de  mon  corps  ne  m'efi:  pas  feulement 
agréable  en  elle-même ,  je  fens  qu'elle  m'efi:  encore  très-utile 
pour  la  perfeftion  de  mon  ame ,  qui  rempUt  bien  plus  aifé- 
ment  toutes  fes  fondions  ,  lorfqu'elle  n'eft  point  troublée  par 
le  dérangement  &  l'altération  d'un  corps  dont  les  organes  lui 
font  fi  néceflaires  dans  les  opérations  même  les  plus  fpiri- 
tuèlles. 

Ainfi  mon  plus  noble  objet  ,  dans  Tattention  que  j'aurai 
pour  mon  corps  ,  fera  de  l'entretenir  dans  une  fituation  ,  où 

M  m  m  ij 


46o  INSTITUTION  ^ 

loin  de  Ce  rendre  inhabile  au  fervice  de  mon  aine  ,  &:  fouveti 
même  d  y  mettre  un  obflacle  ,  il  foit  entre  Tes  mains  comme 
,  un  inftrument  fouple  &  docile  ,  dont  elle  difpofe  à  Ton  gré 
pour  parvenir  à  fa  propre  perfeftion. 

I  V. 

'    C'efl  ce  qui  me  conduit  naturellement  à  parler  de  ce  qu«  je 
dois  à  mon  ame. 

Perfonne  ,  dit  un  des  Sages  du  Paganifme ,  ne  fçait  honorer 
.  fon  ame  autant  qu'elle  le  mérite.  C'efl:  en  effet  dans  cette  feule 
pa  -tie  de  mon  Elire ,  que  je  peux  trouver  une  image  de  la  Divi- 
nité. Je  refpe6lerai  donc  cette  image  ;  &  connoilTant  tout  ce 
qui  élevé  Tefprit  infinimenr  au-deflus  du  corps  ,  je  me  pref- 
crirai  pour  féconde  règle  générale  ,  de  travailler  beaucoup 
plus  ,  fans  comparaifon,  à  la  perfeftion  de  mon  Eftrefpirituel^ 
qu'à  celle  de  mon  Eftre  corporel. 

Mais  il  efl:  évident  que  cette  perfe6lion  ne  peut  confîfter 
que  dans  le  bon  ufage  de  mon  intelligence  pour  connoître  le 
vrai  bien  ,  &  de  ma  volonté  pour  l'acquérir.  C'efl  par-là  que 
ma  perfeftion  me  conduit  à  mon  bonheur.  Ainfi,  toute  mon 
attention  doit  fe  porter  à  chercher  les  moyens  de  faire  cet 
ufage  de  mes  deux  facultés ,  en  obfervant  avec  une  fidélité 
perfévérante  les  Règles  que  je  vais  expliquer. 

'  ■  V. 

Le  premier  Se  le  plus  général  de  ces  moyens,  dont  je  ferai 
ma  troifiéme  règle,  efl  de  m'appliquer  à  établir  &  entretenir 
.dans  mon  ame  un  ordre  8c  une  proportion  parfaite  entre  fes 
facultés  6c  fes  différentes  obfervations. 

Mais  en  quoi  peut  confifler  cet  ordre  ou  cette  proportion  ? 
fi  ce  n'efl, 

1°.  Dans  la  conformité  des  jugemens  de  mon  efprit  avec 
mes  perceptions  ou  mes  idées  claires. 

2.°»    Dans  l'accord  parfait  &  confiant  de  mes  fentimeff 
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ou  des  mouvements  de  mon  cœur,  avec  les  jugemems  de  mon 
efprit. 

3^,  Dans  la  fidèle  correrpondance  de  mes  paroles  &  de 
mes  avions  avec  mes  jugements  Se  mes  fentiments. 

Ainfi  la  règle  qui  ei\  l'objet  de  cet  article  en  renferme 
trois ,  dont  le  concours  tend  direftement  à  ma  perfection  Se 
par-là  à  mon  bonheur. 

VL 

Mais  le  pays  où  mon  intelligence  peut  voyager  ,  n'a  point 
de  bornes  :  celui  qui  s'offre  continuellement  aux  défirs  de  ma 
volonté,  en  a  moins  encore^  s'il  eft  poiîible,  comme  je  l'ai 
déjà  obfervé. C'ell:  cette  immenfité  même,  ou  cette  multipli- 
cité infinie  des  objets  de  ma  penfée  ou  de  mon  amour  ,  qui 
eft  une  des  principales  caufes  de  mes  égarements  ,  parce  que 
l'aftivité  de  mon  efprit  Se  l'avidité  de  mon  cœur  ayant  be- 
foin  d'une  nourriture  continuelle  ,  il  m'arrive  fouvent  de  l'a- 
mufer  plutôt  que  de  le  raffafier ,  en  faififfant  le  premier  objet 
qui  fe  préfente  à  mes  regards  ou  à  mes  défirs. 

Ce  fera  donc  pour  éviter  cet  inconvénient >  que  je  ferai 
confifier  ma  quatrième  règle  à  être  en  garde  contre  ces  pre- 
mières impreiiions  qui  détournent  Se  qui  débauchent ,  pour 
ainfi  dire,  mon  entendement  ou  ma  volonté,  en  lui  dérobant 
la  vue  de  fon  véritable  objet ,  c[ui  efl:  fa  perfe6lion  intérieure. 
J'éloignerai  donc  avec  foin  tout  ce  qui  peut  diftraire  mon 
ame  d'un  fi  grand  objet,  afin  que  l'ayant  toujours  devant  les 
yeux,  elle  foit  attentive  à  diriger  vers  lui  les  penfées  de  fon 
efprit  Se  les  mouvements  de  fon  cœur. 

V  I  L 

Ce  feroît  peu  cependant  d'éviter  la  méprife  qui  me  fait  cou- 
rir vainement  d'objets  en  objets  inutiles  ,  ou  même  nuifibles 
à  ma  perfeftion  ,  fi  jetombois  dans  un  inconvénient  contraire 
par  un  excès  d'efprit  ou  de  métaphyfique  mal  entendu ,  en 
voulant  trop  fixer  mes  regards  fur  les  objets  mêmes  qui  font 
véritablement  dignes  de  mon  attention» 
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C'eft  ce  qui  m'arrive,  lorfque,  par  une  curioflté  téméraire 
&  dangereufe  ,  je  cherche  à  découvrir  ,  ou  fur  Dieu  ,  ou  fur 
moi-même  ,  plus  qu'il  ne  m'eft  permis  de  fçavoir.  Je  regarde- 
rai donc  comme  une  des  connoiffances  les  plus  nécefîaires 
pour  moi ,  celle  de  la  mefure  de  mes  forces  ;  &  j'en  jugerai 
comme  de  tout  le  refl:e,par  les  idées  claires  que  je  trouve 
dans  mon  ame. 

Tout  ce  qui  peut  fe  réfoudre  par  ces  idées  ou  par  des  confé- 
quences  non  moins  évidentes  ,  me  paroîtra  un  objet  propor- 
tionné à  la  capacité  de  mon  intelligence  bornée. 

Mais  tout  ce  qui  n'a  point  ce  cara6^ere ,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  des  connoiffances  que  je  n'ai  pas  &c  que  je  ne  fçau- 
rois  acquérir ,  foit  parce  qu'elles  font  fondées  fur  des  idées 
qui  furpaffent    la   portée  de  mon  efprit ,  foit    parce   qu'el- 
les dépendent  d'une  volonté  pofitive  de  Dieu  qu'il  ne  lui  a 
pas  plu  de  me  révéler  dans  cette   vie,  je  le  regarderai  com- 
me un  objet  qui  eft  hors  de  la  fphere  de  mon  efprit.  Plus 
content  de  l'ignorer  fagement,  que  fi  j'ofois  le  fonder  témé- 
rairement ,  je  me  ferai  une  cinquième  règle  de  fçavoir  juf- 
qu'où  je  peux  aller,  &  de  m'arrêter  au  point  qui  fépare  pour 
moi  le  connu  de  l'inconnu  ,  afin  de  garder  conffamment  une 
juffe  mefure  dans  le  bien ,  &  de  mériter ,  fi  je  le  peux ,  la  louan- 
ge qu'on  a  donnée  à  un   grand  homme  de  l'Antiquité  ,  lorC- 
qu'on  a  dit  de  lui ,  qu'il  avoit  fçu  tempérer  l'ardeur  de  fa  cu- 
riofité  par  fa  raifon  ,  &  être  fobre  dans  fa  fageffe  même.  * 

VIII. 

Jufqu'ici  j'ai  envifagéféparément  la  perfeélion  de  mon  Eflre 
corporel,  &  celle  de  mon  Eil:re  fpirituel ,  pour  me  prefcrire 
dill:in6lement  les  règles  qui  font  propres  à  l'un  &  à  l'autre. 
Mais  j'ai  déjà  remarqué  que  je  ne  devois  pas  être  moins  oc- 
cupé du  tout  qui  eft  formé  par  l'union  de  ces  deux  fubilances, 
c'eft-à-dire ,  de  la  perfe6lion  de  l'homme  entier.  Il  me  refte 
donc  à  parler  des  règles  qui  conviennent  à  ce  tout, 

Incenfum  &  flagrantem  anïmum  mïtigavit  ratio  &  cctas  ,  retinuîtque  ,  quod  ejî  dij^ 
clllimuntf  ex  Sap'icntiâ  modum.  Tacit.  in. Vit.  Agricol, 
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I  X. 

UaiFeftion  naturelle  que  j'ai  pour  ce  moi ,  qui  réfulte  de 
l'union  de  deux  fubilancesfi  différentes ,  feroit  bien  peuraifon- 
nable ,  fi  après  avoir  étudié  la  nature  de  l'un  &  de  l'autre,  mon 
efprit  ne  s'attachoit  à  connoître  y  autant  qu'il  lui  ell  pofîible , 
celle  du  lien  qui  les  unit.Ilfçait  par  une  expérience  continuelle, 
qu'elles  agiiTent  réciproquement  l'une  fur  l'autre  ;  &  il  ne  peut 
douter  que  ce  ne  foit  Dieu ,  qui  eft  l'auteur  &  le  confervateur 
perpétuel  de  ce  pouvoir.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour 
en  conclure  ,  comme  je  le  fais  dans  ma  (ixiéme  règle  ,  que  je 
pécherois  contre  les  Loix  de  l'union  intime  qui  eft  entre  mon 
ame  &  mon  corps ,  fi  j'abufois  de  la  puifTance  que  j'exerce 
par  mon  ame  fur  mon  corps  ,  ou  par  mon  corps  fur  mon  ame  , 
pour  nuire  à  la  perfe6lion  de  l'un  ou  de  l'autre ,  ou  à  celle  d'un 
fi  admirable  compofé  ,  à  laquelle  l'un  &  l'autre  doivent  con- 
courir de  leur  côté ,  félon  la  proportion  de  leur  nature. 

X. 

J'ajoute  cette  refi:ri6lion  ^  parce  que  les  foins  qu'ils  exigent 
de  moi  pour  la  confervation  des  avantages  qui  leur  font  pro- 
pres ,  ne  m'empêchent  pas  de  fentir  combien  la  première 
fubflance  efi  plus  excellente  que  la  féconde;  &  j'en  tire  cette 
feptiéme  règle  ^  que  s'il  m'efi  permis  ,  &  même  ordonné  de 
cultiver  attentivement  l'union  que  Dieu  a  formée  entre  mon 
corps  &  mon  ame,  je  dois  ,  en  les  appréciant  à  leur  jufie  va- 
leur ,  donner  la  préférence  à  celle  de  ces  deux  fubfiances  qui 
eft ,  fans  comparaifon  ,  la  plus  parfaite  ,  &  la  feule  qui  foit 
capable  du  bonheur  que  je  ne  cefTe  jamais  de  défirer. 

X  I. 

S'il  fe  trouve  donc  des  occafions  oii  la  perfeftion  de  Tune 
foit  incompatible  avec  la  perfeftion  de  l'autre  ,  un  amour 
éclairé  de  nous-mêmes  n'héfitera  point  à  fe  déclarer  pour  la 
partie  la  plus  noble  j  &  la  raifon  dont  il  fuit  les  leçons ,  lui 
di6lera  cette  huitième  règle,  que  je  dois  facrifier  généreufe- 
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ment  les  intérêts  d'une  fubftance  fragile  &  périflable  ,  à  ceux 
d'une  fubilance,  non-feulement  plus  durable,  mais  immor- 
telle. 

X  I  I. 

Cette  huitième  règle  me  paroît  même  d'une  û  grande  im- 
portance^ que  je  croirai  travailler  utilement  pour  ma  perfec- 
tion, fi  je  m'attache  à  l'approfondir  &  à  la  développer  enco- 
re plus  ,  en  l'appliquant  aux  biens  &  aux  maux  fenfibles ,  ou  au 
plaifir  &  à  la  douleur  que  nous  éprouvons  à  l'occafion  de  ces 
biens  ou  de  ces  maux.  Ce  fera  le  moyen  de  tirer  de  nouvel- 
les conféquences  des  principes  que  je  viens  d'étabUrfur  cette 
efpece  de  Droit  naturel  qui  a  lieu  entre  l'homme  &  Fhomme- 
même. 

XIII. 

Tout  bonheur  &  tout  plaifir  a6luel  naît  en  moi  de  l'opi- 
nion que  j'ai  de  pofféder  un  bien  j  opinion  qui  me  trompe  fou- 
vent  par  excès  ou  par  défaut ,  c'efl-à-dire  ,  parce  qu'elle  ajoute, 
ou  parce  qu'elle  retranche  à  l'idée  réelle  que  je  dois  avoir  de 
la  véritable  valeur  de  ce  bien.  Ainfi ,  pour  éviter  cette  double 
méprife  qui  eft  fouvent  également  nuilible  à  mon  ame  &  à 
mon  corps  ,  la  première  conféquence  que  j'en  tirerai  ,  fera 
que  je  dois  juger  toujours  de  l'objet  qui  excite  mon  amour, 
non  par  l'imprefTion  fenfible  que  j'en  reçois  ,  mais  relativement 
à  la  valeur  réelle  que  cet  objet  a  par  rapport  à  moi.  Je  ne  cher- 
cherai donc  point  à  diminuer  cette  valeur  par  un  mépris  pu- 
rement philofophique  ,  &  par  le  vain  honneur  deréfifter  aux 
opinions  communes.  Je  n'éviterai  pas  moins  de  l'augmenter 
par  une  facilité  aufîi  imprudente  &  plus  ordinaire  à  fuivre  le 
rapport  de  mes  fens  ,  ou  le  jugement  trompeur  de  mon  imagi- 
nation ;  &pour  garder  un  julte  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités, je  ferai  toujours  palTer  comme  par  le  creufet  d'une  raifon 
épurée ,  {i  j'ofe  me  fervir  de  cette  image  ,  tout  ce  que  les 
hommes  appellent  un  bien ,  pour  connoître  ce  qu'il  a  de  réalité , 
§i  en  fixer  la  véritable  ellimation. 

XIV. 
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XIV. 

Par  une  jufte  conféqifence  de  cette  eflimation ,  &  de  la 
comparaifon  que  je  ferai  des  différentes  efpéces  de  biens ,  je 
comprendrai  aifément  que  je  dois  préférer  le  bien  le  plus  du- 
rable à  celui  qui  i'eH:  moins  ;  &  à  plus  forte  raifon  le  bon- 
heur parfait,  qui  remplit  tous  mes  deiirs  ,  &  qui^  comme  je 
Tai  dit  ailleurs  ,  ne  fe  trouve  que  dans  mon  union  avec  Dieu. 
Je  mépriferai  donc,  à  la  vue  de  ce  bonheur,  toute  fatisfac- 
tion  imparfaite  &  paffagere  ,  qui  irrite  ma  foif  au  lieu  de  Fap- 
paifer  ;  &  je  facrifierai  fans  peine  une  joye  plus  fenfible  &  de 
peu  de  durée  ,  à.  un  contentement  moins  vif,  mais  fiable  Se 
permanent,  qui  me  procure,  non  pas  un  feul  afte  de  plaidr^^ 
mais  une  habitude  perfévérante  de. bonheur. 

X  Y. 

Pour  m'affermir  dans  la  pratique  de  cette  Règle  ,  j'envifa-' 
gérai  les  plaifirs ,  non-feulement  en  eux-mêmes ,  mais  dans 
leurs  fuites  j  &  à  la  vue  des  maux  qui  naiffent  précifément 
de  ce  qui  m'a  voit  paru  un  bien  par  l'illufion  du  plaifir ,  je 
tirerai  cette  troiiiéme  conféquence  ,  que  les  délices  inno- 
centes qui  ne  m'expofent  à  aucun  retour  de  douleur,  doivent 
me  paroître  bien  au-deffus  de  celles  qui ,  quoique  plus  agréa- 
bles dans  un  moment  rapide  ,  deviennent  pour  moi  la  four  ce 
d'une  longue  fuite  de  déplaifirs. 

XVI. 

■Comme  le  mal  &  la  douleur  font  le  contraire  du  plaifîr,' 
jen  ferai  le  difcernement  par  les  mêmes  principes ,  parce  que 
les  règles  qui  m'apprennent  ce  que  j'ai  à  rechercher ,  me  mon- 
trent en  même-temps  ce  que  je  dois  faire  Ôc  éviter. 
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XVII. 

Si  je  compare  donc  les  peines  avec  les  plaidrs ,  je  recon- 
nois  ailëment ,  (  &  ce  fera  la  quatrième  conféquence  que  je 
tirerai  de  ma  huitième  Règle  )  que  la  feule  exemption  de  toute 
forte  de  peines  eu  par  elle-même  un  û  grand  plaifir  y  que  s'il 
faut  l'acheter  par  la  foufi'rance  d'une  peine  pafîagere ,  je  ne 
dois  pas  héfiter  à  prendre  ce  parti ,  comme  je  le  prends  en 
effet  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  confervation  ou  du  rétablif- 
fement  de  ma  fanté ,  qui  n'a  cependant  pour  moi  que  le  fimple 
plaifir  de  ne  fentir  aucune  douleur ,  ou  aucune  impreflion 
défagréable  à  l'occadon  de  mon  corps. 

XVIII. 

Par  conféquent  (  &  c'eft  ma  dernière  conclufion  )  la  crainte 
d'une  peine  aftuelie  doit  encore  moins  m'arrêter  lorfqu'il  s'a- 
git de  parvenir  ,  non-feulement  à  l'exemption  de  toute  dou- 
leur,  mais  à  un  état  permanent  qui  m'affure  la  jouiflanced'un 
plaifir  beaucoup  plus  grand  que  la  peine  par  laquelle  je  puis 
arriver  à  cet  état.  Or  tel  efc  le  plaiiir  que  j'éprouve ,  lorfque 
je  reconnois  par  le  témoignage  intérieur  de  ma  confcience^ 
que  je  fuis  dans  la  voie  qui  me  conduit  à  la  perfeélion  de  mon 
Eflre  ;  &  coçime  ce  plaifir  croît  à  mefure  que  j'en  approche 
davantage ,  il  n'y  aura  point  de  peine  qui  ne  me  paroifTefup- 
portable ,  quand  je  la  comparerai  avec  une  fî  grande  fatisfac- 
tion  ,  foit  que  cette  peine  confifiC  dans  une  fimple  privation  ^ 
ou  même  qu'elle  foit  portée  jufqu'à  un  fentiment  tnfte  &  pé- 
nible pour  moi. 

Jufqu'ici  j'ai  envifagé  les  deux  premiers  objets  de  mon  in» 
îelligence  &  de  ma  volonté ,  je  veux  dire  ,  Dieu  &  moi- 
même  3  pour  y  trouver  les  premiers  principes  de  mes  devoirs  ^ 
ouïes  premières  règles  de  cette  efpece  de  Droit  naturel  que 
je  dois  fuivre  à  l'égard  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  me  refle  à  me 
eonfidérer  par  rapport  au  dernier  des  trois  grands  objets  avec 
lefquels  j'ai  un  rapport  effentiel  :  ce  font  mes  femblables  ,  ou 
les  autres  hommes^  Mais  avant  que  d'entrer  dans  l'explication  de 
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ces  Règles ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  d'abord  un  petit  nom- 
bre de  réflexions  préliminaires  fur  l'état  où  les  hommes  fe 
trouvent  réciproquement  les  uns  avec  les  autres ,  lorfqu'on 
ne  coniîdere  en  eux  que  la  nature  qui  leur  ell  commune.  Il 
en  naîtra  des  notions  générales  &  femblables  à  celles  que  les 
Géomètres  appellent  des  A  Aomes  ,  ou  des  Demandes  ,  qu'ils 
placent  à  la  tête  des  éléments  de  leur  Science  ,  comme  la 
femence  ou  le  germe  de  toutes  les  preuves  des  vérités  qu'ils 
fe  propofent  de  démontrer. 

a 

Ré  F  LEX 1 0  N  S  préliminaires  fur  l'état  de  ^humanité  ^  ou  du 
Genre  humain  conjidéré  comme  compofé  d'EJires  absolument 
femblables^ 

I. 

Tous  les  hommes  font  fortis  égaux  des  mains  de  la  Nature,' 
ou  plutôt  de  celles  de  fon  Auteur  ;  &  malgré  la  différence 
des  conditions,  ils  demeurent  égaux  aux  yeux  de  celui  devant 
qui  les  Rois  mêmes  ne  font  pas  plus  grands  que  leurs  Sujets. 
Tous  ont  un  corps  entièrement  femblable  :  tous  ont  une  ame 
qui  renferme  également  en  elle-même  une  intelligence  &  une 
volonté.  La  différence  des  talents  ,  l'éducation  &  les  réfle- 
xions peuvent  y  mettre  une  efpece  d'inégalité  j  mais  il  n'y  en 
a  point  dans  leur  effence  ,  &  on  ne  les  confidere  ici  que 
par  rapport  à  cette  effence  ,  fans  parler  des  qualités  qui  les 
uniffent  plus  étroitement ,  telles  que  celles  de  Pères  &  d'En- 
fants ,  entre  lefquels  il  y  a  une  fupériorité  &  une  infériorité 
dans  l'ordre  même  de  la  Nature. 

IL 

Tous  les  hommes ,  ainfi  confiderés,  doivent  fe  regarder  com- 
me des  frères  ,  comme  les  enfants  du  même  Père,  corrme 
une  feule  famille  compofée  de  tout  le  Genre  humam  ,  qui  a 
un  droit  égal  à  l'héritage  paternel,  c'efl:-à-dire ,  à  la  fuprême 
félicité  attachée,  comme  il  a  déjà  été  dit,  à  la  poffeffion  de 
Pieo  même* 

Nnnij 
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III. 

S'il  y  a  donc  une  règle  qui  exige  naturellement  leur  fou* 
miffion ,  elle  doit  avoir  ces  deux  carafteres  : 

L'un ,  d'être  commune  à  tous  puifque  tous  font  égaux. 

L'autre ,  d'être  l'effet  d'une  intelligence  &  d'une  volonté 
fupérieure  qui  impofe  à  tous  la  même  loi,  &  qui  la  leur  ma- 
nifeile  par  une  révélation  naturelle ,  c'eft-à-dire ,  par  la  mani- 
feftation  que  Dieu  nous  fait  lui-même  de  fa  volonté ,  avec  des 
fîgnes  qui  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  foit 
Dieu  même  qui  a  parlé» 

I  V. 

Tous  les  hommes  ont  un  plaifir  naturel  à  voir  leurs  fem* 
blables ,  encore  plus  à  vivre  en  fociété  avec  eux.  Une  foli- 
tude  entière  &  de  longue  durée  leur  eu.  pénible ,  ou  plutôt 
infupportable  ;  le  fpeftacle  même  de  toutes  les  beautés  que  la 
Nature  offre  à  leurs  yeux ,  a  quelque  chofe  de  languiffant  Ôz. 
prefque  d'inanimé  à  leur  égard  ,  jufqu'â  ce  qu'ils  voyent  des 
Eilres  femblables  à  eux,  avec  qui  ils  puiflent  en  jouir. 

On  apperçoit  dans  une  partie  des  brutes  m.êmes ,  comme 
une  image  de  la  fociété ,  &  une  efpece  d'inflinft  &  de  mé- 
ehanique  naturelle  qui  les  porte  à  vivre  avec  leurs  femblables* 

L'ufagede  la  parole  qui  n'a  été  accordé  qu'à  l'hom^Tne,  fuf- 
fîroit  feui  pour  montrer  qu'il  eilné  pour  la  Société.  C'efl  le  ca- 
nal par  lequel  Dieu  lui  a  donné  le  moyen  de  communiquer 
fes  penfées  &  fes  fentiments  à  fes  femblables  ;  &  à  quoi  lui 
ferviroit  ce  don  précieux  dont  il  tire  de  fi  grands  avantages  ^ 
s'il  n'étoit  pas  fait  pour  converfer  avec  eux  ? 

V  L 

A  cette  inclination  commune  qui  form.e  la  première  liaifofï 
tiaturelle  entre  les  hommes ,  il  a  plu  à  l'Auteur  de  leur  Eilre 
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iie  joindre  un  autre  lien  ,  qui  naît  du  befoin  réciproque  qu'ils 
ont  les  uns  des  autres.  Si  on  les  confidére  du  côté  du  corps , 
combien  manque-t'il  de  chofes  à  chaque  homme  confidéré  fé- 
parement  &  hors  de  toute  fociété ,  foit  pour  fa  nourriture  , 
pour  Ton  vêtement,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air, 
pour  conferver^  ou  pour  rétablir  fa  fanté  &  les  forces  ;  foit 
pour  fe  garantir  &  fe  mettre  à  couvert  des  infultes  auxquel- 
les il  feroit  continuellement  expofé  s'il  vivoit  dans  la  fo- 
litude. 

Si  on  l'envifage  du  côté  de  refprit ,  on  reconnoît  aifément 
qu'il  n'a  pas  moins  befoin  du  fecours  de  fes  femblables ,  pour 
s'éclairer  par  une  communication  mutuelle  de  lumières  ;  pour 
étendre  la  fphere  de  {on  intelligence  j  pour  apprendre  à  diri- 
ger utilement  les  mouvements  de  fa  volonté  ^  en  un  mot  pour 
corriger  les  défauts  &  augmenter  la  perfecHon  de  fon  Elire  fpi- 
rituel, 

Pourrois-je  douter,  après  cela  ,  que  Dieu  n'ait  voulu  unir 
l'homme  à  les  femblables  par  fon  imperfeftion ,  par  fon  indi- 
gence même  ?  Incapable  de  fufîire  feul  à  fes  befoins  cor- 
porels ou  fpirituels  ,  il  eft  comme  forcé  d'y  fuppléer  par  le 
îecours  de  ceux  qui  ont  ce  qui  lui  manque.  Tel  ell:  l'ordre 
& ,  pour  ainfi  dire ,  le  fecret  admirable  de  la  Providence,  aue 
la  pauvreté  naturelle  de  l'homme /&  cette  efpece  de  nudité 
dans  laquelle  nous  nailTons ,  devient  la  caufe  de  notre  abon- 
dance ,  par  les  relTources  que  nous  trouvons  dans  la  Société, 
Plus  les  néceffités  font  grandes  des  deux  côtés,  plus  les  liens 
fe  multiplient  &  fe  refferrent  réciproquement.  Le  défir  de  la 
commodité  &  le  goût  même  du  fuperilu  les  augmentent  en- 
core :  &  l'homme  le  plus  occupé  de  lui-même  ,  eft  obligé  de 
reconnoître  qu'il  fe  nuit  quand  il  nuit  aux  autres ,  parce  qu'il 
fe  prive  de  leur  fecours  ;  comme  au  contraire ,  il  fe  fert  lui- 
même  en  fervant  les  autres  ,  puifqu'il  entre  par-là  en  partage 
des  biens  qu'il  n'a  pas ,  Se  qui  font  entre  leurs  mains, 

V  I  L 

Telles  font  en  général  ces  premières  notions  ^  ces  idées 
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fondamentales  fur  l'état  de  l'homme  comparé  avec  Tes  fem* 
blables ,  que  l'on  peut  regarder  comme  des  axiomes  clairs  par 
eux-mêmes ,  ou  comme  des  propofitions  û  évidentes  ,  que 
perfonne  ne  peut  y  refufer  Ton  acquiefcement  fans  fe  décla- 
rer l'ennemi  de  la  Raifon. 

Ainfi  tout  efprit  attentif  en  conclura  néceffairement  qu'il 
doit  rejetter  avec  mépris  le  fyilême  de  ces  Philofophes  an- 
ciens ou  modernes ,  qui  ont  pris  le  défordre  &  le  trouble  des 
pafîions  pour  l'état  naturel  de  l'homme  :  comme  fi  l'on  devoit 
le  confidérer  par  la  corruption  qui  l'a  dégradé ,  &  non  tel  qu'il 
eft  par  la  nature  primitive ,  ou  fuppofer  qu'un  Eftre  qu'on  ne 
peut  pas  s'empêcher  d'appeller  un  Eftre  raifonnable  ,  doit 
commencer  par  agir  direâiement  contre  la  raifon ,  contre  fou 
propre  intérêt ,  contre  fa  perfeftion  ,  contre  fon  bonheur. 
Mais  ce  n*eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  &  de  réfuter  exafte- 
ment  une  opinion  fi  injurieufe,  fi  pernicieufe  même  au  Genre 
humain  -,  il  fuffit  d'en  avoir  indiqué  le  vice  en  pafTant ,  &  de 
s'en  tenir  à  ce  principe  évident  par  lui-même ,  qu'un  Eflre  rai- 
fonnable doit  agir  raifonnablement ,  &  que  c'efl-là  ce  qui 
forme  véritablement  fon  état  naturel. 

Il  faut  entrer  à  préfent  dans  l'expofîtion  abrégée  des  Rè- 
gles générales  de  ce  Droit ,  que  j'ai  appelle  le  Droit  natu* 
rcl  entre  I! homme  &  fes  femb labiés. 

Droit  naturel    entre    l'homme   et  ses    SEMBlABLESi, 

I. 

Je  le  répète  ici  :  Cette  grande  Société  qui  embrafTe  tout 
le  Genre  humain ,  &  qui  efl  uniquement  fondée  fur  les  liens 
réciproques  qu'une  Nature  commune  a  formée  entre  tous  les 
hommes,  efl  la  feule  que  je  dois  envifager  préfentement.  Si 
je  veux  découvrir  d'abord  les  règles  que  la  Raifon  me  difte 
par  rapport  à  cette  immenfe  Société,  je  n'y  confidéreraimes 
Semblables  qu'en  tant  qu'ils  font  hommes  comme  moi  :  & 
^îî  effet ,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour  m  obliger  à  dire 
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comme  ce  vieillard  de  Térence ,  Je  fuis  homme  ;  &  dans  tout 
ce  qui  intérelFe  le  Genre  humain ,  il  n'y  a  rien  d'étranger  pour 
moi  : 

Homo  fum  :  humanî  nîhîl  à  mé  alîenum  puto. 

Terent.  Heaut,  Aft.  I.  Scenâ  i , 

Mais  plus  je  médite  fur  ce  fujet,  plus  je  reconnois  que 
comme  l'objet  direft  &  légitime  de  mon  affeftion  pour  moi, 
eft  de  tendre  à  mon  bonheur  par  ma  perfection ,  mon  amour 
pour  mes  femblables  doit  avoir  la  même  fin  ,  &  afpirer  à  les 
rendre  heureux  en  les  rendant  plus  parfaits.  Tel  efî  en  géné- 
ral le  but  de  tout  amour  bien  ordonné  j  &  en  ne  confultant 
même  que  mon  intérêt  propre,  je  fuis  convaincu  par  un  {exi" 
timent  intérieur ,  qu'en  travaillant  à  la  perfeftion  &  à  la  féli- 
cité des  autres ,  j'augmente  réellement  la  mienne. 

De  cette  réflexion  générale  ,  il  me  femble  que  je  peux  ti- 
rer aifément  les  conféquencesfuivantesque  je  regarde  comme 
autant  de  règles  de  ce  Droit  qui  eft  commun  à  la  Société  uni-», 
verfelle  du  Genre  humain. 

I  I  I. 

J'en  conclus  d'abord  que  je  dois  être  toujours  dans  la  dif^ 
pofition  réelle  &  effe8:ive  de  leur  faire  du  bien;  &  comme 
l'exemption  du  mal  eft  le  premier  de  tous  les  biens ,  ma  pre- 
mière règle  fera  auffi  de  ne  faire  à  mes  femblables  aucun  mal 
réel  &  véritablement  nuifîble.  Je  leur  épargnerai  même ,  s'il 
fe  peut ,  ces  maux  qui  n'exiftent  que  dans  leur  imagination  % 
car  quoiqu'ils  ne  foient  qu'apparents  lorfqu'on  les  confidére 
dans  l'exacte  vérité  ^  il  en  réfulte  cependant  une  peine  pour 
eux,  &  un  mal  certain  pour  moi,  je  veux  dire  la  perte  ou  la  di- 
minution de  cette  amitié  de  mes  femblables  qu'il  m'eftaufîi  utile 
qu'à  eux  de  conferver,  en  prévenant  tout  ce  qui  feroit  capable 
de  l'altérer.  Par  conféquent  je  ne  dois  jamais  m'expofer  à  cet 
inconvénient,  fi  ce  n'efi  lorsqu'il  s'agit  des  véritables  biens  ^ 
c^eft-à-dire ,  de  notre  perfeûion  &  de  notre  félicité  coîUt 
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mune,  pour  laquelle  tout  mal,  comme  tout  bien  imaginaire  jj 

doit  être  mépriie. 

IV. 


Mes  femblables  n'auront  donc  rien  à  craindre  de  ma  part 
ni  pour  leurs  biens ,  ni  pour  leur  vie,  ni  pour  leur  honneur  j  & 
je  me  ferai  même  une  féconde  règle  d'empêcher,  autant  qu'il 
m'eft  poiTible ,  les  autres  homm.es  de  leur  nuire ,  fans  quoi  il 
ne  feroit  pas  vrai  de  dire  que  je  fais  tout  ce  qui  eft  en  moi 
pour  ne  pas  nuire  à  leur  perfection  &  à  leur  bonheur. 

V. 

« 

J'ai  déjà  dit  que  la  parole  étoit  le  lien  qui  unifToit  le  plus 
étroitement  l'homme  avec  l'homme  ;  ainfi  je  me  garderai  bien 
d'en  faire  au  contraire  une  fource  de  divifion  :  &  je  prévois 
aifément  que  c'efl  ce  qui  arriveroit,  û  je  m'en  fer  vois  pour 
induire  les  autres  en  erreur ,  ibit  en  leur  cachant  le  vrai ,  foit 
en  leur  préfentant  le  faux;  &  je  regarderai  le  menfonge  , 
quoiqu'il  ne  tombe  que  fur  des  faits  qui  peuvent  être  ou  n'être 
pas ,  comme  une  des  plus  grandes  infra6lions  des  droits  de  la 
Société  humaine  ,  à  la  perfeélion  de  laquelle  je  dois  travailler 
comme  à  la  mienne? 

La  vérité  régnera  donc  toujours  de  ma  part,  dans  un  com- 
merce dont  elle  fait  la  sûreté  ;  &  la  faulTeté  en  fera  bannie  , 
parce  qu'elle  en  efl  la  deflru6lion. 

y  I. 

Si  je  me  conduis  ainfî  lorfque  la  vérité  n'a  pour  objet  que 
des  faits  purement  contingents  ,  que  fera-ce  ,  lorfque  je  ferai 
obligé  de  parler  de  ces  vérités  nécefTaires ,  immuables  ,  éter- 
a\elles,  qui  font  le  fondement  des  devoirs  naturels  de  l'hom- 
me ?  Le  menfonge  qui  iroit  jufqu'à  les  trahir,  à  les  altérer, 
ou  à  les  déguifer ,  me  paroîtra  un  attentat  fur  les  droits  de 
l'humanité ,  puifqu'il  tend  direftement  à  pervertir  les  juge- 
pients,  ou  à  corrompre  les  mœurs  de  mes  femblables  ,  en 

leuî: 


AU    DROIT     PUBLIC.  473 

leur  donnant  des  idées  fauiTes ,  ou  en  leur  infpirant  des  fenti- 
ments  vicieux  qui  ne  peuvent  que  les  rendre  imparfaits ,  & 
par  conféquent  malheureux.  J'irai  même  encore  plus  loin  j  & 
considérant  ces  vérités  refpeftables ,  comme  ayant  leur  fource 
dans  l'Elire  Divin  dont  elles  font  une  émanation ,  je  regai-derai 
le  premier  genre  de  fauffeté  qui  ne  tombe  que  fur  des  faits 
qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être  ,  comme  un  menfonge  qui 
attaque  principalement  les  hommes  -,  &  le  fécond  qui  ell  con- 
traire aux  vérités  néceffaires  &  éternelles ,  comme  un  men- 
fonge ,  ou  plutôt  comme  un  blafphéme  qui  attaque  directe- 
ment la  Majefté  de  Dieu  même.. 

VII. 

Mais  me  contenterai-je  de  remplir  ces  devoirs  qu'on  peut 
appeller  négatifs  ,  parce  qu'ils  ne  confident  qu'à  ne  point 
faire  de  mal  à  mes  femblables  ?  La  nature  de  mon  Elire ,  & 
même  l'amour  que  j'ai  pour  moi ,  s'il  ell  raifonnable ,  ne  m'inf- 
pireront-ils  pas  le  defir  de  leur  faire  du  bien ,  non-feulement 
-par  un  motif  intérefTé,  je  veux  dire  par  l'efpérance  du  retour, 
mais  par  l'attrait  de  cette  fatisfaftion  intérieure  qui  eft  natu- 
rellement attachée  à  l'exercice  de  la  bienveillance  ,  &  au 
plailir  de  faire  des  heureux.  C'ell  encore  une  règle  qui  me 
paroît  être  de  la  dernière  évidence  j  &  il  ne  s'agit  ici  que 
d'expliquer  plus  en  détail  les  effets  de  cette  difpodtion  gé- 
nérale. 

V  I  II. 

La  première  attention  qu'il  me  femble  qu'elle  m'infpirera 
naturellement  ,  aura  pour  objet  la  confervation  de  leur  vie 
corporelle. 

Ainli,  affilier  les  miférables  &  les  indigents,  foutenir  les 
foibles ,  défendre  les  opprimés  ,  confoler  les  malheureux ,  & 
donner  à  touts  les  fecours  qui  dépendent  de  moi ,  par  rapport 
à  ce  qu'^^n  appelle  les  biens  du  corps  ,  me  paroîtront  non- 
feulement  des  a6:es  de  bonté  ,  ou  d'une  générolité  purement 
Tome  /.  O  o  G 


474  INSTITUTION 

volontaire  de  ma  part ,  mais  des  devoirs  fondés  fur  cette  juf- 
tice  naturelle  dont  j'explique  ici  les  véritables  Règles. 

I  X. 

Pour  m'en  convaincre  encore  plus  ,  je  confîdérerai  que  ^ 
quoique  tous  les  hommes  foient  égaux  dans  l'ordre  de  la  Na- 
ture 5  il  y  a  néanmoins  une  grande  inégalité  entr'eux  du  côté 
des  avantages  &  des  biens  extérieurs.  Or  je  ne  fçaurois  con- 
cevoir qu'un  Dieu  fouverainement  jufte  ait  laifîé  introduire 
une  telle  différence  entre  des  Eltres  parfaitement  égaux,  s'il 
n'dvoit  voulu  les  lier  plus  étroitement  par  cette  inégalité 
même  ,  en  donnant  lieu  aux  Grands  &  aux  riches  d'exercer 
abondamment  une  bienveillance  dont  ils  feroient  avantageu- 
fement  récompenfés  par  les  fervices  qu'ils  recevroient  des 
pauvres. 

On  a  eu  raifon  de  dire  il  y  a  long-temps  ,  que  Dieu  a  mis 
le  néceilaire  du  pauvre  entie  les  mains  du  riche.  Mais  il  n'y 
cil:  que  pour  en  fortir  :  il  ne  peut  y  relier  fans  une  efpece 
d'injullice  ,  qui  bleffe  non-feulement  la  loi  de  la  Providence  ^ 
mais  la  natur-e  même  de  ip.on  Elire ,  qui  le  porte  à  fe  répandre 
au  dehors  ,  &  qui  m  infpire  de  former  une  communication 
réciproque  entre  moi  &  les  autres  hommes,  par  les  biens  que 
je  verfe  fur  ceux  qui  en  Ibnt  privés  ^  &  pai  ceux  que  je  reçois 
d'eux  à  mon  tour. 

En  effet  (  6l  c'eff  une  réflexion  qui  peut  mettre  cette  vé- 
rité dans  un  plus  grand  j.  u  )  ce  n'eff  pas  feulement  le  riche 
qui  a  de  quoi  fournir  aux  befoins  du  pauvre  ,  c'cit  le  pauvre 
qui  a  aufli  dans  fa  main  ce  qui  manque  au  riche.  L'un  fait , 
pour  ainfs  dire, le  fond  de  cette  Société  en  argent,  l'autre  la 
fert  peurêtre  encore  plus  utilement  par  fon  indulîrie  ;  ou  pour 
fe  fervir  d'une  autre  image  ,  le  premier  fournit  le  prix  ,  le  fé- 
cond donne  la  marchandife  -,  &  c  ell  par  cette  efpece  d'échange 
que  chacun  trouve  de  quoi  remplir  fes  befoins. 

On  peut  dire  même ,  en  un  fens,  q^ue  le  riche  eff  encore 
plus  dépendant  du  pauvre  ,  que  le  pauvre  ne  Feil:  du  riche. 
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Quel  eu. le  Prince,  le  Souverain,  l'homme  puiflant ,  quelque 
grand  qu'il  fbit,  quipuiffe  feui  fe  fuffire  à  lui-même ,  &  fitis- 
faire  également  à  tout  ce  que  la  néceffité  exige ,  que  la  com- 
modité demande ,  ou  que  la  cupidité  délire  ?  Plus  les  riches  3c 
les  Puiffants  croient  que  leur  fortune  les  met  en  état  de  fuivra 
aveuglément  les  mouvements  de  leurs  paffions  ,  plus,  fans  y 
faire  réflexion,  ils  augmentent  leur  indigence.  A  des  befoins 
réels,  ils  en  ajoutent  d'imaginaires  -,  éprouvant  ainfl  une  ef- 
pece  de  pauvreté  au  milieu  de  l'abondance  même  :  Magnas 
inter  opes  inops  ^  ou  comme  dit  un  autre  Poète,  Semperinops 
qiàcumque  cupit.  Le  pauvre  au  contraire ,  mefure  fes  defirs 
fur  les  vrais  befoins  de  la  Nature  5  &  plus  il  fçait  fe  contenter 
du  peu  qu'elle  exige  ,  moins  il  eft  dépendant  du  riche  ,  & 
plus  il  approche  du  bonheur  de  fe  fuflire  à  lui-même.  C'ell: 
encore  une  vérité  qui  s'eft  fait  fentir  aux  Poètes  de  la  pro- 
fane Antiquité  ;  &  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  efl  renfermé 
dans  ces  vers  d'Horace  : 

Multa  petentihus 
Défunt  multa  :   benc  efl  cul  Deus  ohtuVit 
Parcâ  quod  fatls  ejl  manu,  Horat.  Lib.  IIÎ,  Ccl.  XI. 

X. 

Je  pafîe  aux  befoins  de  l'efprit  j  &  je  reconnois  fans  peine, 
que  mon  affeélion  naturelle  pour  mes  femblables  me  porte  à 
goûter  encore  plus  de  plaifir  ,  quand  je  peux  leur  communi- 
quer cette  féconde  efpéce  de  biens. 

J'en  fuis  convaincu  par  la  fatisfa61ion  que  j'éprouve  lorf- 
que  je  peux  leur  apprendre  ce  qui  eil  utile ,  faire  croître  leurs 
lumières  en  y  joignant  les  miennes,  étendre  les  bornes  de  leur 
intelligence  ,  &  fur-tout  leur  faire  connoître  les  véritables 
biens  &  les  véritables  maux. 

Je  regarderai  donc  comme  un  devoir  eilentiel  pour  moi , 
l'oblip'ation  de  partager  avec  eux  les  richeffes  de  l'efprit,  de 
même  que  les  biens  du  corps ,  &  les  avantages  que  j'en  rece- 

O  00  ij 
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vrai ,  me  feront  connoître  de  plus  en  plus  ,  que  je  m'aime 
véritablement  moi-même  en  aimant  mes  femblables  comme 
moi. 

XL 

Non-feulement  donc  la  parole  ne  me  fervira  jamais  à  les 
tromper  fur  les  vérités  de  fait  j  mais  je  leur  communiquerai 
avec  candeur  toutes  celles  qu'il  leur  importera  de  fçavoir  , 
fans  qu'elles  puiiïent  nuire  à  d'autres  ;  &  je  leur  ferai  toujours 
utile  par  mes  paroles, fî  je  ne  peux  pas  l'être  toujours  par  mes 
a8:ions.  ^ 

X  I  L 

Je  leur  ferai  part  avec  encore  plus  de  libéralité  ,  des  con- 
noiffances  qui  tendent  plus  direftement  à  leur  perfection  & 
à  leur  bonheur ,  je  veux  dire,  de  ces  vérités  invariables  qui 
font  la  règle  de  notre  vie  ;  &  fi  je  fuis  plus  inftruit  qu'eux  de  la 
route  qui  conduit  à  la  folide  félicité  ,  je  ferai  confifler  une 
partie  de  la  mienne  à  leur  montrer  ce  chemin.  Je  m'y  porte- 
rai même  d'autant  plus  volontiers  ,  que  fuivant  l'expreffion 
d'un  ancien  Poète ,  je  ne  perds  rien  en  foufFrant  qu'ils  allu- 
ment leur  flambeau  à  celui  qui  m'éclaire.  Au  contraire  ,  il  me 
femble  que  ma  lumière  croît  à  mefure  qu'elle  fe  répand  fur 
mes  femblables  :  leur  approbation  la  redouble  ,  &  la  rend 
plus  éclatante  pour  moi-même  ,  comme  par  une  efpéce  de 
réflexion. 

XIII. 

Si  je  repaffe  à  préfent  fur  ces  vérités  dont  je  viens  de  me 
convaincre  ,  elles  concourent  toutes  à  me  faire  reconnoître 
que  tous  les  devoirs  réciproques  de  Thomme  à  l'égard  de- 
l'homme ,  fe  réduifent  en  effet  à  ces  deux  grandes  Règles  où 
fe  trouve  tout  ce  qui  efl  nécellaire  pour  la  perfeélion  &  pour 
le  bonheur  ,  foit  de  chaque  homme  confidéré  féparément  ^ 
foit  de  la  Société  entière  du  Genre  humain. 

La  première,  eit  que  je  ne  dois  jamais  faire  aux  autres  ce 
que  je  ne  voudrois  pas  qu'ils  filTent  contre  moi. 
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La  féconde,  que  je  dois  pareillement  agir  toujours  pour 
leur  avantage  ,  ainli  que  je  defire  qu'ils  agiflent  toujours  pour 
le  mien  j  comme  nous  fommes  réciproquement  obligés  de  le 
faire,  quand  nous  ne  confulterions  que  nos  befoins mutuels. 

Nous  avons  même  la  fatisfaftion  de  voir  que  les  leçons  de 
l'expérience  s'accordent  parfaitement  fur  ce  point  avec  celles 
de  la  Raifon  ;  enforte  que  les  deux  principales  fources  de  nos 
connoilTances  confpirent  à  affermir  ces  deux  Règles  fonda- 
mentales qui  renferment  les  premiers  principes  de  toute  Mo- 
rale ,  comme  de  toute  Jurifp'rudence. 

Je  ne  ferai  donc  point  furpris ,  fi  j'apprends  dans  la  fuite , 
que  la  Vérité  éternelle  ayant  daigné  s'unir  à  la  Nature  humai- 
ne, nous  a  difté  elle-même  ces  deux  grandes  Règles  ,  comme 
la  fource  de  toutes  les  Loix.  Je  les  refpeclerai  par  conféquent, 
je  les  aimerai ,  je  les  obferve'rai  avec  d'autant  plus  de  fidélité 
&  de  perfévérance ,  que  j'y  admirerai  davantage  ce  concert 
parfait  de  la  Raifan  &  de  la  Religion  ,  &  cette  heureufe 
conformité  qui  fe  trouve  entre  le  véritable  intérêt  de  rhom« 
me  _,  &  ce  que  Dieu  exige  de  lui. 

Je  pourrai  expliquer  ailleurs  dans  un  plus  grand  détail  les 
conféquences  direéles  &  immédiates  qui  naiffent  de  ces  deux, 
grands  principes.  Mais  je  dois  achever  auparavant  de  me  for- 
mer les  premières  notions  de  ce  Droit  naturel ,  dont  je  me-' 
fuis  propofé  de  développer  les  différentes  règles. 

X  I  V.. 

Il  me  reile  pour  cela  de  prévoir  un  cas  qui  mallieureufe- 
ment  n'efl  que  trop  commun.  Ce  ne  fera  pas  moi  qui  man« 
querai  à  mon  devoir  par  rapport  à  mes  femblables  ,.  ce  feront 
eux  qui  y  manqueront  à  mon  égard. 

Non- feulement  ils  me  refuferont  toute  communication  des- 
biens  qu'ils  poifédent ,  mais  ils  chercheront  à  me  priver  de 
ceux  qui  m'appartiennent  j  ils  s'efforceront  de  me  nuire  ,  ovp 
par  la  force  &  la  violence  ,  ou  par  la  fraude  &  l'artifice  :  &« 
^n  cas  que  j'éprouve  ce  malheur,  quelle  doit  être  ma  conduite  3, 
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fî  je  veux  continuer  de  fuivre  inviolablement  les  principes  de 
la  Loi  naturelle  ? 

X  V. 

Pour  commencer  par  le  cas  de  la  violence  ,  il  faut  conve- 
nir que  dans  l'état  purement  naturel  ,  où  l'on  ne  fuppofe  au- 
cun Gouvernement  établi,  aucune  Autorité  fupérieure  ,  aucun 
Tribunal  à  qui  l'offenfé  puilTe  avoir  recours  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  violences  de  Toffenfeur  ,  ou  pour  en  demander 
une  réparation  convenable  ,  il  femble  qu'on  peut  dire  qu'il 
n  eil:  pas  défendu  ,  en  fuppofant  cet  état ,  qui  n'exifle  point 
dans  aucune  Nation  policée,  de  repoufTer  la  force  par  la  force. 
Mais  dans  cette  fuppofnion  même,  je  devrois  obferver  les 
règles  fuivantes  : 

I  °.  Ne  chercher  jamais  à  grolïïr  les  fujets  de  mon  averfion , 
&  éviter  avec  foin  de  joindre  au  mal  réel  que  les  autres  me 
font ,  des  maux  imaginaires  qui  n'ont  d'exiftence  que  dans 
mon  opinion. 

2^.  N'agir  jamais  par  les  mouvements  d'une  haine  aveugle 
&  implacable  qui  n'écoute  point  les  confeils  de  la  Raifon ,  Se 
qui  fe  livre  impétueufement  à  ceux  de  la  pafîion  ;  ni  dans  la 
feule  vue  de  goûter  le  plaifir  inhumain  ,  dangereux  &  fou- 
vent  funefte,  de  la  vengeance. 

3^.  Regarder  comme  un  bien  pour  moi  ,  de  pouvoir  me 
défendre  contre  les  attaques  de  mes  ennemis ,  fans  leur  faire 
aucun  mal  réel  &  fenfible. 

4^.  Comme  la  Société  entière  du  Genre  humain  doit  encore 
m'être  plus  chère  que  moi-même,  je  ne  ferai  rien  pour  ma 
défenfe  qui  puifle  nuire  au  bien  général  de  l'humanité  ;  &  je 
ferai  difpofé  à  fouffrir  un  mal  particulier  qui  ne  tombe  que  fur 
moi  feul ,  lorfque  je  ne  pourrai  le  détourner  ,  ou  le  réparer  , 
qu'en  fliifant  un  plus  grand  mal  au  Genre  humain  par  le  viole- 
ment  des  Loix  qui  en  affurent  la  tranquillité. 

L'équité  de  ces  Règles ,  l'obligation  même  de  les  obferver 
ont  été  expreffément  reconnues  par  des  Jurifconfultes  Païens, 
lorfqu'ils  ont  dit  que  le  Droit  naturel  permettoit ,  à  la  vérité , 
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de  repoufTer  la  force  par  la  force  ,  mais  avec  la  modération 
que  la  défenfe  doit  avoir  pour  être  irrépréhenfible,  Cum  mode* 
famine  incul^atcQ  tutelœ» 

XVI. 

Du  cas  de  la  violence  ,  je  paffe  à  celui  de  la  fraude  ou  de 
Tartifice  ,  &  je  trouve  ce  cas  beaucoup  plus  fufceptible  de 
difficultés  que  le  premier. 

Si  je  ne  confulte  que  cette  égalité  naturelle  qui  eft  entre 
tous  les  hommes ,  &  qui  leur  donne  réciproquement  le  même 
pouvoir  l'un  fur  l'autre  ,  il  me  femble  que  je  peux  me  défen- 
dre avec  les  mêmes  armes  que  celles  dont  on  fe  fert  pour 
m'attaquer  \  Se  par  conféquent  oppofer  la  fraude  à  la  fraude  , 
comme  la  force  à  la  force ,  &  rendre  aux  aut.es  le  traitement 
que  j'en  ai  reçu  ; 

Quaque  prior  nob'is  intuîit ,  îpfe  ferat,  Ov»  Ep.  Her.  (Enone  Paridî» 

Telle  étoit  la  Morale  des  Poètes  de  l'Antiquité  j  &  c'eil:  cû 
qui  avoit  donné  heu  à  Virgile  de  dire  : 

Dolus  an  virtus  3  quis  in  hojle  requirat  ?  KnQi  1.  Lib.  IL 

Regarderai-je  donc  cette  Maxime  comme  une  règle  du 
Droit  naturel?  Miis  je  fens  je  ne  fçais  quoi  dans  le  fond  de 
mon  ame  qui  y  répugne  :  ma  droiture  naturelle  en  elt  allar- 
mée,  &  je  crois  en  appercevoir  ici  la  raifon. 

Il  eft  vrai  que  celui  qui  a  em  )loyé  la  fraude  contre  moi  ,' 
mérite ,  à  la  rigueur ,  que  j'en  ufe  réciproquement  contre  lui  j  & 
fi  je  le  fais ,  il  n'ell:  pas  en  droit  de  me  dire  que  je  manque  à 
Ci  que  je  lui  dois,  parce  que  c'ed  lui-même  qui  m'a  mis  en 
état  de  ne  lui  devoir  nen.  Mais  ce  n'efl  pas  feulement  à  lui 
que  je  fuis  redevable  :  je  le  fuis  à  moi-même  ,  je  le  fuis  en- 
core plus  à  DicU  ,  notre  Maître  commun  ;  &  la  fufpenfîoii 
momentanée  de  l'exercice  d'un  devoir  naturel  a  l'ép^ard  de 
celui  qui  manque  le  premier  à  ce  qu'il  me  doit ,  ne  fait  point 
cefler  deux  autres  devoirs  fi  eiTentiels  &  fi  inviolables. 

Or,  i^.  Je  manque  à  ce  que  je  me  dois  ,  lorfque  j'ufe  de 
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fraude  Se  d'artifice  ,  foit  parce  qu'en  le  faifant ,  je  nuis  à  la 
perfection  de  mon  Eftre ,  &  par  coniequent  à  fon  bonheur  j 
ibit  parce  que  je  donne  atteinte  à  cette  bonne  foi ,  à  cette 
contiance  réciproque  qui  fait  le  bien  &  la  fureté  de  toute 
Société  entre  les  hommes  :  je  les  avertis  même  ,  par  ma  con- 
duite ,  de  fe  défier  de  moi  en  particuHer  ,  comme  capable 
d'abufer  de  la  parole ,  ou  d'autres  fignes  femblables ,  pour 
tromper  les  autres  hommes. 

2°.  Je  manque  en  même  temps,  &  encore  plus,  à  Dieu  qui 
eft  la  Vérité  par  eflence,  &  qui  veut  par  conféquent  qu'elle 
règne  dans  mes  allions  comme  dans  mes  paroles.  Je  pèche 
donc  contre  le  refpeft  que  je  lui  dois,  lorfque  je  la  trahis  , 
QU  même  que  je  l'altère  ,  ou  que  je  la  déguife  pour  tromper 
mon  femblable ,  quoiqu'il  foit  devenu  mon  ennemi.  Il  a  tort, 
fans  doute  ,  de  m'en  donner  l'exemple  ;  mais  faut-il  que  je  de^ 
vienne  coupable  ,  parce  qu'il  l'eil  ^  C'efl  à  quoi  ma  re61itude 
naturelle  s'oppofe  avec  raifon. 

Je  ne  pécherai  peutêtre  pas  à  la  rigueur  contre  la  juflice 
que  je  dois  à  mon  femblable,  en  trompant  celui  qui  m'a  trom- 
pé ;  mais  je  ferai  véritablement  injufte  &  envers  moi  &  en- 
vers Dieu,  parce  que  je  manque  également  &  à  Dieu  &  à 
icoi,  lorfque  je  trahis  la  vérité  pour  me  venger  de  celui  qui 
la  trahit  à  mon  égard. 

XV  IL 

La  conféquence  que  je  retirerai  de  ces  réflexions ,  fera  donc, 
que  fi  mon  femblable  a  voulu  me  nuire  par  la  fraude ,  je  n'aurai 
point  recours  à  un  pareil  moyen  pour  m'en  garantir.  Je  regar- 
derai tout  artifice  &  tout  déguifement  ,  comme  indigne  d'un 
Eftre  raifonnable;  &  je  n'oublierai  jamaii  cette  belle  maxime 
d'un  Jurifconfulte  Païen  :  Tout  ce  qui  blejj^e  la  venu,  l'honneur  , 
notre  réputation  ,  &  en  général ,  tout  ce  qui  efl  contraire  aux 
honnes  mœurs  ,  nous  devons  le  regarder  comme  impojjible, 

X  V  î  I  L 

il  €ft  temps  à  préfent  de  prévoir  une  queflion  qu'on  pourra 

me 
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me  faire  fur  le  terme  de  Droit  naturel  ^  ou  de  la  Loi  naturelle, 
que  j'ai  donné  aux  règles  qui  me  montrent  mes  devoirs  par 
rapport  à  Dieu,  à  moi-même,  aux  autres  hommes. 

Pourquoi;,  me  dira-t'on,  nous  le  préfenter  fous  cette  idée  ? 
Rien  ne  mérite  le  nom  de  Droit  ou  celui  de  Loi ,  que  des  dé- 
cidons ou  des  commandemens  émanés  d'une  Autorité  légiti- 
mement établie  ,  qui  peut  fe  faire  obéir  par  la  crainte  d'une 
peine  inévitable,  ou  par  l'efpoir  d'une  récompenfe  affurée. 

Or  dans  le  temps  qui  a  précédé  toutes  les  efpeces  de  Gou- 
vernement; dans  cet  étatpurement  naturel,  où  les  hommes  con- 
fidérés  comme  égaux  &  indépendants  les  uns  des  autres  ,  font 
fuppofés  n'avoir  pas  encore  de  Maître  commun  fur  la  terre  qui 
puilfe  leur  imprimer  cette  crainte  ou  leur  donner  cette  efpé- 
rance ,  &  mettre  en  mouvement  ces  deux  grands  reflbrts  du 
cœur  humain ,  il  peut  bien  y  avoir  des  règles  qu'un  efprit  rai- 
fonnable  doive  fe  prefcrire  à  lui-même  pour  fon  propre  bien  ; 
mais  peut-on  dire  qu'il  y  ait  un  Droit  obligatoire ,  ou  de  vérita- 
bles Loix  coa6lives?  Ne  manque-t'il  pas  toujours  aux  règles  les 
plus  conformes  aux  lumières  naturelles,  cette  partie  de  la  Loi 
qu'on  appelle  la  Sanclion ,  c'eft-à-dire ,  cette  difpofition  péna- 
le ,  fouvent  plus  efficace  que  l'attrait  de  la  récompenfe ,  qui 
feule  peut  alTujettir  l'homme  &  le  contraindre  à  i'obfervation 
de  la  Loi?  Ainfi,  me  diront  les  mêmes  critiques,  donnez, 
il  vous  le  voulez,  à  vos  règles  le  nom  de  Devoirs  naturels  ; 
appellez-les  des  principes,  ou  des  préceptes  de  Morale  ;  mais 
ne  prodiguez  pas  le  nom  de  Loi  à  des  règles  impuiffantes , 
aufquelles  il  manque  des  armes  ou  des  grâces  pour  dominer 
par  la  crainte  ,  ou  pour  régner  par  l'efpérance. 

Ce  raifonnement  efl-il  aufîi  folide  qu'il  fe  préfente  fous  une 
forme  fpécieufe ,  &  prefque  féduifante  ?  C'efl  ce  qui  mérite 
bien  que  je  m'arrête  ici  pour  l'examiner  avec  toute  l'attention 
qu'il  demande. 
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Les  Règles  quune  ra'ifon  éclairée  infpire  à  l' homme  fur  fes  de^ 
voirs  naturels  à  l'égard  de  Dieu  ,  de  lui-même  ,  de  fes  femhla- 
bles  ,  peuvent-elles  porter  justement  le  nom  de  Droit  ,  & 
être  regardées  comme  de  véritables  Loix  ? 

I. 

Si  j'avois  voulu  écarter  entièrement  cette  queftion ,  pour 
m'épargner  la  peine  de  la  réfoudre,  je  n'aurois  eu  befoin  que 
d'une  réflexion  bien  limple  qui  s'offre  d'elle-même  à  mon 
efprit. 

Que  m'importe  en  effet ,  qu'on  donne  le  nom  de  Loi  aux 
règles  que  je  me  fuis  prefcrites ,  ou  qu'on  les  appelle  (imple- 
ment  des  devoirs  ou  des  préceptes  de  Morale  ,  qui  par  eux- 
mêmes  n'exercent  pas  fur  moi  un  empire  de  contrainte?  ne 
me  fufFit-il  pas  de  fçavoir,  comme  je  m'en  fuis  convaincu  , 
que  l'obfervation  de  ces  règles  efl  néceffaire  pour  la  perfec- 
tion ,  &  par  conféquent  pour  le  bonheur  de  mon  Effre  ? 

Ai-je  befoin  qu'une  Puiffance  extérieure  vienne  m'effrayer 
par  la  terreur  des  peines  dont  eîle  me  menace,  pour  me  con- 
traindre à  aimer  tout  ce  que  je  dois  aimer?  Et  qu'eff-ce  qu'une 
Loi  pofitive  pourroit  ajourer  à  l'efficacité  des  motifs  qui  m'y 
engagent  ?  En  un  mot ,  la  force  de  ces  règles  ne  dépend 
point  de  leur  nom.  Et  quelle  Loi  peut  exercer  une  contrainte 
plus  douce,  &  en  même  temps  plus  puiffante ,  fur  un  Effre  rai- 
sonnable ,  que  celle  qui  agit  fur  lui  par  ce  defir  permanent 
&  invincible  qu'il  a  d'être  heureux  y  enforte  qu'il  eft  obhgé 
d'aimer  cette  Loi ,  &  de  s'y  conformer  par  l'amour  continuel 
qu'il  a  pour  lui-même? 

I  I. 

Mais  je  ne  me  contenterai  pas  de  fermer  la  bouche ,  par 
cette  feule  réflexion  générale  ,  à  ceux  qui  veulent  douter  de 
la  o  ce  du  Droit  naturel  ,  &  je  ne  craindrai  point  d'entrer 
avec  eux  dans  une  difcuffion  plus  profonde  de  la  queilion 
qu'iiS  me  donnent  lieu  d'agiter. 
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Je  les  prierai  donc  d'abord  de  fe  ïouvenir  que,  fuivant 
leurs  principes  mêmes ,  ce  qui  fait  la  force  des  Loix  les  plus 
impérieufes ,  n'eil  pas  tant  l'attrait  de  la  récompenfe  ,  (  motif 
qui  fe  trouve  rarement  dans  les  Loix  humaines  )  que  la  ter- 
reur qu'elles  impriment  par  la  crainte  des  peines  dont  elles 
menacent  les  réfraftaires. 

Il  n'y  a  même  perfonne  qui  ne  fente  que  la  crainte  du  mal 
agit  beaucoup  plus  puilTamment  fur  la  plupart  des  hommes  , 
que  l'efpérance  du  bien.  C'efl:  par  la  force  de  cette  crainte 
que  la  Loi  fe  fait  refpefter.  Il  n'y  a  que  Dieu ,  comme  on  le 
dira  dans  la  fuite ,  dont  la  volonté  elfentiellement  &  fouve- 
rainement  efficace  ,  opère  immédiatement  tout  ce  qu'il  lui 
plaît.  Le  Légiflateur  abfolu ,  le  Monarque  le  plus  puilîant  n'a 
point  d'autre  voie  pour  faire  exécuter  fes  Loix  ,  que  de  ré- 
pandre la  terreur  par  la  menace  des  peines  dont  il  difpofe. 
C'efl:  à  quoi  fe  réduit  cette  efpece  de  contrainte  ou  de  coac- 
tion  qui  eft  attachée  à  la  Loi  pofitive,  &:  fans  laquelle  elle  ne 
feroit  plus  qu'un  {impie  confeil ,  ou  un  précepte  prefque  tou- 
jours inefficace. 

I  I  I. 

J'admets  donc  volontiers  ce  principe  ;  &  je  crois  qu'il  me 
fuffit  pour  convaincre  tout  efprit  raifonnable  ,  que  les  règles 
du  Droit  naturel  ont  tous  les  carafteres  effentiels  à  une  véri- 
table Loi ,  puifqu'elles  ont  auffi  celui  de  régner  fur  l'homme 
par  la  crainte  ,  &  par  une  crainte  d'un  ordre  fupérieur  à  celle 
qu'infpirent  les  Loix  émanées  des  Légiflateurs  les  plus  re- 
doutés. 

IV. 

Pour  établir  cette  proportion ,  &  pour  développer  encore 
mieux  ma  penfée  ,  je  diftingue  trois  fortes  de  craintes,  qui 
affermiiTent  l'autorité  des  Loix  humaines  ,  &  qui  leur  font 
donner  le  nom  de  Loix  coaftives. 

La  première  leur  efl:  commune  avec  celle  qui  fait,  en  gran- 
de partie ,  la  force  des  Loix  naturelles  j  c'eft  celle  que  cha- 
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que  homme  a  de  lui-même  ,  &  des  reproches  de  fa  conf^ 
cience. 

La  féconde  ,  efl  la  crainte  qu'infpire  le  cara£lere  ou  l'auto- 
rité du  Légiflateur,  &  cette  crainte  efl:  toujours  proportion- 
née à  la  grandeur  des  maux  &  des  peines  qui  font  à  fa  difpo- 
(ition. 

La  dernière ,  eft  celle  que  chaque  homme  a  des  autres  fujets 
du  même  Légiflateur ,  qui  font  les  minilîres ,  les  exécuteurs  , 
ou  les  vengeurs  de  fes  Loix. 

Si  je  trouve  donc  que  ces  trois  genres  de  crainte  fe  réunif- 
fent ,  &  même  dans  un  degré  fupérieur  ,  pour  m'obliger  à 
obferver  les  Loix  naturelles  ,  ne  ferai-je  pas  en  droit  d'en 
conclure  que  rien  ne  manque  à  ces  Loix  pour  en  porter 
judement  le  n^m ,  c'eft-à-dire ,  pour  renfermer  cette  efpece 
de  coa61ion  qui  aiïure  l'exécution  des  Loixpofitives.  C'ell  ce 
qui  mérite  d'être  difcuté  plus  exaélement  dans  les  trois  arti- 
cles fuivants. 

ARTICLE     PREMIER. 

Premier  qeîire  de  crainte  fondé  fur  le  caractère  ou  fur  la 

puijfance  du  Légifateur, 

L 

Quel  efl  le  Légiflateur ,  ou  l'Auteur  &  le  Fondateur  du 
Droit  naturel  ?  Je  ne  fçaurois  douter  que  ce  ne  foit  Dieu 
même.  Qu'efl-ce  en  effet  que  la  Loi  naturelle ,  fi  ce  n'efl  un 
ordre  vifiblement  difté  par  l'Auteur  de  la  Nature  j  une  fuite, 
ou  une  conféquence  néceifaire  de  Tidée  qu'il  nous  donne  de 
fon  Eftre  fuprême  &  de  notre  Elire  borné  j  des  rapports 
effentiels  qui  font  entre  l'un  &  l'autre  ;  des  relations  qui 
nous  lient ,  qui  nous  unifient  avec  nos  femblables  ,  &  qui  for- 
ment une  Société  ,  non  -  feulement  agréable  ,  mais  utile  , 
mais  néceffaire  pour  notre  perfe61ion  &  notre  félicité  ? 
Loi  favorable ,  par  conféquent ,  à  chaque  homme  envifagé 
féparément ,  favorable  à  tous  les  hommes  confidérés  comme 
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ne  faifant  qu'un  tout ,  ou  qu'un  feul  corps  :  Loi  toujours  con- 
forme aux  lumières  de  la  raifon ,  c'eft-à-dire ,  à  ce  don  du  Ciel 
qui  nous  ell  commun  avec  tous  nos  femblables  :  Loi  enfin , 
dont  un  amour  propre  éclairé  fuffiroit  feul  pour  nous  appren- 
dre les  règles  ,  &  qui  porte  jugement  le  nom  de  Loi  naturelle  , 
puifque ,  d'un  côté  elle  eft  l'ouvrage  de  l'Auteur  de  la  Nature 
entière ,  &  que  de  l'autre  elle  renferme  ce  qui  convient  le 
mieux  à  celle  de  notre  Eilre  particulier. 

De-là  vient  fans  doute,  que,  comme  je  l'ai  remarqué  ail- 
leurs ,  cette  Loi  eft  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Les  Paffions  peuvent  bien  l'obfcurcir  quelquefois  &  pour  un 
temps  ,  mais  elles  ne  l'effacent  jamais.  C'elt  à  cette  Loi  que 
tous  les  hommes  appellent  toujours  leurs  femblables,  comme 
à  la  confervatrice  &  la  proteftrice  du  Genre  humain.  C'efî:  par 
elle  qu'ils  condamnent  les  autres  hommes ,  par  elle  qu'ils  fe 
condamnent  eux-mêmes  ;  &  il  eil  évident  qu'une  impreffion  fi 
générale ,  un  fentiment  fi  commun  à  tous  les  Peuples  ,  &  infé- 
parable  de  la  Nature  humaine,  ne  peut  venir  que  d'une  caufe 
commune ,  c'eil-à-dire ,  de  l'Auteur  même  de  cette  nature. 

II. 

Il  eft  évident  que  trois  fortes  de  fentiments  concourent  à 
former  cette  impreffion  de  crainte  que  le  Légiflateur  confidé- 
ré  en  lui-même  fait  fur  notre  efprit. 

La  première  eft  la  connoiffance  que  nous  avons  de  la  vé- 
rité confiante  &  reconnue  de  fon  pouvoir. 

La  féconde  eft  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la  juflice 
avec  laquelle  il  l'exerce. 

La  dernière  eit  la  perfuafion  011  nous  fommes  de  l'étendue 
de  fa  puiffance  ou  de  fes  forces  ,  &  de  l'impofîibilité  d'y  ré- 
fifter. 

En  un  mot ,  certitude  de  l'Autorité  ,  de  la  juftice  de  l'Auto- 
rité ,  de  l'étendue  de  l'Autorité  ;  ce  font  les  trois  cara61eres 
dont  la  réunion  rend  le  Légiflateur  vraiment  redoutable  j 
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&  l'efficacité  de  Tes  Loix  eft  toujours  proportionnée  au  degré 
dans  lequel  il  poflede  ces  trois  caraéleres. 

III. 

Je  reprends  après  cela  les  trois  caraéleres  qui  font  le  fon- 
dement de  la  crainte  qu'infpire  la  menace  du  Légillateur  :  Cer- 
titude, Juftice,  Etendue  de  fon  autorité  ,  &  je  demande,  ou 
plutôt  je  n'ai  pas  befoin  de  demander,  s'il  y  a ,  ou  s'il  peut 
y  avoir  un  Légillateur  dans  lequel  ces  trois  carafteres  réunis 
ayent  quelque  proportion  avec  la  plénitude  ou  l'immenfité 
dans  laquelle  Dieu  les  poiTede. 

Le  Légillateur  le  plus  puiffant  fur  la  terre,  n'ell  qu'un  hom- 
me ,  &  par  conféquent  un  Eftre  limité.  Quoique  fon  autorité 
puifTe  croître  à  meliire  que  ces  trois  cara61:eres  reçoivent  en 
lui  un  nouvel  accroilTement ,  il  eft  cependant  vrai  de  dire  qu'à 
quelque  degré  qu'ils  foient  portés  ,  fon  pouvoir  demeurera 
toujours  fini  comme  fon  Eftre.  Mais  dans  l'Eftre  infini ,  tout  eft 
infini  :  nulle  imperfeftion ,  nulles  bornes  ne  peuvent  le  reflrain- 
dre  ou  le  terminer.  Sa  puiffance  eft  donc  infiniment  certaine 
&  infiniment  jufte.  Je  conclus  par  une  conféquence  néceffai- 
re ,  que  le  rapport  du  pouvoir  des  plus  puifi^ants  auteurs  de 
toute  Loi  humaine ,  à  celui  de  Dieu ,  auteur  de  la  Loi  natu- 
relle ,  eft  le  rapport  du  fini  à  l'infini. 

I  V. 

Si  j'ofe  donc  tranfgrefier  la  Loi  naturelle  ,  je  réfifte  à  l'or- 
dre établi  par  un  Légifiateur  qui  poflede  feul  la  fuprême  Au- 
torité ,  feul  la  véritable  Juftice  ,  feul  l'étendue  immenfe  du 
Pouvoir  ;  devant  lequel  tout  genou  fléchit ,  toute  puifl^ance , 
toute  force  s'évanouiflent ,  qui  tient  en  fa  main  tous  les  biens 
que  je  peux  défirer,  tous  les  maux  que  je  peux  craindre,  & 
qui  eft  le  maître,  non- feulement  de  punir,  mais  d'anéantir 
l'Eftre  qu'il  a  créé  &  qui  ofe  être  rebelle  à  fa  Loi. 

Mais  il  cela  eft ,  comme  je  n'en  fçaurois  douter,  quelle 
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crainte  fondée  fur  la  menace  d'un  Légiflateur  mortel  &  fragile 
comme  moi ,  peut  jamais  être  comparée  avec  la  terreur  que 
m'impriment  des  Loix  diélées  par  un  Légiflateur  éternel,  tou- 
jours armé  d'une  puiffance  infinie ,  &  dont  les  paroles  font  des 
paroles  de  vie  &  de  mort  pour  moi  ? 

Telle  eft  l'idée  que  ma  raifon  me  donne  de  l'autorité  des 
Loix  naturelles  5  &  il  ne  m'en  faudroit  pas  davantage  pour 
me  convaincre  pleinement  qu'il  ne  leur  manque  rien  du  côté 
de  la  qualité  du  Légiflateur  pour  être  encore  plus  obligatoi- 
res ,  encorepluscoa8:ives qu'aucunes Loixpofitives.  Mais  mon 
efprit  fe  plaît  à  s'aflermir  de  plus  en  plus  dans  la  connoilTance 
de  cette  vérité  par  des  preuves  de  fentiment,  toujours  plus 
intéreflantcs  ,  &  fouvent  non  moins  convaincantes  que  celles 
du  raifonnement.  C'efl:  par  la  réunion  des  unes  &  des  autres 
que  je  joindrai  Tacquiefcement  de  mon  cœur  à  la  conviftioB 
de  mon  efprit. 

V  I. 

Je  remarque  d'abord  qu'une  impreffion  fecrette  m'avertit 
tous  les  jours ,  que  la  crainte  de  la  puiflance  du  fuprême  Lé- 
gifl.ateur  efl:  née ,  pour  ainfl  dire ,  avec  moi ,  comme  la  con- 
noiflance  de  fes  Loix.  Il  femble  que  Dieu  ait  confié  la  garde 
de  mon  ame  à  cette  crainte  falutaire ,  pour  la  contenir  dans 
l'ordre  qui  convient  à  fa  perfeftion  &  à  fon  bonheur  ;  pour 
exercer  continuellement  fur  elle  cette  efpèce  de  contrainte 
qui  l'aflujettit  à  des  Loix  di61ées  par  une  puiflance  à  laquelle 
rien  ne  peut  réfifler. 

VIL 

Ce  fentiment  ne  m'efl:  pas  propre,  il  m'efl:  commun  avec 
tous  mes  feniblables ,  parce  que  ces  Loix  ont  été  faites  pour 
eux  comme  pour  moi.  Ils  ont  reconnu  la  réalité  de  ce  fenti- 
ment ,  dans  les  temps  ,  dans  les  lieux  mêmes  où  leur  efprit 
étoit  obfcurci  par  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance^ 
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&  ceux  qui  font  encore  dans  cet  état ,  ne  le  reconnoiflent  pas 
moins.  Il  n'ell  point  de  nation  où  l'on  ne  trouve  des  preuves 
de  cette  crainte  naturelle  à  l'homme ,  de  la  juflice  &  de  la 
puifTance  d'un  Elire  fupérieur  j  toujours  prêt  à  punir  le  crime 
&  à  protéger  l'innocence. 

N'eft-ce  pas  en  effet  par  l'impreffion  de  cette  crainte  qui 
les  fuit  partout ,  qu'ils  rougiflent  de  certaines  avions  ;  qu'ils 
voudroient  pouvoir  les  cacher  ,  non-feulement  aux  autres  , 
mais  à  eux-mêmes  ?  Quand;,  quelques  efforts  qu'ils  faffent  pour 
en  détourner  leur  vue  ,  ils  fentent  bien  qu'ils  ne  fçauroient 
éviter  les  regards  pénétrants  de  l'Effre  qui  voit  tout ,  qui  con- 
noît  tout,  &  qui  porte  le  flambeau  jufque  dans  les  replis  les 
plus  ténébreux  du  cœur  humain ,  un  remords  intérieur  leur 
repréfente  la  Divinité  comme  toujours  armée  contre  l'injuf- 
tice  j  &  de-là  vient  encore  qu'ils  menacent  les  autres  de  cette 
Puiffance  qu'ils  redoutent  pour  eux-mêmes  j  qu'ils  leur  repro- 
chent amèrement  les  infra6lions  de  la  Loi  naturelle  ;  qu'ils  les 
citent  à  ce  Tribunal  Suprême  qui  doit  exercer  fa  rigueur  fur 
tous  les  violateurs  de  cette  Loi. 

Il  n'elT:  pas  même  néceffaire ,  pour  leur  en  faire  reconnoî- 
tre  l'équité ,  l'utilité ,  la  néceffité  ,  que  ceux  qui  la  méprifent 
leur  faffent  aftuellement  un  mal  réel,  il  fufîît  qu'ils  n'aient 
point  d'intérêt  piéfent  qui  les  porte  à  en  éluder  l'autorité: 
juftes  &  fouvent  feveres  cenfeurs  de  la  conduite  des  autres  dans 
le  temps  qu'ils  font  indulgents  pour  eux-mêmes ,  ils  jugent  très- 
fainement  des  règles  du  Droit  naturel,  lorfqu'ils  font  exempts 
des  pallions  qui  troublent  ou  qui  obfcurciffent  leur  raifon. 

Tant  il  eff  vrai  que  tout  le  Genre  humain  confpire  unani- 
mement à  attefter  la  réalité  &  la  force  de  cette  terreur  effi- 
cace qui  affure  l'obfervation  des  Loix  que  leur  Auteur  a  dic- 
tées &  enfeignées ,  comme  par  une  révélation  naturelle ,  à  tous 
les  Effres  raifonnables. 

VIII. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  &  je  ne  craindrai  point  de  dire 
que  l'impiété  même  ,  ou  plutôt  l'extravagance  de  l'Athéif- 

me 
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me  fournit  malgré  elle  des  preuves  non  fufpe^bes  de  cette 


vérité. 


J'entends  un  Poète  me  dire  que  c'efl  la  crainte  qui  a  formé 
la  première,  &  pour  ainfi  dire ,  enfanté  les  Dieux. 

Primus  in  orbe  Deos  fecît  tïmor, 

Stat.  Th^baid.  Llb.  III. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  lui  répondre  qu'on  ne  craint  point 
ce  que  l'on  ignore ,  &  dont  on  n'a  même  aucune  idée  -,  d'où 
je  concluerois  que  fi  les  hommes  ont  craint  la  Divinité  ,  il 
falloit  donc  qu'ils  la  connuflent. 

Mais  fans  raifonner  ainfi  fur  fes  paroles  ,  j'en  tire  cette  con- 
féquence  néceflaire ,  que  la  crainte  de  la  Divinité  a  tant  de 
pouvoir  fur  l'homme,  &  efl  tellement  née  avec  lui,  qu'elle 
l'a  porté  à  imaginer  des  Dieux  ,  comme  convaincu  que  le 
Genre  humain  avoir  befoin  d'être  contenu  par  une  frayeur 
généralement  répandue  dans  l'Univers  ,  &  d'être  forcé  par-là 
à  fubir  le  joug  de  ces  premières  Loix ,  qui  font  en  effet  toute 
fa  fureté. 

Si  un  fameux  difciple  d'Epicure  *  ,  voulant  donner  à  fon  '^  Lucr,  Llb.  ts 
maître  la  vaine  &  folle  gloire  d'avoir  ofé  s'élever  le  premier 
contre  le  fentiment  de  tous  les  hommes  ,  me  repréfénte  le 
Genre  humain  comme  opprimé  par  le  phantome  de  la  Reli- 
gion, qui  levant  fa  tête  du  haut  du  Ciel ,  effrayoit  les  mortels 
par  un  afpeft  redoutable  j  il  me  fait  voir  par  fa  peinture  même , 
que  ce  qu'il  appelle  un  mal ,  efl  un  mal  commun  à  toutes  les 
Nations  de  la  Terre  ;  &  par  conféquent  que  la  crainte  de  la 
Divinité  a  toujours  été,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  plus  grande 
de  toutes  les  terreurs  -,  cramte  naturelle  ou  innée  à  l'efprit  hu- 
main, &  aufîi  inféparable  de  fon  Eflre  que  la  connoiiTance  de 
Dieu  &  de  lui-même, 

IX. 

Faut-il  confirmer  encore  cette  vérité  par  une  autre  preuve 
J'orne  /.  Q  ^  ^ 
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de  fentiment  ?  Je  la  trouverai  dans  un  lieu  prefque  aufîi  éloi- 
gné de  la  véritable  Religion  que  l'Athéifme  j  &  ce  fera  dans 
i'Idolatrie. 

Perfonne  n'ignore  jufquà  quel  excès  l'aveuglonent  &  la 
foibleffe  de  l'homme  l'avoit  portée.  Confervant  toujours  dans 
le  fond  de  fon  ame  l'idée  de  la  Divinité ,  &  cherchant  à  la 
trouver  dans  tout  ce  qui  frappoit  fes  fens ,  il  avoir  confacré 
&  comme  déifié  tous  les  objets  de  fes  craintes  ou  de  fes  de- 
fîrs  j  enforte  que  divifant  l'Eftre  Divin  en  autant  de  parties 
qu'il  avoir  de  befoins  à  rempUr ,  ou  de  pafTions  à  contenter  , 
il  offroit  des  facrifices  à  des  Dieux  qu'il  regardoit  comme 
mal-faifants ,  pour  détourner  les  maux  dont  il  fe  croyoit  me- 
nacé ,  pendant  que  fa  main  non  moins  criminelle ,  immoloit 
des  viÔimes  à  d'autres  Divinités  ,  appellées  bienfaifantes  , 
pour  en  obtenir  les  biens  qui  excitoient  fa  cupidité.  Mais  de 
tant  de  cultes  infenfés  ,  &  de  cette  multiplication  abfurde  de 
Dieux  imaginaires,  je  fuis  toujours  en  droit  de  conclure  que 
la  crainte  de  la  Divinité  eft  le  plus  général  de  tous  les  motifs 
qui  agiffent  fur  le  cœur  de  l'homme.  On  diroit  en  effet ,  que 
convaincu  par  une  perfuafion  intime  &  invincible  de  la  dé- 
pendance continuelle  où  il  eft  d'un  Eflre  fupérieur  ,  il  n'ait 
cherché  qu'à  multiplier  les  vengeurs  de  fes  crimes  ,  ou  les 
rémunérateurs  de  fes  bonnes  avions  j  &  comme  ce  fentiment 
accompagne  toujours  le  mépris  ou  l'obfervation  des  règles 
du  Droit  naturel ,  il  n'y  a  point  de  Loi  pofitive  qui  puilTe  im- 
primer une  crainte  auffi  juiîe  &  aufîi  puiffante. 

X. 

Si  je  veux  approfondir  encore  plus  cette  matière  ,  en  réu- 
niffant  les  preuves  de  fentiment  &:  les  preuves  de  raifonne- 
ment,  je  fuppoferai  d'abord  ,  ou  plutôt  je  reconnoîtrai  que 
je  porte  dans  moi-même  un  prefTentiment  fecret  de  l'immor- 
talité de  mon  ame  ,  &  Tattente  d'une  vie  future  qui  n'aura  ja- 
mais de  fin»  Envain  voudrois-je  étouffer  cette  opinion  dans^ 
mon  cœur  ;,  ôc  écouter  ceux  qui  cherchent  à  l'obfcurc  itJ^ 
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fens  en  moi  un  principe  ,  &  comme  un  germe  d'immortalité 
qui  ne  me  permet  pas  d'en  douter.  La  diffolution  des  organes 
de  mon  corps  ne  me  paroît  point  entraîner  avec  elle  la  del^ 
tru6tion  de  cet  Eftre  fpirituel  qui  lui  eft  uni.  Je  ne  vois  dans 
un  Eftre  indivifible  &  effentiellement  Un  ,  aucune  caufe  de 
réparation  ou  de  corruption  j  &  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
un  Dieu  aufîi  fage  que  puifTant ,  n'auroit  tiré  cet  Eilre  du  néant 
que  pour  l'y  faire  rentrer  après  ce  court  intervalle  qui  eft  entre 
la  naiffance  de  l'homme  ^  fa  mort ,  intervalle  qui  n'eft  qu'un 
inftant ,  &  encore  moins  aux  yeux  de  rEiire  éternel. 

Je  me  dis  donc  à  moi-même  ,  comme  Horace ,  Se  dans  un 
meilleur  fens  que  lui  : 

Non  omnîs  moriar  ;  multaque  pars  met 
Vitabit  Libitinam, 

Horat.  Lib.  III.  Od.  XXIV. 

Je  trouve  en  moi  une  autre  idée  qui  achevé  de  me  confir- 
mer dans  ce  fentiment. 

En  effet,  fi  je  ne  fçaurois  concilier  la  fuppofition  de  la 
mortalité  de  mon  ame  ,  avec  l'idée  que  j'ai  de  la  fagefTe  de 
Dieu ,  je  peux  encore  moins  l'accorder  avec  celle  que  j'ai  de 
fa  juftice. 

Le  partage  très-inégal  des  biens  &  des  maux  du  monde 
préfent,  la  profpérité  dans  laquelle  je  vois  fouvent  couler  les 
jours  de  l'homme  injufte ,  l'adverfité  qui  n'accompagne  pas 
moins  fouvent  ceux  du  jufte  ou  de  l'homme  de  bien  ,  m'an- 
noncent également  qu'un  Dieu ,  qui  eft  la  Juftice  même ,  ne 
fçauroit  permettre  qu'un  ft  grand  défordre  dure  toujours  ,  en 
laifTant  le  Vice  éternellement  fans  punition  ,  &  la  Vertu  éter- 
nellement fans  récompenfe. 

J'en  conclus  donc  qu'il  viendra  un  temps ,  &  qu'il  y  aura 
après  cette  vie  deftinée  à  l'épreuve  des  bons  &  des  méchants , 
un  état  où  une  inégalité  fi  Surprenante  fera  avantageufement 
réparée,  &  où  le  jufte  fouverainement  heureux, l'injufte  fou- 
verainement  malheureux ,  feront  également ,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  ^  l'apologie  de  la  Providence. 

Qqq  ij 
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Envain  quelques-uns  de  mes  femblables ,  à  qui  leur  ame 
prophétife  ,  comme  à  moi ,  un  avenir  favorable  aux  obferva- 
teurs  de  la  Loi  naturelle,  &  redoutable  à  fes  violateurs,  vou- 
droient  pouvoir  écarter  cette  penfée  importune  qui  trouble 
&  qui  empoifoime  leurs  plaifirs.  Elle  les  fuit  partout  malgré 
eux  5  elle  redouble  leurs  frayeurs  à  mefure  qu'ils  approchent 
du  terme  fatal  de  leur  courfe  ;  &  tôt  ou  tard  ils  font  forcés  de 
reconnoître  que  l'homme  trouve  également  dans  lui-même, 
&  une  réponfe  de  mort  par  rapport  à  fon  Eflre  corporel  ,  &  •« 
une  réponfe  de  vie  ou  d'immortalité  par  rapport  à  fon  Eftre 
fpirituel. 

Non- feulement  le  plus  grand  nombre  des  Philofophes  , 
mais  prefque  tous  les  Poètes  ,  fans  en  excepter  les  plus  pro- 
phanes ,  me  font  voir  que  cette  opinion  ne  m'efl:  pas  propre, 
&  que  tel  efl:  le  fentiment  perpétuel  &  univerfel  du  Genre 
humain. 

La  Fable  même  a  rendu  témoignage  fur  ce  point  à  la  vé- 
rité ;  &  il  ne  feroit  pas  pofîible  que  toutes  fes  fi6lions  fur  l'é- 
tat des  âmes  féparées  de  leurs  corps  ,  fur  les  fupplices  des  mé- 
chants ,  fur  les  récompenifes  des  bons  ,  euffent  acquis  une  fi . 
grande  autorité  dans  l'efprit  des  Peuples  ,  (i  elles  n'eufîent  été 
fondées  fur  une  très-ancienne  tradition  qui  remontoit  jufqu'à 
l'origine  de  l'humanité ,  &  qui ,  quoiqu'obfcurcie  par  un  mé- 
lange fabuleux  d'images  groffieres ,  s'étoit  confervée  &  tranf- 
mife  d  âge  en  âge  dans  toutes  les  Nations  ;  enforte  que  c'eft 
ici  une  de  ces  matières  où  l'on  peut  dire  que  le  fau^  même  qû 
une  preuve  du  vrai.  .     r:  •....* 

XL 

Rien  ne  fait  mieux  fentir  combien  une  opinion  a  jette 
d'anciennes  &  de  profondes  racines  dans  l'efprit  de  tous  les 
hommes  ^  que  lorfque  la  tradition  peut  en  êtfe  prouvée ,. 
non-feulement  par  le  témoignage  de  ceux  dont  les  écrits  ont 
réfifté  à  l'injure  des  temps,  mais  par  des  faits  mêmes  qui  en 
font  comme  des  témoins  muets ,  &  par-là  encore  plus  irrépro- 
chables 5  j'entends  parler  ici  des  moeurs  &;  des  ufages  obfer- 
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vés  dans  tous  les  Pays  de  la  Terre  qui  nous  font  connus.  Or 
tel  ell  le  çaraftere  de  l'opinion  que  tous  les  hommes  ont  na- 
turellement d'un  Dieu  vengeur  qui  punit  rigoureufement  après 
la  mort  tous  les  infrafteurs  de  la  Loi  naturelle. 

C'eft  fur  ce  fentiment  qu'efl  fondé  l'ufage  établi  en  tous 
lieux  ,  foit  de  ces  jurements  familiers,  pour  ainfi  dire  ,  qui  ne 
font  que  trop  fouvent  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes  , 
lorfqu  ils  veulent  afTurer  la  vérité  d'un  fait ,  &  exiger  qu^on 
les  croie  fur  leur  parole  -,  foit  de  ce  ferment  folemnel  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  ferme  appui  des  engagements  hu* 
mains ,  parce  qu'ils  y  rendent  Dieu  même  garant  de  leur 
bonne  foi  ,  &  de  la  fiabilité  de  leurs  promefTes.  On  diroit 
que  la  Nature  ait  gravé  dans  leur  cœur  ces  paroles  de  Saint 
Paul  *  ,  Q^iie  les  hommes  jurent  par  celui  qui  ejl  plus  grand  *  Hebr,  VL 
queux ,  &  que  toutes  leurs  querelles ,  tous  leurs  différends  fe  f'  ^^' 
terminent  par  le  ferment  ,  qui  ell  regardé  comme  la  plus 
grande  aflurance  qu'ils  puiffent  fe  donner  réciproquement. 

Pourquoi  donc  ce  refpeft,  cette  vénération  pour  le  fer- 
ment ,  a-t'elle  fait  une  impreffion  ft  profonde  fur  le  Genre  hu- 
main ?  Ce  n'eft  pas  feulement ,  parce  que ,  fuivant  la  remar- 
que d'un  ancien  Philofophe ,  l'homme  y  attefîe  ,  &  y  prend 
à  témoin  la  vérité  de  Dieu  même ,  comme  s'il  difoit  :  Le  fait 
que  j'afTure ,  ou  l'engagement  que  je  contrarie  eft  auffi  cer- 
tain ou  aufîl  inviolable  ,  qu'il  ell  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
l'entend  ,  un  Dieu  incapable  de  tromper  ou  d'être  trompé.. 
Mais  une  raifon  encore  plus  fenfrble ,  &  plus  à  la  portée  de 
tous  les  efprits  ,  a  rendu  la  religion  du  ferment  encore  plus" 
redoutable  à  tous  les  Peuples  de  la  Terre  :  c'efl  la  perfualîort 
intime  où  ils  ont  toujours  été  ,  &  où  ils  font  encore  ,  que 
Dieu'  ell  le  Juge  févere  &  inévitable'  de  la  violation  du  fer- 
ment, comme  d'un  outrage  fait  à  la  Divinité.-Ils  ont  regardé  y 
&  ils  regardent  le  parjure,  comme  un  crime  de  lèze-Majellé 
Divine  ,  dont  Dieu  fe  doit  à  lui  -  même  le  châtiment  &  la? 
vengeance.  '  n.      ... 

En  effet ,  cette  expreffion  de  Saint  Paul  * ,  3€u)niéflem  In-   *  Ep.  n;  Corj. 
vQço  in  animam  mcam ,  j'invoque  ^  j'appelle  Dieu  à  témoin^  Ch.Lf,  ^3^ 
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contre  mon  ame  fi  je  trahis  la  vérité ,  eu  renfermée  au  moins 
tacitement  dans  tout  genre  de  ferment.  Quiconque  le  prête , 
prononce  une  imprécation  ,  un  anathême  contre  lui-même  , 
en  cas  qu'il  manque  à  fa  parole  ;  c'efl  une  vérité  que  toutes 
les  anciennes  formules  ,  toutes  les  cérémonies  religieufes  des 
ferments  prouvent  également. 

Ainfî ,  pour  remonter  à  la  plus  haute  &  la  plus  fainte  Anti- 
quité ,  nous  voyons  que  cette  efpece  de  traité  qui  fut  fait  en- 
tre Jacob  &  Laban  fur  les  limites  de  leurs  poffefiions ,  contient 
^'Gen.Ch.ji.  une  menace  exprelTe  des  jugements  de  Dieu*  :  Que  Dieu  , 
^^'  ^^*  dit  Laban,  que  le  Dieu  d'Abraham  Ù  de  Nachor^  le  Dieu  de 

leurs  Pères  y  voie  &  juge  entre  nous  ;  6>c  Jacob  jure  de  fon 
côté  par  le  Dieu  que  fon  Père  avoit  révéré  avec  une  fainte 
frayeur. 

Si  l'on  croit  que  les  preuves  tirées  des  Auteurs  Profanes 
foient  encore  plus  propres  en  un  fens  ,  à  montrer  l'opinion 
commune  &  le  fentiment  naturel  de  tous  les  Peuples,  écou- 
tons celui  que  la  Grèce  a  appelle  le  divin  Homère ,  &  qu'elle 
a  refpefté ,  non-feulement  comme  le  plus  grand  des  Poëres  , 
mais  comme  renfermant  tous  les  myfteres  ou  tous  les  fy mboles 
de  fa  Théologie, 

Dans  ce  ferment  folemnel  qui  précéda  le  combat  fingulier 
-de  Ménélas  &  de  Paris ,  on  voit  d'un  côté  que  l'on  apporte 
deux  agneaux  ,  dont  le  fang  répandu  devoit  être  l'image  de  la 
peine  des  parjures ,  &  dont  les  poils  ,  pour  le  figurer  encore 
mieux ,  furent  diftribués  de  part  &  d'autre  aux  deux  armées. 
On  remarque  d'un  autre  côté  qu'avant  que  d'égorger  les  deux 
viftimes ,  Agamemnon  en  préfence  du  Roi  Priam  ,  levé  les 
mains  au  Ciel,  &  prononce  ainii  fon  ferment  en  forme  de 
prière,  dont  il  fuffit  ici  de  rapporter  la  fubftance. 

Père  Jupiter,  foleil  qui  vois  tout,  &  qui  entends  tout, 
fleuves  &  terré,  &  vous  qui  punifTez  les  mortels,  lorfqu'ils 
defcendent  dans  les  Enfers  ,  (i  quelqu'un  fe  parjure  aujour- 
d'hui,  foyez-en  les  témoins ,  &  les  confervateurs  de  la  fainteté 
â&s  ferments,  . 
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En  achevant  ces  mots ,  il  porte  le  fer  dans  la  gorge  des 
agneaux ,  &  après  les  libations  ordinaires  ,  les  Troyens  fe 
réunilTent  avec  les  Grecs  pour  prendre  encore  les  Dieux  à 
témoin. 

Grand  Jupiter ,  difentils ,  &  vous  tous  ,  Dieux  immortels, 
fî  quelqu'un  des  deux  Peuples  viole  ce  ferment ,  que  fa  cer- 
velle Se  celle  de  fes  enfants  foit  répandue  fur  la  terre  comme 
le  fang  qu'on  vient  de  verfer. 

Le  récit  de  ces  cérémonies  fera-t'il  encore  plus  d'impref- 
fîon  dans  la  bouche  des  Hiftoriens  que  dans  celle  des  Poètes  ? 
On  les  trouvera  renfermées  dans  la  formule  du  ferment,  qui , 
félon  Tite-Live  ,  précéda  le  célèbre  combat  des  Horaces  & 
des  Curiaces. 

*  Ecoute^  Jupiter ^  (dit  le  Hérault  du  Peuple  Romain ,  )  6»  *Tit.Liv,Uk 
vous  Albains  y  prête^  L'oreille  :  Ji  le  Peuple  Romain  manque  cl  ^'  "-*  ^"^ 
tohfervation  du  Traité  qui  vient  d'être  récité  publiquement  ,  frap- 
pe7-le  alors ,  Jupiter,  comme  je  vais  frapper  aujourd'hui  ce  porc  ^ 
&  d'autant  plus  durement ,  que  vous  ave:^  plus  de  force  &  de 
puijfance.  Et  en  achevant  ces  paroles ,  il  frappa  le  porc  avec 
un  caillou. 

Si  le  Chriftianifme  a  fait  abolir  cette  ancienne  cérémonie  5 
on  y  avoit  fubUitué  pendant  plusieurs  fiécles  des  menaces  de 
la  vengeance  Divine  ,  des  imprécations  &  des  Anathêmes- 
beaucoup  plus  capables  de  faire  impreffion  fur  des  efprits  rai» 
fonnables ,  que  le  fpe8:acle  allégorique  d'une  viftime  immo- 
lée à  des  Dieux  imaginaires.  C'ell  même  ce  qui  avoit  fait 
établir ,  pendant  quelque  temps  ,  l'ufage  d'avoir  recours  aux: 
Miniftres  de  l'Eglife ,  &  fur-tout  au  Souverain  Pontife ,  pour 
alTurer  Tobfervation  des  Traités  pafTés  entre  des  Princes  Chré- 
tiens, par  le  refpeft  de  la  Religion  ,  &  par  la  crainte  des 
peines  fpirituelles ,  plus  redoutables  en  eiFet  que  les  peines^ 
temporelles. 

L'abus  que  les  flatteurs  de  la  Cour  de  Rome  ont  voulu  faire 
de  ces  Anathêmes  5  pour  en  conclure  que  le  Pape  avoit  un; 
poiwoir ,  au  moins  indireft ,  fur  le  temporel  des  Rois ,  a  faif^ 
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ceflef  cet  ufage  j  mais  le  fond  de  l'obligation  qui  fe  contraéle 
par  le  ferment  ,  &  cette  imprécation  tacite  ,  mais  réelle  , 
qu'il  renferme  efTentiellement  ,  n'en  fubfifle  pas  moins.  La 
crainte  d'un  Dieu  vengeur  y  demeure  toujours  inféparable- 
ment  attachée  ;  &  dans  tous  les  temps ,  comme  dans  tous  les 
Pays  5  il  fera  vrai  de  dire  ,  que  cette  crainte  ,  commune  à  tout 
le  Genre  humain  ,  efl  regardée  comme  le  plus  puiffant  motif 
de  la  foumiffion  qui  efl:  due  à  l'autorité  des  Loix ,  &  fur-tout 
de  la  Loi  naturelle. 

De-là  vient  cette  horreur  avec  laquelle  on  regarde  les  par- 
jures. Déteftés  par -tout  comme  coupables  d'une  infidélité 
qui  peut  être  appeliée  facrilége  ,  ils  portent,  dès  cette  vie, 
une  partie  de  la  peine  que  mérite  leur  crime  ,  &  ils  devien- 
nent une  preuve  vivante  de  l'impre/Tion  que  la  religion  du 
ferment ,  &  par  conféquent  la  crainte  de  la  Juflice  divine , 
fait  fur  tous  les  coeurs. 

X  1 1. 

A  tant  de  preuves  qui  me  convainquent  que  du  côté  du 
Légiflateur  il  ne  manque  rien  aux  Loix  naturelles  pour  avoir 
cette  force  coaftive  qui  dépend  de  la  crainte  des  peines ,  je 
dois  ajouter  encore  deux  réflexions  importantes,  que  je  réu- 
nis à  caufe  de  la  grande  liaifon  qu'elles  ont  entr'elles. 

Première     Re  flexion. 

Je  vois  que  Dieu ,  Auteur  de  toute  puifTance  ,  comme  je 
k  dirai  bientôt  ,  a  permis  à  toutes  celles  qui  régnent  fur  la 
terre ,  de  donner  des  Loix  aux  Peuples  qui  leur  font  foumis. 
Mais  comme  dans  ce  monde  elles  n'ont  point  de  Supérieur 
vifible  qui  piiifTe  le.ur  en  donner  à  elles-mêmes ,-  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  régne  fur  les  Puiflances  Souveraines  ;  &  le  feul  frein 
capable  de  les  contenir  ^  efl:  la  crainte  du  Maître  commun , 
4e  l'arbitre  fuprême  de  tous  les  Efl:res ,  qui  par  cette  raifon 
,@il  appelle  le  Roi  de$  Roi^. 

Ceft 
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Cefl  ce  qu'Horace  *  exprimoit  par  ces  deux  vers  :  *Horat.  iw 

Regnrn  tîmcndorum  In  proprios  grèges  , 
Reges  in  ipfos  impeiium  ejl  Jovis, 

Mais  dans  ce  haut  degré  de  puifTance  qui  les  rend  fupé- 
rîeurs  à  tous  leurs  Sujets,  &  inférieurs  à  Dieu  feul ,  ils  fen- 
tent  qu'ils  font  hommes ,  &  la  ridicule  ambition  des  Princes 
qui  ont  voulu  paffer  pour  des  Dieux ,  a  été  regardée  comme 
une  folie.  Envain  afpiroient-ils  à  partager  les  honneurs  de  la 
Divinité  :  on  n'en  difoit  pas  moins  d'eux ,  que  celui  qui  pré- 
tendoit  fe  faire  adorer  par  les  Peuples  comme  un  Dieu  ,  n'é- 
toit  certainement  qu'un  homme  à  fes  propres  yeux.  Forcés 
de  reconnoître  qu'ils  font  hommes ,  ils  fentent  par  conféquent 
qu'ils  font  mortels  ;  que  le  moment  de  la  mort  les  égalera  au 
moindre  de  leurs  Sujets;  &  qu'ils  retomberont  alors  entre  les 
mains  d'un  Juge  redoutable,  au  Tribunal  duquel  il  n'y  a  point 
d'acception  de  perfonn^s  ;  &  par  qui ,  comme  il  le  déclare 
lui-même  dans  fes  Ecritures ,  les  Puiffants  qui  auront  abufé 
de  leur  pouvoir  ,  feront  auffi  le  plus  puiffamment  tour- 
mentés. 

Telle  eft  dôme  îimpre/ïîon  de  cette  crainte  fur  refprît  de 
ceux  mêmes  qui  ne  craignent  perfonne  ,  qu'elle  fuffit  feule 
pour  les  alTujettir  à  l'empire  des  Loix  naturelles.  Ils  font  gloire 
d'en  refpe8:er ,  d'en  fuivre  les  règles  :  ils  fouffrent  impatiem- 
ment le  reproche  de  les  avoir  violées.  On  n'en  a  prefque  . 
point  vu  dans  quelque  Pays  que  ce  fût ,  &  de  quelque  Reli- 
gion qu'il  fit  profeffion ,  même  pendant  le  règne  de  l'Idolâ- 
trie ,  qui  n'ait  recommandé  le  Culte  d'un  Eftre  fupreme ,  à 
qui  il  devoir  lui-même  rendre  compte  de  fes  aftions  ;  enfin 
qui  ne  fe  foit  reconnu  foumis  à  ce  Droit  naturel  qui  avoit  fa 
fource  dans  la  Divinité  même.  C'efi:  en  effet  aux  Loix  natu- 
relles que  l'on  doit  principalement  appliquer  ces  belles  paro^ 
les  <l'un  Empereur  Romain. 

aî  La  Majefté  du  Souverain  *  ne  s'explique  jamais  plus  di-  *Lîb.lF.Cad^ 
p  gnement ,  que  lorfqu'il  reçonnoît  hautement  que  fon  pou-  '^^  ^^ë^^^^ 

Tome  h  •  R  r  r 
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»  voir  efl  borné  par  les  Loix.  Se  foumettre  à  leur  empire ,  c  efl' 
^  quelque  choie  de  plus  grand  que  l'Empire  même. 

Seconde     Reflexio  n. 

Si  les  Loix  naturelles  ont  aflez  de  force  pour  régner  fur  les 
Rais  mêmes  par  la  crainte  de  l'Auteur  de  ces  Loix  ,  elles  ne 
régnent  pas  moins  entre  les  R-ois  ou  entre  les  différentes  Na- 
tions comparées  les  unes  avec  les  autres.  Elles  font  le  feul 
appui  ordinaire  de  ce  Droit ,  qui  mérite  proprement  le  nom 
de  Droit  des  gens  ^  c'eft-à-dire,  de  celui  qui  a  lieu  de  Royau- 
me à  Royaume ,  ou  d'Etat  à  Etat. 

Aucun  Supérieur  commun ,  aucune  autorité  humaine  n'a  le^ 
pouvoir  de  commander  ou  de  donner  des  Loix  à  l'un  &  à  l'au- 
tre :  également  &  réciproquement  indépendants ,  ils  n'ont 
pour  règle  que  leur  feule  volonté.  Quel  eft  donc  le  motif  qui 
les  contient  mutuellement  dans  de  jufles  bornes  ;  qui  fuffit 
communément,  &  hors  des  temps  de  guerre,  pour  empê- 
cher des  deux  côtés  l'infraftion  du  Droit  naturel;  qui  pendant- 
la  guerre  même  leur  fait  conferver ,  jufqu'à  un  certain  point, 
le  refpeft  qui  eft  dû  aux  droits  de  l'humanité  ?  Il  efl  évident 
qu'on  ne  peut  en  imaginer  aucune  autre  raifon ,  que  cette 
crainte  de  la  Divinité  qui  eft  commune  à  tous  les  hommes. 
Ceux  qui  gouvernent,  fentent  comme  ceux  qui  font  gouve-r=- 
nés,  que  toutes  les  Nations,  comme  tous  les  hommes  confi- 
dérés  féparément ,  ont  un  Maître  fuprême ,  dont  un  de  nos 
plus  grands  Poètes  a  dit  : 

*'Efther  A(fte  *  Des  plus  fermes  Etats  ,  -  la  chute  épouvantable , 

JU.  Scène  IV.  r\         Ji  ^  a      ^        •       j    r  •         j         Lt 

{^uand  II  veut ,  n  ejt  qu  un  jeu  de  ja  main  rcdoutaple. 

C'ell  la  crainte  &  la  feule  crainte  de  ce  bras  tout  puifTant- 
qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  Peuples  ;  &  c'eft  ce  qui  les- 
oblige  à  fe  renfermer  dans  les  juftes  bornes  de  leurs  droits 
réciproques.  Heureux  quand  ils  fuivent  ces  règles  de  la  Loi 
inaturelle ,  qui  font  la  fource  du  Droit  des  Nations  :  malheu- 
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-feux  quand  ils  s'en  écartent  j  ils  font  toujours  inftruits  par 
leurs  malheurs  mêmes  ,  de  l'obligation  de  fe  conformer  à 
cette  Loi  falutaire  qui  décide  de  leur  félicité  ou  de  leur  in- 
fortune î 

Ne  fuis-je  donc  pas  en  droit  de  conclure  également  de  ces 
vdeux  réflexions  ,  que  comme  il  y  a  des  Loix  primitives  que  la 
Nature  difte  à  tous  les  hommes  ,  il  y  a  aulîi  une  crainte  géné- 
rale qu'elle  leur  infpire  pour  l'Auteur  fuprême  de  ces  Loix: 
crainte  dont  la  force  &  l'efficacité  n'éclate  jamais  davantage 
que  lorfqu'on  voit  d'un  côté  qu'elle  régne  fur  les  Rois  mêmes , 
&  de  l'autre  j,  qu'elle  fe  fuffit  à  elle-même  pour  devenir  com- 
me une  digue  &  une  barrière  puilTante ,  à  laquelle  viennent  fe 
brifer  les  flots  ,  ou  les  mouvements  impétueux  des  Nations 
les  plus  indépendantes  les  unes  des  autres  ? 

XIII. 

Je  peux  à  préfent  réduire  h  une  feule  proportion ,  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  fur  cette  efpece  de  coaâion  ou  de  con- 
trainte qu'une  utile  frayeur  attache  aux  Loix  naturelles  ;  &  la 
vérité  de  cette  propoiition  eft  fi  évidente ,  qu'elle  n'a  pas  be- 
ibin  de  démonflration. 

Les  peines  dont  les  PuifTances  de  la  Terre  nous  menacent 
pour  nous  faire  obéir  à  leurs  Loix  pofitives  &  temporelles , 
font  aux  peines  que  Dieu  prépare  aux  violateurs  des  Loix 
naturelles  Sl  éternelles  ,  comme  le  Légiflateur  eft  au  Légifla- 
teur ,  ou  comme  l'homme  eft  à  Dieu ,  c'eft-à-dire  ,  comme  le 
fini  à  l'infini  j  &  il  femble  que  cette  efpece  de  proportion 
foit  clairement  renfermée  dans  les  derniers  termes  de  la  for- 
mule de  ferment  que  Tite-Live  *  nous  aconfervée  :  Tantoma-  *  Tlt.Lh.lih 
gisferltOy  quanto  magis  potes ,  pollefque.  Comme  fi  le  Hérault,  '^•"*  ^^* 
qui  prononçoit  cette  formule  ,  avoir  dit  :  Dieu ,  autant  que 
yotre  force ,  votre  pu'iffance  l'emporte  fur  celle  de  l'homme ,  frap- 
pe:^  le  parjure  infiniment  plus  que  je  ne  peux  frapper  cette 
yiclime. 

Il  n'y  a  donc  aucune  comparaifon  à  faire  entre  les  divers 

Rrr  ij 
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genres  de  crainte  ,  que  le  pouvoir  du  Légiflateur  divin  St 

l'autorité  des  Légiliateurs  humains  nous  infpirent,  ni  par  cort- 

féquent  entre  les  différents  dégrés  de  coaftion  que  des  crain*-- 

tes  fi  difproportionnées  attachent  auxLoix  naturelles ,  &  aux 

Loix  civiles. 

C'efI:  ce  qui  a  fait  dire  aux  Jurifconfultes  Romains ,  qu'une 

Loi  podtive  peut  être  détruite  ou  abrogée  par  une  autre  Loi 

pofitive  j  mais  qu'une  pareille  Loi  ne  peut  jamais  donner  au- 

'^  TnJRt.de  Le-  cuue  atteinte  à  la  Loi  naturelle  *.   Civilis  ratio  civilia  quidem. 

ê^'"fj  f^ê"f'  jura  corrumpere  pote(l\  naturalia  verb  non  inique.  Et-  c'ell  aulS 
tuteU,LéAlLJ  .  ^ r      •     ^  l        1        '  •     ui     r        j  i 

ce  qui  peut  lervir  a  nxer  le  véritable  lens  de  ces  paroles  re^ 

**  Alexandre  marquables  d'un  Empereur  Romain  :  **  Jurisjurandi  contempm 
iF^c'd    7  rdigio  [atis  Deiim  habet  ultorem  ;  c'eft-à-dire,  que  pour  affiirer 
web.  cred.  &  de  la  religion  du  ferment ,  &  l'engagement  redoutable  q\ii  en  eit 
Jmre  jurando,    l'effet  ^  \\  fufKt  de  fçavoir  que  c'ell  Dieu  même  qui  eft  le  Juge 
&  le  vengeur  du  parjure  :  paroles  qu'on  peut  appliquer  éga- 
lement à  toute  infra8:ion  des  Loix  naturelles.  La  juflice  de" 
l'Auteur  de  ces  Loix  n'eft  pas  moins  armée  contre  ceux  qui 
les  tranfgreffent ,  que  contre  les  violateurs  du  ferment  qui 
n'ajoute  rien  à  l'obligation  de  les  obferver  ,  ni  à  la  force  de 
nos  engagements ,  &  qui  ne  fert  qu'à  nous  rappeller  le  fou- 
venir  de  cette  juftice  inexorable*. 

XI  V. 

Xe  n'ai  employé  jufqu'ici  que  des  preuves  de  fentiment  & 
de  raifonnement  pour  faire  voir  que  les  règles  du  Droit  natu- 
rel ^  ouvrage  du  divin  Légiflateur,  ne  méritent' pas  moins- 
le  nom  de  Loix  Goa6lives,  que  les  Loix  civiles  ou  pofitiv^es 
qui  font  émanées  des  Légiflateurs  humains.  Mais ,  S'il  étoit  né- 
ceffaire  d'y  joindre  des  preuves  d'un  autre  genre  y  je  pourrois 
accumuler  ici  une  foule  d'autorités  ,  pour  faire  voir  que  cette 
vérité  a  été  reconnue  &  atteftée  par  les  hommes  de  tous  les 
Pays ,  de  tous  les  temps ,  de  toutes  les  conditions.  Maisc'eit 
un  détail  qui  me  meneroit  trop  loin  ;  &  j'ai  peutêtre  à  mre 
reproclier  de  m' être  îîop  étendu  fur  ce  premier  point.  Il  eft 
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temps  de  paffer  au  fécond ,  &  d'envifager  la  même  matière 
fous  une  autre  face  ;  je  veux  dire  ,  qu'après  avoir  eonfidéré 
combien  la  Loi  naturelle  eft  obligatoire  &  coa6live  ,  à  n'en- 
vifager  que  l'autorité  du  Légiflateur,  je  dois  me  convaincre  à 
préfent  qu'elle  ne  l'eil  pas  moins  ,  lorfque  j'en  juge  par  les  fen- 
timents  &  la  difpofition  de  celui  à  qui  elle  efl  impofée,  c'eft- 
à-dire  de  l'homme. 

ARTICLE     SECOND. 

Second  genre  de  coactloîi  ou  de   contrainte  ,  attaché  à  la  Loi 
naturelle,  La  crainte  que  l'' homme  a  de  lui-même*' 

L 

Tout  ce  que  j'ai  obfervé  dans  le  premier  article  fur  les  effets! 
de  la  terreur  que  la  puiffance  du  fupréme  Légiflateur  imprime 
dans  le  cœur  de  l'homme  pour  le  foumettre  à  la  Loi  natu- 
relle, convient  auffi  à  l'article  préfent,  parce  que  le  juge- 
ment intérieur  que  je  porte  de  moi-même ,  &  la  crainte  que 
j'ai  des  reproches  ou  des  remords  de  ma  confcience  ,  fe  mê- 
lent &  fe  confondent  tellement  avec  l'opinion  que  j'ai  de  la 
juflice  Divine ,  &  la  frayeur  qui  en  efl  l'effet ,  qu'on  peut  dire 
que  je  ne  me  crains  moi-même  que  parce  que  je  crains  Dieu, 
Mais  fans  m'arrêter  à  rechercher  ici  trop  fubtilement  la  diffé-- 
rence ,  ou  à  mefurer  la  diflance  de  deux  fentiments  qui  ont 
une  liaifon  fi  intime  ,  je  ne  fçaurois  douter  que  je  ne  les  aie 
l'un  &  l'autre.  Je  crains  Dieu ,  c'efl  ce  qui  a  fait  la  matière 
de  l'article  premier  :  je  me  crains  moi-même ,  c'efl  l'objet  dâ 
l'article  préfent.- 

IL 

Mais  comment  peut-il  fe  faire  que  je  me  craigne  moi-mê- 
me? C'eft  une  quefrion  à  laquelle  je  pourrois  me  difpenfer 
de  répondre.  La  vérité ,  la  réalité  de  cette  crainte  me  font 
intimement  connues  ,  &  quand  l'exiflence  aftuelle  d'un  fait 
eft  certaine  ,  la  poflibilité  en  eft  plus  que  démontrée,   Mais^ 


502  INSTITUTION 

il  ne  fera  peutétre  pas  inutile  de  m'arrêter  ici  un  moment  à 
examiner  quelle  efl  la  caufe  &  la  nature  d'une  crainte  qui  pa- 
roît  d'abord  Ci  fmguliere ,  parce  que  cette  recherche  pourra 
répandre  un  plus  grand  jour  fur  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  de 
cet  article. 

Je  me  demande  donc  ,  encore  une  fois  ,  comment  il  peut 
être  vrai  que  je  me  crains  véritablement  ?  Par  quel  change- 
ment extraordinaire  mon  amour  propre  fe  changeroit-il  en 
une  efpece  de  colère  ou  d'mdignation  contre  moi-même  ? 
i  N'eft-ce  pas  cet  amour  qui  me  fait  regarder  tous  les  mouve- 
ments ,  toutes  les  opérations  de  mon  ame ,  avec  une  fecrette 
complaifance  ?  Il  met  un  voile  fur  mes  défauts  :  il  les  trans- 
forme même  quelquefois  en  vertus.  Comment  donc  cet  appro- 
bateur ,  ce  flatteur  perpétuel  deviendroit-il  pour  moi  un  moni- 
teur importun ,  &  un  Cenfeur  févere  ?  C'efl:  un  problême  que 
Médée ,  ou  plutôt  Ovide ,  femble  avoir  réfolu  il  y  a  long- 
temps ,  lorfqu'il  lui  fait  dire  : 

*  Ovid.  Lih.  *  Video  metîora  ,  proboque  ; 

VII.  Metamorr  r»  .     •         r 

,  r  T  JJôtcnora   equor. 

phoj.  y.  j  ^  . 

La  Théologie  du  Paganifme  ,  peu  éloignée  fur  ce  point 
de  celle  du  Chriilianifme ,  diftinguoit  donc  ,  ii  l'on  peut  par- 
ler ainfi ,  deux  hommes  dans  le  même  homme  ,  &  comme 
deux  âmes  dans  une  feule. 

D'un  côté  ,  une  ame  éclairée  ,  intelligente ,  raifonnable  , 
qui  connoît  fon  devoir  ,  qui  fçait  en  quoi  coniille  la  perfec- 
tion de  (on  Elire ,  &  qui  fent  que  c'eft-là  qu'elle  doit  chercher 
•fon  bonheur. 

De  l'autre ,  une  ame  troublée  &  obfcurcie  par  les  nuages 
que  les  pallions  y  répandent  :  aveugle  fur  fes  véritables  inté- 
rêts j  entraînée  par  l'impreffion  féduifante  des  objets  fenfibles, 
plutôt  que  conduite  par  les  lumières  de  fon  intelligence  ;  cher- 
chant fon  bonheur  dans  fes  égarements  m.êmes ,  tk  s'en  éloi- 
gnant toujours  de  plus  en  plus  ,  parce  qu'elle  veut  le  trouver 
dans  ce  qui  fait  fon  imperfeftion. 

Voilà  ce  qui  avoit  porté  l'ancienne  Philofophie  à  donner 
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éïeuX  âmes  à  l'homme.  L'une  ,  raifonnable  ;  l'autre  ,  qu'elle 
appelloit  fenfitive  :  la  dernière  faite  pour  obéir  à  la  première  ; 
mais  cherchant  toujours  à  en  fecouer  le  joug  ,  &  n'y  réuffif- 
fant  que  trop  fouvent. 

S'il  a  paru  abfurde  de  vouloir  faire  deux  âmes  d'une  feule, 
&  de  partager  un  Eilre  indivifible  ;  une  meilleure  Philofophie , 
&  même  la  Théologie  la  plus  fublime ,  en  nous  apprenant  le 
changement  arrivé  dans  l'état  de  l'homme ,  a  fubftitué  aux  an- 
ciennes chimères  la  célèbre  diftinélion  de  la  nature  primi- 
tive de  l'homme  où  tout  étoit  fain  &  dans  l'ordre ,  &  de  la 
nature  altérée  &  corrompue  ;  de  l'homme  fpirituel ,  qui  fçait 
foumettre  le  fentiment  à  la  raifon,  &  de  l'homme  terreftre  & 
animal,  en  qui  le  fentiment  ou  la  pafTion  ufurpe  fouvent  l'em- 
pire de  la  Raifon. 

Une  confcience  intime ,  &  une  expérience  continuelle  , 
m'apprennent  comme  à  tous  mes  femblables  ,  la  réalité  de 
cette  diftinftion.  Je  fens  tous  les  jours  mon  cœur  partagé  & 
comme  déchiré  par  deuxmouvem.ents  contraires  ;  l'un,  qui  le 
porte  vers  le  bien  que  ma  raifon  lui  montre  intérieurement  5 
l'autre  ,  qui  l'entraîne  vers  le  mal  revêtu  d'une  apparence  de 
bien  que  les  fens  ou  fon  imagination  lui  préfente.  Mais  dans 
le  temps-même  de  cette  efpece  de  fédition  domeftique ,  ou 
plutôt  inteiline ,  qui  s'élève  entre  moi  &  moi-même  (  état 
violent  où  il  m'arrive  fouvent  de  ne  pas  faire  le  bien  que  je 
veux  ,  &  de  faire  le  mal  que  je  ne  veux  pas  )  je  ne  cefTe  point 
d'appercevoir  Se  de  craindre  le  jugement  de  ce  Cenfeur  ri- 
goureux que  je  porte  dans  mon  fein.  Je  ne  fçaurois  m'empê- 
cher  de  prévoir  ce  trifle  retour  que  mon  ame  fera  tôt  ou  tard 
fur  elle-même  ,  ou  ce  reproche  inévitable  qu'elle  fe  fera  un 
jour,  d'avoir  facrifié  fa  perfe8:ion  ,  &  par  conféquent  fon 
véritable  bonheur,  à  la  douceur  pafTagere  &  rapide  d'un  plai- 
fir  criminel ,  dont  il  ne  lui  refte  qu'un  fouvenir  amer  &  un 
repentir  crueU  enforté  que  par  la  crainte  même  de  cette  efpece- 
de  tourment ,  je  rends  malgré  moi  un  témoignage  certain  à" 
la  Juftice  &  à  la  force  de  la  Loi  naturelle  ,  dans  le  temgs?^ 
même  que  je  m'en  écarte  le  plus,- 
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Veux- je  me  convaincre  de  la  réalité  ,  &  pour  ainfî  dire  , 
de  Tuniverfalité  de  ce  fentiment  que  la  Nature  ,  ou  plutôt 
fon  Auteur  ,  a  gravé  dans  le  cœur  humain?  Je  reconnois  d'à* 
bord  que  mes  femblabies  regardent  tous  comme  un  véritable 
fupplice  pour  l'homme  ,  d'être  mal  avec  lui-même.  Envain 
cherchent-ils  à  l'éviter,  en  détournant  leurs  yeux  d'un  objet 
qu'ils  ne  peuvent  voir  fans  douleur ,  &  en  fe  fuiant  eux-mê* 
mes.  C'eà  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  Poète  : 

Moc  fi  quifque  modo  fimpcr  fugit. 

Mais  Séneque  répond  fort  bien  :  Qind  ,  fi  non  effugit  ? 
Que  fert  à  l'homme  de  fe  fuir ,  s'il  ne  peut  échapper  &  fe  dé- 
rober à  lui-même  ;  fi  l'idée  de  fon  crime  le  pourfuit  en  tous 
lieux,  &  pour  me  fervir  d'une  expreffion  de  1  Ecriture  Sainte, 
Genèf.  Ch.  ^  fon  péché  couche  toujours  à  fa  porte  fans  lui  permettre  ja- 
IV. ■^. 7-  mais  de  dormir  en  repos?  Cétoit  la  crainte  de  cet  état  qui 
di6toit  à  Horace  le  confeil  qu'il  donnoit  à  fon  ami ,  de  con- 
fulter  les  Sages ,  pour  apprendre  d'eux  à  diminuer  fes  inquié- 
tudes ,  fe  rendre  ami  de  lui-même ,  &  s'affermir  dans  une  par» 
faite  tranquillité  : 

*  Horat.  Lih,  *  Quid  miniiat  curas  ,  quïd  te  tlhl  reddat  amicum  ? 

î.  Ep.  XVIII»  Qiùd  purh  tranquiUet  ? 

La  Fable  même ,  qui  dans  fon  origine  n'a  fouvent  été  qu'une 
efpece  de  Morale  préfentée  aux  yeux  du  Peuple  fous  êies 
images  fenfibles ,  devient  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de 
cette  vérité. 

Perfonne  n'ignore  la  fiélion  célèbre  dans  l'Antiquité  profane 
de  cet  Anneau  trouvé  par  le  Pafteur  Gygès ,  qui  le  rendoit 
inyifibîe  quand  il  tournoit  la  pierre  de  fon  côté  ,  &  qui  le 
mettoit  par-là  en  état  de  commettre  impunément  les  plus 
grands  crimes  ,  parce  qu'il  ne  çraignoit  pas  d'en  avoir  des 
témoins. 

Mais 
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Mais  cet  Anneau  ,  qui  le  cachoit  à  la  vue  des  autres  hom- 
tnes ,  ne  le  déroboit  point  à  la  Tienne  -,  Se  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Platon  de  traiter  ce  fameux  problême  de  Morale  ,  où  il 
examine  û  ,  fuppofé  qu'un  pareil  Anneau  tombât  entre  les 
mains  de  l'homme  de  bien ,  il  demeureroit  fidèle  à  la  Juilice  , 
ou  fi  l'aiTurance  de  l'impunité  le  rendroit  injufiie  &  coupable. 
Mais  ce  problêm.e  ne  mérite  pas  même  ce  nom ,  fi  l'on  en 
croit  ce  grand  Philofophe  &  ceux  qui  ont  marché  fiir  fes  tra- 
ces. Que ferviroit, félon  euX;,à  l'homme  de  bien  cet  Anneau 
de  Gygès  ?  Il  veut  être  jufie  pour  lui-même  ,  &  non  pour  en 
avoir  la  réputation  dans  l'efprit  des  autres  hommes.  S'il  craint 
la  Cenfure ,  il  redoute  encore  plus  celle  de  fa  confcience  ;  & 
il  ne  veut  point  fe  mettre  dans  un  état,  où  pour  parler  comme 
un  de  nos  plus  grands  Poètes  ,  il  ne  pourroit/a/zj  horreur  je 
regarder  lui-même, 

Ciceron  ,  voulant  enchérir  fur  Platon  même  à  cet  égard , 
femble  avoir  imaginé  la  méthode  la  plus  ingénieufe  pour  arra- 
cher cet  aveu  à  ceux  qui  dans  le  fond  de  leur  ame  voudroient 
que  la  Juftice  ne  fût  qu'une  chimère. 

Je  leur  demande  ,  dit  cet  Orateur  Philofophe,  ce  qu'ils  fe- 
roient  de  l'Anneau  de  Gygès  s'il  tomboit  entre  leurs  mains  } 
Ils  me  répondent  que  l'Hifiioire  de  ce  Berger  n'eil  qu'une 
Fable  imaginée  par  Platon  qui  fuppofe  une  chofe  impcffible. 
Mais  ,  leur  dis-je  ,  elle  ne  l'efl:  point  abfolument ,  elle  peut 
même  fe  réahfer  dans  plufieurs  occafions  où  l'homme  fe 
trouve  en  état  de  pécher  contre  la  Loi  naturelle  ,  avec  aufli 
peu  de  crainte  d'être  découvert  que  s'il  avoit  à  fon  doigt  ce 
fameux  Anneau.  Je  les  preffe  donc  de  me  dire  ce  qu'ils  feroient 
dans  cette  fuppofition  j  &  s'ils  fe  contentent  toujours  de  nier 
la  pofTibilité  du  fait ,  je  leur  réponds  que  ce  n'elt  point  de  la 
poffibilité  qu'il  s'agit  entre  nous  ;  &  que  toute  la  queftion  efi: 
de  fçavoir  ce  qu'ils  feroient  fi  ce  qu'ils  regardent  comme  im- 
poflible  devenoit  en  effet  pofTible.  Enfin  ,  s'ils  refufent  en- 
core de  s'expliquer  clairement ,  j'argumente  contre  eux  de 
leur  refus  même.  Il  ne  peut  être  fondé  que  fur  ce  qu'ils  fentent 
bien  que  s'ils  me  faifoient  une  réponfe  précife  ,  il  arrive- 
Tome  /.  S  (£ 
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roit  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  qu'en  avouant  que  s'ils  pou- 
voient  fe  rendre  invifibles  ils  fe  livreroient  fans  mefure  aux 
paffions  les  plus  injuiles  ,  ils  feroient  forcés  d'avouer  en  mê- 
me-temps qu'ils  font  des  fcélérats  ;  ou  que  s'ils  faifoient  une 
meilleure  réponfe  ,  ils  ne  pourroient  s'empêcher  de  recon- 
noître  la  vérité  de  ce  refpeft  que  l'homme  a  naturellement 
pour  lui-même  ,  &  de  fentir  que  la  crainte  de  devenir  un 
îpeélacle  infupportable  à  fes  propres  yeux,  fufEt  pour  lui  faire 
obferver  la  Loi  naturelle ,  quand  même  il  feroit  fur  de  pou- 
voir la  violer  impunément. 

Je  conclus  donc  avec  Ciceron,  que  puifque  nul  homme  ne 
veut  avouer  qu'il  abuferoit  de  l'Anneau  de  Gygès  ,  s'il  en- 
écoit  le  poiTelTeur ,  il  eft  donc  vrai  que  tout  homme  regarde 
cette  difpo(îtion  comme  contraire  à  la  perfeclion  de  foii 
Eftre  ,  milruit  par  la  Nature  même  à  craindre  ce  Juge  inté- 
rieur ,  dont  elle  a  placé  le  (iége  dans  le  cœur  de  toute  créature 
intelligente. 

En  effet ,  ce  ne  font  pas  feulement  les  Philofophes  qui  ont 
penfé  de  cette  manière  pendant  le  règne  même  de  l'Idolâ- 
trie :  les  Poètes  les  moins  fcrupuleux  ont  attefté  la  vérité  & 
l'efficacité  de  cette  crainte. 

J'entends  un  ancien  Poète  me  dire  ,  que  rien  n'efl  plus 
miférable  qu'une  ame  à  qui  fa  confcience  reproche  une  aâioii; 
criminelle, 

*  Pîaut.  Mof-  *  Nlhil  ejl  miferius  ,  auàm  an'imus  hominis  confcius. 
tellaria.      A6l. 

hî.Scm.  I,  Uj^  autre  me  dit  dans  des  termes  encore  plus  énergiques  ^ 
que  la  première  punition  du  crime  efl  qu'aucun  coupable 
n'efl:  abfous  ,  quand  il  n'auroit  pour  Juge  que  lui  feuL 

*  Juven.  Sat.  *  Prima  hczcejî  ultio  ,  qubd  fe 
JC7//,v.2.(S'3.                    Judïu  ^  mmo  nouns  abfolvitur. 

Qu'en  vain  échappe-t'il  à  la  rigueur  des  Loix,  puifqu'if 
retombe  entre  les  mains  d'une  confcience  redoutable  qui  l'eÊ- 
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fraye ,  qui  le  trouble  continuellement  par  un  fouvenir  vengeur , 
qui  exerce  fur  lui  une  efpece  de  torture  intérieure  : 

*  Cur  tarmn  hos  tu  *  Juvcn,  Satl 

EvaJiJJe  putes  ,  quos  diri  confcia  fdcîi  ^  j.      '  ^^^' 

Mens  habet  attonitos  ,  &  furdo  vcrbere  cœdity 


Occultum  quatiente  an'imo  tortore  fiagelliim 


> 


Tourment  plus  rigoureux ,  félon  le  même  Poète  ,  que  ceux 
que  Rhadamante  fait  fouffrir  dans  les  Enfers.  Et  en  quoi  con- 
fiée ce  tourment  ?  A  porter  nuit  &  jour  dans  fon  cœur  un 
témoin  qui  en  devient  le  Bourreau. 

*  Pœna  aiiteni  vehemens  ac  multo  fcevior  ill'is  ^  *   ^bid.  S  ai, 
Qjiias  aut  CœditiiLS  gravis  invenit ,  aut  Rhadamantus  ,                       ^  r'^ 
Nocîe  d'uque  fuum  gsjîare  in  peciore  tejiem, 

La  Morale  même  Poétique  a  été  portée  jufqu'à  dire  ,  que 
la  feule  volonté  de  commettre  le  crime  éprouvoit  cette  efpece 
de  châtiment  : 

'^  Has  patitur  pœnas  peccandifolavoluntas,  '^  IhlJ.  Sat: 

XII  J.  V,  108». 

Et  un  autre  Poète  faiii  d'un  enthoufiafme  vertueux  ,  ne 

croit  pas  pouvoir  faire  une  imprécation  plus  forte  contre  la 

cruauté  des  tyrans ,  que  de  leur  défirer  pour  fupplice  la  peine 

d'avoir  toujours  devant  les  yeux  le  fpeftacle  de  la  vertu  ,  & 

de  fécher  de  frayeur  à  l'afpeft  de  celle  qu'ils  ont  abandonnée. 

*  Magne pater  Divum  ,  fcevos pun'ire  tyrannos  *  Perf.  Satl 
Haud  a  lia  ratione  velis  ,  cum  dira  libido  /  .  v.  3  5 .  . 
Moverit  ingenium  ,  ferventi  tincta  veneno  : 

yinutem  videant ,  intabef'cantque  relicîd, 

VL 

La  vérité  que  ces  Poètes  attellent ,  fait  naturellement  une 
imprelllon  û  forte  fur  tous  les  efprits,que  les  Peuples  mêmes 
en  rendent  témoignage. 

Sffij 
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Un  aSieur  récite  fur  le  Théâtre  d'Athènes  ce  vers  ,  où  un 
Poète  tragique  faifoit  ainfi  le  portrait  d'un  homme  julle  ; 

*  Efi^yle  Sept.  *  U  ne  veut  pas  fembler  juflc  ,  mais  l'être, 

contr.     Tàebafi 

V.  s$8.  Tout  le  Peuple  applaudit  à  cette  peinture ,  &  en  fait  fur 

le  champ  l'application  à  Ariflides  préfent,  à  qui  il  avoit  donné 
en  effet  le  furnom  de  Jufte. 

Thémiftocles  annonce  au  même  Peuple ,  qu'il  lui  eft  venu 
dans  l'efprit  une  penfée  fouverainement  avantageufe  à  la  Ré- 
publique ;  mais  qu'il  feroit  dangereux  de  propofer  en  public. 
Le  Peuple  lui  ordonna  de  la  communiquer  au  feul  Ariftides» 

1  hémiftocles  lui  confie  fon  deffein  ,  &  Ariftides  revient 
dire  au  Peuple  alTemblé,  Que  rien  ne  pouvoit  être  ni  plus  utile 
à  la  République  ,  ni  en  même  tems  plus  injuile  que  la  penfée 
de  Thémiftocles  ;  &  fur  cette  feule  réponfe  ,  tout  le  Peuple 
impofe  iilence  à  Thémiftocles  ;  tant ,  ajoute  Plutarque  ,  tout 
ce  Peuple  avoit  de  confiance  dans  la  probité  d'Ariffcides ,  tant 
il  étoit  lui-même  amateur  de  la  juftice. 

Ce  font  donc  ici ,  non  pas  des  Philofophes  ,  non  pas  un 
feul  homme  de  bien ,  c'eft  un  Peuple  entier  qui  attefle  que  la 
feule  crainte  ,  la  feule  horreur  naturelle  de  l'injuftice  fuffit 
pour  détourner  l'homme  de  la  commettre  ,  fans  aucun  autre 
motif  que  celui  de  n'être  pas  forcé  de  fe  condamner  lui-même» 

V  I  L 

Serai- je  donc  furpris  après  cela ,  fl  je  lis  dans  celui  des  an- 
ciens Hiftoriens  qui  a  le  mieux  connu  la  profondeur  du  cœur 
humain,  que  cette  confcience  vengerefTe^dont  la  voix  fe  fait 
entendre  aux  âmes  les  plus  perverfes  ,  y  veille  continuelle- 
ment à  rappeller  &  à  faire  refpe^ber  l'autorité  Aqs  Loix  natu- 
relles ? 

Qui  croiroit  que  ce  fût  Tibère  ,  ce  Prince  fi  endurci  dans 
le  mal ,  (î  accoutumé  à  la  cruauté  ,  qui  eût  reconnu  &  con- 
firmé la  vérité  de  cette  do6lrine  ?  Tacite  nous  en  a  confervê 
la  preuve  dans  l'endroit  de  fes  Annales  où  il  rapporte  les 
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termes  d'une  Lettre  que  Tibère  écrivit  au  Sénat  de  la  fameuie 
Ille  de  Caprée ,  où  il  s'étoit  comme  relégué  lui-même  pour  fe 
dérober  à  la  vue  des  autres  hommes  ^  ë^:  où  il  auroit  voulu 
pouvoir  fe  cacher  à  fes  propres  yeux. 

*  Qiic  vous  dirai-je  ,  Pères  Confcrits  ?  ou  comment  vous  écri-    *  Tadt.  Lih. 
rai-je  F   ou  prendrai-je  plutôt  le  parti  de  ne  vous  point  écrire  '^'  '^' 

dans  le  temps  préfent  ?  Les  Dieux  &  les  Déefjes  me  confondent 
&  me  perdent  plus  niiférablement  que  je  ne  me  f en  s  périr  tous  les 
jours  y  Jî  je  le  fçais.  Paroles  oblcures  &  embarrafTées  ,  qui 
étoient  comme  la  peinture  naïve  du  trouble  &  de  l'agitation 
de  fon  ame. 

C'efl  ainfî ,  conclut  Tacite ,  que  les  crimes  de  cet  Empe- 
reur s'étoient  changés  pour  lui  en  fupplices.  Ce  n'eft  donc  pas 
[  ajoute-t'il]  fans  raifon  qu'un  des  plus  grands  Maîtres  de  la 
fagefle  avoir  coutume  de  dire,  que  s'il  étoit  poffible  d'ouvrir 
le  cœur  ,  &,  lî  l'on  peut  parler  ainiî ,  les  entrailles  des  mé- 
chants ,  nous  y  verrions  les  plaies  &  les  tourments  qu'ils 
éprouvent.  Car  de  même  que  le  corps  fouffre  des  atteintes 
fenlibles  par  la  violence  des  coups  qu'il  reçoit  ;  ainfî  l'ame  eft 
comme  déchirée  par  la  cruauté ,  par  la  fureur  de  la  pafllon  ,  par 
les  réfolutions  funelles  qu'elle  infpire.  Ni  la  plus  haute  fortune  ^ 
ni  la  plus  profonde  folitude  ne  pouvoient  en  garantir  Tibère  5 
ni  le  raffurer  affez  pour  l'empêcher  d'avouer  lui-même  les  pei- 
nes &  la  torture  qu'il  reifentoit  dans  fon  cœur. 

Telle  eft  donc  la  force  de  cette  utile  frayeur  que  l'Homme 
a  de  lui-même  ;  fécond  fondement  de  l'empire  fecrei  des  Loix 
naturelles.  Il  me  refte  à  parler  en  peu  de  mots  du  troifiéme  ^ 
je  veux  dire  de  la  crainte  des  autres  hommes. 


%r 
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ARTICLE      TROISIEME. 

Dernier  genre  de  coaiiion  ou  de  contrainte  attachée  aux  Loix 

naturelles. 

Crainte     des     autres     Hommes. 

1. 

Si  THomme  pouvoit  fe  fufîire  pleinement  à  lui-même  ,  s'il 
fe  trouvoit  plus  heureux  dans  l'état  d'une  parfaite  foiitude  , 
que  dans  celui  de  la  Ibciété  ,  une  grande  partie  des  Règles  de 
la  Loi  naturelle  fur  fes  devoirs  à  l'égard  de  fes  femblables , 
deviendroit  inutile  par  rapport  à  lui  -,  ou  du  moins  il  n'auroit 
prefqu'aucune  occafion  de  les  mettre  en  pratique  ,  &  par 
conféquent  la  crainte  de  (es  femblables  pourroit  ne  faire  qu'une 
impreflion  légère  fur  fon  efprit. 

Mais  une  telle  fuppofition  eft  prefqu'un  cas  métaphysique 
dans  l'ordre  naturel.  Les  befoins  de  l'Homme ,  le  foin  de  fa 
fureté ,  le  defir  des  commodités  de  la  vie  ,  l'amour  du  plaifir , 
le  goût  même  &  l'inclination  naturelle  qui  lui  fait  aimer  la 
compagnie  de  fes  femblables ,  tout  concourt  également  à  l'en- 
gager à  vivre  avec  les  autres  hommes.  Ainfi  la  crainte  des 
maux  dont  il  eft  menacé  de  leur  part ,  lorfqu'il  viole  à  leur 
égard  les  Règles  de  l'équité  naturelle ,  efl:  un  des  plus  puif- 
fants  motifs  qui  le  contraignent  à  les  obferver  ;  &  peutêtre 
même  le  plus  puilTant  de  tours  ,  fi  Ton  confulte  la  difpolition 
commune  de  la  plus  grande  partie  du  Genre  humain. 

IL 

Mais  dans  la  crainte  que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres , 
je  crois  pouvoir  en  diilinguer  deux  efpeces  différentes  : 

L'une ,  qui  affefte  plus  mon  efprit  que  mes  fens ,  parce  qu'elle 
ne  me  préfente  que  des  maux  qui  dépendent  en  quelque  ma- 
nière de  l'opinion  que  j'en  ai,, 

L'autre ,  qui  affe<Ele  l'Homme  entier  ,  c'eil-à-dire  ,  en  tant 
qu'il  eft  corps  &  efprit  :  maux  indcpendans  de  fon  opinion  , 
parce  que  le  dérangement  qu'ils  caufent  dans  fon  corps  ,  & 
l'impreflion  qu'ils  produifent  dans  fon  efprit ,  n*ont  rien  de 
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volontaire  de  fa  part,  ou  plutôt  font  toujours  réellement  con- 
traires à  fa  volonté. 

III. 

A  l'égard  de  la  première  efpece  de  crainte  ,  l'Homme  con- 
fîdéré  dans  l'état  de  la  fociété  ell  environné  d'autant  de  Juges 
&  de  Cenfeurs  qu'il  a  de  fpe8:ateurs  de  fes  a6lions.  Il  fçait  que 
les  Règles  du  Droit  naturel  leur  font  connues  comme  à  lui , 
que  tous  les  hommes  en  jugent  fainement ,  lorfque  l'intérêt 
ou  les  paiTions  n'obfcurciiTent  point  la  lumière  de  leur  raifom 
Leur  jugement  ell  donc  d'autant  plus  à  redouter  pour  lui,  qu  ii 
efl:  plus  juile  ordinairement. 

Un  fentiment  intérieur  nous  apprend  que  tout  Eflre  raifon- 
nable  defire  toujours  d'être  parfait  j  qu'il  s'afflige  lorfqu'il  ell 
obligé  de  fentir  qu'il  ne  l'ell  pas  j  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
fe  reprocher  fes  imperfe61ions  ,  fes  toiblelTes ,  {qs  égarements  j. 
que  s'il  ne  peut  les  cacher  ,  ou  aux  autres  ,  ou  à  lui-même  , 
fon  amour  propre  cherche  au  moins  à  les  pallier ,  à  les  dé- 
guifer .,  ou  à  les  diminuer  ,  &  à  les  excufer  ,  pour  adoucir 
l'amertume  d'un  fentiment  aulTi  douloureux  pour  lui  que  le 
fentiment  de  fon  imperfe61ion. 

Mais  d'un  autre  côté ,  les  témoignages  de  fon  amour  propre , 
lors  même  qu'ils  lui  font  le  plus  favorables,  ne  lui  fufHfent  pas. 
Comme  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'en  ciéfier  jufqu'à  un  cer- 
tain point,  il  cherche  toujours  à  s'en  affurer  encore  plus  par  le 
jugement  de  fes  femblables  ^  &  lorfqu'il  croit  pouvoir  compter 
ilir  leur  ellime  &  fur  leurs  louanges ,  c'eft  alors  qu'il  commence 
à  jouir  en  paix  du  fpeftacle  flatteur  de  fa  perfeélion. 

Ainfi  autant  que  l'approbation  de  ceux  qui  l'environnent 
augmente  fa  fatisfa61ion  lorfqu'il  a  fait  une  bonne  a61ion , 
autant  le  déplaifir  qu'il  trou^ve  lorfqu'il  ell  obligé  de  fe  con- 
damner lui-même  dans  le  mal  qu'il  fait  ,  reçoit  un  accroiffe- 
ment  fenfible  par  l'improbation  &  par  le  blâme  des  témoins 
de  fa  conduite. 

Il  femble  que  leur  jugement  foit  pour  fon  amour  propre 
une  efpece  de  portrait  où  il  fe  contemple  avec  CRCore  plus 
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de  complaifance  que  dans  l'original ,  c'eft-à-dire ,  dans  lui- 
même  ;  &  l'on  diroit  que  tous  les  hommes  rell'emblent ,  fur 
ce  point,  à  ces  femmes  jaloufes  de  leur  beauté,  qui  nen  font 
jamais  plus  contentes  que  lorfqu'elles  croyent  en  reconnoître 
tous  les  traits  dans  l'image  qu'un  pinceau  flatteur  leur  préfente, 
pendant  que  celles  dont  la  laideur  ne  peut  être  déguifée  par 
tout  l'art  du  Peintre ,  évitent  de  fe  regarder  dans  un  portrait 
qui  femble  leur  reprocher  la  difformité  de  leur  figure. 

Le  delir  de  la  gloire  &  la  crainte  de  la  honte,  peuvent  donc 
être  confidérés  comme  deux  grands  mobiles  du  cœur  humain. 

L'illufion  même  de  ces  fentiments  eft  fouvent  portée  (i  loin , 
que  mettant  l'opinion  à  la  place  de  la  vérité  ,  &:  plus  touchés 
du  defir  de  la  réputation  que  du  foin  de  la  mériter,  nous  nous 
laiffons  éblouir  par  le  defir  d'un  faux  honneur,  ou  effrayer  en- 
core plus  par  la  crainte  d'une  fauffe  infamie. 

*  Horat.  Lib.  *  Falfus  honor  juvat ,  &  mcndax  infamia  terret, 

IV, 

S'il  me  reftoit  même  encore  quelque  doute  fur  ce  fujet ,  je 
n'aurois  qu'à  confidérer  qu'il  n'eft  point  d'homme  fur  la  terre  , 
quelque  dépravé  qu'il  foit  au-dedans ,  qui  veuille  paroître  tel 
au-dehors  ,  &  fe  livrer  effrontément  au  mépris  ,  à  l'indigna- 
tion des  autres  hommes.  Les  coeurs  les  plus  endurcis  dans  le 
mal ,  ne  commettent  aucune  faute  fur  laquelle  ils  ne  cher- 
chent à  répandre  de  fauffes  couleurs  pour  fe  juffifier.  Ils  affec- 
tent de  paroître  juffes,  lors  même  qu'ils  agiffent  le  plus  contre 
la  Juftice  -,  &  ils  confirment  par  leur  conduite  la  vérité  de  ce 
que  Ciceron  a  dit  après  Platon ,  Que  de  toutes  les  fraudes,  la 
plus  criminelle ,  la  plus  capitale ,  (  pour  fuivre  à  la  lettre  fes 
expreflions  )  efl  celle  des  hommes  ,  qui  dans  le  temps  qu'ils 
trompent  les  autres  par  leurs  artifices ,  ne  font  occupés  que 
du  deffr  de  paroître  gens  de  bien.  Ceft  auffî  ce  qui  adonné 
lieu  de  dire  il  y  a  long-temps  ,  que  le  menfonge  même  eft 
obligé  de  prendre  les  apparences  ,  ou  pour  parler  ainfî  ,  le 
mafque  de  la  Vérité  ,  &  que  l'Hypocrifie  eît  un  hommage 
forcé  que  le  Vice  rend  à  la  Vertu, 

V. 
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V. 

Si  telle  eft  l'impreffion  de  cette  première  efpece  de  frayeur 
qui  dépend  de  l'opinion  ,  que  iera-ce  de  celle  que  des  maux 
réels  &  indépendants  de  notre  manière  de  penfer  font  fur  notre 
efprit ,  par  la  crainte  du  tort  effe61:if  que  les  autres  hommes 
peuvent  nous  faire  dans  notre  corps  ,  ou  dans  nos  biens ,  & 
des  fenfations  douloureufes  qui  en  réfultent  dans  notre  ame  ; 
&  je  ne  puis  éviter  tous  ces  maux  de  la  part  de  mes  fembla- 
bles ,  fi  je  viole  à  leur  égard  les  règles  de  la  Loi  naturelle  qui 
nous  eft  commune  ,  &  que  nous  fommes  obligés  réciproque- 
ment d'obferver. 

V  I. 

Concluons  donc  de  cette  efpece  de  digre/Tion  que  je  viens 
ûe  faire  fur  la  nature  de  l'obligation  ,  &  même  de  la  con- 
trainte que  les  Loix  naturelles  nous  impofent ,  concluons , 
dis-je,  qu'elles  méritent  en  effet  le  nom  de  Loix,  pris  dans 
toute  fa  rigueur ,  puifque  l'homme  efl:  engagé  Se  comme  forcé 
à  les  fuivre  par  trois  genres  de  crainte  qui  en  forment  la  dif- 
pofîtion  pénale  ,  ou  ce  qu'on  appelle  la  Sancllon  de  la  Loi  : 
crainte  de  Dieu,  crainte  de  foi -même,  crainte  des  autres 
Hommes.  Et  quelle  Loi  peut  être  ,  non-feulement  plus  ref- 
peftable  mais  plus  redoutable  ,  que  celle  qui  efl  affermie  par 
de  fi  grandes  &  de  fi  juffes  terreurs?  En  forte  que  fi  je  la  viole, 
je  me  brouille  avec  Dieu,  avec  moi  même ,  avec  le  Genre  hu- 
main ,  &  je  m'expofe  par  conféquent,  ou  plutôt  je  me  livre  à 
toutes  les  peines  que  je  dois  attendre  des  trois  vengeurs  inexo- 
rables de  cette  Loi. 

VIL 

Il  n'eil:  pas  même  inutile  d'obferver  ici  que  ces  trois  efpe- 
ces  de  terreurs  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  en  faveur 
des  Loix  pofitives,  qui  ne  font  faites  que  fur  des  matières  pu- 
rement arbitraires.  11  y  en  a  plufieurs  dont  la  tranfgreffion 
n'attaque  pas  en  même-temps  mes  trois  grands  devoirs,  je 
veux  dire ,  ce  que  je  dois  à  Dieu  ,  à  moi-même  ,  à  mes  fem- 
Tpme  L  T  1 1 
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blables.  Je  peux  pécher  contre  une  Loi  humaine ,  fans  manquer 
direftement  à  ce  qui  eft  de  droit  Divin  :  je  peux  me  faite  tort 
à  moi-même ,  en  violant  une  Loi  pofitive ,  fans  nuire  en  au- 
cune manière  à  mes  femblables  :  je  peux  manquer  à  ce  qu'une 
pareille  Loi  me  prefcrit  à  leur  égard  ,  fans  me  faire  un  tort 
réel  à  moi-même  -,  &  il  feroit  aifé  de  trouver  des  exemples  de 
tous  ces  cas.  Mais  il  n'en  eCi  jamais  ainfi  de  la  tranfgreffion 
des  Loix  naturelles.  Il  y  a  une  liaifon  (i  étroite ,  û  intime  entre 
les  trois  devoirs  qui  en  font  le  fondement ,  que  je  ne  peux  con- 
trevenir à  ces  Loix,  fans  pécher  en  même-temps  contre  Dieu, 
contre  moi  ,  contre  les  autres  hommes ,  &  fans  m'expofer  à 
être  condamné  par  trois  Juges  également  rigoureux  &  inflexi- 
bles, c'eft-à-dire  ,  l'Eftre  Suprême,  ma  propre  confcience  8c 
le  Genre  humain, 

V  I  I  L 

Serai-je  donc  furpris  après  tout  ce  que  j'ai  remarqué  juf- 
qu'ici  fur  les  fondements  ,  fur  l'étendue,  fur  l'autorité  des  Loix 
naturelles  ,  d'entendre  le  même  Orateur  Philofophe  que  j'ai 
déjà  cité,  c'eft-à-dire  Ciceron,  faire  une  peinture  qui  exprime 
avec  tant  d'éloquence,  &  avec  encore  plus  de  juftelTe  ,  le  vé- 
ritable cara6lere  de  ces  Loix. 

*C}cer.deRep.       *  »  H  efl: , dit-il ,  il  eu.  une  Loi  animée,  une  raifon  droite. 

'  '*  '■     *  w  convenable  à  notre  nature  ,  répandue  dans  tous  les  efprits  : 

»  Loi  confiante ,  éternelle ,  qui  par  fes  préceptes  nous  d'iRe 
»  nos  devoirs  ,  qui  par  fes  défenfes  nous  détourne  de  toute 
M  tranfgreffion  ,  qui  d'un  autre  côté  ne  commande  ou  ne  dé- 
»  fend  pas  en  vain  ,  foit  qu'elle  parle  aux  gens  de  bien  ,  ou 
'»  qu'elle  agiife  fur  l'ame  des  méchants  :  Loi  à  laquelle  on  ne 
»  peut  en  oppofer  aucune  autre  ,  ou  y  déroger  ,  &  qui  ne 
»  fçauroit  être  abrogée.  Ni  le  Sénat ,  ni  le  Peuple  ,  n'ont  le 
»  pouvoir  de  nous  affranchir  de  fes  liens  ;  elle  n'a  befoin 
»  ni  d'explication  ,  ni  d'interprète  autre  qu'elle-même  :  Loi 
»  qui  ne  fera  jamais  différente  â  Rome ,  différente  à  Athènes, 
»  autre  dans  le  temps  préfent  ,  autre  dans  un  temps  poffé- 
»  rieur  :  Loi  unique ,  toujours  durable  &:  immortelle  ,  qui 
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»>  contiendra  toutes  les  Nations,  &  dans  tous  les  temps.  Par 
»  elle  il  n'y  aura  jamais  qu'un  Maître  ,  ou  un  Do6ïeur  com- 
»  mun  ,  un  Roi ,  ou  un  Empereur  univerfel ,  c'e(l-à-dire,  Dieu 
»  feul.  C'ell:  lui  qui  eu.  l'inventeur  de  cette  Loi ,  l'arbitre ,  le 
»  véritable  Légiflateur.  Quiconque  n'y  obéira  pas ,  fe  fuira 
»  lui-même  ,  méprifant  la  Nature  de  l'homme  -,  &  par  cela 
»  ieul ,  il  fera  livré  aux  plus  grands  tourments ,  quand  même 
»  il  pourroit  éviter  ceux  qu'on  appelle  des  fupplices. 

Ainfî  a  parlé  Ciceron  :  ainii  ont  penfé  avant  lui  les  plus 
fortes  têtes ,  les  plus  grands  Philofophes  ,  les  vrais  Sages  de 
l'Antiquité  ;  &  ceux  qui  les  ont  fuivis,  n'ont  pu  y  rien  ajou- 
ter. L'efprit  humain  a  fait  de  grands  progrès  dans  les  autres 
Sciences ,  il  a  fçu  s'y  frayer  des  routes  inconnues  aux  An- 
ciens ,  &  y  découvrir ,  pour  ainfî  dire ,  de  nouvelles  Terres* 
Mais  la  connoiilance  du  Droit  naturel  a  eu  d'abord  toute  fa 
perfe61ion.  Elle  eil  telle  aujourd'hui  qu'elle  étoit  dès  le  temps 
que  les  hommes  ont  commencé  à  faire  ufage  de  leur  raifon. 
Ni  les  réflexions  ni  l'expérience  n'ont  pu  y  faire  aucun  chan- 
gement. La  conduite  de  ceux  qui  ont  fuivi  la  Loi  naturelle, 
a  été  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  ,  approuvée , 
honorée,  refpeftée  :  la  tranfgreflion  de  cette  Loi  a  été  au 
contraire  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  ,  réprou- 
vée ,  condamnée ,  déteflée.  Non-feulement  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit  j,  les  particuliers  ont  toujours  été  dans  l'ufage  de  fe 
l'oppofer  réciproquement ,  les  méchants  comme  les  bons  ; 
mais  les  Nations  mêmes  les  plus  puifTantes ,  &  qui  étoient  le 
plus  en  état  de  vaincre  &  de  régner  fur  leurs  voifins  par  la 
force  des  armes ,  fe  font  cru  toujours  obligés  de  rendre  hom- 
mage à  l'empire  univerfel  de  cette  Loi  fuprême.  Il  efl:  aifé  de 
s'en  convaincre  en  lifant  toutes  les  Déclarations  de  Guerre  Se 
les  Manifelles  qui  les  accompagnent.  Il  n'y  en  a  aucun  où 
l'on  ne  puifTe  remarquer  avec  combien  de  foins  les  Souverains 
les  plus  redoutables  ,  s'efforcent  de  montrer  la  juftice  des 
caufes  qui  les  obligent  à  rompre  ,  par  les  armes  ,  les  liens  de 
cette  Société  naturelle  qui  unit  tous  les  membres  du  Genre 
humain  :  comme  û  toutes  les  PuifTances  de  la  Terre  fe  fai- 

Ttt  ij 
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foient  honneur  de  reconnoître  qu'elles  ont  dans  le  Droit  na- 
rurel  un  Juge  ,  &  pour  aind  dire ,  un  Maître  élevé  au-deilus 
d'elles ,  à  qui  elles  doivent  rendre  compte  de  leurs  aftions  , 

*Eft!ier,  Afte  & ,  comme  l'a  dit  un  de  nos  Poètes  *,  qui  du  haut  de  fon  trône 

m.  Sçeneiy.  l^j-^^j-oge  les  Rois. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  de  demander  ici  d'oii  a  pu  venir 
ce  refpeft  commun  ,  cette  crainte  univerfellement  répandue 
dans  tous  les  Pays  &  dans  tous  les  fiécles  j  fi  ce  n'efi  de  ce 
que  la  Loi  naturelle  efl  fondée  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  la  conf- 
cience  du  Genre  humain.  Dieu  qui  en  eil  l'auteur ,  femble 
avoir  établi  cette  confcience  en  fa  place  ,  pour  être  comme 
la  lumière  ou  le  flambeau  qui  éclaire  les  ténèbres  de  notre 
ame ,  &  comme  une  voix  qui  parle  de  la  même  manière  à 
tous  les  cœurs.  On  peut  dire  que  le  Droit  naturel  s'eft  formé 
par  le  concours  &:  la  réunion  ^qs  fuifrages  de  tous  les  hommes, 
à  qui  leur  confcience  la  plus  intime  ,  tient  toujours  le  même 
langage» 

I  X, 

Mais  (i  cela  eft ,  pourquoi  donc  une  Loi  qui  imprime  une 
vénération  li  générale  ,  une  frayeur  (i  profonde  ,  eft-elle  ii 
mal  obferv^'e  t  Pourquoi  cet  âge  d'or,  où  les  Poètes  nous 
difent  qu'elle  iUffifoit  feule  au  Genre  humain  ,  a-t'ilfipeu  duré? 
Pourquoi  a-t'il  fallu  que  pour  leur  fureté  commune  ,  les  hom- 
mes fe  foient  réunis  en  différens  corps  ,  ou  en  différentes  fo- 
ciétés,  qui  ont  formé  ce  qu'on  appelle  les  Nations  /  Pour- 
quoi a-t'il  été  néceflaire  que  dans  chaque  Nation  il  y  eût  un 
Gouvernement ,  une  Puiflance  fuprême  qui  diftât  de  nouvel- 
les Loix  ,  pour  expliquer  ou  pour  affermir  les  Règles  du 
Droit  naturel,  foit  pour  y  ajouter  une  multitude  de  Loix  ar- 
bitraires &  pofitives  ,  foit  pour  contenir  les  hommes  dans 
le\ir  devoir  par  la  terreur  des  fuppHces  qu'une  Juffice  tou- 
jours armée  contre  eux,  &  à  laquelle  ils  ne  peuvent  réfiffer, 
préfente  continuellement  à  leur  efprit.  C'eft  ainfi  que  l'on 
voudroit  tirer  des  conféquences  àes  Loix  mêmes  dont  le 
Droit  naturel  eff  la  première  fource ,  pour  lui  conteffer  le  ca^ 
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raftere  de  Loi.   Après  tout  ce  qui  a  été  déjà  dit  contre  cette 
opinion ,  il  fufHra  d'ajouter  ici  deux  réflexions. 

Première     Reflexion. 

On  fe  ferviroit  aufîî  mal  à  propos  de  l'obligation  où  les 
Puifl!ances  de  la  terre  fe  font  trouvées  d'établir  des  peines 
contre  les  violateurs  de  la  Loi  naturelle,  pour  prétendre  que 
cette  Loi  n'étoit  point  capable  de  contenir  les  hommes  par 
la  crainte  qu'elle  peut  imprimer  -,  que  fi  l'on  vouloir  conclure 
de  tous  les  crimes  qui  fe  commettent  dans  les  Nations  mêmes 
les  plus  policées ,  malgré  la  grandeur  des  châtiments  dont  les 
coupables  y  font  menacés  par  les  Loix  civiles  ,  que  ces  Loix 
font  impuifîantes  pour  réprimer  ceux  qui  y  contreviennent. 

Le  fort  des  Loix  civiles  ed  prefque  femblable  far  ce  point 
à  celui  des  Loix  naturelles ,  &  la  feule  difl'érence  qu'il  peut  y 
avoir  entre  elles  à  cet  égard ,  eu.  que  les  premières  nous  font 
connues  par  la  raifon  &  la  réflexion ,  &  les  dernières  frap- 
pent nos  fens.  Nous  ne  voyons  les  unes  que  par  l'efprit  &  par 
une  expérience  dont  les  leçons  toujours  lentes  ,  font  quelque- 
fois trop  tardives,  au  lieu  que  les  autres  font  devant  nos  yeux, 
&  préfentent  un  fpe6lacle  d'autant  plus  efl"rayant  pour  celui 
qui  entreprendroit  de  les  enfraindre  ,  qu'il  regarde  les  peines 
qui  fe  prononcent  par  les  dépofitaires  de  l'autorité  des  Loix 
civiles ,  comme  un  objet  préfent  ou  peu  éloigné  j  &  que  l'ob- 
jet des  peines ,  dont  la  Loi  naturelle  menace  ceux  qui  ofent  la 
tranfgrefl^er ,  ne  fe  montre  à  lui  que  dans  une  difl:ance  qui  en 
affoibHt  beaucoup  l'imprefllon. 

Ajoutons  que  la  force  &  la  néceflité  des  Loix  naturelles 
paroiiToient  d'une  manière  plus  femible  dans  l'état  où  le  monde 
fe  trouvoit  avant  la  diftinftion  des  Nations  ,  avant  la  forma- 
tion de  ces  grands  Corps  qu'on  appelle  du  nom  de  Royaumes 
ou  de  Républiques ,  avant  le  premier  établifîement  de  toutes 
les  Loix  civiles.  Mais  nous  ne  fommes  plus  dans  cette  iitua- 
îion.  Et  comme  nos  perfonnes  &  nos  biens  font  en  fureté 
fous  la  proteftion  des  Puifl^auces  qui  gouvernent  chaque  Na° 
tiou;  des  Loix  qu'elles  ont  faites,  &  de  l'ordre  qu'elles  main-- 
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tiennent  dans  la  Société  dont  nous  fommes  les  membres , 
nous  Tentons  beaucoup  plus  foiblement  l'impreflion  de  la  force 
dont  les  Loix  naturelles  font  accompagnées  :  nous  perdons 
de  vue  l'état  où  l'Homme  feroit ,  s'il  fentoit ,  s^il  éprouvoit 
continuellement  que  ces  Loix  font  fon  unique  reffource.  Nous 
nous  laiffons  d'ailleurs  éblouir  par  l'éclat  de  cet  appareil  ex- 
térieur qui  annonce  l'Autorité  des  Loix  civiles  dans  l'état 
préfent  de  l'humanité  ;  &  effrayés  ,  comme  je  viens  de  l'ob- 
lerver  ,  du  péril  prelTant ,  & ,  pour  ainfî  dire ,  imminent  que 
courent  ceux  qui  les  violent,  nous  nous  accoutumons  infenfî- 
.  blement  à  penfer  que  ce  font  les  feules  Loix  qui  puiflent  do- 
miner fur  nous  par  la  crainte.  Notre  erreur  va  même  quelque- 
fois Il  loin  ,  que  le  fouvenir  du  Suprême  Légiflareur,  du  vé- 
ritable original  ou  exemplaire  de  toutes  les  Loix  ,  efl  effacé 
en  quelque  manière  par  fon  image  ,  c'eff-à-dire ,  parles  Lé- 
giflateurs  humains. 

On  paffe  de  cette  difpofition  jufqu'à  vouloir  douter  s'il  y  a 
véritablement  des  Loix  naturelles  qui  obHgent  l'Homme  ,  ou 
fî  tout  ce  que  l'on  dit  fur  ce  fujet,  ne  doit  pas  être  confidéré 
comme  une  chimère  ou  une  efpece  de  fonge  philofophique  ; 
&  c'eil  ainfi  que  notre  efprit  fe  dégradant  lui-même  ,  &  fe 
réduifant  à  la  condition  d'un  efclave  ,  parvient  à  regarder 
toutes  les  Loix  comme  l'ouvrage  de  la  volonté  feule  de 
THomme ,  au  lieu  d'y  reconnoître  l'auguffe  cara6^ere  de  la 
volonté  de  Dieu. 

En  effet ,  toutes  les  Ordonnances  humaines  qu'on  appelle 
les  Loix  civiles ,  ne  font  juftes  qu'autant  qu'elles  font  fondées 
fur  les  principes  de  cette  Loi  naturelle  dont  Dieu  même  eft 
l'auteur.  Aucune  Puiffance  de  la  Terre  ,  comme  le  dit  fort 
bien  Ciceron,  ne  peut  ni  l'anéantir  ,  ni  y  déroger  :  les  plus 
grands  Rois  ne  doivent  employer  leur  Autorité  que  pour  af- 
fermir cette  Loi ,  par  la  crainte  qu'ils  ajoutent  à  celle  qu'elle 
imprime  par  elle-même.  Ils  peuvent  encore  l'expUquer  ,  la 
développer,  en  tirer  des  conféquences  immédiates  ou  média- 
tes ,  que  tous  les  efprits  ne  font  pas  capables  d'appercevoir , 
comme  renfermées  dans  la  Loi  naturelle  ;  enforte  que  les 


AU    DROIT    PUBLIC  519 

Loix  civiles  ne  font ,  à  proprement  parler  ,  ou  du  moins  elles 
ne  doivent  être  que  la  confirmation  ou  Texpiication  &  le  fup- 
plément  de  cette  Loi  fupérieure  qui  a  précédé  l'établifTement 
de  toute  Cité  &  de  toute  PuilTance  humaine. 

Les  Princes ,  il  efi:  vrai,  peuvent  faire  encore  des  Loix  d'un 
autre  genre ,  qui  forment  un  droit  purement  pofitif,  parce  qu'il 
n'a  pour  objet  que  des  matières  arbitraires  qui  peuvent  être 
réglées  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  fans  donner  aucune  at- 
teinte aux  règles  du  Droit  naturel.  Mais  ces  Loix  mêmes  ,  qui 
font  l'ouvrage  de  la  feule  volonté  libre  du  Souverain  ,  ont 
toujours  un  rapport  effentiel  avec  les  principes  des  Loix  na- 
turelles ,  au  moins  par  leur  fin  principale  ,  parce  qu'elles  doi- 
vent tendre  toujours  au  bon  ordre ,  à  la  tranquillité  ,  à  la  fé- 
licité des  Peuples  qui  y  font  fournis. 

Ainfi  le  Prince  qui  les  fait  dans  cet  efprit ,  accomplit  vérita- 
blement par-là  un  des  plus  grands  préceptes  du  Droit  naturel, 
c'ell-à-dire, l'obligation  impofée  à  tous  les  hommes  ,  &  à  plus 
forte  raifon  à  ceux  qui  les  gouvernent ,  de  contribuer  autant 
qu'il  efl:  en  eux ,  à  la  perfection  &  au  bonheur  de  fes  femblables. 

Seconde     Réflexion. 

Dans  l'état  même  où  le  Genre  humain  fe  trouve  aujourd'hui  9 
&:  malgré  l'imprefîion  des  objets  fenfibles  qui ,  comme  on  l'a 
remarqué  ,  le  portent  à  attacher  une  idée  de  contrainte  à 
l'autorité  des  Loix  civiles  ,  plutôt  qu'à  celle  des  Loix  natu- 
relles, il  eft  vrai  cependant  que  ces  Loix  immuables  font  celles 
qui  agiiïent  le  plus  fortement  fur  le  cœur  du  plus  grand  nom- 
bre à^s  hommes  ,  &  les  détournent  de  la  tranfgre/Iion  des  ré- 
gies qu'elles  prefcrivent  toutes  les  fois  que  la  pafîon  ne  met 
pas  l'ame  dans  une  efpece  d'état  violent ,  où  elle  perd  en  quel- 
que manière  Tufage  de  la  raifon  :  état  où  il  arrive  fouvent  que 
les  Loix  Civiles  ne  font  pas  plus  capables  de  la  retenir  que  les 
Loix  Naturelles. 

Combien  y  a-t'il  d'aélions  criminelles  ,  dont  le  commun 
des  hommes  s'abftient  par^la  feule  crainte  d'être  regardé  comme 
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le  violateur  de  ces  Loix  ?  Perfonne  ne  veut  convenir  qu'il  les 

ait  méprifées. 

Les  plus  injudes ,  les  plus  violents  mêmes  y  rougiffent  de  le 
reconnoître  ;  &  fans  répéter  ici  ce  que  Ton  a  déjà  dit  fur  ce 
fujet,  on  fe  contentera  d'y  ajouter  la  grande  différence  que 
l'efprit  humain  met  entre  l'infraâ-ion  de  la  Loi  Naturelle ,  & 
la  contravention  aux  Loix  pofitives.  Pendant  qu'on  fe  croiroit 
perdu  d'honneur  &  de  réputation ,  fi  l'on  ofoit  s'élever  publi- 
quement contre  les  principes  eflentiels  du  Droit  naturel ,  on 
fe  fait  un  jeu  d'avouer ,  quand  on  peut  le  faire  impunément , 
qu'on  a  éludé  l'obfervation  d'une  Loi  purement  pofitive.  Il 
n'y  a  point  d'Homme  qui  ne  confeffe ,  s'il  veut  être  de  bonne 
foi ,  que  l'autorité  de  la  Loi  naturelle  lui  fait  imprefîion  :  il 
naît ,  pour  parler  ainfî  ,  ultérieurement  perfuadé  de  l'obliga- 
tion où  il  eft  d'en  refpefter  les  Règles  ,  comme  un  droit  im- 
muable qui  ne  dépend  point  du  fait  arbitraire  de  la  volonté 
d'un  Souverain ,  ou  de  ceux  qui  font  chargés  de  l'adminiftra- 
tion  :  s'il  viole  ces  règles  ,  il  fent ,  dans  le  moment  même, 
qu'il  fe  livre  à  la  colère  du  Ciel ,  à  la  torture  de  fa  confcience  , 
à  l'indignation  &  à  la  vengeance  des  autres  hommes  ;  motif 
fans  comparaifon  plus  fort  &  plus  puifTant  que  la  crainte  des 
peines  établies  par  les  Loix  Civiles,  qui  ne  font  en  effet  que 
rendre  ces  motifs  plus  fenfibles  par  le  fpeftacle  des  fupplices 
qu'elles  y  ajoutent. 

Ce  font  donc ,  pour  parler  toujours  le  langage  de  la  Raifon , 
ce  font  les  Loix  naturelles  qui  forment  la  fubftance ,  &  qui  font 
la  force  réelle  &  effentielle  des  Loix  Civiles  :  bien  loin  que 
ces  dernières  Loix  foient  les  feules  qui  méritent  véritablement 
ce  nom  ,  comme  (i  elles  étoient  les  feules  qui  fuffent  foutenues 
par  des  motifs  capables  d'opérer  une  falutaire  contrainte. 

Mais  en  voilà  affez ,  &  peut-être  trop ,  fur  ce  qui  regarde 
le  Droit  naturel ,  il  eft  temps  de  paffer  à  la  féconde  efpece  de 
Droit  qu'on  a  diflinguée  d'abord ,  c'efl-à-dire ,  au  Droit  Pu^ 
hlic  de  chaque  Nation, 
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II.     PARTIE. 

DROIT  PUBLIC  CONSIDÉRÉ  EN  GÉNÉRAL. 

Olferv allons  préliminaires  fur  la  nature  de  ce  Droit, 

I. 

N  en  a  déjà  dirtingué  deux  Parties  principales. 
L'une,  qui  ne  regarde  que  le  dedans  ou  l'intérieur  de 
chaque  Nation. 

L'autre,  qui  a  pour  objet  le  dehors  ou  l'extérieur',  c'eft-à- 
dire  ,  les  autres  Nations  ou  Etats  avec  lefquels  chaque  Etat 
a  des  relations  >  foit  par  le  voifinage  ou  par  le  commerce  , 
foit  par  des  intérêts  communs  ou  particuliers  qui  l'obligent  à 
obferver  avec  elles  des  règles  fondées  fur  l'équité  naturelle  , 
ou  furdes  befoins  réciproques. 

Le  premier  objet  forme  le  Droit  public  d'une  Nation  con- 
fldérée  en  elle-même,  comme  li  elle  étoit  entièrement  ifolée  ; 
&  le  nom  qui  convient  proprement  à  ce  Droit ,  eft  celui  de  Jus 
Gentis  puhlicum. 

Le  fécond  objet  donne  lieu  d'établir  des  règles  communes 
à  plufieurs  peuples  liés  entre  eux  par  les  Loix  générales  de 
la  Nature ,  ou  par  des  traités  particuliers  ;  &  cette  féconde 
partie  du  Droit  public,  peut  être  juftement  appellée le Z?/c/r 
des  Nations  ,  ou  le  Droit  qui  s'obferve  entre  les  Nations  ,  Jus 
Gentium ,  ou  Jus  inter  Gentes. 

IL 

L'ordre  le  plus  naturel  paroît  demander  que  l'on  s'attache 
d'abord  au  premier  objet,  en  confidérant  chaque  Nation  com- 
me renfermée  dans  une  Ifle,  fans  aucune  relation  au  dehors  , 
&  pouvant  fe  fuffire  pleinement  à  elle-même  fans  le  fecours 
des  autres  peuples. 

Tome  L  Y  u  u 
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II  L 

Il  efl  évident ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué  ailleurs  ,  que 
dans  cette  fuppofition ,  chaque  Nation  peut  être  confidérée 
comme  un  feul  homme ,  dont  tous  les  citoyens  font  les  mem- 
bres. Telle  efl  l'image  que  l'Ecriture  Sainte  nous  préfente  par 
ces  termes  ,  Surrexit  Ijraèl ,  quaji  vir  unus^ 

Mais  chacune  des  différentes  parties,  dont  le  tout  efl  com- 
pofé  y  confidérée  en  particulier  ,  efl  elle-même  un  tout.  Ainfi 
dans  ces  grandes  Sociétés  qui  forment  un  Etat,  une  Nation  , 
il  y  a  toujours  deux  fortes  d'intérêt  ou  de  bonheur  à  dif- 
tinguer. 

L'un ,  efl  l'intérêt  ou  le  bonheur  de  chaque  Citoyen  ,  en- 
vifagé  féparémcnt. 

L'autre ,  ^ïï  fintéret  ou  le  bonheur  de  tous  les  Citoyens 
confidérés  en  commun  ,  ou  de  l'Etat  entier. 

Pour  "bien  démêler  ces  deux  intérêts,  &  pour  obferver  exac- 
tement ,  d'un  côté  ce  qui  les  divife  &  qui  fait  qu'ils  paroiffent 
fcuvent  fe  combattre  réciproquement,  de  l'autre  côté  ce  qui 
duit  les  unir  &  les  conciher  ,  il  efc  néceffaire  de  fuppofer  ici 
quelques  vérités  de  Fait  ou  de  Droite,  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  axiomes  évidents  par  eux-mêmes  ,  ou  comme  des 
points  fixes  &  immuables  dans  la  matière  préfente» 

IV. 

Première    vérité   de   Fait. 

Il  n'y  a  prefque  plus  de  Nation  Acéphale,  c'efl-à-dire ,  qui 
vive  fans  chef,  fans  aucune  forte  de  Gouvernement.  Tel  a 
été ,  dit-on ,  le  premiier  état  du  Genre  humain ,  lorfqu'il  a  com- 
mencé à  peupler  la  Terre  ;  &  dans  cet  état,  il  ne  pouvoir  con- 
noit;e  d'autres  Loix  que  celles  du  Droit  naturel.  Maisfuppofé 
qu'il  foit  vrai  que  cet  état  ait  jamais  fubfiflé  ,  il  efl  certain  du 
moins  qu'il  n'a  pas  duré  long-  temps.  On  a  bientôt  fenti  la 
néceffité  &  l'avantage  de  raffembler  &  de  réunir  fous  une 
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même  domination  des  hommes  épars  ,  &  fouvent  ennemis 
ÏQS  uns  des  autres  ,  pour  adoucir  leurs  mœurs  ;  pour  renfermer 
dans  de  juites  bornes  leur  liberté  naturelle ,  pour  en  prévenir 
l'abus  ou  les  faites  funelles  ;  &  c'eil  une  opinion  fort  proba- 
ble que  chaque  famille  ayant  d'abord  formé  une  efpece  de 
corps  naturel  qui  a  été  la  première  image  de  toutes  les  So- 
ciétés ,  l'alTemblage  des  différentes  familles  a  produit  dans  la 
fuite  ce  qu'on  a  nommé  une  Nation  ,  un  Peuple  ,  un  Etat  ; 
ainfi  le  plus  ancien  Gouvernement  a  été  celui  des  Pères  dé  fa- 
mille, qui  a  fervi  apparemment  de  modèles  à  tous  les  autres. 
De-là  vient  peutêtre  que  chez  les  Romains  la  puilîance  pa- 
ternelle renfermoit  originairement  le  Droit  de  vie  &  de  mort 
fur  les  enfants  :  d'oii  l'on  a  pu  conclure  auiïi  qu'à  plus  forte 
raifon  ,  le  m.ême  droit  devoit  appartenir  aux  maîtres  fur  les 
efclaves  qu'ils  avoient  acquis  par  le  droit  de  la  guerre  ,  & 
qui  leur  étant  redevables  de  la  vie  qu'ils  leur  avoient  confer- 
vée  à  condition  de  les  fervir  ,  méritoient  de  la  perdre  lorf- 
qu'ils  tomboient  dans  l'ingratitude  à  l'égard  de  leurs  bien- 
fait: eurs. 

Vendêre  cnm  po(jls  capùvum  ,  occidere  noli  ; 

Serviet  utïlïtcr Horat.  Lib.  I.  Epifl.  xVî. 

On  trouve  d'ailleurs  des  Rois  établis  dès  le  temps  d'Abra- 
ham ,  &  les  DynaiHes  d'Egypte  paroilTent  même  remonter 
encore  plus  haut.  Mais  ce  n'eil:  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
l'origine ,  &  de  faire  l'hiiloire  de  tous  les  Gouvernements  qui 
font  fur  la  Terre.  Il  fjffit  de  remarquer  que ,  fi  l'on  excepte 
un  très-petit  nombre  de  peuples  fauvages  ,  qui  vivent  peut- 
être  encore  fans  Roi  &  fans  Loi, toutes  les  Nations  du  Monde 
ont  reconnu  qu'il  étoit  nécëffaire  que  chaque  Corps  eût  une 
tête  ,  ou  que  tout  Etat  eût  un  chef ,  pour  contenir  tous  les 
membres  dans  l'ordre ,  &  en  diriger  les  différentes  opérations 
au  bien  commun  de  la  Société. 


Vuu  ij 
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V. 

Seconde     Vérité. 

La  nécefîité  d'un  Gouvernement  étant  ainfî  reconnue  de 
Fait ,  il  eft  évident ,  &  l'on  peut  prouver  dans  le  Droit  que  , 
comme  je  l'ai  obfervé  ailleurs  ,  l'objet  effentiel  de  toute  So- 
ciété civile,  ou  de  toute  Nation,  c'eft-à-dire ,  du  Chef  &  des 
Membres ,  eft  la  félicité  du  Corps  entier  ;  &  puifque  je  me  fuis 
convaincu  en  pofant  les  fondements  du  Droit  naturel ,  que  je 
ne  puis  trouver  mon  bonheur  particulier  qu'en  tendant  à  la 
perfeélion  de  mon  Eflre,  je  dois  reconnoître  auffi  que  le  bon- 
heur d'un  Etat  entier  ne  peut  fe  trouver  que  dans  fa  perfec- 
tion. Ceux  qui  gouvernent  doivent  donc  avoir  pour  objet  & 
pour  fin  du  Gouvernement ,  la  perfe8:ion  8c  la  féUcité  de  ceux 
qui  font  gouvernés ,  dans  lefquelles  leur  propre  perfeftion  & 
leur  félicité  perfonnelle  font  néceiTairement  renfermées. 

Vî. 

Je  dois  à  préfent ,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  l'article  III y 
comparer  les  deux  efpeces  d'intérêts  qui  fe  trouvent  dans  toute 
Nation  ,  je  veux  dire ,  l'intérêt  de  chacun  des  Membres  en- 
vifagés  féparément ,  &  l'intérêt  de  tout  le  Corps  confidéré  en 
général  ;  &  cette  comparaifon  me  découvre  fans  peine  les 
vérités  fui  vantes  ,  que  je  crois  pouvoir  fuppofer  comme  évi- 
dentes par  elles-mêmes. 

Troisième     Vérité. 

Le  bonheur  particulier  de  tous  les  Membres  d'une  même 
Société  ,  fait  le  bonheur  commun  de  la  Société  entière  ;  de 
même  que  l'intégrité  &  la  fanté  de  chacun  des  membres  du 
corps  humain  forme  le  bon  état,  ou  ,  fi  l'on  peut  parier  ainfi, 
le  bien-être  de  tout  le  corps..  Un  Etat  ne  peut  être  qu'heureux ^ 
lorfque  tous  (qs  Sujets  le  font. 
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VIL, 

Quatrième     Vérité. 

Réciproquement ,  le  bonheur  total  d'une  Nation  confidérée 
en  général ,  renferme  le  bonheur  particulier  de  chaque  citoyen , 
&  la  même  comparaifon  me  rend  cette  Vérité  aufli  fenfible 
que  la  précédente. 

Quoiqu'un  des  membres  de  mon  corps  n'éprouve  aucune 
altération  qui  lui  foit  propre  ,  û  cependant  l'habitude  entière 
de  la  machine  que  j'anime  efl:  dérangée,  fi  les  fonélions  de  la 
vie  animale  ne  s'exercent  pas  avec  cette  facilité  &  cette  éga- 
lité qui  conflituent  l'état  de  la  fanté ,  il  n  y  a  aucune  partie  de 
mon  corps  qui  ne  s'en  reflente  bientôt ,  quand  ce  ne  feroit 
que  par  une  efpece  d'abattement  ou  de  mal-aife  ,  de  diminu- 
nution  au  moins  d'une  partie  de  fa  vigueur  ordinaire.  Il  en  efl: 
fur  ce  point  du  Corps  poUtique  comme  du  corps  naturel  :  la 
faine  difpofition  du  tout ,  &  le  bonheur  commun  qui  en  ré- 
fulte  ,  dépend  du  bon  état  de  fes  parties  ;  ceR  ce  que  la  troi- 
iiéme  Vérité  m'apprend  :  &  la  félicité  de  chaque  partie  eil 
aulTi  renfermée  dans  celle  du  tout  ;  c'efl  ce  que  la  quatrième 
Vérité  me  fait  connoître. 

V  II  L 

Deux  conféquences  aufli  évidentes  ,  naifTent  de  l'une  &:  de 
l'autre,  &  elles  ne  peuvent  être  contellées  que  par  de  mauvais 
Politiques,  ou  par  de  très-mauvais  Citoyens. 

L'une ,  que  dans  tout  genre  de  Gouvernement  ceux  qui  en 
tiennent  les  rênes ,  font  obligés  ,  même  pour  leur  véritable 
intérêt  &  leur  propre  bonheur  ,  de  tendre  continuellement  à 
faire  celui  de  leurs  Sujets.  Perfonne  ne  jouit  plus  qu'eux  de 
la  grandeur ,  de  la  gloire ,  de  la  félicité  dont  ils  font  les  dif- 
penfateurs  :  le  bonheur  de  leur  Etat  ,  qui  fe  partage  entre 
leurs  Sujets ,  fe  réunit  dans  leur  perfonne  ;  heureux  quand 
leurs  Sujets  le  font  ,  8:  plus  heureux  alors  que  chacun  d'eux  5 
malheureux,  &  dans  un  fens  plus  malheureux  que  ceux  qu'ils 
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gouvernent  ,    lorfqu'ils  ne  regneiit  que  fur  des  mifV'rables. 

L'autre  conféquence  ei]:  que  réciproquement  chacL;n  des 
Citoyens  doit  auiîi  pour  fon  propre  bonheur  &  fon  intérêt 
véritable ,  concourir  de  toutes  l'es  forces  au  bien  commun  de 
l'Etat  entier.  Il  y  a  une  liaifon  {i  étroite  ,  ii  intime  entre  ces 
deux  intérêts  ,  qu'ils  doivent  être  regardés  comme  unis  par 
un  lien  indiffoluble.  Malheur  à  celui  qui  veut  les  ieparer.  Nul 
Souverain,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  quelque  grand  que 
foit  (on  pouvoir,  ne  fçauroit  jouir  d'une  véritable  féUcité,  fi 
fes  Sujets  ne  la  partagent  avec  lui  j  &  nul  Sujet  ne  peut  à  fon 
tour  parvenir  au  bonheur  qui  peut  convenir  à  fa  fituation  par- 
ticulière ,  fî  le  Souverain ,  ou  TEtat  qu'il  repréfente ,  eil  mal- 
heureux. 

11  n'efi:  donc  pas  vrai,  comme  une  fauiïe  Politique  ,  ou  une 
adulation  qui  préfente  une  vaine  idée  de  la  Grandeur  ,  vou- 
droient  le  faire  croire  ,  que  l'intérêt  d'un  P^oi  foit  oppofé  à 
celui  de  fon  Peuple.  Il  n'efl:  pas  plus  véritable  ,  quoiqu'on  le 
dife  fouvent,  que  l'intérêt  pubUc  n'ait  point  de  plus  grand 
ennemi  que  l'intérêt  particulier.  On  dit  vrai  (i  l'on  ne  veut 
parler  que  du  fait ,  &  n'exprimer  que  ce  qui  n'arrive  en  effet 
que  trop  fréquemm.ent  ^  mais  ce  n'ell-  pas  par  ce  qui  efl:  ,  qu'il 
faut  jup-er  de  ce  qui  doit  être  :  rien  n'ell  plus  commun  que 
de  voir  les  hommes  s'aveugler  ,  fe  tromper  fur  ce  qu'ils  de- 
vroient  entendre  le  mieux  ,  je  veux  dire^  fur  leur  véritable  in- 
térêt. Ils  le  cherchent  où  il  n'eft  pas  ;  ils  ne  le  cherchent  pas 
oii  il  ell  j  &  l'on  peut  leur  dire  fouvent  comme  S.  Auguflin  : 
Quœrite  quod  quœritis  ,  fcd  non  quceritc  ubi  quœritis,  C'ell 
donc  par  une  méprife  ii  ordinaire  que  les  Princes  &  les  Peu- 
ples ne  travaillent  pas  toujours  réciproquement  à  fe  rendre 
heureux.  Dans  la  fpéculation  ,  ils  n'ofent  nier  qu'ils  ne  le  doi- 
vent ^  &  s'ils  font  le  contraire  dans  la  pratique,  c'elî:  par  l'il- 
lufion  de  leur  efprit,  ou  par  la  corruption  de  leur  cœur ,  qu'ils 
abandonnent  la  route  d'une  félicité  qui  ne  peut  être  com- 
plette  ni  d'im  côté  ni  d'im  autre  (i  elle  n'eft  commune  au 
Prince  &  aux  Sujets.  Soutenir  le  contraire  ,  &  prétendre 
combattre  ici  le  Droit  par  le  Fait ,  c'eil  tomber  dans  la  même 
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contradi61ion  que  (î  Ton  ofoit  avancer  qu'un  Elire  raifonnable 
n'eft  pas  obligé  de  Te  conduire  par  la  Raifon,  parce  qu'il  efl: 
rare  que  l'homme  la  fuive  dans  la  conduite  j  ou  qu'il  ne  doit 
pas  être  vertueux  ,  parce  que  le  Vice  règne  beaucoup  plus 
dans  le  Monde  que  la  Vertu. 

IX. 

Mais  Cl  toutes  les  vérités  précédentes  font  également  cer- 
taines, ne  Tuis-je  pas  eu  droit  d'en  conclure,  que  la  propofition 
fuivante  doit  encore  être  mife  au  nombre  de  ces  notions  préli- 
minaires dont  je  fuis  tout  occupé  dans  le  moment  préfem. 

Cinquième     Vérité. 

Ce  que  j*ai  fuppofé  d'abord  comme  une  Vérité  de  Fait , 
atteftée  également  par  le  fentiment unanime  déroutes  les  Na- 
tions ,  peut  donc  être  regardé  à  préfent  comme  une  Vérité 
démontrée  dans  le  Droit  par  des  principes  inconteftables  ;  & 
cette  Vérité  eft  qu'aucune  multitude  ,  aucune  Société  de  plu- 
fieurs  hommes  ou  de  plusieurs  familles ,  ne  peut  être  heureufe 
ni  en  général  ni  en  particulier  ,  ii  elle  n'a  un  Chef,  une  puif- 
fance  fupérieure  qui  préfide  fagement  à  toutes  les  opérations 
de  {es  membres.  La  néceffité  d'un  tel  Gouvernement  ell  ft 
conforme  à  la  nature  de  l'homme ,  &  tellement  indiquée  par 
le  dérèglement  même  de  cette  nature  ,  qu'on  peut  la  regarder 
comme  une  fuite  de  la  Loi  naturelle ,  ou  comme  révélée  ,  pour 
ainii  dire  ,  aux  hommes  par  la  Raifon ,  &  à  laquelle  l'expé- 
rience n'a  fait  que  rendre  un  témoignage  plus  fenfible  &  plus 
à  la  portée  du  commun  des  efprits. 

X 

Veut-on  s'en  alTurer  encore  plus  ?  Il  n'y  a  qu'à  reprendre  k 
fuite  de  ces  propolitions  égaleraenr  évidentes. 

i"^.  L'homme  ne  peut  être  heureux  que  par  la  perfe6liors 
qui  lui  convient ,  &:  il  efl  plus  ou  moins  malheureux  à  propor- 
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tion   de  ce  qu'il  eil  plus   ou  moins  éloigné  de  cette  per- 
fection. 

2°.  L'homme  confidéré  dans  la  folitude  ne  peut  fe  fuffire  à 
lui-même ,  foit  pour  fe  procurer  les  biens  qu'il  defire ,  foit  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  maux  qui  l'effraient. 

3°.  Il  en  efl  de  même  des  hommes  envifagés  non  dans  une 
entière  folitude,  mais  comme  vivants  féparés  les  uns  des  au-" 
très,  fans  aucun  lien  qui  les  unifTe.  Chacun  d'eux  s'appercevra 
bientôt  qu'il  lui  manque  plufieurs  chofes  utiles  ou  agréables 
qui  font  entre  les  mains  des  autres  ;  Se  ceux-ci  éprouvant  à 
leur  tour  le  même  fentiment ,  ils  reconnoîtront  tous  le  befoin 
réciproque  qu'ils  ont  de  fuppléer  à  leur  difette ,  à  leur  indi- 
gence pardculiere  ,  par  l'abondance  ,  ou  par  le  fuperflu  des 
autres. 

On  peut  faire  un  raifonnement  à  peu  près  femblable  fur  les 
maux  dont  l'infirmité  humaine  efl:  continuellement  menacée. 
Des  hommes  épars ,  indépendants  les  uns  des  autres ,  &:  vivants 
fans  Roi  &  fans  Loi ,  fe  craindront  néceffairement ,  toujours 
expofés  à  fe  voir  enlever  leurs  biens  &  la  vie  même  fans  pou- 
voir s'afTurer  d'un  moment  de  repos  &  de  tranquiUité. 

Chercheront-ils  à  fe  procurer  ce  qui  leur  manque  par  la 
voie  de  la  force  &  de  la  violence  ,  ou  àfe  rendre  redoutables 
par  la  même  voie  pour  empêcher  leurs  femblables  de  les  trou- 
bler dans  la  jouiiTance  de  leurs  biens  ?  Mais  comme  chacun 
d'eux  efl:  en  état  d'en  faire  autant  de  fon  côté  ,  tous  les  hom- 
mes deviendront  donc  bientôt  les  ennemis  les  uns  des  autres, 
femblables  à  ces  Guerriers  fortis  des  dents  de  Dragon  femées 
par  Cadmus ,  que  la  Fable  avoit  fait  naître  les  armes  à  la  main 
pour  fe  détruire  mutuellement ,  comme  fi  elle  avoit  voulu  ex- 
primer cet  état  qu'un  mauvais  Philofophe  a  appelle  la  Guerre 
de  tous  contre  tous  ,  Bdlum  omnium  contra  omnes  ,  &  qu'il  a 
voulu  par  une  fuppofition  contraire  à  l'humanité  même,  faire 
paffer  pour  le  premier  état  du  Genre  humain. 

4°.  In-'l^pendamment  du  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns 
des  autres  pour  obtenir  les  biens  qu'ils  défirent,  &  pour  évi- 
ter les  maux  qu'ils  craignent ,  le  plaifir  que  la  vue  &  la  con- 

verfation 
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verfation  de  leurs  iemblables  leur  fait  fentir ,  auroit  été  fuffi- 
fant  pour  les  engager  à  préférer  la  douceur  &  les  agréments 
de  la  Société  à  l'ennui  &  à  la  trirtefle  de  la  folitude  ,  ou  de 
cet  état  de  féparation  Se  de  difper.'îon  dont  je  viens  de 
parler. 

5°.  Mais  comment  cette  Société  pourra-t'elle  les  faire  jouir 
du  bonheur  qu'ils  y  recherchent,  (i  elle  n'eil:  réglée  de  telle 
manière  qu'ils  y  trouvent  en  effet  cette  sûreté,  cette  tranquil- 
lité ,  cette  communication  facile  de  leurs  avantages  récipro- 
ques qui  doit  former ,  non-feulement  le  Hen  mais  la  félicité 
du  Corps  entier ,  comme  celle  de  fes  Membres  ?  Il  efl  évident 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  un  (i  grand  bien  que  par  deux  voyes, 
c'eft-à-dire ,  ou  par  l'empire  de  la  Raifon  ,  ou  par  celui  de 
l'Autorité. 

6°.  La  première ,  il  efl:  vrai ,  feroit  la  plus  parfaite  &  la 
plus  honorable  à  l'humanité. 

Chaque  homme  fans  doute ,  chaque  Citoyen  devroit  ten- 
dre de  lui-même  à  cette  fin ,  parce  que  ,  fuivant  ce  qui  a  été 
déjà  dit ,  fon  véritable  intérêt  fe  trouve  toujours  renfermé 
dans  l'intérêt  commun  de  la  Société. 

Mais  il  eft  clair  d'un  côté  que  dans  l'état  préfent  où  nous 
voyons  le  Genre  humain ,  &  où  il  a  été  réduit  par  la  chute  du 
premier  homme  ,  on  ne  fçauroit  efpérer  que  les  intelligences 
Se  les  volontés  de  tous  les  membres  du  même  corps  foient 
tellement  conduites  par  la  Raifon  naturelle ,  qu'elles  confpirent 
également  à  ne  faire  aucun  mal  à  leurs  Concitoyens ,  à  leur 
procurer  au  contraire  tous  les  biens  qui  dépendent  d'eux  :  Sc 
puifque  la  concorde  eft  rare  entre  ceux  qui  font  ifTus  du  même 
fang ,  entre  les  frères  mêmes ,  comment  pourroit-on  fe  flatter 
de  la  voir  régner  entre  ceux  qui  n'ont  entre  eux  aucun  lien 
femblable  ,  &  cela  par  le  feul  pouvoir  de  la  Raifon  ? 

D'un  autre  côté ,  il  n'eil:  pas  moins  évident ,  que  comme 
les  hommes  naiffent  égaux  par  leur  effence  ,  ils  manquent  aufîi 
également  du  pouvoir  néceffaire  pour  fe  contenir  réciproque- 
ment dans  l'ordre  convenable  ,  ou  dans  cette  efpece  d'harmo- 
nie qui  doit  être  toujours  entretenue  entre  l'intérêt  public  Se 
Tome  /,  X  X  X 
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l'intérêt  particulier.  Ils  peuvent  bien  fe  donner  mutuelleinent 
des  conleils  utiles  :  ils  peuvent  faire  parler  la  Raifon  ,  qui  leur 
eft  commune  -,  mais  il  ne  dépend  pas  d'eux  d'obliger  les  autres 
à  en  fuivre  la  lumière ,  &  de  faire  enforte  que  leurs  confeils 
deviennent  des  préceptes  ou  des  loix  dont  la  tranfgrefTion 
foit  punie. 

Qu'arrivera-t'il  même  ,  fi  les  Membres  de  la  Société  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  fur  ce  qui  eft  vraiment  raifonnable  ? 
L'expérience  fait  voir  que  dans  plufieurs  hommes  l'efprit  for- 
me fouvent  plus  de  problêmes  qu'il  n'en  réfout  ;  la  règle  que 
l'un  croit  être  la  plus  sûre  &  la  plus  utile  à  la  Société  eft  re- 
gardée par  l'autre  comme  douteufe  ou  même  comme  nuift-- 
ble.  Il  arriveroit  par  rapport  aux  maximes  d'Etat ,  ce  qui  eft 
arrivé  dans  les  objets  de  la  Philofophie.  Tous  les  hommes 
conviennent  qu'il  faut  obéir  à  la  Raifon  j  mais  chacun  prétend 
Favoir  de  fon  côté  :  de-làfont  nées  les  difputes  éternelles  des 
Se6les  philofophiques ,  &  de-là  naîtroient  auffi  des  querelles 
fans  fin  dans  un  Etat  qui  voudroit  fe  donner  la  gloire  de  ne 
reconnoître  que  l'empire  de  la  Raifon.  Elle  devroit  en  réunir 
tous  les  Sujets,  &  elle  ne  ferviroit  très-fouvent  qu'à  les  divi- 
fer ,  chacun  voulant  s'attribuer  le  privilège  exclufif  d'une  rai- 
fon fupérieure  ,  à  laquelle  tous  les  autres  Membres  de  la  So- 
ciété feroient  obligés  de  fe  foumettre. 

Que  l'on  regarde  donc ,  fi  l'on  veut ,  l'empire  de  la  Raifon- 
comme  le  plus  naturel  &  le  plus  légitime  de  tous  :  qu'on  la- 
répréfente  comme  la  Reine  de  toutes  les  créatures  raiionna- 
bles  qui  devroient  n'avoir  befoin  d'aucun  autre  Maître  ;  on 
dira  vrai ,  û  l'on  ne  confidere  l'homme  que  dans  l'état  de  per- 
fe^lion  auquel  il  eft  deftiné  par  fa  nature  ,  &  dans  lequel  il 
avoir  été  créé.  Mais  ft  l'on  pafle  de  ce  qu'il  devoir  être  à  ce 
qu'il  eft ,  une  trifte  expérience  nous  apprend  que  cette  raifon 
qui  devroit  gouverner  toutes  les  Nations  eft  cependant  bien 
foible  quand  elle  veut  régner  feule  &  par  elle-même  fur  les 
hommes.  Il  faut ,  ft  elle  afpire  à  y  réuffir ,  qu'elle  appelle  à  fon 
fecours  des  récompenfes  ou  des  châtiments  qui  agiffeat  fur 
leur  cœur  plutôt  que  fur  leur  efprit  3  &  qu'elle  mette  ainfi  en 
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mouvement  tout  ce  qui  peut  exciter  leurs  defirs  ou  leurs 
craintes. 

Réduite  donc  malgré  elle  à  emprunter  les  armes  de  fes 
plus  grandes  ennemies ,  je  veux  dire  des  paflions  y  il  faut  que 
la  raifon  en  fafle  ,  fi  elle  le  peut ,  comme  des  troupes  auxiliai- 
res ,  pour  vaincre  par  elles  ceux  qui  refiilent  à  la  force  natu- 
relle de  la  vérité  qu'elle  leur  préfente. 

Par  conféquent  il  a  été  nécefîaire  que  la  difpofition  des 
objets  qui  remuent  le  plus  fortement  le  cœur  humain ,  &  qui 
en  font  comme  les  maîtres  reflbrts  par  l'efpérance  ou  par  la 
crainte ,  fût  remife  entre  les  mains  d'un  Chef,  ou  d'une  Auto- 
rité fuprême  ,  qui ,  devenant  ainfî  l'arbitre  fouverain  des 
biens  &  des  maux  de  la  vie  préfente ,  pût  régner  par  les  paf- 
fions  fur  les  paffions  mêmes. 

Tel  a  été  le  véritable  objet  de  toutes  les  efpeces  de  Gou- 
vernements qui  font  fur  la  terre.  Ce  n'efl  pas  enr  ;  e  le  lieu 
de  les  diftinguer ,  &  d'en  faire  la  comparaifon  :  il  fuiffic  à  pré- 
fent  de  remarquer  que  de  quelque  genre  qu'elles  foient ,  c'elt- 
à-dire,  foit  que  la  Puifîance  fuprêfne  réfide  dans  un  feul ,  foit 
qu'elle  foit  confiée  à  un  certain  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  Citoyens  ,  les  différentes  formes  de  Gouvernement  con- 
viennent toutes  en  ce  point,  qu'il  y  a  toujours  dans  chaque 
Nation  un  pouvoir  Souverain  ,  une  autorité  à  laquelle  tous  les 
Membres  du  Corps  politique  font  afTujettis  ;  fans  quoi  il  n'y 
auroit  point  de  Gouvernement.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente 
qu'une  entière  Anarchie  ,  c'eft-à-dire ,  l'Etat  d'une  indépen- 
dance entière  ,  oîi  les  hommes  n'auroient  aucun  frein ,  aucun 
Maître  commun  ,  feroit  de  tous  les  Etats  le  plus  contraire  au 
bien  de  la  Société ,  ou  plutôt,  le  plus  funefte  à  tous  ceux  qui 
vivroient  dans  cette  fituation. 

X  I. 

Que  me  refte-t'il  donc  à  conclure  de  cette  fuite  de  propofi-^ 
tions  dont  la  liaifon  &  l'enchaînement  feul  font  ta  preuve  ?  û 
ce  n  eft ,  1  °.  Que  la  néceflité  d'un  Gouvernement  tel  qu'il  foit, 

•V" 
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eft  une  vérité  également  démontrée  par  la  raifon  &  par  l'ex- 
périence. 

2°.  Qu'un  Gouvernement  quoiqu'imparfait  &  mal  réglé  , 
vaut  encore  mieux ,  ou  plutôt  eft  moins  mauvais  que  l'Anar- 
chie entière ,  ou  l'Etat  d'une  indépendance  abfolue. 

3°.  Qu'un  bon  Gouvernement  eft  de  tous  les  états  celui 
qui  eu  le  plus  favorable  à  l'humanité ,  &  que  cet  heureux 
état  confifte  principalement  dans  l'accord  &  dans  le  concert, 
aufli  parfait  qu'il  peut  l'être  ,  entre  l'intérêt  public  &:  l'intérêt 
particuUer. 

4^,  Que  la  Raifon  feule  étant  impuiffante  pour  établir  Se 
pour  conferver  un  pareil  état,  on  ne  peut  y  parvenir  que  par 
la  voie  de  l'Autorité. 

X  I  I. 

Mais  ce  n'eft  peutêtre  pas  encore  aiîez  pour  moi  d'avoir 
sppris  de  la  Raifon  même  le  befoin  qu'elle  a ,  pour  conduire 
les  hommes  ,  d'emprunter  le  fecours  de  l'Autorité.  Je  peux  & 
je  dois  même  aller  encore  plus  loin ,  en  me  convainquant  ^ 
comme  je  crois  pouvoir  le  faire  ,  que  c'ell:  Dieu  même  qui 
doit  être  regardé  comme  le  véritable  Fondateur  de  cette  Au- 
torité  fuprême  dont  j'ai  reconnu  la  néceiîité. 

X  I  I  L 

Non-feulement  il  me  l'annonce  lui-même,  lorfqu'il  ditdan^- 
les  Saintes  Ecritures  :  C'eftparmoiqueles  Rois  régnent,  Fer 
me  Reges  régnant  j  ou  lorfque  Saint  Paul ,  infpiré  par  l'Ef-* 
prit  divin ,  nous  déclare  que  Toute  Puiilance  vient  de  Dieu , 
JVo/z  ejl  Poteflas  nijî  à  Deo,  Mais  la  Raifon  eft  parfaitement 
d'accord  fur  ce  point  avec  la  Révélation  ;  &  je  n'ai  befoin 
pour  le  bien  comprendre,  que  de  faire  les  deux  réflexions  fui-- 
vantes. 


eT3»^S«?^«a.B^     '-W 
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X  I  V. 

fi.*' 

Première     Reflexion- 

Cieu  en  créant  l'homme  lui  a  donné  par  un  effet  de  fa 
bonté  ,  ou  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi ,  de  la  beneficence  efTen- 
tielle  à  l'Eftre  fouverainement  parfait ,  Tufage  des  biens  que 
la  Terre  produit.  Il  a  voulu  qu'elle  fût  habitée  par  fes  defcen- 
dants ,  qui  tous  fortis  d'une  même  tige ,  doivent  fe  regarder 
comme  compofants  une  grande  famille  dont  les  différentes 
branches  font  répandues  dans  toutes  les  parties  du  Monde. 
Ils  feroient  privés  des  fecours  néceflaires  à  leur  confervation  , 
s'ils  ne  s'aidoient  mutuellement  ;  &  d'ailleurs  ils  fe  plaifent 
à  vivre  avec  leurs  femblables  ,  &  ils  y  font  portés  par  un 
mouvement  naturel  qui  fubfiffe  tant  qu'il  n'eft  pas  altéré  par 
quelque  paffion  qui  les  divife.  Donc  Dieu  a  deftiné  l'homme 
à  vivre  en  fociété.  Les  preuves  de  cette  vérité  pourroient 
fe  multiplier  à  l'iniîni  ,  fi  elle  étoit  fufceptible  d'un  doute 
raifonnable  ;  &  il  fuffiroit  même  de  renvoyer  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  en  convenir ,  à  leur  fentiment  intérieur  ,  &  à 
leur  expérience  continuelle. 

\  C'eft  ce  que  Dieu  a  expHqué  lui-même  aux  hommes;  &  le 
même  Oracle  qui  a  dit ,  Vous  aimere^  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  toute  votre  ame  ,  a  dit  auiii ,  Vous  aimere:^  votre  prochain 
€omme  vous  mêmeé  Second  Précepte  femblable  au  premier , 
qui  fuppofe  néceffairement  des  liens  par  lefquels  les  hommes 
fe  rapprochent  naturellement  &  s'uniffent  les  uns  avec  les 
autres. 

Mais  fi  l'homme  par  fa  nature  ,  par  Tinflitution  divine , 
eft  appelle  à  l'état  de  la  Société  ,  il  n'eft  pas  moins  évi- 
dent que  c'eft  à  l'état  d'une  Société  bien  réglée  &  vraiment 
utile  à  tous  fes  membres.  Or  il  eft  impoffible ,  comme  on 
vient  de  le  dire  ,  qu'une  Société  foit  bien  ordonnée ,  fi  elle  n'a 
un  Chef,  ou  un  Supérieur  commun  ,  qui  en  éloigne  ,  ou  qui  y 
diminue  tout  ce  qui  peut  être  nuifible  au  corps  &  aux  mem- 
bres 5  qui  affermiffe  &  qui  augmente  tout  ce  qui  peut  leur 
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être  avantageux  ;  en  un  mot,  qui  fuivant  rexpreÏÏion  d'un  Ju- 
rirconiulte  ilomain.,  rende  les  hommes  bons  ou  bienfairants  par 
l'attrait  de  la  récompenfe ,  &  les  empêche  de  devenir  mau- 
vais ou  malfaifants  par  la  crainte  des  peines. 

Donc  Dieu  a  voulu  auiîl  que  chaque  Société  ,  chaque 
Nation  eût  un  Chef  fuprême  ,  qui  fut  comme  le  premier  Mo- 
teur de  ces  deux  g-rands  refTorts  du  cœur  humain  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  l'efpérance  &z  de  la  crainte^ 

Seconde     Reflexion. 

L'Homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu ,  de  cet  Eilre  tout* 
puiiTant,  qui  régie  ,  qui  dirige,  qui  gouverne  tous  les  Eftres 
inférieurs,  leloii  le  conieil  d'une  volonté  toujours  juile,  tou- 
jours avantageufe  à  ceux  qui  la  fuivent.  C'ell:  une  vérité  que 
la  Théologie  même  du  Paganifme  a  atteftée  ;  Se  un  des 
*OvklMeta-  Poètes  *  les  plus  prophanes  de  l'Antiquité,  en  a  confervé  la 
moip  .  i  .  .  '];'^^^(j|j.j[Qj^  ^  lorfqu'il  dit ,  en  parlant  de  cette  terre  dont  le 
corps  du  premier  homme  fut  formé  : 

Qiiani  fatus  Lipeto  mixtam  JluviaUbus  undis 
Finxit  in  effîglem  moderanîum  cuncla  Deorum, 

Il  faut  par  conféquent  que  l'homme  trouve  en  lui  quelques 
traits  au  moins  d'une  fi  augulle  reifemblance  ;  &:  il  la  recon- 
noît  même  par  voie  de  fentim.ent ,  pour  peu  qu'il  réflechifTe 
fur  ce  qui  fe  paiïe  dans  fon  ame. 

Il  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  lui  ait  donné  une  intelligen- 
ce, une  raifon  qui  préfide  à  tous  les  mouvements  volontaires 
de  fon  corps ,  à  toutes  les  opérations  libres  de  fon  efprit  ; 
c'eft  de  cette  partie  fupérieure  de  fon  Eflre  qu'un  autre 
Poëte  prophane  a  dit  : 

*  Claudian.  ....  *  Hanc  altâ  capitis  fundavit  in  arce  ^ 

Faneg.  m      ^  Mandatrium  optrum  ,  profpecluramqiu  labori. 

L'Homme  n'eft  pas  feulement  l'image  de  la  Divinité;  il  a 
été  aufli  appelle  fouvent  le  petit  Monde  ,  ou  le  Monde  en 
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atrégé  ,  &c  comme  en  racourci.  De-là  vient  que  le  plus  fubli- 
me  des  anciens  Pliilofophes  a  cru  ne  pouvoir  mieux  tracer 
le  plan  d'une  République  accomplie ,  ou  d'un  Gouvernement 
parfait ,  qu'en  le  comparant  avec  cet  empire  naturel  que  l'hom- 
me exerce  iur  lui-même. 

Il  compare  d'abord  les  pafîions  &  les  appétits  naturels  avec 
ceux  qui  exercent  la  profeffion  des  Armes ,  qui  cultivent  la 
Terre ,  qui  font  le  Commerce ,  ou  s'occupent  des  Arts ,  qui 
tous  doivent  être  contenus  dans  une  exa6le  difcipline  pour  le 
maintien  &  le  bon  ordre  du  Corps  Politique.  L'intelligence 
ou  la  Raifon  ,  à  laquelle  il  appartient  de  commander  aux  paf- 
flons ,  de  régler  l'ufage  des  appétits  naturels  ,  bc  de  conduire 
1  Flomme  entier,  lui  paroît  être  l'image  la  plus  naturelle  de 
cette  Autorité  fuprême  qui  eu.  l'ame  de  tout  Gouvernement, 
&  comme  le  premier  mobile  de  toutes  les  opérations  qui  ten- 
dent à  la  perfe6lion  &  à  la  félicité  du  corps  &  des  membres 
de  la  Société. 

Ainii  l'avoit  conçu  celui  que  l'Antiquité  a  nommé  le  divin 
Platon ,  dans  cette  République  dont  on  peut  dire  qu'il  avoit 
été  l'architefte  ou  le  confl:ru6leur  fur  le  plan  de  Socrate  {<d\\ 
Maître  ;  &  quoiqu'on  lui  reproche  d'avoir  formé  un  modèle 
fi  parfait  qu'il  ne  fçauroit  être  imité ,  &  dont  par  cette  rai- 
fon la  perfe6]:ion  même  fait  le  défaut ,  il  n'en  efl  pas  moins 
permis  d'adopter  la  comparaifon  que  ce  Philofophe  a  faite 
du  Gouvernement  intérieur  de  la  Raifon  dans  chaque  homme 
confidéré  féparément ,  avec  le  Gouvernement  extérieur  de  la 
PuilTance  fuprême  qui  efl  établie  dans  chaque  Nation  ;  &  la 
conféquence  évidente  de  cette  comparaifon  eft  qu'il  faut  dans 
le  Corps  poHtique  ,  comme  dans  le  Corps  naturel ,  qu'il  y  ait 
toujours  une  ame,  une  intelligence,  une  raifon  dominante  , 
qui  exerce  fon  empire  fur  toutes  les  parties  inférieures  ,  & 
qui  les  rapporte  toutes  à  la  fin  commune  ^  c'eil:- à-dire,  au  bien 
du  Corps  entier. 

Platon  n'a  donc  fait  que  développer  une  image  naturelle 
que  chaque  homme  capable  de  réflexion  trouve  en  lui-même, 
L'Auteur  de  la  Nature  nous  en  a  donné  l'idée  par  la  connoi^ 
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fance  que  nous  avons  de  ce  qui  fe  pafîe  au-dedans  de  nous  j 
•  &  nous  ne  failbns  qu'appercevoir  cette  idée  plus  en  grand  , 

lorfque  nous  l'appliquons  au  Corps  entier  de  chaque  Nation. 
C'eft-là  en  effet  que  Dieu  fait  éclater  dans  tout  fon  jour 
le  car^ftere  le  plus  éminent  de  cette  divine  reffemblance  qu'il 
a  imprimée  fur  le  front  de  la  plus  parfaite  des  créatures  qui 
font  fur  la  terre.  Sa  conformité  avec  l'Eftre  Divin  ne  fe  ma- 
nifeffe  jamais  d'une  manière  plus  fenfible  que  lorfque  nous 
jetrons  les  yeux  fur  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  Gouverne- 
ment. Les  Prophètes  mêmes  leur  ont  dit  :  Vous  êtes  des  Dieux, 
^  E-godïxï,Dii  vous  êtes  tous  les  enfans  du  Très-Haut,  *  Ils  n'en  font  pas  moins 
efliSy&fiiuEx-  caduques  &:  mortels  :  le  même  Prophète  les  en  avertit  :  mais. 
txxxi.  il  Ion  nenvilage  en  eux  que  1  autorité  dont  ils  jouilient,  ils 

n'en  repréfentent  pas  moins  celle  de  Dieu  même. 

De-là  vient  encore  que  comme  le  plus  grand  ouvrage  de 
la  Puiffance  fuprême  eft  la  Loi  qui  devient  la  règle  commune 
de  toutes  nos  aftions  extérieures  dans  l'ordre  de  la  Société , 
elle  a  été  appellée  par  les  Philofophes,  par  les  Jurifconful- 
tes ,  par  les  Orateurs  mêmes,  un  bienfait  &  un  préfent  de 
Dieu,  qui  l'a  rendue  la  maîtreffe  &  comme  la  reine  des  chofes 
divines  &  humaines ,  afin  qu'elle  fuppléât  au  défaut  d'intelli- 
gence ou  de  réflexion  que  Ton  remarque  dans  la  plupart  des 
hommes,  &  qu'elle  devînt,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  la  raifon 
de  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Delà  naît  l'obligation  effentielle  d'obéir  aux  Loix  des  Prin- 
ces,  tant  qu'ils  ne  prefcrivent  rien  de  contraire  aux  Loix  de 
celui  par  qui  ils  régnent  &  pour  qui  ils  doivent  régner ,  ex- 
primant fa  perfeftion  dans  leur  conduite,  comme  ils  repréfen- 
tent fbn  autorité  dans  le  pouvoir  qu'il  leur  a  confié. 

Delà,  par  une  conféqucnce  néceffaire,  naît  encore  cette 
Vérité  fi  fortement  annoncée  à  tous  les  hommes  par  S.  Pierre, 
par  Saint  Paul ,  par  tous  les  premiers  Prédicateurs  de  l'Evan- 
gile ,  que  Quiconque  réfijle  aux  Puifj'ances,  ré(ifle  à  l'ordre  de 
Dieu  même  y  &  que  l'obéifTance  qu'on  leur  doit ,  efl:  fondée , 
non-feulement  fur  la  crainte  des  châtiments  dont  les  réfrac- 
taires  font  menacés ,  mais  fur  un  fentiment  de  confcience,  fur 

un 
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un  devoir  de  Religion  :  Non  folùm  propter  iram,  fed  propter 
confcientiam,  Enforte  qu'on  ne  peut  pécher  contre  la  Loi  du 
Souverain ,  fans  pécher  contre  la  volonté  de  Dieu  même  : 
Doftrine  que  les  Apôtres  avoient  reçue  immédiatement  de 
leur  Divin  Maître,  lorfqu'il  impofa  filence  aux  Pharifiens  par 
ces  paroles  adorables  qui  ont  été  tant  de  fois  répétées  d'âge  en 
âge ,  &  qui  le  feront  toujours  jufqu'à  la  fin  des  fiécles  :  Rende:^ 
à  Céfar  ce  qui  ejl  dû  a  Céfar  ^  &  à  Dieu  ce  qui  ejl  dû  à  Dieu» 
Non  que  l'empire  de  Céfar  puifTe  être  égalé ,  ni  même  com- 
paré à  l'empire  de  Dieu ,  mais  parce  que  c'efl  Dieu  qui  règne 
par  Céfar,  &  qu'en  obéilTant  à  Céfar  on  obéit  à  Dieu. 

X  V. 

Toute  Puiffance  fuprême ,  de  quelque  genre  qu'elle  foit  ^ 
vient  donc  de  Dieu  :  la  raifon  me  l'apprend,  &  la  révélation 
m'en  afTure.  Mais  fi  cela  eft,  que  dois-je  répondre  à  ceux  qui 
voudroient  appliquer  à  la  Royauté  ce  qu'un  Poète  a  ofé  dire 
de  la  Divinité  même  ? 

*  Primus  in  orbe  Deos  fccît  timor,  *  Stat.The- 

baid.  Lib.  III. 

&  qui  prétendent  que  ce  qui  a  fait  les  Rois  efi:  auffi  la  crainte 
des  dangers  &  des  maux  dont  les  hommes  étoient  menacés 
dans  ce  qu'ils  appellent  le  premier  état  de  la  nature. 

C'efl:  ce  qui  a  fait ,  me  dit-on  ,  qu'ils  ont  pris  le  parti  de  fe 
donner  un  Maître  commun  à  tous ,  pour  n'en  avoir  pas  autant 
qu'il  y  auroit  d'hommes  plus  forts  que  chacun  d'eux  ;  d'où  ils 
concluent  encore ,  fur  la  foi  d'un  autre  Poète ,  que  l'utilité  a 
été  la  feule  mère  des  Loix  j 

*  Atquc  ipfa  utilîtas  jufli prope  mater  &  aqui,  *  Horat.  Sat; 

III.  Lib.  I. 

enforte  que  la  Jufiice  n'efi:  fortie  que  du  fein  de  l'injuftice  même. 
Je  veux  bien  cependant  admettre  pour  un  moment  leur 
fuppofition  ,  en  me  fervant  contre  eux  de  la  méthode  que  les 
Mathématiciens  appellent ,  la  Règle  de  faujfe  pofition  ,  &  par 
laquelle  ils  démontrent  que  la  furface  de  la  mer  efi:  ronde  ou 
fphérique^en  commençant  par  fuppofer  qu'elle  ne  l'eflipas. 

Tome  I,  ^  yy 
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Je  dirai  donc  à  ceux  dont  je  viens  de  rapporter  ropinîon  r 
Vous  voulez  que  ce  foit  la  crainte  d'un  mal  inévitable  qui  ait 
engagé  les  hommes  à  facritîer  une  partie  de  leur  liberté  au 
plaifir  de  jouir  plus  tranquillement  de  ce  qui  leur  en  reiloit  en 
fe  foumettant  à  un  maître  commun  :  je  le  veux  comme  vous  ; 
mais  penfer  &  agir  ainfi ,  n'eft-ce  pas  faire  un  a6le  de  raifon  , 
3c  la  prendre  pour  règle  de  fa  conduite  ?  Donc,  en  bannifîant 
d'abord  la  Raifon  pour  y  fubftituer  le  motif  d'une  crainte  fon- 
dée fur  la  feule  expérience,  vous  êtes  forcés  de  revenir  vous- 
mêmes  à  reconnoître  que  c'eft  par  la  réflexion,  &  par  confé- 
quent  par  la  Raifon  ,  que  les  hommes  ont  fenti  la  néceilité 
d'un  Gouvernement ,  d'où  il  fuit  évidemment  que  l'établiffe- 
ment  de  toute  Puiiïance  fuprême  a  fa  fource  &  fon  origine 
dans  la  Raifon. 

Donc  la  fuppofîtion  même  qui  exclud  les  confeils  de  la 
Raifon ,  pour  chercher  ailleurs  l'origine  de  tout  Gouverne- 
ment ,  fait  voir  au  contraire  que  c'eil  à  elle  qu'il  faut  en  rap- 
porter l'établiffement. 

Qu'on  dife  Ci  l'on  veut ,  que  comme  il  eft  rare  de  trouver 
dans  les  hommes  cette  étendue  de  génie  &  cette  attention 
profonde  quifçait  aller  audevant  des  maux  par  une  prévoyan- 
ce (iilutaire;,  que  c'eit  par  une  trille  expérience,  &,  pour  ainli 
dire ,  à  leurs  dépens ,  qu'ils  ont  commencé  à  reconnoître  la 
néceiiité  de  s'unir  les  uns  avec  les  autres ,  &  d'affermir  leur 
union  par  l'autorité  d'un  bon  Gouvernement  :  que  réfultera- 
t'il  de  cette  réflexion  ?  Loin  d'ébranler  les  principes  que  j'ai 
établis,  elle  ne  fervira  qu'à  les  affermir.  En  effet ,  que  les  hom- 
mes fe  foient  portés  d'abord  à  fuivre  les  conlëils  de  la  Raifon^ 
ou  que  l'expérience  les  y  ait  ramenés ,  il  n'en  fera  pas  moins 
certain  qu'une  Raifon  éclairée ,  &  les  fentiments  naturels  à 
l'homme ,  font  les  véritables  fondements  de  toute  fociété  3c 
de  toutes  les  efpeces  de  Gouvernement. 

XVI. 

J'entends  enfin  des  Phîlofophes  qui  raifonnent  d'une  autre 
manière  fur  un  point  li  important» 
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Ils  ne  difconviennent  pas  que  la  néceffité  d'un  Pouvoir 
fuprême  n'ait  été  diftée  aux  hommes  par  la  Raifon ,  ou  par 
une  expérience  qui  leur  en  a  tenu  lieu  ;  mais  en  reconnoilTant 
cette  vérité  ,  ils  attribuent  uniquement  l'origine  de  tout  Gou- 
vernement à  une  efpece  de  Pafte  ou  de  convention  volon- 
taire par  laquelle  un  Peuple  ou  une  Nation  entière  a  jugé  à 
propos  de  fe  donner  un  Maître  ;  enforte  que  félon  eux,  l'Au- 
torité fuprême  qui  eft  établie  dans  chaque  Etat ,  doit  fa  naif- 
fance  à  la  feule  volonté  de  ceux  qui  s'y  font  fournis ,  comme 
fi  Dieu  n'en  étoit  pas  le  véritable  auteur. 

XVII. 

Quoi  qu'en  puiflent  dire  les  Partifans  de  ce  fentiment,  il 
n'y  a  jamais  eu  &:  il  n'y  aura  jamais  de  PuilTance  qui  n'ait  été 
&  qui  ne  foit  fortie  du  fein  de  Dieu  même.  C'ell  lui  qui  ayant 
formé  les  hommes  pour  la  Société  ,  a  voulu  que  les  Membres 
dont  elle  feroit  compofée ,  fuffent  foumis  à  un  Pouvoir  fupé- 
rieur,  fans  lequel  elle  ne  pouvoir  être  ni  parfaite  ni  heureufe. 
C'efl  lui  par  conféquent  qui  eu.  le  véritable  auteur  de  ce  pou- 
voir j  c  eil  de  lui  que  le  Chef  de  chaque  Nation  le  tient  com- 
me une  portion  de  cette  Puiffance  fuprême  dont  la  plénitude 
ne  peut  réftder  que  dans  la  Divinité.  C'eit  ainfi  _,  pour  expri- 
mer cette  vérité  par  une  Image  fenfible ,  que  le  Soleil  peut 
être  regardé  comme  le  Père  de  toute  lumière  ,  &  que  les 
Corps  qui  la  réfléchiffent ,  ou  qui  la  renvoyent  fur  d'autres 
Corps ,  les  éclairent  à  la  vérité  ,  mais  par  des  rayons  qu'ils 
reçoivent  du  Soleil ,  &  dont  ils  empruntent  tout  leur  éclat  ;  8c 
îl  efl  aifé  de  fentir  que  dans  cette  comparaifon ,  c'efl:  le  Soleil 
qui  eft  l'image  de  Dieu, pendant  que  les  corps  qui  ne  brillent 
que  par  le  Soleil  dont  ils  ne  font  que  réfléchir  &  répandre  la 
lumière ,  repréfentent  les  Rois  ou  ceux  qui  préiident  au  Gou- 
vernement. 

XVIII. 

Celui  ou  ceux  en  qui  réfide  la  fuprême  Puiffance ,  font  donc 
les  Images  &  les  Miniftres  de  Dieu.  Elle  peut  être  entre  les 
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mains  d'un  feul  ou  de  plulieurs  hommes  fuivant  la  conflitu- 
tlon  de  chaque  Etat.  Dieu  qui  eft  la  fource  &  l'unique  Auteur 
de  toute  PuiiTance ,  Dieu  qui  la  renferme  feul  dans  une  pléni- 
tude auffi  immenfe  que  la  perft;6lion  de  fon  Eftre,  a  bien  voulu 
cependant  que  des  Eftres  intelligens  &  raifonnables ,  que  des 
hommes  qu'il  a  créés  à  fon  image ,  &  qu'il  a  mis ,  comme  parle 
l'Ecriture  ,  dans  la  main  de  leur  confeil ,  eulTent  part  jufqu'à 
un  certain  point  au  choix  de  ceux  qui  feroient  appelles  à  un 
Gouvernement  que  l'Etat  préfent  de  l'homme  dans  cette  vie 
rend  abfolument  nécefîaire.  Dieu  a  même  trouvé  bon  que  la 
manière  de  faire  ce  choix  dépende  auffi  jufqu'à  un  certain  point 
de  la  volonté,  du  génie,  ou  de  l'mchnaticn  de  chacun  des 
Peuples  qui  forment  ces  grandes  Sociétés  qu'on  appelle  une 
Nation  ou  un  Etat. 

XIX. 

Mais  après  tout ,  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que  les  Peuples 
peuvent  faire  pour  fe  donner  un  Maître  ?  C'efl:  de  fervir  d'inf- 
trument  à  celui  qui  efl  naturellement  le  Maître  de  tous  les 
hommes ,  je  veux  dire  ,  à  Dieu,  de  qui  feul  celui  qui  monte  fur 
le  Thrône  reçoit  toute  fon  autorité. 

Ainfî  dans  une  P\.épublique ,  à  chaque  changement  des  per- 
fonnes  chargées  du  Gouvernement;,le  Peuple  nomme  &  pré- 
fente  à  Dieu,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  cette  expreflion,  ceux 
par  qui  il  doit  être  gouverné. 

■  Ainfi  dans  les  Monarchies  éleftives,  fur  les  fuffrages  de  la 
Nation  ou  de  ceux  qui  la  repréfentent ,  Dieu  accorde  fon 
Inftitution,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  ou  donne  l'invefliture  de 
la  Couronne  à  celui  qui  efl  élu  dans  les  formes  prefcrites  par 
les  Loix  d'une  Monarchie  éle6live. 

Ainfi  dans  les  Royaumes  héréditaires  ,  Dieu  fait  fur  le 
choix  de  la  famille  à  laquelle  le  Sceptre  efi:  attaché ,  ce  qu'il 
fait  dans  les  Monarchies  électives  fur  le  choix  de  la  perfonne 
à  qui  la  Couronne  efl:  déférée ,  c'eft-à-dire  ,  pour  fuivre  la 
comparaifon  de  quelques  Jurifconfultes ,  que  par  une  efpece 
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d'inféodation  faite  en  faveur  de  la  famille  dominante ,  Dieu 
veut  bien  tranfmettre  la  PuifTance  Royale  de  génération  en 
génération  à  l'aîné  de  cette  famille  ;  enforte  que  comme  dans 
l'ordre  féodal  le  Seigneur  eiï  cenfé  renouvelier  la  première 
inveftiture  en  faveur  de  chaque  nouveau  Succefl'eur  ,  ainfi 
dans  les  Monarchies  héréditaires,  chacun  de  ceux  qui  y  font 
appelles  fucce/îîvement,  efl:  revêtu  par  Dieu,  en  montant  fur 
le  Thrône  ,  du  même  pouvoir  que  fon  prédéceiTeur. 

C'eft  ce  qu'il  femble  que  Charlemagne  voulut  exprimer  , 
lorfque  pour  prendre  pofleffion  de  l'Empire ,  il  mit  fon  épée 
fur  l'Autel ,  d'où  il  la  reprit  enfuite ,  comme  pour  proteiler 
par  cette  augufte  Cérémonie,  qu'il  reconnoifToit  tenir  de  Dieu 
le  pouvoir  qu'il  alloit  exercer  fur  les  hommes-. 

C'eft  auffi  fur  le  même  fondement ,  que  l'ancien  ufage  d'é- 
lever les  nouveaux  Rois  de  France  fur  un  Pavois  ou  fur  un 
Bouclier,  étant  tombé  en  défuétude  ,  on  y  a  fubilitué  dans  la 
fuite,  &  en  France  &  ailleurs  ,  la  Cérémonie  Reîigieufe  du 
Sacre  &  du  Couronnement  -,  afin  que  d'un  côté  les  Rois  pro- 
teftaffent  publiquement  à  la  face  des  Autels  ,  que  c'eil:  par 
Dieu  qu'ils  régnent ,  &  que  de  l'autre ,  les  Peuples  recevant 
ainii  leur  Roi  en  quelque  manière  des  mains  de  Dieu  même  „ 
fuffent  beaucoup  plus  difpofés  par-là  à  le  révérer  &  à  lui 
obéir ,  non-feulement  par  des  motifs  de  crainte  ou  d'efpérance  ^ 
mais  par  un  fentiment  &  un  principe  de  ReHgion. 

C'ell  ainfi  que  les  Monarques  ou  les  autres  Chefs  du  Gou- 
vernement dans  chaque  Etat,  &  de  quelque  manière  que  la 
fuprême  PuifTance  y  foit  déférée,  ne  peuvent  le  difpenfer  de 
reconnoître,  comme  ils  le  font  pubHquement ,  que  toute  leur 
PuifTance  n'efl  qu'une  émanation  ou  un  foible  écoulement  de 
cette  immenfité  de  pouvoir  qui  ne  réfide  que  dans  la  Di- 
vinité. 

Par-là  tout  le  ramené  à  l'unité  ;  tous  les  ruiffeaux  remon- 
tent, pour  ainfi  dire,  jufqu'à  leur  fource.  Tous  ceux  qui  par- 
ticipent au  Gouvernement  d'un  Etat  rapportent  leur  pouvoir 
au  Prince  ou  à  la  PuifTance  fuprême  de  qui  ils  le  reçoivent ,  & 
le  Prince  lui-même  3  ou  ceux  qui  exercent  la  Puifîance  Sou- 
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veraiîie  en  rendent  hommage  à  Dieu  qui  la  leur  donne ,  com- 
me au  Roi  des  Rois  &  au  Seigneur  des  Seigneurs  :  Régi  Re^ 
* I.Thinioth:  g^^^^  >  ^  Domino  Dominatitium*.  C'eft  ce  qui  forme  ce  que  l'on 
Ch.VLf  .15.  peut  appeller  la  Hiérarchie  SécuHere  ou  Temporelle  ,  non 
moins  dépendante  de  la  Divinité  comme  de  fon  origine  ou  de 
Ton  principe  ,  que  la  Hiérarchie  Eccléfiaftique  ou  Spirituelle. 

XX. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  tâché  de  bien  connoître  l'Auteur 
de  toute  PuilTance  étabUedans  l'ordre  du  Gouvernement  Tem- 
porel ou  Politique,  je  dois  aller  plus  loin ,  &  examiner  à préfent 
quelle  ell  l'étendue  de  ce  pouvoir ,  &  quel  en  eft  l'obj  et  ? 

XXI. 

Pour  me  préparer  à  approfondir  une  matière  fi  importante, 
je  me  rappelle  d'abord  un  petit  nombre  de  Notions  générales 
dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs,  &:  qui  peuvent  me  fervir  de  guide 
dans  la  recherche  préfente. 

Première    Notion    Générale, 

Le  grand  &  en  un  fens  l'unique  objet  de  toute  Société  Ci- 
vile ,  comme  de  chaque  Eftre  raifonnable  confidéré  féparé- 
ment,  eft  la perfeflion  &  la  féUcité,  qui  en  eft  reft"et  &  com^ 
me  la  récompenfe. 

Seconde    Notion    Générale, 

Tout  Corps  politique ,  comme  tout  Corps  naturel  ,  a  une 
tête  &  un  Chef  qui  préfide  à  tous  les  Membres.  Ce  Chef  & 
ces  Membres  font  obligés  mutuellement  de  travailler  à  leur 
perfeftion  &  leur  félicité  commune  ;  car  le  bonheur  du  Tout 
dépend  de  celui  de  fes  parties  ,  &  le  bonheur  des  parties  dé^ 
pend  de  celui  du  Tout. 
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Troisième    Notion    Générale. 

J'ajoute  même  ici  que  cette  obligation  mutuelle  de  ie  rendre 
parfaits  &  heureux,  ell  d'autant  plus  grande  dans  la  perfonne 
du  Chef,  que  fon  pouvoir  ei\  plus  grand  en  le  comparant  à 
celui  des  Membres  qui  font  fes  Sujets.  Ils  ne  peuvent  contri- 
buer au  bien  de  l'Etat  &  de  celui  qui  en  eil  le  Chef,  que  par 
les  moyens  qui  font  propres  à  chacun  d'eux  -,  au  lieu  que  le 
Chef  ou  ceux  qui  le  repréfentent  dans  une  République,  ont 
entre  leurs  mains  la  Puiilance  fuprême ,  &  la  force  de  tout  le 
Corps  qui  s'exerce  par  eux,  &  qui  les  met  en  état  d'ailureir 
foiidement  &  la  perfeclion  &  le  bonheur  du  Peuple  foumis 
à  leurs  Loix.  Ainfi ,  pour  s'exprimer  ici  d'une  manière  géo- 
métrique ,  on  peut  dire  que  l'obUgation  impofée  à  chaque 
Citoyen  de  travailler  autant  qu'il  efl  en  lui  à  la  perfection  & 
à  la  félicité  commune ,  efl  à  la  même  obligation  confidérée 
dans  la  perfonne  de  ceux  qui  exercent  l'Autorité  fuprême  ,, 
comme  le  pouvoir  de  chaque  Citoyen  eft  au  pouvoir  de  ceux 
à  qui  cette  Autorité  efl  confiée. 

Qu  AT  rie  ME    Notion    Générale, 

Je  conclus  des  obfervations  précédentes  ,  que  la  perfection 
&  la  félicité  d'un  Etat  bien  gouverné  ,  doivent  coniifler  dans 
cet  ordre,  ce  rapport  ,  cette  correfpondance  ,  cette  harmo- 
nie &  cette  efpece  de  concert  qui  fait  que  chaque  Citoyen 
en  travaillant  à  fa  perfe6lion  &  à  fa  féhcité  particulière ,  tra- 
vaille en  même  temps  à  la  perfeftion  &  à  la  féhcité  du  Corps 
entier  ,  pendant  que  de  fon  côté  le  Souverain  ou  celui  qui 
gouverne ,  ne  cherche  à  fe  rendre  heureux  &  parfait,  que  par 
ion  attention ,  &  pour  parler  ainfi  ,  par  fa  tendance  conti- 
nuelle à  la  perfeâion  &  au  bonheur  de  ceux  qui  lui  font 
foumis. 

C'efc  par-là,  comme  on  Ta  dit  ailleurs. ,  que  toute  une  Na« 
tion  parvient  à  n'être  plus  regardée  que  comme  un  feul  hom- 
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me  dans  lequel  le  bonheur  des  Membres  fait  celui  du  Chef? 
comme  le  bonheur  du  Chef  fait  celui  des  Membres  ;  vérité  qui 
ne  fçauroit  être  trop  répétée  ,  &  qu'il  feroit  à  defirer  que  les 
Princes  &  leurs  Sujets  eufTent  tous  également  dans  le  cœur. 

Ci N Q_u I EME    Notion    Générale, 

Après  avoir  parlé  en  général  de  perfeélion  &  de  félicité  ; 
il  eft  temps  d'en  diilinguer  deux  genres  ou  deux  efpeces  diffé- 
rentes. 

La  première  fe  renferme  dans  les  bornes  de  la  vie  préfente. 
Si  l'on  peut  dire  que  la  perfeftion  &  la  félicité  humaine  con- 
{idérées  dans  l'efpace  û  court  du  temps  que  l'homme  pafTe  fur 
la  terre  ,  dépendent  du  bon  ufage  qu'il  fait  des  biens  &  des 
maux  de  cette  vie ,  dans  la  Société  Se  dans  l'Etat  où  la  Pro- 
vidence l'a  placé. 

La  deuxième  efpece  de  perfection  &  de  félicité  ne  connoît 
aucunes  bornes  -,  elle  franchit  celles  de  la  vie  préfente  ,  & 
plus  forte  que  la  mort  même,  elle  a  pour  objet  les  biens  ou 
les  maux  d'une  vie  qui  ne  finira  jamais. 

J'ai  déjà  obfervé  ailleurs  que  nous  en  trouvons  une  efpece 
de  préfage  ou  de  preflentiment  au  dedans  de  nous-mêmes  ; 
les  penfées  &  les  defirs  de  notre  ame  nous  annoncent  qu'elle 
porte  en  fon  fein  comme  un  germe  d'immortalité  :  la  raifon 
nous  confirme  dans  ce  fentiment  par  les  conféquences  qu'elle 
tire  des  idées  que  nous  avons  de  la  fcience  divine  ;  &  enfin  la 
révélation  furnaturelle  achevé  de  nous  convaincre  de  la  réalité 
des  biens  &  des  maux  de  la  vie  future» 

Sixième    Notion     Générale, 

Ces  deux  genres  deperfe6lion  &  de  félicité  font  diflingués 
par  des  différences  effentielles  qui  fe  préfentent  naturellement 
à  mon  efprit ,  &  je  ne  ferai  pas  rnal  de  m  arrêter  ici  un  moment 
à  les  ponfidéreir. 

Première 
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Première     Différence, 

A  quelque  degré  que  le  bien  qui  réfulte  de  ma  perfeftion 
&  de  ma  félicité  temporelle  puiffe  être  porté  ,  il  ne  remplit 
jamais  toute  l'étendue  de  mon  intelligence ,  &  il  rafTafie  encore 
moins  la  vafîe  capacité  de  ma  volonté.  Non-feulement  tout 
bien  fini  &  limité  demeure  toujours  au-defîbus  de  l'immenlité 
de  mes  defirs ,  mais  je  fens  que  ce  qui  me  manque  efl  infini- 
ment au-defTus  de  ce  que  je  pofTede. 

Il  en  efl  de  même  du  mal  que  nous  éprouvons ,  ou  que  nous 
craignons,  dans  l'état  delà  vie  préfente.  Nous  en fommes fou- 
vent  encore  plus  frappés  que  du  bien.  Mais  nous  n'en  recon- 
noiffons  pas  moins  que  le  mal  de  cette  vie  demeure  toujours 
fini  &  borné  comme  le  bien,  toujours  par  conféquent  fufcep- 
tible  d'accroiffement  ou  d'augmentation  ,  fans  arriver  jamais 
au  malheur  infini. 

Seconde     Différence, 

Quand  même  ma  [perfeélion  &  ma  félicité  préfente  pour- 
roient  être  portées  au  plus  haut  degré  ,  remplir  toutes  les  vues 
de  mon  elprit;,  épuifer  tous  les  defirs  de  mon  cœur,  il  leur 
manqueroit  toujours  un  cara6lere  efTentiel  pour  me  fatisfaire 
pleinement  ;  c'efi:  la  fiabilité  ,  la  durée  confiante  &  intermi- 
nable :  fans  cela ,  dans  le  comble  même  de  la  profpérité ,  je  fe- 
rai toujours  obligé  de  dire  avec  Sénéque ,  Subit  invifa  cogitatio  : 
Et  hœc  quamdiu^  Combien  durera  mon  bonheur  .^  Cette  penfée 
P  importune  ,  Ma  félicité  va  peutétre  wl  échapper  &  s'évanouir  en 
^ce  moment,  viendra  toujours  troubler  mon  repos  &  empoi- 
fbnner  mes  plaifirs.  Envain  ferois-je  fur  d'en  jouir  pendant  un 
temps  confidérable  ;  ce  qui  efl  fini  peut-il  jamais  être  long? 
Ce  que  je  dis  de  la  perfe6lion  &  du  bonheur  de  mon  état , 
I  ou  plutôt  de  mon  pèlerinage  fur  la  terre  ,  je  peux  le  dire  aufîi 
<ie  mon  imperfection  pafTagere  &  de  mon  malheur  temporel, 
^vec  cette  difiérence ,  que  ce  qui  m'afïlige  dans  le  bien  efl  ce 
Tome  /.  JjZZ 
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qui  me  confole  en  quelque  manière  dans  les  maux  de  cette 
vie.  A  quelque  degré  qu'ils  foient  portés  ,  ils  peuvent  finir,  & 
tôt  ou  tard  ils  finiront  en  effet.  Si  je  jouis  des  biens  préfents , 
je  fuis  effrayé  par  la  crainte  de  les  perdre  :  fi  j'éprouve  au  con- 
traire les  maux  préfiînts,  je  fiiis  confi^lé  par  l'efpérance  de  les 
voir  finir.  Il  n'y  a  que  les  biens  &  les  maux  de  la  vie  future  qui 
puiffent  bannir  dans  ceux  qui  en  feront  raffafiés  ,  toute  frayeur 
ou  tout  efpoir ,  parce  qu'ils  font  marqués  ,  pour  parler  ainfi  , 

*M>iach.  Ch.  au  coin  de  l'éternité  de  Dieu  même  :  *  Ego  Dominus ,  &  non 

ill.  f.  6.         muter. 

Dernière     Différence, 

Il  me  femble  que  fi  je  faifois  toujours  un  bon  ufage  de  ma 
raifon ,  je  pourrois  trouver  les  moyens  de  me  rendre  aufii 
heureux ,  ou  auffi  peu  malheureux  ,  qu'il  efi:  poiTible  dans  la 
vie  préfente. 

Mais  quelque  defir  que  j'aye  de  parvenir  à  cette  perfeftion 
&  à  cette  béatitude  ,  qui  a  le  double  cara6lere  d'être  en  même 
temps  complette  &  immuable ,  je  ne  fçaurois  me  diffimuler 
que  j'ignore  la  véritable  route  qui  peut  m'y  conduire  sûre- 
ment, ou  du  moins  que  je  ne  l'entrevois  par  moi-même  que 
très-confufément  :  j'en  ai  à  la  vérité  quelques  notions ,  mais 
elles  font  obfcures  ,  &  la  révélation  naturelle  qui  ne  confifie 
que  dans  les  lumières  fombres  &  imparfaites  de  ma  foible  rai- 
fon ,  m'abandonne  prefqu'enrierement  fur  ce  point  :  fon  plus 
grand  effort  fe  termine  à  me  montrer  ce  qui  me  manque  &  à 
me  le  faire  defirer. 

Je  fens  en  effet  que ,  foit  pour  tendre  véritablement  &  uti- 
lement aux  biens  éternels,  foit  pour  me  garantir  des  maux  qui 
ont  le  même  caraftere ,  j'aurois  befoin  des  deux  fecours  dont 
j'ai  déjà  parlé  ailleurs  ;  je  veux  dire  d'un  fecours  de  lumières 
ou  de  connoiffances  qui  me  montre  le  chemin  par  lequel  feul 
je  peux  arriver  au  dernier  terme  de  ma  perfe6rion  &  de  mon 
bonheur,  &  d'un  fecours  de  fentiment  qui  me  donne  la  force 
de  marcher  dans  ce  chemin  ,  enforte  que  l'attrait  de  ce  fenti- 
ment dirige  les  mouvements  de  mon  cceur^  pendant  que  l'évi- 
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clence  des  lumières  qui  me  font  données  dirige  les  opérations 
de  mon  efprit. 

C'efl  en  vain  que  je  cherche  en  moi  ces  deux  puiflants  fe- 
cours  ;  la  lumière  &  la  force  me  manquent  également  dans 
le  trifte  état  où  je  fuis  réduit  :  mes  femblables ,  auffi  foibles ,  aufîi 
indigents  que  moi,  ne  peuvent  me  donner  ce  qu'ils  n*ont  pas  ; 
&  dans  cette  efpece  d'impuifîance  qui  m'eft  commune  avec 
eux ,  je  fuis  fou  vent  prêt  à  m'écrier  comme  Médée  : 

*  Video  meliora  ^  proboquc  :  ,*  Ovld.  Meta- 

r>  ,    •        />  y        morph.  1.  VII. 

Dctenorajequor.  ■^ 

J'entrevois  le  vrai  bien  &  le  vrai  mal ,  jufqu'à  un  certain 
point  ;  mais  ce  vrai  bien  que  j'apperçois  &  que  j'aime  natu- 
rellement, que  je  defire  même  de  fuivre,  je  ne  le  fuis  pas  : 
ce  mal  que  je  découvre  auffi,  que  je  détefte  même,  que  je 
veux  fuir  véritablement,  je  ne  le  fuis  pas  :  prefque  toujours 
contraire  à  moi-même  ,  approuvant  ce  que  je  ne  fais  point  & 
condamnant  ce  que  je  fais  ,  je  trouve  dans  mon  cœur  &  le 
coupable  &  le  juge,  qui  y  entretiennent  une  guerre  conti- 
nuelle ;  &  malheureufement  pour  m.oi ,  c'eil  ordinairement 
le  coupable  qui  eil  le  plus  fort,  à  la  honte  du  Juge,  réduit  à 
déplorer  le  mal  qu'il  ne  peut  empêcher. 

Serai- je  donc  furpris  d'après  cela  d'entendre  S.  Paul  même 
s'écrier  :  *  Malheureux  que  je  fuis ,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  *  Eplft.  aJ 
de  mort  F  Et  ma  raifon  fi  elle  fuit  fidèlement  ce  qui  réfulte  ^oi^-C.Vl^ 
de  la  connoifTance  que  j'ai  de  moi-même ,  ne  me  diftera- 
t'elle  pas  la  réponfe  que  le  même  Apôtre  fe  fait  en  cet  endroit  ? 
Ce  fera  Dieu  feul  qui  fera  mon  libérateur  ;  fa  grâce  feule  peut 
&  me  montrer  la  route  des  véritables  biens ,  &  me  donner  les 
forces  de  la  fuivre  en  me  délivrant  des  chaînes  qui  m'environ- 
nent dans  ce  corps  de  mort  où  je  fais  ma  trifte  demeure. 

Le  Manufcrit  de  cet  Ouvrage  finit  ici.  Ainfi  il  paroît  que  cette  féconde  Partie  n'a 
pas  été  achevée. 

On  trouvera  dans  le  Fragment  fuivant  une  idée  de  ce  qui  devoit  être  traité  dans 
la  troifieme  Partie. 

Zzzij 
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SUITE     U  I  D  È  E  S 

OU    DE    PRINCIPES 

Sur  le  Droit  des  Gens  proprement  dit ,  cefl- à-dire  y  celui  qui  a 
lieu  de  Nation  à  Nation^  &  qui  auroit  dû  être  appelle,  Jus 
inter  Gentes ,  plutôt  que  Jus  Gentium, 

L 

Chaque  nation  entière  pouvant  être  confidérée  comme  uiî 
feul  homme,  par  cette  unité  de  Loix,  d'intérêts,  &  de  Gou- 
vernement qui  n'en  fait  qu'un  feul  Tout ,  8^:  un  feul  Corps 
Politique  ;  il  efl:  évident  que  toutes  les  Règles  du  Droit  Naturel 
qui  ont  lieu  entre  les  hommes  confidérés  féparément,  ou  entre 
un  homme  &  un  autre  homme ,  doivent  auiîi  être  obfervées^ 
entre  une  Nation  &  une  autre  Nation. 

I  I. 

On  doit  même  remarquer  que  comme  la  difcorde  ou  Tunion  ^ 
les  querelles  ou  la  paix  ,  font  d'une  conféquence  infiniment 
plus  grande  entre  les  Etats  ou  les  Souverains ,  qu'entre  les  Par- 
ticuUers ,  l'obfervation  des  Loix  Naturelles  eil  fans  compï- 
raifon  plus  importante  &  plus  nécellaire  entre  les  différents- 
Etats  comparés  les  uns  avec  les  autres ,  qu'entre  les  Sujets  de 
la  même  Domination. 

I  I  L 

Il  n'eft  pas  vrai  ,  comme  Hobbes  &  fes  Sénateurs  l'ont 
prétendu ,  que  le  premier  état  du  Genre  humain  ait  été  ou 
dû  être  un  état  de  guerre ,  &  que  ce  foit  la  feule  crainte  de 
la  violence  qui  ait  fait  naître  dans  l'homme  le  defir  &  l'amour 
de  la  paix,  ëc  qui  ait  formé  le  premier  Hen  de  la  Société. 

Il  en  eft  de  la  paix  comme  de  la  fanté  :  c'eft  la  fanté  qui 
a  précédé  la  maladie  :  l'une  efl:  l'état  naturel  j  l'autre  un  acci- 
dent qui  dérange  la  Nature.  Le  bien  eft  plus  ancien  dans  le 
Monde  que  le  mal» 
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Uamour  du  repos  &  de  la  tranquillité  efl  né  avec  l'homme, 
11  ne  faut  point  de  motifs  particuliers  pour  vivre  en  paix  :  il 
en  faut  au  contraire  pour  fortir  de  cet  état  naturel  ;,  &  pour 
pafler  dans  celui  de  l'agitation  &  de  la  guerre.  Donc  l'union 
a  précédé  la  difcorde  :  donc  la  paix  efl:  plus  ancienne  dans  le 
Monde  que  la  guerre. 

Nous  fentons  dans  notre  cœur  une  inclination  naturelle 
pour  nos  femblables.  Nous  fommes  touchés  fi  nous  les  voyons 
fouiTrir  :  s'il  leur  arrive  quelque  accident,  le  premier  mouve- 
ment nous  porte  à  les  fecourir  :  nous  aimons  à  leur  commu- 
niquer nos  penfées  ,  &  à  apprendre  ce  qu'ils  penfent  :  la  foli- 
tude  nous  déplaît ,  &  nous  attrifle  :  la  fociété  nous  foutient  ^ 
&.  nous  infpire  un  fentiment  de  joie. 

On  peut  en  juger  par  les  premières  Sociétés  qui  fe  font 
formées  entre  les  hommes. 

La  première  de  toutes  a  été  le  Mariage  :  ceû  un  amou? 
naturel  qui  en  a  formé  les  liens.  Dira-t'on  que  le  premier  mari 
&  la  première  femme  ayent  commencé  par  fe  haïr ,  &  par  fe 
faire  la  guerre. 

Il  en  efl:  de  mêmiC  de  la  féconde  efpece  de  Saciété,  qui  efl 
celle  du  père  &  de  la  mère  avec  leurs  enfants  ;  &  de  la  troi- 
iiéme ,  qui  fe  forme  entre  ces  enfants  mêmes ,  c'eft-à-dire ,  entre 
les  frères.  Suppofera-t'on  que,  quoique  dans  l'enfance  ils  pa- 
roiilent  s'aimer  mutuellemiCnt,  tant  que  rien  ne  s'y  oppofe  ^ 
cependant  ils  naiPicnt  ennemis  ? 

La  quatrième  efpece  de  Société  efr  celle  d'une  famille  corn- 
pofée  de  pluiieurs  branches.  Il  eil  encore  évident  que  le  fang. 
qui  unit  ceux  qui  fortent  d'une  tige  commune  ,  les  rendra 
naturellement  amis  les  uns  des  autres ,  tant  que  tes  pafTions 
n'y  feront  point  naître  de  fujets  de  difcorde» 

La  cinquième  Société  efî:  celle  de  plufieurs  familles  qui  fe 
réunifTent  dans  une  même  Ville  pour  fe  procurer  la  douceur 
de  vivre  avec  leurs  femblables ,  &  les  autres  avantages  qu'ils- 
ne  trouvent  point  dans  la  folitude»  Tel  efl;  le  premier  motif 
qui  les  raffemble  dans  la  vue  de  fuopléer  à  ce  qui  leur  man- 
que lorf-^u'ils  font  féparés,,  par  les  iecours  mutuels  &  les  fer- 
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vices  réciproques  qu  ils  fe  rendent  les  uns  aux  autres  lorfqu'ils 
font  réunis. 

Si  la  crainte  des  dangers  qui  pourroient  les  menacer  dans 
la  folitude ,  le  foin  de  leur  fureté ,  peut  être  encore  un  nou- 
veau motif  de  leur  afTociation,  c'eft  auffi  une  nouvelle  raifon 
pour  engager  ces  familles  à  conferver  entr'elles  une  parfaite 
intelligence. 

Pourquoi  donc  le  premier  mouvement  de  ces  familles  raf- 
femblées  feroit-il  de  fe  hair  &  de  fe  nuire  mutuellement  ? 

Enfin  la  fixiéme  &  la  plus  grande  de  toutes  les  Sociétés , 
eft  celle  de  plufieurs  Villes  ,  ou  de  plufieurs  Habitations  qui 
forment  un  Corps  entier  de  Nation  ;  &  cette  dernière  efpece 
de  Société  eil  fufceptible  des  mêmes  réflexions  que  les  précé- 
dentes. 

Pourquoi  ces  grandes  Sociétés  commenceroient-elles ,  fans 
caufe  &  fans  provocation ,  à  haïr  celle  du  même  genre  ?  On 
n'en  apperçoit  encore  aucune  raifon.  On  voit  au  contraire 
qu'elles  ont  un  intérêt  naturel  à  bien  vivre  avec  leurs  voifins. 
Il  faut  qu'il  furvienne  des  fujets  de  querelles  &  de  divifîon 
pour  en  venir  enfin  à  des  guerres.  Mais  l'établiffement  de  cha- 
cune de  ces  Sociétés  a  précédé  ces  caufes  :  donc  elle  a  com- 
mencé par  être  en  paix  avec  les  autres  Sociétés  femblables, 

I  V. 

Ainfî  confldérant  toutes  ces  différentes  efpeces  de  Société 
dans  leur  nailTance  ,  on  trouvera  par-tout  que  c'eft  le  defir  du 
bien  qui  les  a  formées  plutôt  que  la  crainte  du  mal.  Une  affec- 
tion mutuelle ,  des  befoins  réciproques ,  en  ont  été  les  premiers 
liens.  Donc  encore  une  fois  toute  Société  a  commencé  par 
l'incHnation  qui  nous  porte  tous  à  vivre  en  paix  avec  nos 
femblables. 

En  vain  des  Philofophes  plus  fubtils  que  folides,  &  fouvent 
amateurs  des  paradoxes  ,  ont  voulu  imaginer  que  la  fcène  du 
Monde  nailfant  s'étoit  ouverte  par  la  guerre. 

Les  Poètes  plus  croyables  qu'eux  fur  ce  point,  parce  qu'ils 
ont  parlé  beaucoup  plus  d'après  la  nature ,  ont  fait  une  fuppo* 
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fition  plus  vraifemblable ,  lorfqu'ils  ont  dit  que  le  premier  âge 
du  monde  avoit  été  l'âge  d'or  : 

*  Aima  prima  fata  efi  (Ztas  qiice  ,  vindicc  nullo  ,  m^/ h  '  Li  ^*  l' 

Sponu  [lia  ^Jine  lege  ,fidem  reciumque  colcbat. 

Si  cet  âge  a  peu  duré,  félon  les  mêmes  Poètes  ,c'efl parce 
que  les  pallions  ont  bientôt  fait  taire  la  Raifon.  Mais  la  Raifon 
parloit  quand  on  l'a  fait  taire  :  elle  exiftoit  avant  que  la  paf- 
fion  l'oblburcît  &  la  troublât ,  &  elle  n'infpiroit  à  l'homme 
que  des  fentiments  de  paix. 

Donc  l'état  de  la  paix  ell  le  premier  état,  l'état  naturel^de 
l'homme  :  &  fi  la  guerre  eft  furvenue  dans  le  Monde  ,  c'elt 
une  maladie ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qui  avoit  été  précédée 
par  la  fanté ,  dont  elle  n'a  été  que  le  dérangement  >  &  tout 
dérangement  fuppofe  un  ordre  préexiftant. 

V. 

La  paix  entre  les  Nations  eft  un  fi  grand  bien ,  qu'il  ell 
évident  qu'elles  ne  fçauroient  prendre  trop  de  précautions 
pour  la  coniérver  ,  ni  par  conféquent  être  trop  attentives  à 
éviter  ou  à  détourner  tout  ce  qui  peut  être  une  caufe  ou  un 
prétexte  de  rupture  &  de  guerre. 

VI. 

Toutes  les  mefures  qu'elles  doivent  prendre  pour  cela ,  & 
toutes  les  règles  qu'elles  font  naturellement  obligées  de  fe 
prefcrire  réciproquement  pour  y  parvenir  ,  font  renfermées 
dans  ces  deux  maximes  générales  qui  n'ont  pas  moins  lieu 
entre  les  Etats  qu'entre  les  Particuliers  :  Ne  faites  point  con- 
tre les  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  les  autres  iif- 
fent  contre  vous. 

Faites  pour  les  autres  tout  ce  que  vous  voudriez  que  les 
autres  filTent  pour  vous. 

V  I  L 

Suivant  ces  règles ,  chaque  Particulier  doit  jouir  fans  trou- 
ble  de  ce  qui  lui  appartient ,  &  les  Etats  ont  droit  de  confer- 
ver  ce  qu'ils  poiTédent  légitimement. 
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La  pofTefîion  en  cette  matière  a  pour  objet  ou  les  perfon- 
îies ,  ou  les  chofes. 

Les  perfonnes ,  en  tant  qu'elles  font  parties  d'un  Etat ,  Se 
qu'elles  font  foumifes  à  la  puilîance  qui  le  gouverne. 

Les  chofes  j  en  tant  qu'elles  font  foumifes  Dominio  autlmpe^ 
rio  ,  à  la  PuifTance  fouveraine  ,  &  fituées  dans  l'étendue  des 
limites  de  chaque  Domination. 

V  I  I  I. 

Il  ne  s'agit  après  cela  pour  fe  former  une  juileidée  de  ce 
qu'on  appelle  le  Droit  des  Gens ,  que  de  tirer  de  jufles  confé- 
quences  de  ces  deux  principes  fondamentaux  j  &  pour  le  faire 
avec  ordre  ,  on  peut  réduire  l'explication  de  ces  conféquen- 
ces  aux  points  fuivants  : 

i^.  Quels  font  les  véritables  moyens  de  conferver&  d'en- 
tretenir une  paix  durable  entre  les  Nations  différentes  ? 

2^.  Peut-il  y  avoir  de  juftes  caufes  de  rompre  la  paix,  & 
de  fortir  d'un  état  fi  heureux ,  pour  s'expofer  à  tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ? 

3°.  Quelles  font  ces  caufes  légitimes  ? 

4^.  Y  a-t'il  des  règles  du  Droit  des  Gens  que  les  Puiiïan- 
ces  qui  ont  pris  les  armes  l'une  contre  l'autre  foient  obligées 
d'obferver  entr'elles  pendant  la  guerre  même  ?  &  quelles  font 
ces  règles  ? 

5®.  Que  doivent-elles  faire  pour  terminer  la  guerre  le  plus 
promptement  qu  il  eil  pofTible,  &  revenir  à  l'heureux  état  de 
ia  paix  ? 

6^.  Quel  eft  l'efprit  dans  lequel  elles  doivent  travailler  à 
la  perpétuer ,  en  fe  liant  par  des  Traités  qui  préviennent ,  au- 
tant qu'il  eft  poffible ,  de  nouvelles  occafions  de  rupture  } 

7^»  Quelles  font  les  peines  qui  affurent  l'exécution  des  rè- 
gles du  Droit  des  Gens ,  &  qui  peuvent  les  faire  regarder 
comme  de  véritables  Loix  ? 

Fin  du  premier  Volume ^ 
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leur  indépenJance  ,  en  recevant 
par  leur  miniftc-re  des  oracles  de  la 
Jullice ,  qui  condamnent  leurs  pré- 
tentions. I  I.  12 

Dans  la  vielllefTe  ,  retirés  des 
agitations  &  des  orages  du  Barreau , 
ils  goûtent  ce  repos ,  cette  paix  in- 
térieure qui  efl  la  marque  de  l'Inno- 
cence &  le  prix  de  la  Sageffe  ;  ils 
reconnoiffent  que  l'indépendance 
de  la  Fortune  les  a  élevés  au-delTus 
des  autres  hommes,  &  que  la  dé- 
pendance de  la  Vertu  les  a  élevés 
au-defTus  d'eux-mêmes.  1 1 

Auteurs  Sacrés.  Plufieurs  des 
Auteurs  Sacrés  lont  prefqu'autant 
au-deffus  des  Profanes  par  la  force , 
la  magnificence  &  le  fublime  de 
leur  éloquence ,  que  par  la  grandeur 
de  leur  objet.  345 

Manière  de  lire  les  Auteurs  Pro- 
fanes. 349 

Autorité  Suprême.  Foj.Puif- 
fance  Suprême ,  &  Droit  Public. 

AuzANET.  Caraûere  &  éloge  de 
fon  travail  fur  la  Coutume  de  Pa- 
ris. 3  96 
B 


B 


AiLLEUL.  (M.  le  Président  de) 


Son  éloge. 


197 


Balzac.  Défauts  &  beautés  de 
{on  ftyle.  On  peut  en  profiter. 
M.  Flechier  s'en  efl  fervi  comme 
d'un  modèle.  408.  409 

Bar.  Arrêt  de  Règlement ,  ren- 
du  au  Parlement  fur  les  concluions 
de  M.  d'Agueffeau  le  27  Mai  1699  , 
qui  défend  aux  habitans  du  Barrois 
d'ajouter  au  nom  du  Roi  ,  le  fur- 
nom  de  Très-Chrétien.  228 

Motifs  de  cet  Arrêt.      226.  217 


T  I  E  R  E  S.  5^5 

Beauté  archétype  et  ori- 
ginale. Réflexion  fur  cette  idée. 

Belles-Lettres.  Foyei  Etude 
des  Belles-Lettres. 

Billard  (M'°)  Avocat.  Son 
éloge.  27 

BoDiN  (Jean).  Ce  digne  Ma- 
giftrat  &  fçavant  Auteur  a  fait  uti 
Livre  fur  la  Méthode  d'étudier 
l'Hifloire  ;  &  c'ell  peut-être ,  à  tout 
prendre  ,  le  meilleur  de  tous  les 
Ouvrages  qui  ont  été  faits  fur  cette 
matière.  314 

Bosc  AGER  ,  ProfeiTeur  en  Droit^ 
Maître  du  père  de  M.  le  Chancelier 
d'Agueffeau.  Il  a  traité  les  matières 
du  Droit  avec  une  pureté  &  une 
élégance  fmguliere.  277 

Bossue  T.  (M.)  Evêque  de 
Meaux.  Parallèle  de  BoiTuct  ,  Fle- 
chier &  Bourdaloue.  407 

Bourgogne.  (M.  le  Duc  de) 
Son  éloge.  180 

Brefs  de  Cour  de  Rome. 

Claufes  de  ces  Brefs  ,  agitées  en 
France. 

Première  claufe  que  le  Bref  efl 
émané  du  propre  mouvement  du 
Pape.  239 

Deuxième  claufe  qui  prononce 
une  défenfe  générale  de  lire  tel  Li- 
vre condamné  ,  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  befoïn  d'une  mention 
expreffe.  240 

Voyez  Maximes  des  Saints  fur  Id 
vie  intérieure. 

Briffe  ,  (M.  de  la)  Procureur 
Général.  Sa  mort,  &  fon  éloge.  75 


V_>  A  T  o  N.    Il   étoit    tellement 
homme   de  bien  ,   que  perfonne 
n'ofa  jamais  lui  demander  une  in- 
Aaaa  ii 


55^  T    A    B    L    E^ 

jiiftice.                                       132  le  7  Aoiit  1698  ,    qui  défend  au 

Censure.  La Cenfure publique,  Châtelet  de  révoquer  les  afligna- 

qui  étoit  autrefois  fi  utile  à  la  Ma-  tions  données  pardevant  les  Con- 

giflratute  ,   n'ell   plus  aujourd'hui  fuis  ,  de  caffer  leurs  Sentences,  & 

qu'une  cérémonie  dans  laquelle  on  de  faire  élargir  les  prifonniers  ar- 

eft  comme  forcé  de  pallier  le  vice  ,  rêtés  ou  recommandés  en  vertu  de 

au  lieu  de  le  démafquer  pour  le  leurs  Ordonnances.                    121 

faire  voir  dans  toute  fa  diiformité.  Foye^  Confuls. 

55  Chauvelin  (M^)  Avocat  Gé- 

Les  propres  défauts  du  Cenfeur  néral ,  &  fucceffeur  de  M.  le  Nain. 

font  quelquefois  eux-mêmes  un  ob-  Son  éloge  à  l'occafion  de  celui  de 

flacle  à  la  févérité  de  la  Cenfure  ,  M.  le  Nain.                                  163 

&  c'efl:  àCatonfeulqu'il  a  été  per-  Son  éloge  après  fa  mort.        205 

mis  de  briguer  la  Cenfure.        ihid.  Elosie  de  M.  Chauvelin  Maître 

Le  Parlement  de  Paris  a  produit  des  Requêtes  ,  fon  frère  ,  qui  lui 

plufieurs  Catons.                          56  fuccéda  dans  la  Charge  d'Avocat 

Le  mépris  de  la  fubordination  ,  Général.                                     ihid. 

de  la  difcrétion  ,  de  la  modefîie ,  Chronologie. /^oy^;[  Etude  de 

&  la  hardieffe  téméraire  de  décider  l'Hifloire. 

fans  avoir  rien  étudié  ni  appro-  ChuppÉ  (M^)  Avocat.  Son  élo- 

fondi ,  font  des  vices  dignes  de  la  ge.                                                  27 

Cenfure.                                       57  Ciceron.  Son  éloquence  triom- 

Ces  vices  pourroient  aller  juf-  phe  de  Céfar.  25 
qu'à  profaner  la  Loi  fainte  de  la  II  étoit  plus  Orateur  que  Philo- 
pluralité des  fuffrages  ;  ce  qui  feroit  fophe  ,  &  plus  propre  à  expofer  les 
un  des  plus  grands  défordres  de  la  penfées  des  autres  qu'à  penfer  lui- 
Magiftrature.                                 58  même.                                          271 

Ces   défauts   font   la  caufe    du  Citations.  Mauvais  goût  de  nos 

mépris  qu'on  fait  de  la  Cenfure.  anciens  Jurifconfultes  de  ne  parler 

60  èc  de  n'écrire  que  par  citations. 

Les  défordres  reprochés  à  cer-  3  5 

tains  Magifirats  ,  font  encore  une  Claudien.  Mérite  de  fa  Poëfie. 

caufe  de  ce  mépris.                       61  406 

Contrafte  de  ces  Magifirats  ,  &  Cochin  (M^)  Avocat.   Son 

des  Magiftrats  vertueux.  Eloge  de  Difcours  au  Grand  Confeil  pour  la 

ces  derniers.                            59.  62  préfentation  des  Lettres  de  Mor^ 

César.  Ciceron  en  triomphe  par  iieur   le    Chancelier    d'Agueffeau. 

fon  éloquence.                              25  Ixxxij 

Chancelier.  Devoirs  d'un  Code.  Code  Henry.  Idée  de  cet 

CTiancelier.  l^oyei  Pontchartrain.  Ouvrage  qui  eu  du  Préfident  Brif^ 

Châtelet.  Le  Sceau  du  Châte-  fon.                                             397 

îet  ne  lui  attribue  pas  de  Jurifdiûion  Coeffeteau.  Cara£tere  &:  élo- 

cn  matière  Confulaire.               216  ge  de  fon  ftyle.                            408 

Arrêt  de  Règlement  rendu  fur  Comédie.  Raifons  pour  lefquei- 

3ei  cgnçlufiQn$  de  M,  d'Aguçffçau  les  elle  plaît»                           355 


DES      MATIERES.  ^57 

Commentaires.  Les  deux  meil-  Confultations  fameux  par  les  Ora- 

leurs  Commentaires  imprimés  que  clés  qu'on  y  prononçoit  autrefois  ^ 

nous  ayons  fur  les  Inftituts  de  Juf-  trop  peu  fréquenté.                      3 1 

tinien ,  font  les  notes  de  Vinnius  &  Contrats.   Foye^^  Homoîoga- 

celles  de  la  Cofte.                      277  tion. 

Foye^^  Inftituts  de  Juflinîen.  CoNViCTiON.  Différence  entre 

Conférence.  Conférence  des  la  conviclion  &  la  perfuafion.  Pour 

Coutumes.  Utilité  de  cet  Ouvrage,  convaincre ,  il  faut  parler  à  l'efprit  ; 

395  pour  perfuader  ,  il  faut  parler  au 

Consuls.  Juge  &  Confuh.   Ils  cœur.                                         17 

n'ont  pas  droit  de  faire  des  Régie-  Corneille.  Caraftere dominant 

ments,  n'ayant  ni  office  ni  miniftere  defaPoëfie,                                401 

public  ,  ni  territoire.                 215  Crainte.  Réfutation  de  ce  faux 

Ils  ont  un  Sceau.                       216  principe  j /^n/w/w  ïn  orbe  deos  fccié 

L'Ordonnance  de  1673  défend  timor.         489.  537.  538.548.  550 

aux  Juges  ordinaires  de  révoquer  Solution  du  Problème  pourquoi 

les  affignations  données  pardevant  &  comment  l'homme  peut  fe  crain- 

les  Confuls  ,  &  de  fufpendre  ou  dre  lui-même.  Il  y  a  pour  ainfi  dire 

d'empêcher  l'exécution  de  leurs  Ju-  deux  hommes  dans  le  même  bom- 

gements.                                      218  me,  en  l'enviiageant  relativement 

Arrêts  de  Règlements  rendus  fur  à  fon  ame  ;  c'eft-à-dire  qu'il  a  pour 

ces  objets  en  faveur  des  Confuls  ,  ainfi   dire  deux  âmes  ,   une   ame 

dans  les  années  1611.  1615.  1648.  éclairée  qui  connoît  fon  devoir, 

1650.  1655.                                219  &  une  ame  obicurcie  par  le  nuage 

Autre  Arrêt  de  Règlement  du  7  des  pallions  qui  l'entraînent  com- 

Aoùt  1698,  lequel  en  ordonnant  me  malgré  lui  :  video  mcliora ,  &C4 

l'exécution  des  Arrêts  précédents  ,  501.  502 

&:  celle  de  l'Article  XV.  du  Titre  Critique.  Sa  définition.      336 

XII.   de  l'Ordonnance   de   1673,  ^oje{  Etude  de  l'Hifloire. 

fait  défenfes  au  Prévôt  de  Paris  6c  Cujas.  Il  a  mieux  parlé  la  Lan- 

à  tous  autres  Juges  ,  de  révoquer,  gue  du  Droit  qu'aucun  Moderne  ,- 

même  fur  le  Réquifitoire  des  Sub-  6c   peut-être  aufîi  bien  qu'aucuri 

ilituts  de  M.  le  Procureur  Gêné-  Ancien.                                      277 

rai ,  les  affignations  données  par-  D 

devant  les  Juge  &  Confuls,  de  caf-  ir\ 

fer  &  annuller  leurs  Sentences  ,  jL-/Aniel.  (le  Père)  Idée  de 

d'en  furfeoir,  arrêter  ou  empêcher  fon  Hifloire  de  France.  Parallèle 

l'exécution  ,   de  faire  élargir  les  du  Père   Dartiel  &c    de  Mezerai.- 

prifonniers  arrêtés  ou  recomman-  305 

dés  en  vertu  de  leurs  Jugements  ;  Dauphin  (M.  le)  mort  en  171 1^ 

comme  auffi  fait  défenfes  aux  Ju-  Son  éloge.                                  i8a 

ge  &  Confuls  de  connoître  des  ma-  Décoration.  Ses  effets  dans 

tieres  qui  ne  font  pas  de  leur  com-  les  Speftacles.                             371- 

pétence.                                     221  Décret.  Foy^:^;  Gratien. 

Consultations»  Pilier  des  Demostiienes,  Cara^erç   ^ 


15§  ,  T    A 

effets  de  fon  éloquence  ,  fondés 

fur  la  connoiffance  de  l'homme  6c 
furies  principes  de  la  Morale.    14 

Il  eft  fupérieur  à  Cieeron  par  la 
force  du  raifonnement.     403.  404 

Descartes.  Eloge  de  fa  Mé- 
thode ,  de  fes  Méditations ,  &  de  fes 
Principes.  399.400 

Destinée.  Celle  des  chofes  hu- 
maines eft  de  croître  lentement, 
de  fe  foutenir  avec  peine  ^  &  de 
tomber  bientôt  avec  rapidité. 
Exemple  tiré  de  l'éloquence  &  des 
fciences.  19 

Dignité.  f^oye{  Magiftrat. 

Discipline.  La  Difcipline  a  fou- 
tenu  autrefois  le  Sénat  de  Paris 
dans  une  dignité  comparable  à  celle 
de  la  République  Romaine.        1 98 

La  Difcipline  feule  eft  capable  de 
la  conferver  ou  de  la  rétablir.    1 99 

Elle  bannit  les  divifions  ,  & 
forme  ce  concert  des  différents 
membres  ,  qui  rend  la  juftice  des 
hommes  ,  une  juftice  uniforme  , 
immuable  &  éternelle.  100 

Elle  rend  le  premier  Sénat  de  la 
Nation  ,  le  modèle  &  l'exemple  de 
tous  les  Ordres  du  Royaume.  ihU. 

Les  Mercuriales  fervoient  autre- 
fois à  maintenir  la  Difcipline ,  mais 
aujourd'hui  elles  ont  dégénéré  en 
une  vaine  cérémonie  ;  &  la  Cenfu- 
re  elle-même  femble  n'être  plus  que 
l'ornement  &  comme  la  décoration 
de  la  pompe  du  Sénat,  201 

Il  y  avoit  autrefois  des  Aflem- 
blées  qui  étoient  compofées  de 
i' élite  du  Sénat ,  pour  veiller  fur 
le  Sénat  entier.  Ces  Aflemblées 
étoient  très -utiles  pour  mamtenir 
^a  Difcipline.  202 

Elles  le  feroient  encore  aujour- 
4'htu  ,  fi  on  pouyoit  les  rétablir. 

^03 


BLE 

Objeùlon  contre  ce  projet  ; 
tirée  de  la  différence  des  mœurs 
préfentes,  &  de  la  grandeur  même 
du  mal.  ibid, 

Réponfe  à  cette  objedion.    204 

Do  M  AT.  On  peut  l'appeller  le 
Jurifconfulte  des  Magiftrats  ;  & 
quiconque  pofTéderoit  bien  fon 
Ouvrage  des  Loix  Civiles  ne  feroit 
peut-être  pas  le  plus  profond  des 
Jurifconfultes  ,  mais  il  feroit  le 
plus  Iblide  &  le  plus  sûr  de  tous  les 
Juges.  389 

Droit.  Le  mot  Droit  en  géné- 
ral ,  eft  l'affemblage  des  Règles  par 
lefquelles  nous  devons  difcerner  ce 
qui  eft  jufte  de  ce  qui  ne  l'eft  pas  , 
pour  fuivre  l'un  &  éviter  l'autre. 

442 
Le  caraûere  &  le  but  général 
de  toutes  ces  Règles  eft  de  diriger 
la  conduite  de  l'homme  ,  de  don- 
ner un  motif  raifonnable  à  fes  ac- 
tions ,  &  de  le  conduire  ainft  à  fa 
perfection  &c  à  fon  bonheur,  ibid. 
Tel  eft  le  véritable  objet  de  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  Droit  ;  foit 
qu'on  applique  ce  terme  à  la  Société 
univerlelle  du  genre  hum.ain,  foit 
qu'on  le  renferme  dans  ces  Sociétés 
moins  nombreufes  ,  qu'on  appelle 
Nation  ,  Royaume ,  République  :  loit 
enfin  qu'on  le  reftraigne  à  ce  qui 
regarde  les  intérêts  des  Particu- 
liers. 443 
La  notion  exaûe  du  nom  de 
Droit  renferme  toujours  l'idée 
d'une  Puiftance  Suprême  qui  puifTe 
contraindre  les  hommes  à  s'y  fou- 
meitre  ;  c'eft  pour  cela  que  U  Droit 
des  Gcns^  c'eft-à-dire  le  Droit  en- 
tre des  Princes  ou  des  Nations  gui 
ne  dépendent  pas  l'une  de  l'autre  , 
ne  peut  s'appeller  Droit  que  dans 
un  fens  général,                       2.6^ 


D  E  s     M  A  T  I  E  R  E  s.                         ç^^ 

Droit  naturel.  Le  Droit  con-  Ainfi  pour   bien  connoître  le 

fidéré  comme  donnant  des  Règles  Droit  naturel ,  &  fon  étendue  ,  il 

qui  font  communes  à  tous  les  hom-  faut  l'envifager  fous  ces  trois  points 

mes  ,  s'appelle  Droit  natwel^  c'eft-  de  vue. 

à-dire  celui  que  l'Auteur  de  la  na-  Obligations  que  le  Droit  naturel 

ture  &  de  la  raifon  dident  égale-  ïmpofe  à  J^homme  envers  Dieu. 

ment  à  tous  les  hommes.           443  La  première  idée  de  Dieu  &  de 

Le  Droit  naturel  confifle  dans  l'homme  fuffit  pour  faire  fentir  que 

ces  Loix  primitives,  qui  étant  éga-  ceîui-ci  cherche  invinciblement  un 

îement  reconnues  par  tous  les  hom-  bonheur  infini  qui  ne  peut  être  que 

mes  ,  même  par  ceux  qui  les  vio-  Dieu  mêm.e. 

lent  ,  font  regardées  avec  raifon  De  cette  idée  fondamentale  ,  qui 

comme  gravées  dans   le  fond  de  eft    comme    la    méîaphyfique    du 

notre  être  par  la  main  de  fon  Au-  Droit  naturel ,  il  eft  facile  de  tirer 

teur.                                   446.  484.  fepi  Règles  principales  &  effentieî- 

Preuves   de    l'exillence    de    ce  les ,  auxquelles  on  peut  rapporter 

Droit,  tirées  de  ce  que  toutes  les  tous  les  devoirs  de  l'homme  envers 

Nations  ont  une  idée  du  jufle  &:  de  Dieu.                         448.  449.450. 

rinjufte  ;  de  ce  qu'il  n'eft  perfonne  I.  Règle.  Tâcher  de  développer 

qui  ne  loue  les  adfions  conformes  à  en  nous  de  plus  en  plus  l'idée  que 

la  Juflice  &  à  l'équité  ,  &  qui  ne  Dieu  nous  a  donnée  de  lui-même  , 

blâme  &  ne  condamne  les  adions  de  fa  fcience ,  de  fa  fageffe  ,  de  fa 

contraires.  Autre  preuve  tirée  des  puiflance  ,  &  de  fes  aiUres  perfec- 

remordsdelaconfcience,quand  on  tions.                                           451 

a  prévariqué  contre  cette  Loi  im-  II.  Règle.  Tendre  continuelle- 

muable  ,    comme  le   dit  Ciceron  ment  par  nos  défirs  &  nos  affec- 

dans  un  beau  texte  tiré  d'un  de  iç.s  tions ,  à  nous  unir  de  plus  en  plus  à 

lÀYTQS  de  Repubiud.           446.  514  l'Etre   Suprême  ,  qui  efl  l'unique 

La  Loi  naturelle  peut  s'obfcurcir  fource  de  notre  félicité.             ibid. 

pour  un  tems ,  mais  rien  ne  fçauroit  III.  Règle.  Ne  nous  aimer  qu'en 

i'etîacer.                                      485  Dieu,  &  pour  Dieu,  ou   plutôt 

L'homme  a  un  rapport  néceflaire  n'aimer  que  Dieu  en  nous  aimant 

à  Dieu  ,  à  lui-même  ,  &  à  fes  fem-  nous-meme.                                451 

bl£bk's;£înfi  il  ne  peut  être  heureux  IV.  Rlgle.  Regarder  Dieu  feul 

qu'autant  qu'ilférabien  avec  Dieu,  comme  aimable  ,  &:  ne  pas  attacher 

avec  lui-même  ,  avec  fes  fembla-  notre  amour  à  des  biens  qui  en  font 

blés.                                             447  indignes,  6i  incapables  de  le  fatis- 

II  faut  rapporter  à  ces  trois  ob-  faire.                                           ibid, 

jets  les  devoirs  que  lui  impofe  le  V.  Règle.  Craindre  infiniment 

Droit  naturel  ;  ce  qu'il  faut  enten-  de  déplaire  à  Dieu  ,  &  le  craindre 

dre  non-feulement  de  chaque  hom-  d'autant  plus  que  nous  l'aimerons 

me  en  particulier,  mais  même  de  davantage.                                   452. 

chaque  Nation ,  de  chaque  Royau-  VI.  RjLGLE.  Ne  nous  adreffer  qu'à 

me  ,  &  généralement  de  tout  Etat.  Dieu  pour  lui  demander  \qs  vrais 

448  biens  y  6c  pour  détourner  de  nous 
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les  véritables  maux  ;  prière  dont  manière ,  parce  que  les  biens  &  les 
les  Poètes  profanes  nous  ont  lailTé  maux  leur  font  communs  en  quel- 
le modèle.  453  que  forte  par  l'imprefîion  qu'elles 
VIL  Règle.  Imiter  les  perfec-  en  reçoivent  chacune  félon  fa  na- 
tions de  Dieu  ,  y  conformer  nos  ture.  De-là  ,  les  Règles  fuivantes  : 
penfées  &  notre  volonté  ;  juger  de  I.  Règle.  L'homme  eft  obligé  de 
tout  comme  Dieu,  vouloir  tout  ce  travailler  à  la  perfeftion  de  fon 
qu'il  veut ,  rejetter  tout  ce  qu'il  ne  corps  &  de  fon  ame  ,  &  de  tout  ce 
veut  pas  ;  nous  fervir  de  ce  rayon  qui  fait  en  lui  le  compofé  de  l'un  & 
de  lumière  qui  eft  dans  tous  les  de  l'autre.  458.459 
hommes  ,  pour  méditer  fur  notre  La  perfcftion  du  corps  eft  très- 
état  ,  pour  connoître  notre  gran-  utile  pour  la  perfedion  de  l'ame  , 
deur  &  notre  baftefte  ;  ce  que  nous  parce  que  le  corps  eft  d'un  grand 
recevons  continuellement  de  l'Au-  fecours  à  l'ame  pour  faire  {qs  Jonc- 
teur &  du  Confervateur  de  notre  tions. 

être,  ce  que  nous  devons  en  crain-  II.  Règle.  Com.me  l'ame  eft  l'i- 

dre  ,  ce  que  nous  pouvons  en  efpé-  mage  de  la  Divinité ,  &  pai-là  infi- 

rer  ft  nous  cherchons  en  lui  ce  qui  niment  élevée  au-deffus  du  corps  , 

nous  manque.            453.  454.  45  5  il  faut  beaucoup  plus  travailler  à  la 

Toutes  ces  Règles  peuvent  fe  perfeûion  de  l'ame  qu'à  celle  du 

réduire  à  une  feule  ,  c'eft-àdire  ,  corps.                                          460 

à  une  attention  continuelle  pour  III.  Règle.  Pour  arriver  à  cette 

nous  unir  à  Dieu  comme  au  centre  perfedion  de  l'ame  ,  il  faut ,  1°. 

unique  de  notre  bonheur  &  à  la  fin  qu'il  y  ait  une  conformité  de  (es  Ju- 

derniere  de  notre  être.              457  gements  avec  fes  idées  claires ôidif- 

Voilà  le  précis  des  devoirs  de  tindes.  2°.  Un  parfait  accord  de 

l'homme   envers   Dieu  ;    devoirs  fes fentiments,  &  des  mouvements 

qu'on  ne  peut  appeller  Droit  en  ce  de  fon  cœur  avec  ùs  jugements, 

fens  qu'il  fignifie  des  obligations  ré-  3°.  Des   paroles  &  des  aûions  , 

ciproques  entre  Dieu  &  l'homme,  avec  fes  jugements   &  (es  fenti- 

puifque  Dieu  ne  doit  rien  à  l'hom-  ments.                                 460.  461 

me  ;   mais  en  ce  fens  feulement  IV.  Règle.  Eloigner  de  notre 

qu'il  renferme  des  devoirs  eften-  efprit  tous  les  objets  qui  peuvent 

tiels  de  l'homme  envers  Dieu,  ou  nous  diftraire  de  notre  véritable 

de  la  Créature  envers  le  Créateur,  bonheur  qui  eft  Dieu,  &  diriger 

457.  458.  vers  lui  les  penfées  de  notre  efprit 

Devoirs  naturels  de  thomme  en-  &  les  mouvements  de  notre  cœur. 

ytrs  lui-même,  461 

Ces  devoirs  font  fondés  fur  ce  V.  Règle.  Ne  pas  fe  livrer  aune 

que  l'homme  qui  eft  raifonnable ,  curioiité  téméraire   d'approfondir 

s'il  s'aime  véritablement  lui-même,  &  de  comprendre  l'immenfité  de 

doit  toujours  tendre  à  fon  bonheur  l'Etre  fuprôme  ,  mais    imiter   un 

par  fa  perfcdion  ;   que   les   deux  grand  homme  de  l'Antiquité ,  qui , 

fubftances  dont  il  eft  compofé,  doi-  au  rapport  de  Tacite  ,   avoit  f/çu 

yent  y  coopérer  chacune  en  fa  tempérer  l'ardeur  de  fa  curiofité 

-      par 
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|jar  fa  raifon  ,  &  être  fobre  dans  fa  plaifir  beaucoup  plus  gfand  que  la 

iagefle  même.                            462  peine  par  laquelle  on  peut  arriver 

VI.  Règle.  Ne  point  abufer  de  la  à  cet  état.                          464.  466 
puiiTance  que  nous  avons  fur  les 

deux  fubftances  qui  compofent  no-  Droii  naturel  entre  Vhomm&  &  fcs 

tre  être,  pour  nuire  à  la  perfeftion  femblables. 
de  l'une  ou  de  l'autre.                 463 

yir.  Règle.   En  appréciant  le  Principes  qui  font  le  fondement 

mérite    des    deux    fubftances   qui  de  ce  Droit, 

compofent  notre  être  ,  il  faut  don-  i*'.  Tous  les  hommes  font  fortis 

ner  la  préférence  à  celle  qui  eft  la  égaux  des  mains  de  la  Nature  :  donc 

plus  parfaite  ,  &  la  feule  qui  foit  ils  doivent  fe  regarder  comme  fre- 

capable  du  honheur  que  nous  défi-  res ,  comme  enfants  d'un  même  pe- 

rons  fans  cefîe.                           ibid.  re,  comme  une  feule  famille  compo- 

VIIÎ.  Règle.  S'il  fe  trouve  des  fée  de  tout  le  genre  humain.  Par  con- 

©ccafions  oii  la  perfedion  de  l'une  féquent  s'il  y  a  une  Règle  qui  exige 

ibit  incompatible  avec  la  perfedion  naturellement  leur  foumiffion,  elle 

de  l'autrejil  faudra  toujours  fedécla-  doit  être  commune  à  tous,  puif- 

rer  pour  la  partie  la  plus  noble,  ibid,  qu^ls  font  tous  égaux  ;  elle  doit  être 

On  conclura  de  cette  huitième  encore  l'effet  d'une  intelligence  & 
Régie ,  que  l'objet  qui  excite  notre  d'une  volonté  fupérieure  qui  impo- 
amour,  doit  être  eflimé  relative-  fe  à  tous  la  même  Loi.  467.468. 
ment  à  la  valeur  réelle  qu'il  a  par  2°.  Tous  les  hommes  ont  un 
rapport  à  nous.  Pour  cela  on  fera  plaifir  naturel  à  voir  leurs  fembia- 
palTer  par  le  creufet  d'une  raifon  blés  ;  &  l'ufage  de  la  parole  qui  n'a 
épurée  ce  qu'on  appelle  commu-  été  accordé  qu'à  l'homme  ,  fuffit 
cément  Bien  ;  &  on  en  conclura  feul  pour  montrer  qu'il  qû  né  pour 
encore  que  le  plus  grand  bien  ,  èc  la  fociété,  468 
à  plus  forte  raifon  le  bien  par  ex-  3°.  Tous  les  hommes  ont  un 
çellence  ,  doit  être  préféré  à  tous  befoin  réciproque  les  uns  des  au- 
les  autres  ;  que  des  délices  inno-  très  ;  foit  qu'on  les  çonfidere  du 
çentes  qui  n'expofent  à  aucun  re-  côté  du  corps ,  foit  qu'on  les  envi- 
tour  de  douleur,  font  au  defïïis  de  fage  du  côté  de  l'efprit.  Preuve  de 
celles  qui  ,  quoique  plus  agréables  cette  vérité,  469 
dans  im  moment  rapide  ,  devien- 
nent la  fource  d'une  longue  fuite  Règles  qui  dérivent  de  ces  principes, 
de  déplaifirs  ;  qu'il  faut  acheter  par 

la  fouffrance  d'une  peine  paflagere ,  ï.  Règle.  Regarder  fes  fembla- 

r.exemption   de    toutes   fortes  de  blés  en  tant  qvi'hommes  ,  comme 

peines;  enfin,  que  la  crainte  d'une  foi-même,  &  prendre  part  à  tout 

peine  a<3:uelle  doit  encore  moins  ce  qui  intérelTe  le  genre  humiâln  , 

arrêter,  lorfqu'il  s'agit  de  parvenir  Homofum ,  &c.                  470.  471 

non-feulement   à  l'exemption    de  II.  Règle.  Faire  du  bien  aux  au- 

toute  douleur,  mais  à  un  état  per-  très  hommes  comme  à  foi-même', 

manent  qui  allure  la  jouifTan^e  d'un  ou  du  moins  être  to.ujours  dans  la, 
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dilpofition  réelle  &  effeôive  de  faire  confiHer  une  partie  de  la  fien- 

leur  en  faire  ;  ne  leur  caufer  aucun  ne  à  leur  montrer  ce  chemin  ;  ce 

mal  réel  ôi.  véritablement  nuifible.  que  chacun  doit  faire  d'autant  plus 

47 1 4  volontiers ,  que  fuivant  l'cxpreiliort 

III.  Règle.  Ne  leur  faire  tort  ni  d'un  ancien  Poète  ,  nous  ne  per- 
dans  leurs  biens,  ni  pour  leur  vie  ^  dons  rien  en  fouôrant  que  les  aii- 
ni  pour  leur  honneur.                472  très  allument  leur  flambeau  à  celui 

IV.  Règle.  Ne  fe  fervir  jamais  qui  nous  éclaire,  476 
de  la'parole ,  qui  eft  un  lien  de  la  (b*  Les  fept  Règles  précédentes  fe 
ciété  ,  pour  fomenter  la  divifion ,  réduifent  à  ces  deux  préceptes  que 
en  cachant  le  vrai  ou  en  préfen-  la  Vérité  éternelle  6î.  mcarnée  a  ré- 
tant  le  faux.                                472  vélés  elle-même  :  Ne  pas  faire  aux 

V.  Règle.  Etre  tellement  atta-  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
clîé  au  vrai,  qu'on  ne  le  déguife  pas  qu'ils  nous  fiiiènt;  agir  toujours 
pas ,  non-l'eulement  quand  il  s'agit  pour  leur  avantage  ,  comme  nous 
de  ces  vérités  neceflaires&immua-  défirons  qu'ils  agilfent  toujours 
blés  qui  font  le  fondement  des  de-  pour  le  nôtre.  476.  477 
voirs  naturels  de  l'homme  ,  mais  Ce  n'eft  pas  la  crainte  de  la  vio- 
encore  lorfqu'il  n'efi:  quefiion  que  lence  qui  a  formé  le  premier  lien 
de  faits  purement  contingents.  Ce  de  la  fociété.  Réfutation  de  cette 
fécond  genre  de  faufTeté  eft  un  erreur  de  Hobbes  &  de  {qs  Secia- 
menfonge  qui  attaque  principale-  teurs.  548-550 
ment  les  hommes  ;  le  premier,  qui  La  fcene  du  monde  ne  s'elt  point 
eil  contraire  aux  vérités  néceflaires  ouverte  par  la  guerre,  comme 
&  éternelles  ,  elî un menfonge,  ou  d'autres  l'ont  avancé.  Réfutation 
plutôt  un  blafphême  qui  attaque  de  cette  féconde  erreur  qu'on  peut 
directement  la  Majefté  de  Dieu  regarder  comme  le  germe  de  celle 
même.                                472.473  de  Hobbes.                         550.  551 

VI.  Règle.  Faire  du  bien  à  les  Ces  deux  maximes  font  le  lien 
lemblables ,  non  par  un  motif  inté-  de  la  paix  qui  doit  régner  de  Nation 
reffé,  mais  par  l'attrait  de  cette  fa-  à  Nation  ,  6c  leur  obfervance  fuffit 
tisfa£lion  intérieure  qui  eft  naturel-  pour  maintenir  ce  qu'on  appelle 
lement  attachée  à  l'exercice  de  la  Jus  inter  Gentes.  551 
bienveillance  &  au  plaifir  de  faire  II  s'enfuit  en  effet ,  que  comme 
des  heureux  ;  par  conféquent  aiîif*  chaque  particulier  a  droit  de  jouir 
ter  les  miférables  &.  les  indigents,  fans  trouble  de  ce  qui  lui  appar- 
foutenir  les  foibles  ,  défendre  les  tient,  chaque  Etat  eft  pareillement 
opprimés,  confoler  les  malheureux,  autorile  à  conferver  ce  qu'il  pofle- 
&  donner  à  tous  les  fecours  qui  dé*  de  légitimement.  551 
pendent  de  nous.                        ibid^, 

VII.  Règle.   Partager  avec  (^^s  Quejîîons  fur  le  Droit  naturel. 
Semblables  les  richeffes  de  l'efprit , 

de  même  que  les  biens  du  corps  :  fi  I.  Queflion.    Le  Droit  naturel 

on  eit  plus  inflruit  qu'eux  de  la  rou-  autorile-t-il  à   repouifer  la  force 

■îe  qui  conduit, à  la  folide  félicité,  par  la  force  ?  Explication  6c  limi- 
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tat'ion  à  ce  fujet.  478    fcience.  La  féconde  eil  celle  qu'inf- 

ÎL  Queftion.  Le  Droit  naturel  pire  le  caraclere  ou  l'autorité  du 
autorife-t-il  à  oppofer  la  fraude  à  la  Légiilateur.  La  troificme  efl  celle 
fraude  ?  Non.  Preuves  de  cette  né-  qu'on  a  des  Minières  ,  des  Exécu- 
gative  ,  &  réfutation  de  la  Senten-  teurs  ,  &  des  Vengeurs  des  Loix. 
ce ^Dolusanvirtus ^  &c.  479.480  Or,  ces  trois  genres  de  crainte  fe 
III.  Queftion.  Le  Droit  naturel  réuniiTent  ,  même  dans  un  degré 
mérite-t-il  le  nom  de  Droit  ou  de  fupérieur ,  pour  obliger  l'homme  à 
Loi  y  puifqu'il  manque  d'une  partie  obferver  les  Loix  naturelles.  483, 
eflentielle    des    Loix  proprement  ,     484 

dites  ,  qu'on  appelle  la  Sanclion  , 

c'eil-à-dire  ,   de  cette  dilpofition    I,  Genre  de  coaciion  ^  tiré  de  lapuif", 
pénale  qui  feule  peut  donner  de  la  farice  de  Dieu  en  qualité  d& 

terreur  à  l'homme  ,  &  le  contrain-  •  Lé^ijldtcur. 

«ire  à  Tobfervation   de   la    Loi  ? 

48  ï         Ccfl:  Dieu  qui  ell  l'auteur  du 

Droit    naturel  ;  or   perfonne    ne 

Dlcijlon  de  la  Qjiejîion,  contefte   fon  pouvoir  ,  la  juflice 

avec  laquelle  il  l'exerce  ,  l'étendue 
1°.  Qu'importe  qu'on  donne  le  de  fes  forces  ,  &  l'impoffibiliié  d'y 
nom  de  Loi  aux  R.egles  dont  on  réfilter.  Ainfi  il  y  a  en  Dieu  certi- 
vient  de  parler  ,  ou  qu'on  les  ap-  tude  de  l'autorité ,  juftice  de  l'au- 
pelle  des  préceptes  de  morale  qui ,  torité  ,  étendue  de  l'autorité  ,  qui 
par  eux-mêmes  ,  n'exercent  pas  un  font  trois  caractères  dont  la  réunion 
empire  de  contrainte ,  fi  l'obferva-  rend  le  Légiflateur  vraiment  redou- 
tion  en  efl  néceffaire  pour  la  per-    table.  485 

fettion  de  l'homme  ,  &  pour  fon        Or  ,  quelle  crainte  fondée  fur 
bonheur  ?  la  menace  d'un  Légiflateur  mortel 

2°.  Il  efl:  vrai  que  le  Légiflateur  &  fragile,  peut  être  comparée  avec 
le  plus  abfolu  ,  le  Monarque  le  plus  la  terreur  qu'impriment  des  Loix 
puiflant  n'a  d'autre  voie  pour  faire  diûées  par  un  Légiflateur  éternel , 
exécuter  fes  Loix,  que  de  répandre  toujours  armé  d'une  puifl'ance  in- 
laterreur  par  la  menace  des  peines,  finie  ,  &  dont  les  paroles  font  des 
Or  la  Loi  naturelle  a  tous  les  ca-  paroles  de  vie  &  de  mort  }  487 
raflteres  de  cette  crainte  ,  qui  efl:  Par  conféqucnt ,  en  envifageant 
mpme  d'un  ordre  fupérieur  à  celle  la  Loi  naturelle  du  côté  de  la  qua- 
qu'infpirent    les    Loix    humaines,    lité  du  Légiflateur  ,  elle  eft  plus 

48^     obligatoire  &  plus  coadive  qu'au- 
Pour  le  prouver,  il  fuflit  de  dif-    cune  Loi  pofitive.  ibid, 

tinguer  trois  fortes  de  craintes  qui  Cette  crainte  efl  née  avec  tous 
affermèrent  l'autorité  des  Loix  hu-  les  hommes  ,  elle  efl:  répandue  dans 
maines  ,  &  qui  leur  font  donner  le  toutes  les  Nations  ;  c'efl  par  fon 
nom  de  Loix  coaftives.  La  première  impreflion  qu'on  rougit  de  certai- 
efl:  celle  que  l'homme  a  de  lui-mê-  nés  adlions  ,  &  qu'on  voudroit  les 
me  ,  &;  des  reproches  de  fa  con-    cacher  ,  non-feuicment  aux  autres 
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hommes ,  ffiais  à  foi-meme.  On  i>e  dans  les  Déclarations  de  giier re ,  èé 

fçauroit  éviter  les  regards  de  l'Etre  dans  les  Manifefles  qui  les  accompa- 

Suprême  qui  porte  le  flambeau  juf-  gnent.-                                  515.516 

ques  dans  les  replis  les  plus  téné-  6^.  Preuve  tirée  de  la  conduite 

breux  du  cœur  humain.  Tous  les  d'une  Nation  à  l'égard  d'une  au- 

hommes  menacent  leurs  femblables  tre,  qui  invoque  le  Droit  naturel 

de  cette  Puiffance  qu'ils  redoutent  que  chacune  fe  fait  un  devoir  d'ob- 

eux- mêmes  ;  ils  leur  reprochent  ferver,  même  dans  la  guerre ,  par 

amèrement  les  infraftions  de  la  Loi  la  crainte  de  ce  bras  tout-puiffant 

naturelle  ,  i-ls  les  citent  à  ce  Tri-  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des 

bunal  fuprême  qui  doit  exercer  fa  Peuples  ,  &  qui  les  oblige  à  fe  ren- 

rigueur  fur  les  violateurs  de  cette  fermer  dans  les  juftes  bornes  de 

Loi.                                    487. 488  leurs  droits  refpeûifs.               49S 

Aufre  preuve  de  cette  crainte  ,  Ainfi  les  peines  dont  les  PuifTan- 

tirée  de  l'Athéiïme  &  du  principe  ces  de  la  terre  menacent  lesinfrac- 

.  même ,  Primas  in  orbe,  dcos  fecit  ti-  teurs  de  leurs  Loix  ,  font  aux  pei- 

Tiïor.  Car  on  ne  craint  pas  ce  qu'on-  ries  que  Dieu  prépare  aux  viola- 

ignore  ;  ainfi  les  hommes  n'ont  pu  teurs  des-  Laix  naturelles  &  éter- 

eraindre  unanimement  la  Divinité ,  nelles ,  comme  le  Légiflateur  eft  au 

que  parce  qu'ils  la  connoilTent  tous.  Légiflateur ,  comme  l'homme  efi  à 

489  Dieu  ,  comme  le  fini  efl  à  l'infini. 

Nouvelle  preuve  tirée  de  l'Ido-  495» 

latrie  qui  déïfioit  tons  les  objets  de  Par  conféquent  il  n'y  a  aucune 

fes  craintes  &  de  fes  défirs,-       490  comparaifon  à  faire  entre  les  di- 

3^   Preuve  tirée   du  prefTenti-  vers  genres  de  contrainte  que  le 

ment  fecret  de  l'immortalité  de  no-  pouvoir  du  Légiflateur   divin   & 

fre  ame  ,  &  de  l'attente  d'une  vie  l'autorité  des  Légiflateurs  humains 

future  que  nous  portons  tous  en  nous  infpirent  ;   ni  entre  les  dif- 

nous-mêmes.                  490  &fuiv,  férens  dégrés  de  coa6lion  que  des 

4^  Preuve  tirée  de  la  religion  craintes  fi  difproportionnées ,  en- 

du  ferment  qui  a  été  en  ufage  dans  vifagées  du  côté  du  Légiflateur ,  at- 

toutes  les  Nations  de  la  terre  ,  &  tachent  aux  Loix  naturelles  &  aux 

par  lequel  on  a  toujours  reconnu-  Loix  civiles,-                               500 
que  Dieu  punit  rigoufeufement  les 

ânfradeurs    de    la   Loi    naturelle.  //,  Genre  de  Coaclion  attachée  à  la 

493  Loi  naturelle ,  tiré  de  la  crainte  que 

5^.  Preuve  tirée  de  l'impreffion  rhomme  a  de  lui-même, 
de  la  Loi  naturelle  fur  les  Rois  de 

la  terre  ,  qui  fe  font  gloire  de  ref-  Je  crains  Dieu  ;  c'efl  ce  qui  fait 

p-edler  &  de  fuivre  fes  règles  com-  la  matière  de  l'article  précédent.  Je 

me  ayant  leur  fource  dans  la  Divi-  me  crains  moi-même  :  c'efl  l'objet 

r.ité  même  qui  en  ordonne  l'obfer-  de  celui-ci.                                  501 

vation  fous  les  peines  les  plus  fève-  Oui,rhomme  fe  craint  lui-même, 

res,                                            496  r  Preuve  de  cette  vérité,  ti- 

Les  Princes  invoquent  cette  Loi  rée  du  fentiment  intérieur  de  chaque; 
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îîointiie  j  &  d'une  efpece  de  guerre 
ititeftine  qui  s'élève  lans  celle  au- 
dedans  de  lui-même  ,  &  qui  ell  un 
effet  de  la  contrainte  de  la  Loi  na- 
turelle. 503 

IP.  Preuve  ,  tirée  de  l'univer- 
falité  de  ce  i'enîiment  gravé  dans 
le  cœur  humain ,  attelle  par  la  fa- 
ble de  l'anneau  de  Gygés  ,  &  par 
plufieurs  Poètes  ,  comme  Ho- 
race ,    Plaute ,  Juvenal  &  Perfe. 

504-507 

III  .  Preuve  ,  tirée  de  la  cruelle 
expérience  que  Tibère  ,  quoique 
Empereur ,  a  perfonnellement faite 
en  ce  point*  508.  509 

IV^.  Preuve  ,  tirée  de  l'idée 
que  des  Peuples  entiers  ont  eue 
de  la  Jullice  &  de  la  vertu ,  par 
oppofition  au  Vice  &  à  rinjuf- 
tice.  508 

///.  Genre,  de  Coaclïon  attachée  à  la 

Loi  naturelle ,  tirée  de  la  crainte 

des  autres  hommes. 

Va  fentiment  intérieur  nous  ap- 
prend que  tout  être  raifonnable 
délire  toujours  d'être  parfait.  Mais 
comme  les  témoignages  de  l'amour 
propre  féduifent  quelquefois  l'hom- 
me ,  dans  le  tems  même  qu'ils  lui 
ibnt  k  plus  favorables ,  il  cherche 
toujours  à  s'en  alTurer  par  le  juge- 
ment de  fes  femblables.  Ainli ,  il 
elî:  mortifié  quand  il  ell  obligé  de 
fe  condamner  lui-même  dans  le  mal 
qu'il  fait ,  &  fa  peine  reçoit  un  ae- 
croiflement  feniible  par  l'improba- 
tion  &  par  le  blâme  de  fa  conduite. 

C'efî:  pour  cela  que  les  hommes 
qui  agilTent  le  plus  contre  la  JuHice , 
cherchent  toujours  à  paroître  juftes 
lextérieiirement,  5 1 2 
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D'ailleurs  fi  nous  violons  \ç,s 
règles  de  la  Loi  naturelle  envers 
nos  femblables  ,  nous  ne  pouvons 
éviter  la  crainte  du  tort  effedif 
qu'ils  peuvent  nous  faire  dans  notre 
corps  &  dans  nos  biens.  513 

Les  règles  du  Droit  naturel  mé- 
ritent par  conféquent  le  nom  de 
Loi  ,  pris  dans  toute  fa  rigueur  , 
puifque  l'homme  ell  comme  forcé 
de  les  fuivre  par  trois  genres  de 
crainte  ,  qui  en  forment  la  difpofi- 
tion  pénale  ;  crainte  de  Dieu , 
crainte  de  foi-même  ,  crainte  des 
autres  hommes  ,  qui  fe  trouvent 
toujours  réunies ,  relativement  à  la 
Loi  naturelle,  &  qui  font  au  con- 
traire fouvent  féparées ,  relative- 
ment aux  Loix  civiles  purement 
arbitraires.  513.  514 

ÎV^  Question.  Pourquoi  la 
Loi  naturelle  qui  imprime  une 
vénération  {\  générale  &  une 
frayeur  fi  profonde  ,  elî-elle  fi  mal 
oblérvée  ?  Pourquoi  a-t-il  fallu  , 
dans  chaque  Nation  ,  faire  une 
multitude  de  Loix  pour  en  ex- 
pliquer  ou  affermir   les   règles  ? 

ï*^.  Si  Ton  veut  conclure  de  l'in- 
ôbfervation  de  la  Loi  naturelle  , 
qu'elle  n'ell  pas  une  Loi  ;  il  faudra 
par  la  même  raifon  ôter  ce  carac- 
tère aux  Loix  civiles ,  parce  que 
plu:(ieurs  perfonnes  les  violent  ou- 
vertement ,  malgré  la  grandeur  des 
châtimens  dont  elles  menacent  les 
prévaricateurs.  517 

2°.  Si  l'on  viole  plus  aifément  là 
Loi  naturelle  ,  c'eft  que  nous  ne  la 
voyons  que  par  Tefprit  &  par  une 
expérience  dont  les  leçons  tou- 
jours lentes  ,  font  quelquefois  trop 
tardives  ;  les  Loix  civiles  au  con» 
traire  font  devant  nos  yeux  j  elles 
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nous  frappent  par  le  rpe<^acle  ef-  ne  veut  faire  connoître  fes  égare- 

frayant  des  peines  extérieures  &  ments  à  cet  égard  ;  au  lieu  qu'on  fe 

fenfibles    qui    les    accompagnent,  fait  un  jeu  d'avouer  ,  quand  on  le 

ibid.  peut  faire  impunément  ,    qu'on  a 

3".  Nos  perfonnes  &  nos  biens  éludé  l'oblervance  d'une  Loi  pu- 

font  en  sûreté  fous  la  protedion  rement  pofitive.                 519.  520 

des  Loix  civiles  qui  ont  été  faites  La  Loi  naturelle  a  un  caractère 

dans  chaque  Nation.  L'impreftion  particulier  que  n'ont  pas  les  Loix 

fenfible  &  effrayante  de  ces  Loix  ,  civiles.  Celles-ci  ont  été  faites  peu 

diminue  celle  des  Loix  naturelles  à  peu  ,  &  perfedionnées  par   le 

qui  ne  nous  vient  pas  par  les  fens  ;  temps  &  la  reflexion.  Le  Droit  na- 

ce  qui  va  quelquefois  fi  loin ,  qu'elle  turel  au  contraire  a  eu  d'abord  toute 

nous  fait  perdre  de  vue  le  véritable  fa  perfeÛion.                               ^  i  <^ 

original  des  Loix  civiles ,  &  l'au-  Droit  public.   Si  l'on  envi- 

gufle  caraftere  de  la  volonté  &  de  fage  le  Droit  comme  ayant  pour 

la  juilice  du  fouverain  Légiflateur.  objet  dired  &  immédiat ,  la  perfec- 

517.  518  tion  &   le  bonheur  des  Sociétés 

Par  ce  moyen  nous  portons  l'a-  moins  nombreufes ,  qu'on  appelle 

veuglement    jufqu'à    douter  ,     &  Nation  ,    Royaume  ,    République  : 

quelquefois  même  jufqu'à  nier  l'e-  c'ell   proprement   le  Droit  public. 

xiftence  de  la  Loi  naturelle  ,  pen-  44^ 

dant  que  les  Loix  civiles  ne  font  à  H  y  a  deux  fortes  de  Droit  pu- 

proprement  parler  ,  ou  du  moins  blic.  L'un  regarde  les  règles  que 

ne  doivent  être  que  la  confirma-  les  Sociétés  dont  on  vient  de  par- 

tion   ou   l'explication   &   le   fup-  1er  doivent  garder  entr'elles  ,  & 

plément  de  la  Loi  naturelle.    518.  on  l'appelle   Droit  des  gens  ou    e 

5 1 9  Droit  entre    les  Nations   ,   c'eft-à- 

4°.   Malgré   l'impreflion    conti-  à^ire  ^  Jus  Gentiumow  Jus  interGen- 

miellé  &:  fenfible  des  Loix  civiles  tes,  C'elî  le  Droit  public  extérieur, 

dans  l'état  oii  le  genre  humain  fe  444.  ^n 

trouve  aujourd'hui ,  il  efl  vrai  en-  Si  l'on  le  regarde  comme  étant 

core  que  la  Loi  naturelle  ÔC  im-  propre  à  chacune  de  ces  Sociétés  , 

muable  ell  celle   qui  agit  le  plus  en  tant  qu'elles  forment  un  corps 

fortement  far  le  cœur  du  plus  grand  diftind  &  féparé  de  tous  les  au- 

nombre  des  hommes.  En  effet ,  il  très  ,  on  l'appelle  Droit  public  i/i- 

y  a  im  grand  nombre  d'adions  cri-  térieur  ,  c'eft-à-dire  ,  Jus  Gentispu~ 

minelles  dont  le  commun  des  hom-  blicum  ,  qui  eft  propre  à  chaque 

mes  s'abffient  par  la  feule  crainte  Etat  ,  &  qui  tend  à  la  perfedion 

d'être  regardés  comme  violateurs  ëc  à  la  félicité  dont  il  efl  capable. 

de  la  Loi  naturelle.  Aufîi  les  hom-  ibid, 

mes  les  plus  injuffes  &  les  plus  vio-  Si  l'on  prend  le  terme  de  Droit  ^ 

lents  fe  croiroient-ils  perdus  d'hon-  comme  ne  contenant  que  les  relies 

neur  ,  s'ils  ofoient  s'élever  publi-  qui  doivent  avoir  lieu  entre  les 

quement  contre  les  principes  effen-  membres  de  chaque  Etat ,  on  l'ap- 

liels  du  Droit  naturel  ,&  perfonne  pelle  Droit  privé  ;  parce  qu'il  a 
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pour  objet  direft  l'intérêt  particu-  Ibciété ,  fait  le  bonheur  de  la  fo- 

iier  de  ceux  qui  vivent  fous  la  même  ciété  entière  ,  comme  dans  le  corps 

Domination.                      444.  445  humain  la  fanté  de  chacun  de  {es 

A'infi  le  Droit  public  extérieur  de  membres  fait  le  bien  être  de  tout 

la  France ,  eli  celui  qu'elle  doit  ob-  le  corps.                                       5  24 

ferver  avec  les  Nations  voifines  ;  III^  Principe.  Réciproquement 

&  le  Droit  public  intérieur^  eft  ce-  le  bonheur  total  d'une  Nation  con- 

lui  qui  y  eft  établi  pour  la  perfec-  fidérée  en  général  ,    renferme  le 

tion  6c  la  félicité  de  la  Monarchie  bonheur  particulier  de  chaque  Ci- 

confidérée  comme   un  corps  dif-  toyen.  La  fanté  parfaite  du  corps 

tincl  &  féparé  de  toutes  les  autres  humain  dépend  de  celle  de  cha- 

Naîions.                                      445  cun  de   les  membres  ;  la  bonne 

Il  faut  remarquer  que  toutes  ces  difpofuion   du   tout  ,  dépend  du 

efpeces  de  Droit ^  renferment  tou-  bon  état  de  chacune  de  fes  parties, 

jours  un  mélange  du  Droit  naturel  .              «[iç 

&  primitif,  qui  eft  la  fource  &  le  De-là  deux  conféquences  natu- 

fondement  de  toutes  les  Loix  ;  ce  relies. 

qui  eft  vrai  principalement  du  1°.  Dans  tout  genre  de  Gouver- 
Droit  public,  qui  n'eft  ,  à  propre-  nement  ceux  qui  en  tiennent  les  re- 
nient parler  ,  qu'une  émanation  du  nés  font  obligés,  pour  leur  propre 
Droit  naturel.  Ainii ,  il  faut  fe  for-  bonheur  ,  de  tendre  continuelle- 
mer  d'abord  une  notion  générale  ment  à  faire  celui  de  leurs  Sujets  ; 
du  Droit  naturel  ,  avant  que  de  parce  qu'ils  font  en  un  fens  plus 
pafler au  Droit  public.       445.446  malheureux  que  ceux  qu'ils  gou- 

Foyeifuprà  ,Y>roit  naturel.  vernent ,  s'ils  ne  régnent  que  fur 

Dans   les  grandes  Sociétés  qui  des  miférables. 

forment  un  Etat  ou  une  Nation  ,  il  2°.  Réciproquement  chaque  Ci- 

y  a  toujours  deux  intérêts  à  diftin-  toyen  doit  pour  fon  propre  bon- 

guer  ;  celui  de  chaque  Citoyen  en-  heur  &  fon  intérêt  véritable  ,  con- 

vifagé  féparément ,  &  celui  de  tous  courir  de  toutes  fes  forces  au  bien 

les   Citoyens   pris   en   commun  ,  commun  de  l'Etat  entier  ;  parce 

qu'on  appelle  autrement  l'intérêt  qu'un  membre  particulier  ne  peut 

de  l'Etat  entier.  être  heureux  pendant  que  tout  le 

Il  eft  nécefîaire  de  fçavoir  d'un  refte  du  corps  fouffre.       525.  526 

côté  ,  ce   qui  divife  fouvent  ces  •   Ainfi ,  il  eft  faux  que  l'intérêt  du 

deux  intérêts  ;  &  de  l'autre  ,   ce  Roi  foit  oppofé  à  celui  de  fon  Peu- 

qui  doit  les  unir  &  les  concilier,  pie  ;  il  eft  également  faux  que  l'in- 

522  térêt   public    n'ait    point  de   plus 

Cela  dépend  de  quelques  prih-  grand  ennemi  que  l'intérêt  parti- 
cipes, culier.                                            526 

r"^  Principe.  L'objet  eiTentiel  IV^  Principe.  Aucune  fociéîé 
de  toute  Société  civile  ,  eft  la  feli-  de  plufieurs  hommes  ou  de  plu- 
cité  du  Corps  entier.                  5  24  fieurs  familles,  ne  peut  êtreheureu- 

IP  Principe.  Le  bonheur  par-  fe  ni  en  général  ni  en  particulier, 

ûculier  de  chaque  Membre  d'une  ft  elle  n'a  un  Chef,  une  Puillance 
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fupéneufe  qiiî  préfide  fagement  k  nant  l'arbitre  des  biens  &C  des  maux 

toutes  les  opérations  de  fes  mem-  de  la  vie  préfente  ,  pût  régner  par 

bres.                                           5  z/  les  Pafîions  fur  les  PalEons  mêmes. 

La  néceffité  d'un  tel  Gouverne-  ^31 

ment  efl  fondée  fur  la  nature  de  Par    conféquent   il    eft    certain 

i'homme  tombé  dans  la  déprava-  1°.  Que  la  néceflité  d'un  Gouver- 

tion  ,  fur  fes  befoins  ,  fur  la  Loi  nement ,  tel  qu'il  foit ,  ed  une  vé- 

naturelle.  Elle  a  été  pour  ainfi  dire  rite  également  démontrée  par  la 

révélée  aux  hommes  par  la  Raifon  ,  Raifon    &    par    l'Expérience,   i^, 

êc  elle  eH  confirmée  par  l'expé-  Qu'un  Gouvernement,  quoiqu'im- 

rience  prefqu'univerfelîe  de   tous  parfait  &  mal  réglé  ,   vaut  mieux 

les  fiécles  ,  en  remontant  jufqu*au  que  l'Anarchie  entière.   3*^,  Qu'un 

premier  âge  du  monde.           ibid,  bon   Gouvernement  efl:    de   tous 

En  effet ,  l'homme  ne  peut  être  les  états  le  plus  favorable  à  l'huma- 

heureux  que  par  la  perfection  qui  nité ,  &  que  cet  heureux  état  con- 

lui  convient  ;  &  une  entière  foli-  fifle  principalement  dans  l'accord 

tude  fufîiroit  feule  pour  le  rendre  entre  l'intérêt   public  &  l'intérêt 

malheureux.  Il  a  beîoin  de  (es  fem-  particulier.  4".  Que  la  raifon  étant 

blables  pour  fe  procurer  plufieurs  également  impuiffante  pour  l'éta^- 

çhofes  utiles  qui  font  entre  leurs  bïir  &  le  çonferver  ,  on  ne  peut  y 

mains  ,  &  pour  éviter  un  grand  parvenir  que  par  la  voie  de  l'Au- 

nombre  de  maux  dont  l'infirmité  torité.                                           ^32 

humaine  efl  continuellement  en--  V^  Principe.   Oeû  Dieu  lui-.- 

vironnée.  Ainfi,  fon  bonheur  dé-  même  qui  efl  le  véritable  fonda- 

pend  de  la  fociété  des  autres  hom-  teur   de  cette   Autorité  Suprême 

mes  ;  mais  il  ne  s'y  trouvera  pas  ,  dont  on  vient  de  prouver  la  né- 

fi  la  fociété  elle-même  n'efl  réglée  cefîité.                                        532 

de  telle  manière  qu'elle  procure  Preuve  de  cette  vérité,  tirée  de 

cette  sûreté  ,  cette  tranquillité  ,  l'Ecriture  Sainte.                      ibîd. 

cette    communication    facile    des  Autres   preuves  ,  tirées  de   la 

avantages  réciproques  qui  forment  Raifon. 

ie  lien  ,  la  félicité  du  corps  entier,  i*^.  Dieu  a  créé  l'homme  pour 

ainfi  que  celle  des  membres.  528.  vivre  en  Société  ,  c'efl-à-dire  dans 

529  une  fociété  bien  réglée  &  vraiment 

On  ne  peut  parvenir  à   un  û  utile  à  tous  fes  membres.  Il  a  voulu 

grand  bien  que  par  l'empire  de  la  les  y  rendre  bons  par  l'attrait  de  la 

Raifon  ou  par  celui  de  l'Autorité.  récompenfe  ,  &  les  empêcher  de 

Il  efl  évident  dans  l'état  préfent  devenir  mauvais  ,    par  la  crainte 

du  genre  humain  ,   que  la  Raifon  des  peines.  Donc  Dieu  a  voulu 

feule    ne   peut   pas   procurer   ces  auiîi   que   chaque  Société  eût  un 

avantages.  Preiives  de  cette  vérité.  Chef  Suprême,  qui  fût  comme  le 

5  29.  530.  premier  mobile  de  ces  deux  grands 

Ainfi  ,    il   a  été  nécefTaire   de  reflbrts  du  cœur  humain  ,  c'eft-à- 

prendre  un  Chef,  d'avoir  recours  dire,  de  refpérançeôc  de  la  crainte, 

à  une  Autorité  Suprême ,  qui  deve-  533-534 

i^Dieu 
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1**.  Dieu  a  créé  l'homme  à  fon  eft  le  principe  efTentiel  &  primitif 
image  ;  il  eft  même  fouvent  appelle  de  toute  Autorité  temporelle. 
le  petit  monde  ,  ou  le  monde  ea  Dieu  a  trouvé  bon  quelquefois,' 
racourci.  C'eft  pour  cela  que  Pla-  que  le  choix  de  ceux  qu'il  deftine 
ton  a  copié  le  plan  de  fa  Républi-  à  gouverner ,  dépendît  jufqu'à  un 
que  fur  l'idée  de  cet  empire  naturel  certain  point,  de  la  volonté  des 
que  l'homme  exerce  fur  lui  même.  Peuples  ;  mais  cette  volonté  même 
La  Raifon  à  qui  il  appartient  de  n'eft  qu'un  mftrument  entre  (es 
commander  aux  paiïions  &  de  con-  mains ,  pour  donner  l'autorité  qui 
duire  l'homme  entier,  lui  paroît  vient  immédiatement  de  lui,  à  tous 
être  l'image  la  plus  naturelle  de  ceux  qui  gouvernent  dans  les  Re- 
cette Autorité  fuprême  qui  eftl'ame  publiques  ,  dans  les  Monarchies 
de  tous  Gouvernements  ;  &  la  éle£l:ives  ,  &  dans  les  Royaumes 
Conféquence  évidente  de  cette  héréditaires.  C'efl:  ce  que  Charle- 
comparaifon,  efl  qu'il  faut  dans  le  magne  voulut  ce  femble  exprimer, 
corps  politique  comme  dans  le  lorfque  pour  prendre  pofTeiTion  de 
corps  naturel ,  qu'il  y  ait  toujours  l'Empire ,  il  mit  fon  épée  fur  l'Au- 
une  ame  ,  une  intelligence  ,  une  tel ,  d'où  il  la  reprit  enfuite  ;  cé- 
raifon  dominante ,  qui  exerce  fon  rémonie  que  nos  Rois  ont  faite 
jempire  fur  toutes  les  parties  infé-  depuis  à  leur  Sacre ,  &  par  laquelle 
rieures,  &  qui  les  rapporte  toutes  ils  protellent  publiquement  à  la 
.à  la  fin  commune  ,  c'efl-à-dire  au  face  des  Autels,  qu'ils  tiennent  de 
J)ien  du  corps  entier.  Dieu  leur  autorité,  &  que  les  Peu- 

Ainfî ,  l'Autorité  fouvcraine  eu.  pies  reçoivent  le  Roi  en  quelque 
le  caraftere  le  plus  éminent  de  la  manière  des  mains  de  Dieu  même. 
refTembîance  de  Dieu  ,  qu'il  fait  538.  541 
éclater  dans  tous  ceux  que  le  Lé-  Par-là  tout  fe  ramené  à  l'unité, 
giflateur  éternel  fait  régner  fur  la  Tous  ceux  qui  participent  au  Gou- 
terre.  Se  qui  exercent  furies  hom-  vernement  d'un  Etat ,  rapportent 
mes  une  autorité  dont  il  efl:  la  four-  leur  pouvoir  au  Prince  ,  &  le  Prin- 
ce &  le  principe  ;  autorité  qu'on  ce  en  rend  hommage  à  Dieu  comme 
doit  refpeder  par  un  fentiment  de  au  Roi  des  Rois.  C'efl:  ce  qui  for- 
conrcience,&:  à  laquelle  on  ne  peut  me  ce  qu'on  appelle  /a  Hiérarchie 
réfiftèr  ,  fans  réfifter  à  la  volonté  féculiere  ou  temporelle  ,  dont  i'ori^ 
même  de  Dieu.                  534.  537  gine  efl:  aufîi  dépendante  de  la  Di- 

Par  conféquent  toute  Puiffance  vinité  ,  que  la  Hiérarchie  Ec dé- 
vient de  Dieu  ,  &  n'efl  pas  l'uni-  fiaftique  ou  fpirituelle.      541.  54^ 
que  effet  de  la  crainte  ou  de  l'inté- 
yêt  particulier.                    537.  538  Etendue  de  V Autorité  fupr cm e  danjs 

L'Autorité  fuprême  ne  vient  pas  l'ordre  du  Gouvernement  Temporel 
jion  plus  d'un  pafte  ou  d'une  fmi-  &  Politique. 
pie  convention  volontaire,  par  la- 
quelle on  aura  jugé  à  propos  de  fe  Principes  généraux  fur  cette  Ma- 
donner  un  Maître.  Elle  vient  d'une  tiere. 

fource  fupérieure,  ôc  de  celui  qui  1°,  Le  principal ,  &  en  un  feas 

Tome  /,  C  c  C  C 
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runique  objet  de  toirte  fociété  ci- 
vile confidérée  dans  fon  corps  & 
dans  ies  membres ,  efl  la  perfeftion 
&  la  félicité.  542 

2".  Tout  corps  politique ,  com- 
me tout  corps  naturel ,  a  un  chef 
qui  préfîde  à  tous  fes  membres.  Ce 
Chef  &  ces  membres  font  obligés 
mutuellement  de  travailler  à  leur 
perfedion  &  à  leur  félicité  com- 
muoe  ;  &  cette  obligation  efl  d'au- 
tant plus  grande  dans  le  Chef,  que 
fon  pouvoir  eft  plus  grand ,  en  le 
comparant  à  celui  des  membres. 

541.543 

3°.  îi  fuit  de-là  que  le  bonhewr 
d'un  Etat  bien  gouverné ,  coniifte 
dans  cette  correfpondance  ,  cette 
harmonie  ,  &  cette  efpece  de  con- 
cert qui  fait  que  chaque  Citoyen  , 
en  travaillant  à  fa  félicité  particu- 
lière ,  travaille  en  même  temps  à 
celle  du  corps  entier  ,  &  que  le 
Chef  ou  le  Souverain  ne  cherche 
à  fe  rendre  heureux  que  par  fon  at- 
tention ,  &  pour  ainfi  parler ,  par 
fa  tendance  continuelle  au  bon- 
heur de  ceux  qui  lui  font  foumis  ; 
enforte  que  le  bonheur  des  mem- 
bres fait  celui  du  Chef,  comme  le 
bonheur  du  Chef  fait  celui  des 
membres.  543. 544 

4°.  Il  y  a  deux  fortes  de  félicité  ; 
l'une  fe  renferme  dans  les  bornes 
de  la  vie  préfente ,  &  on  peut  l'ap- 
peller  félicité  humaine  ;  l'autre  a 
pour  objet  les  biens  d'une  autre 
vie ,  que  la  Railbn  &  le  Sentiment 
nous  annoncent  de  concert ,  &  fur 
l'exiftence  de  laquelle  la  Révélation 
divineî&  furnaturelle  ne  nous  laiffe 
aucun  doute.  544 

5°.  Il  y  a  des  différences  effen- 
îielles  entre  ces  deux  elpeces  de 
félicité. 


L    Ë 

Premièrement.  La  félicité  tem- 
porelle ,  quelque  grande  qu'elle 
loit ,  ne  remplit  jamais  toute  la  ca- 
pacité de  l'homme  ,  parce  que  les 
biens  de  la  terre  étant  finis  6c  bor- 
nés ,  ils  demeurent  toujours  au- 
defTous  de  l'immenfité  de  fes  defirs. 
Il  faut  dire  la  même  chofe  des  maux 
de  la  vie  préfente  ,  lefquels  étant 
bornés  comme  les  biens  ,  fonttou- 
joiu"s  fufceptibles  d'augmentation  , 
fans  néanmoins  arriver  jamais  juf- 
qu'à  l'infini,  545 

Secondement.  Quand  le  bon- 
heur de  l'homme  fur  la  terre  pour- 
roit  être  porté  au  plus  haut  degré, 
il  ne  parviendroit  jamais  à  le  fatis- 
faire  pleinement  ;  parce  que  l'hom- 
me eft  affuré  que  ce  bonheur  finira , 
&  qu'il  n'aura  qu'un  tems  ,  ainfi 
que  les  maux  dont  il  peut  être  af- 
iligé.  Si  donc  l'homme  jouit  des 
biens  préfents  ,  il  efl  affligé  par  la 
crainte  de  les  perdre  ;  s'il  éprouve 
les  maux  préfents,  ils  ne  font  pas 
infinis  ,  &  il  efl  d'ailleurs  confolé 
par  l'efpérance  de  les  voir  finir. 
Mais  il  n'en  efl  pas  ainfi  des  biens 
&  des  maux  de  la  vie  future.  Us 
banniffent  également  toute  frayeur 
&  tout  efpoir  ,  parce  qu'ils  font 
comme  marqués  au  coin  de  l'éter- 
nité de  Dieu  même.         545.  546 

6°.  Tous  les  efforts  de  la  Raifon 
naturelle  ne  peuvent  pas  rendre 
l'homme  véritablement  hieureux 
fur  la  terre  ;  ils  fe  terminent  tou- 
jours à  lui  montrer  feulement  ce 
qui  lui  manque ,  &  à  le  lui  faire 
defirer.  546 

Il  f^ut  donc  qu'il  cherche  fon 
bonheur  dans  une  autre  vie.  Mais 
pour  y  arriver ,  il  a  befoin  de  deux 
îecours  qui  lui  manquent  égale- 
ment j  ç'eft-à- dire  ,  d'une  lumière 
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qui  lui  montre  le  chemin  par  lequel  queftion   de  l'étendue    des   deux 

il  doit  marcher.  Se  d'unlecours  de  PuifTances.                                 41  j 

fentiment,  qui  dirige  fes  pas,  qui  le  Les   commençants  peuvent  fe 

fortifie  ,  qui  termine  cette  guerre  contenter  de  fe  mettre  au  fait  des 

inteitine  qui  fe  fait  fans  ceffe  au-  principes  généraux  de  cette  ma- 

dedans  de  lui-même,  &  qui  entre-  tiere.                                         418 

tient  dans  fon  cœur  une  contradic-  Lire  enfuiîe  l'Hiftoîre  du  Droit 

tion  continuelle  ,  par  laquelle  il  Canonique ,  qui  a  été  écrite  par 

approuve  le  bien  qu'il  ne  fait  pas ,  plufi.urs  Auteurs  :  acquérir  une 

&  condamne  le  mal  qu'il  fait.  546.  ccnnoifTance  exa£te  de  toutes  les 

547  Collections  des  Canons  ,  ancien- 
Dans  cet  état ,  Dieu  feul  eft  fon  nés  &  nouvelles,  &  pulfer  les 
Libérateur.  Il  n'y  a  que  fa  grâce  principes  dans  les  meilleures  Infli- 
qui  puifTe  lui  montrer  la  route  des  tutions  au  Droit  Canonique.  419 
véritables  biens,  &  lui  donner  les  Foyei  Etudes  propres  à  former 
forces  néceflaires  pour  y  marcher,  un  Avocat  du  Roi,  %'erhis  Droit 
en  le  délivrant  des  chaînes  qui  Eccléfialliquc.  P^oye^  encore  Etude 
l'environnent  dans  ce  corps  de  de  la  Jurlfprudence  Canonique, 
mort  où  il  fait  fa  demeure.  547  On  peut  diftinguer  deux  parties 
Droit  Romain.  Eloge  de  ce  Principales  dans  le  Droit  Eccléfiaf- 
Droli  &  étendue  de  fon  Autorité ,  ^^^^'e-  ^a  première  ,  qu'on  appeile- 
même  en  Pays  Coutumiers.  156  ra  la  partie  fuperieure  de  ce  Droit, 
Foyei  Etudes  propres  à  former  comprend  les  queftions  qui  peu- 
nn  Avocat  du  Roi,  v^r^i^  Droit  Ro-  ^ent  s'élever  entre  le  Pape  d'un 
main.  Foye^  encore  Etude  de  la  Ju-  <^^^^^  '  ^  ^^^  Conciles  généraux  Sz 
rifprudence  Romaine.  particuliers   de  l'autre  ;  entre  le 

■,-v           r'                    rr-         T-  Souverain  Pontife   &   ks    autres 

Droit  François.  Foye?  Etu-  r^  a               »     1     n  •         «    1 

j                     y   r                ^  }-  Eveques  ,  entre  les  Primats  ùl  les 

des  propres  a  former  un  Avocat  .     1^     a'                 .       f,,,          ,. 

^    -n    •         ,  ■  T^     ■   v          •  Archevêques    ou    les   Meiropch- 

du  Roi ,  vtf/m  Droit  hrançois.  ^  •             t      1      T^,jt'.         i.  ■       y, 

'                               ^  tains,  entre  les  Métropolitains  oc 

Droit  Ecclémastiquf.  No-  les  Evêques ,  entre  les  Eveques  6c 

tlons   générales   pour  étudier   ce  les  Curés,  ou  autres  Miniflres  du 

Droit  ,  qu'on  appelle  auffi  Droit  fécond  Ordre.                            420 

Canonique.                392.393.415  La  féconde  partie  regarde  plus 

îl  y  a  dans  le  Droit  Ecclefiafri-  dlredement  l'intérêt  ik^les  droits 
que  plufieurs  matières  qu'on  peut  Je  certaines  perfonnes  Eccléfiafli- 
appeiler  mixtes  ,  &  dans  lesquelles  eues  ;  tels  font  'es  droits  des  G  râ- 
la PuifTance  Ten^porelle  concourt  ^v.és  ,  des  Indultaircs  &:  autres  Ex- 
avec  l'Autorité  Spirituelle.  pedfans  ;  les  différentes  elpeccs  de 

Il  faut  par  conféquent  réunir  fur  prélentatlons  ou  nominations  ,  lés 

.ce  Droit  deux  Etudes  ;  l'une  eft  divers  genres  de  collations,  le  pof- 

<:elle  des  Règles  établies  par  l'E-  fefîbire  &c  le  pétitoire  des  Bi^néfi- 

glife  ;  l'autre  efl  celle  des  Loix  que  ces,  les  Privilèges  ,  les  Droits  ho- 

ies  Princes  y  ont  ajoutées.        4'6  norifîr,ues:  les  Dixmes,  les  Répa* 

li  iaut  commencer  par  la  grande  rations  des  E^hfes.           410.  421 

C  c  c  c  1  j 
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L'étude  du  Droit  Eccléfiaftique 
a  deux  objets  principaux.  Le  pre- 
mier efl  la  connoiflance  exafte  des 
Loix  ,  des  A(ftes  &  autres  monu- 
ments publics  qui  forment  comme 
le  fond  de  ce  Droit.  Le  fécond  eft 
l'étude  des  Jurifconfultes  qui  ont 
expliqué  par  des  Commentaires 
le  texte  des  Loix  &  des  Adles  pu- 
blic ,  ou  qui  ont  fait  des  Traités 
pour  développer  les  principes  de  la 
Jurifprudence  Eccléfiaftique.    423 

Etendue  du  premier  objet. 

On  peut  le  réduire  quant  à  pré- 
fent ,  à  l'étude  des  Loix  des  Em- 
pereurs Romains  fur  les  matières 
Eccléfiaftiqucs  ,  depuis  Conilantin 
jufqu'à  Jaftinien ,  avec  les  Notes 
fçavantes  de  Jacques  Godefroi  fur 
celles  de  ces  Loix  qui  font  dans  le 
Code  Théodofien.  429 

Enfuite  on  paiTera  à  l'Etude  de 
la  Pragmatique  Sandion  qui  eft  de 
1438  ,  au  Concordat,  &  au  Concile 
de  Trente.  425 

Raifons  pour  lefquelles  on  doit 
faire  une  étude  de  la  Difcipline 
établie  par  ce  Concile.      425.  426 

Ajouter  enfuite  les  principales 
Ordonnances  de  nos  Rois  fur  les 
matières  Eccléiiaftiques.  Détail  des 
principales  Ordonnances  fur  cette 
matière.  426 

Lire  après  cela  les  articles  de 
M.  Pithou  fur  nos  Libertés ,  les  Dif- 
cours  de  MM.  les  A  voc.  Généraux , 
fur-tout  dans  les  affaires  publiques 
Eccléfiaftiques.  Utilité  de  cette  der- 
nière Ie£lure.  427 

Tâcher  de  fe  procurer ,  s'il  eft 
polTible ,  tous  ces  Difcours.     ibid. 

Ouvrages  à  lire  fur  la  première 
Partie  du  Droit  EccUJiafiique, 

M,  le  Vayer  fiij;  ^Autorité  des 


LE 

Rois  dans  t admimjlratïon  de  tE^ 
glife,      ^  428 

Grotius  de  Imperio  Summarum 
Potejîatum  circà  Sacra.  429 

Critique  &  éloge  de  cet  Ouvra- 
ge qu'il  faut  lire  avec  beaucoup  ds 
précaution-.  ibid. 

Le  Songe  du  Verger.  430 

Cet  Ouvrage  efl  un  monument 
de  l'ancienne  Tradition  de  la  Fran»- 
ce  fur  la  diftindion  des  deux  Puif- 
fances.  Mais  il  y  a  bien  des  chofes 
frivoles  &  inutiles  à  y  paiî'er.  ibid» 

Loifeau  &:  Domat.  430 

Articles  de  M.  Pithou  fur  les  Li^ 
bertés  <ie  l'Eglife  Gallicane.     43  i 

Défenie  de  la  Déclaration  du 
Clgigé  de  France  de  1682 ,  par  Ma 
Boffuet.  ibid^ 

Traité  manufcrit  de  M^  le  Mer- 
re  ,  de  la  Difcipline  de  CEglife  de 
France  ,  &  defes  ufages  particuliers. 

Ouvrages  à  lire  fur  la  féconde  Par" 
tie  du  Droit  Eccléfiaflique. 

Sur  l'Hifloire  du  Droit  EccléC 
lire  rinflitutioîî  de  M.  l'Abbé  Fleu- 
ry.  Elle  elîbien  fiiperficielle.     43  2 

L'Inftitution  de  M.  Doujat ,  qui 
efl  plus  étendue.  ibid. 

Les  Prénotionà  Canoniques  du 
même  Auteur  ,  ou  du  moins  les 
cinq  premiers  Livres  de  cet  Ou- 
vrage, ibid. 

Le  Traité  de  François  Florent  de 
Origine  &  Arte  Juris  Canonici.  C'eft 
vm  des  meilleurs  Ouvrages  fur  cette 
matière.  432 

Les  Prolégomènes  de  Bévere- 
glus  dans  fon  Pandecl<z  Canonum» 

Melchior  Paflor  fur  les  Bénéfi- 
ces. ■   ^  435 

Les  Paratitles  de  Caniflu§  fur  les 
Décrétales,  i/'/<^» 
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Le  Traité  des  Bénéiîces  de  Fra-         Innocent  IV.  Jean  André  ,  Ho- 

Paolo.  43  3  ftienfis  ,  Boïch  ,  Panorme  ,  Zara- 

Quant  à  îa  Pragmatique  &  au  bella  ,  Joannes  de  Anania ,  &c. 
Concordat ,  en  lire  d'abord  l'Hil-  440 

toire  dans  MM.  Dupuy.  434.         Entre  les  Modernes,  les  plus 

Tâcher  enfuite  d'en  bien  enten-  célèbres  font  Fagnan  &  Gonzales, 
dre  le  texte  ;  faire  une  analyfe  des  ibid, 

titres  principaux ,  fçavoir  de  Colla-         Parmi  ks  Interprêtes  François , 

tionibus ,  dz  Caujis ,  de  Pacificis  Pof"  les  meilleurs  font  Florent ,  la  Cofte 

fejforibus  ,  de  Frivolls  Appellationi-  dc  Van-Efpen.  ibid. 

i-w^;  ajouter  pour  le  Concordat,  le         L'étude  des  anciens  Commen- 

titre  de  Régla  in  Prœlaturas  Nomi-  tateurs  a  deux  avantages.  1°.  On  y 

jiatione.  435  trouve    plufieurs   faits  finguliers , 

Joindre  au  titre  de  Collationibus  ^  arrivés  de  leur  temps  ,  qui  peuvent 

tout  ce  qui  fe  trouve  fur  les  Gra-  fervir  beaucoup  à  iiluftrer  la  Jurii- 

dués  dans  les  Ordonnances  anté-  prudence  Canonique.  2".  On  y  re- 

rieures  &  poftérieures  au  Concor-  marque  les  progrès  des  Opinions 

dat.  ibid.  Ultramontaines  ,  &  on  peut  en  ti- 

Concilc  de  Trenu.  Lire  bien  les  rer  de  grands  avantages  en  France  , 

Seffions  qui  regardent  la  Difcipli-  pour  combattre  les  Partifans  de  la 

ne ,  &  tacher  d'y  joindre  les  notes  pleine  puifTance  du  Pape,  440.  441 
manufcrites  de  M^  le  Merre  fur  ce        Dumoulin.  Eloge  de  fon  Corn- 

Concile.  43  5.  436  mentaire  fur  le  titre  des  Fiefs  de  la 

Y  ajouter  îa  le£lure  de  t'Ouvra-  Coutume  de  Paris  ,  &  de  fes  Apof- 

ge  intitulé  Jus  Belgarum  ,    &  ce  tilles  fur  les  différentes  Coutumes 

qu'en  dit  Bochel  Décret.  Ecclef.  du  Royaume,  39^-397 

Gallic.  Liv.  5.  pag.  916.  &  fuivan-        Duplessis.  Son  Commentaire 

tes.  ibid.  fur  la  Coutume  de  Paris  n'eit  pas 

Etude  des  Ordonnances  fur  les  ma-  affez  folide  ni  affez  profond  ;  mais 

iîeres  Eccléjiajîiqu&s.  il  efl  clair  «S^  méthodique  dans  fa 

On  les  trouve  prefque  toutes  manière  de  difcuter  les  principes 

raffemblées  dans  un  nouveau  Trai-  du  Droit  Coutumier.        394.  395 
%é  des  Bénéfices    Eccléiiaftiques , 
\lom.  3.  i/2-4°.  Edition  de  1736.  E 

Plan  qu'il  faudroit  fe  faire  pour  iL,CoLES  DE  Droit.  Les  étii-- 
étudier  à  fond  les  Ordonnances  des  qu'on  fait  dans  les  Ecoles  de 
fur  les  matières  Eccléfiaftiques.  Droit ,  ne  lont,  à  proprement  par- 
Critique  de  celui  que  le  Préfident  1er ,  qu'une  préparation  à  l'étude,, 
BrilTon  a  fait  dans  fon  Code  Henry.  388 

437-439        Education.  C'eft  un  devoir 

Jouteurs    Ûltramontains  fur    le  pour  les  Maglflrats,  de  veiller  & 

'Droit  EccUfiafiique.  même  de  préfider  à  l'éducation  dâ 

Les  plus  eflimés  entre  les  An-  leurs  enfants  ;  mais  on  fe  décharge 

ciens^  font  de  cette  occupation  importune.  Il  y 
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a  même  des  maifons  de  Sénateurs ,  motifs  du  pins  fordideintérêt.3  2.3  5 

qui   font  fouvent  un  écueil  pour  2*^.  lis   n'ont  point  ces  grands 

l'innocence  de  leurs  enfants.     103  fentiments  du  cœur ,  qui  font  nécef^ 

Vœux  que  les  Magiftrats  obfer-  faires  à  l'Orateur.                         35 

vateurs  de  leitr  devoir,  font  pour  3^.   Leur  efprit  n'a  pas  acquis 

leurs  enfants.                              105  cette  étendue  de  connoilfances  qui 

Eglise.  L'Eglife  eu  dans  l'Efat ,  font  néceffaires  à  fOrateur.       34 

&  non  l'Etat  dans  l'Eglife.        416  Détail  de  celles  qui  font  nécef- 

ElévaTion.  Fojei  Magixirat.  faires  pour  exceller  dans  le  Bar- 

Eloquence.  Elle  n*e{l:  pas  né-  reau.                                          ibid^. 

cefTaire  à  l'Avocat  pour  arriver  à  L'Orateur  doit  connoître  l'hom- 

la  plus  grande  élévation.  La  Scien-  me  tout  entier  ;  il  doit  fçavoir  la 

ce  a  fes  couronnes  aufli  bien  que  Jurifprudence  Romaine ,  THiftoira 

TEloquence,  &  l'ordre  des  Avocats  &  la  Poëfie.                              ihU, 

ne  fe  vante  pas  moins  des  grands  4°.  Caufe  de  la  décadence  du 

hommes  qui  l'ont  enrichi  par  leur  Barreau,  le  mépris  de  la  Science  6c 

érudition  ,  que  de  ceux  qui  l'ont  l'affectation  de  l'ignorance  la  plus 

orné  par  leur  éloquence.               6  univerfelle.                                   3^ 

Il  ne  faut  pas  faire  de  l'EIoquen-  5".  Caufe.   On  attribue  tout  à 

ce  un  Art  mercenaire.                    8  refpnt  ;  mais  qu'efl-ce  que  l'efprit 

Accord  de  l'Eloquence  &  de  la  quand  il  n'eft  pas   formé  par  la 

Philofophie.  Caractères  diftinâifs  Science  ?  Idée  qu'on  doit  s'en  faire 

de  l'une  &  de  l'autre.                 13  en  ce  cas.                              3  5-3^ 

La  véritable  Eloquence  eftfon-  Nos  Pères  avcient  fur  ce  point 

dée  fur  la  connoiflance  de  fhom-  des  penfées  bien  différentes   des 

me  &c  fur  les  principes  de  la  Mo-  nôtres  ;  &  ceite  différence  de  pcn- 

rale.                                               14  fer  rendoit  aufîi  leur  conduite  dif- 

Caufes  principales  de  la  déca-  férente  de  la  nôtre.               3^' 37 

dence  de  l'Eloquence  parmi  nous.  6°.  Caufe.  L'impatience  de   fç 

i*'.  On  veut  être  Orateur  trop  tôt.  montrer  trop  tôt  au  Barreau.    37 

2^.  On  néglige  &  on  méprilé  l'é-  Confeil  ialutaire  donné   a  cet 

lude  &  la  connoifTance  de  i'hom-  égard  par  M.  le  P.  P.  de  Lamoi- 

me.                                               15  gnon  à  M^  Langlois  célèbre  Avo- 

La  décadence  de  l'Eloquence  du  cat.                                               38 

Barreau  ne  vient  pas  de  ce  qu'il  y  Effets  funefîes  de  la  précipita- 

a  aujourd'hui  moins  d'efprit  qu'au-  tion  qu'on  a  de  vouloir  briller  trop 

trefois.  Jamais  l'efprit  n'a  été  un  tôt.                                                39 

bien  plus  commun  ,  &c  nous  avens  f'^<^y^l  Imagination.  Orateur, 

d'ailleurs  plus  de  fecours  pour  l'E-  Equité.  L'équité.  Sa  nature  & 

loquence  que  n'en  avoient  nos  Pe-  fes  effets.  Ufage  pernicieux  qu'en 

res.                                                31  peut  faire  le  Magiltrat.              127 

D'oii  vient  donc  cette  décaden-  Erard.  (M^)  Eloge  de  (es  Plai- 

ce  ?  Elle  vient  i".  de  ce  que  plu-  doyers,                                       408 

fieurs  Sujets  entrent  dans  le  Bar-  Esprit  de  la  Loi.   Il  eu  des 

reau  fans  talents  ,  &c  par  les  feuls  Magiilrats  qui  ne  font  occupés  que 
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êie  refprit  de  la  loi  ;  d'autres  font  toire  &  des  Belles-Lettres.       259 

efclaves  de  la  lettre.  Deux  extré-  Il  ne   faut  pas  d'abord  entrer» 

mités  à  éviter.                           1 1 6  prendre  d'approfondir  chacun  de 

Esprit.  Idée  qu'on  doit  fe  for-  ces  objets.  N'ambitionnons  pas  de 

mer  de  l'efprit ,  quand  il  n'eft  pas  tout  fçavoir  ,  afin  de  mieux  ap- 

nourri  par  lafcience.                   35  prendre  ce  qu'il  nous  eft  effentiel 

Manière  de  penfer  de  nos  Pères  de  fçavoir.                               ibid. 

fur  ce  point.                               36  Beau  mot  de  Tacite  à  ce  fujet. 

Rien  n'eft  plus  dangereux   au  2^c).  260 

Magiftrat,  que  l'efprit  fans  la  fcien-  Etude  de  la  Religion.  Elle 

ce.                                              109  eft  abfolument  nécelTaire  au  Jurif- 

Quand  l'efprit  pourroit  feul  dé-  confulte  &  au  Magiflrat,           260 

couvrir  les  premiers  principes  du  La  conviftion   qu'on    acquière 

Droit  naturel  ,  il  ne  fçauroit  pé-  de  la  divinité  de  la  Religion  par  la 

nétrer  ;  fans  le  fecours  de  la  Scien-  leâure   &  par  le  raifonnement  , 

ce  ,  le  Droit  pofitif  dont  la  variété  quelque  forte  qu'elle  foit ,  ell  beau- 

&  la  confufion  efl  infinie.         114  coup  inférieure  au  don  de  la  Foi , 

Contrafie  du  Magifirat  qui  n'a  même  dans  le  cœur  d'un  Payfan. 

que  de   l'efprit  ,  &  de  celui  qui  261 

connoît  le  prix  de  la  Science.    1 1 7  Cette  étude  eft  très-utile  pour  fe 

Fbye{  Science  du  Magiftrat  ver-  mettre  en  garde  contre  les  raifon- 

l>o  Magifirat.  nements  captieux  des  efprits  forts. 

Etat.  Eta£  naturel  de  t homme.  261 

Réfutation  du  fyfîême  des  Philo-  Leur  fyfiême  eft  plus  difficile  à 

fophes  tant  Anciens  que  Moder-  foutenir  que  celui  de  la  Religion  \ 

nés  ,  qui  ont  pris  le  défordre  &  le  puifqu'ils  font  forcés  de  dire  qu'il 

trouble  des  Pafiions  pour  l'état  na-  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ou  qu'il  n'a 

turel  de  l'homme.                     470  rien  révélé  aux  hommes  fur   la 

Etat.  Voye:^  Magiilrat.  Religion  :  deux  affertions  égale- 

Etudes.  Les  études  que  les  jeu-  ment  fauifes  &  paradoxales.  262, 
nés  gens  font  dans  lesUniverfités  ,  Il  n'eft  pas  plus  pofiible  de  don- 
ne font  que  les  éléments  des  Sciences  ;  ter  raifonnablement  de  la  véj-ité  de 
&  elles  ne  fervent ,  pour  parler  la  Religion  Chrétienne  ,  qu'il  ne 
exaftement ,  qu'à  les  rendre  capa-  l'eft  de  douter  s'il  y  a  eu  un  Céfar^ 
blés  d'étudier.                           258  ou  un  Alexandre.                     ibid. 

Etude  des  Loix.  Manière  dont  Pour  fe  convaincre  que  la  Reli- 

les  anciens  Magiftrats  vivoient  &  gion  Chrétienne  eft  la  feule  vérita- 

étudioient.  Différence  prodigieufe  ble  Religion  ,  les  meilleurs  Ouvra- 

de  ces  temps  avec  les  nôtres.   3 1 5  ges  qu'on  puiffe  lire ,  font 

Méthode    pour  ne  point  s'ef-  Abbadie  , 

frayer  de  la  vafte  étendue  de  l'é-  Grotius  , 

lude  des  Loix.                          258  Les  Penfées  de  M.  Pafcaî, 

On  peut  en  rapporter  le  com-  La  féconde  partie  du  Difcours 

mencement  à  l'étude  de  la  Reli-  de  M.  Bofiiiet  Evêque  de  Meaux 

gion  5  de  la  Jurifprudence ,  de  l'Hif-  fur  l'Hiftoire  Univ  erfelle. 
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A  ces  Ouvrages  on  peut  en  ajou-  Religion  nous  enfeigne ,  &  qui  eft 

ter  d'autres  qui  font  poflérieurs ,  l'objet  de  notre  foi  ou  la  régie  de 

comme  les  Principes  de  la  Foi,  en  notre  conduite,  elU'étudede  toute 

1736.  notre  vie.  265 

L'ExpofitiondelaDoûrineChré-         Pour  connoître  cette  Doûrine  , 

tienne  en  1744.  il  faut  lire  fans  relâche  l'Ecriture 

Queftions  diverfes  furl'Incrédu-  Sainte  ,  le  Catéchifme  du  Concile 

lité  en  1751.  de  Trente,  les  Ouvrages  de  M.  Ni» 

Les  Preuves  de  la  Religion  de  cole  fur  le  Symbole  6c  fur  les  au- 

Jefus-Chriil,  par  M.  le  François,  en  très  parties  de  la  Religion  qu'il  a 

1751 ,  &c.  263  traitées  ,  6c  dans  lefquels  on  trou-» 

Abbadie  n*a  pas  traité  avec  afl'ez  ve  toujours  un  accord  parfait  de  la 

de  force  &  de  capacité ,  l'argument  Railbn  6c  de  la  Foi ,  de  la  Philofo-? 

des  Prophéties  ,  que  S.  Pierre  re-  phie  6c  de  la  Religion,  266 

gardolt  comme  la  plus  grande  preu-         l'^oyei  Révélation, 
ve  de  la  Religion.  263         Etude  de  la  Jurisprudence. 

Le  troifiéme  volume  d'Abbadie  ,  On  diftingue  trois  fortes  de  Jurif» 

DU  il  traite  de  la  Divinité  de  Jefus-  prudence,  la  Jurifprudence  Ro- 

Chrifl,  eft  la  partie  de  fon  Ouvra-  maine  ,  la  Jurifprudence  Canoni-p 

ge  qui  eft  le  moins  bien  travaillée,  que ,  &  la  Jurifprudence  Françoife» 

264  267 

Grotius  a  moins  d'ordre  qu'Ab-        Etude  de  la  Jurisprudence, 

badle  ;  mais  on  y  trouve  un  mé-  Romaine.  Les  Loix Romaines  con- 

lange  précieux  d'érudition  facrée  iidérées  par  rapport  à  leur  fource  , 

&  profane  ;  une  infinité  de  réfle-  fe  divifent  en  Loix  immuables  & 

xions  fenfées  fur  les  preuves  de  arbitraires.  16^ 

fait ,  qui  font  les  plus  propres  à         Le  Droit  Romain  par  rapport  à 

convaincre  de  la  vérité  de  la  Reli-  fon  objet ,  fe  divife  en  Droit  Public 

gion ,  comme  étant  plus  à  la  portée  &  Droit  Privé.  Définition  de  l'un  & 

de  tous  les  efprits.  de  l'autre.  ibid, 

Grotius  penfe  plus  qu'il  ne  dit;         Les  Loix  immuables  font  telles- 

&  Abbadie  ,  quoiqu'il  penfe  bien  ,  ment  mêlées  dans  le  Droit  Romain 

parle  encore  plus  qu'il  ne  penfe.  avec    les  Loix  arbitraires  ,  qu'il 

264.  265  n'eft  pas  poffible  de  bien  étudier 

Aux  Ecrits  qui  viennent  d'être  ni  de  bien  comprendre  les  premie- 

indiqués  ,  on  peut  joindre  la  ledu-  res  fans  les  dernières.  269 

re  de  quelques-uns  des  principaux         II  eft  très-important  de  difcer,- 

Ouvrages  des  Pères  fur  la  vérité  de  ner  dans  chaque  matière  ,  ce  qui 

la  Religion  ,  comme  par  exemple  eft  du   Droit  naturel  &  immua?* 

le  Traité  de  S.  Auguftin  de  la  vé-  ble,  de  ce  qui  n'eft  que  du  Droit 

ritable  Religion  ,  celui  de  la  Cité  pofitif  6c  arbitraire.  Il  faut  encore 

de  Dieu  ,  &c.  6c  fur-tout  les  Apo-  diftinguer  dans  les  matières  même 

îogies    de  S.   Juftin  ,  d'Origene  ,  arbitraires  ,  ce  qui  peut  dériver  du 

X.ertullien  ,  ôcc.  265  Droit  naturel  par  des  conféquen^ 

L'étu4e  de  la  Doi^rine  que  la  ces  plus  ou  moins  éloignées.  Parr 

1^ 
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îà  on  pénétrera  mieux  l'efprit  du  une  autre  elpece  de  Prolegome- 
Légiflateur  ;  &  entre  deux  Loix  nés  ;  fçavoir  ,  l'Hiftoire  de  la  Lé- 
arbitraires  qui  fe  contredirent ,  on  giflation  Romaine  ,  ies  progrès  , 
fera  en  état  de  juger  laquelle  mé-  l'autorité  de  fes  Jurifconiultes ,  & 
rite  la  préférence  par  le  rapport  des  différentes  Seftes  qu'il  y  a  eu 
plus  naturel  &  plus  direct  qu'elle  a  parnû  eux. 
avec  les  Loix  immuables.         270  Pour  s'en  inftruire  ,  on  lira  les 

Il  faut  donc  remonter  au  prin-  quatre  Ouvrages  fuivants,  qui  font 

cipe  général  de  toutes  les  Loix  ,  Se  de  Jacques  Godefroy  : 

examiner  d'abord  la  célèbre  quef-  Manuule  Juris. 

tion  de  fçavoir  s'il  y  a  un  Droit  Hijloria  ^fcu  Progrejfus  Jurîs  Ci- 

véritablement  fondé  fur  la  nature,  vilis  Komani. 

270  BibLiothtca  Juris  Romani, 

F'oyei  Droit  Naturel.  Fontes  Juris  Civi/is, 

Pour  le  mettre  en  état  de  <léci-  On  y  ajoutera  l'Hiftoire  du  mê- 
der  la  queilion  ,  on  lira  d'abord  le  me  Droit  Romain  par  Doujat.  En- 
premier  Livre  de  Ciceron  de  Legi-  fuite  on  lira  les  Inllituts  de  Julli- 
^us.                                               271  nien.                                    274.  275 

La  République  de  Platon  ;  Ou-  Foye^  Droit  Romain.  Foye^  en- 

vrage  qui  peut  paffer  pour  un  Chef-  core  ci-apres  ,   Etudes  propres  à 

d'œuvredeLégiflaîion,d'£loquen-  former  un  Avocat  du  Roi,  verbis 

ce  &  de  Morale.                         272  Droit  Romain. 

La  Préface  ou  les  Prolégome-  Etuol  de  la  Jurisprudence 
nés  du  Livre  de  Grotlus ,  intitulé  Canonique.  L'étude  du  Droit 
Jus  Belli  &  Pacis.  Les  diflinélions  Canonique  eft,  à  proprement  par- 
odies définitions  qu'on  trouve  dans  1er,  l'étude  des  Loix  de  l'Egllfe  , 
cette  Préface ,  font  plus  exades  que  par  rapport  à  fa  Police  &  à  fa  Difci- 
cellesque  nous  ont  données  les  Au-  piine  ,  aux  titres  &  aux  fondions 
teurs  d'.!  Droit  Romain.     272.  273  de  fes  Miniflres ,  &:  à  l'ordre  de  (qs 

On  lira  enfuite  le  Traité  des  Jugem.ents.  279 
Loix  de  M.  Domat ,  qu'on  peut  Le  Droit  Canonique  a  (es  Pré- 
regarder comme  un  Chef-d'œuvre  liminaires  ou  fes  Prolégomènes  , 
fur  cette  matière.                       273  comme  le  Droit  Civil  ;  &.  les  Pro- 

On  y  ajoutera  la  ledure  du  Li-  légcmenes  du  Droit  civil  peuvent, 

vre  préliminaire  qui  eft  à  la  tête  de  au  moins  en  partie  ,  avoir  leur  ap- 

fesLolxCiviles,dans  lequel,  en  fui-  plication  au  Droit  Eccléfiaflique. 

vaut  la  Méthode  des  Géomètres  ,  279 

il  établit  des  règles  générales   6c  Mais  le  Droit  Eccléfiaflique  a 

comme  des  efpeces  d'axiomes  qui  deux  fortes  de  Prolégomènes  qui 

influent  fur  toutes  les  Parties  de  la  font    propres   à  l'étude    des   Ca- 

Jurifprudence.                             274  nons. 

Voilà  ce  qu'on  peut  appelîer  les  La  première  confifle  à  bien  ap- 

Prolégomenes  pour  les  Loix  im-  profondir  la  rature  des  Loix  Ec- 

muables.  cléliaftiques  ,  &  leurs  différences 

Les  Loix  arbitraires  ont  auiTi  d'avec  les  Loix  civiles  ;  ce  qui  con- 

Tome  1,  D  d  d  d 
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duit  naturellement  à  la  célèbre 
queftion  de  la  diftindion  des  deux 
PuiiTances  ,  fur  laquelle  il  faut  lire 
d'abord  la  féconde  Partie  du  Traité 
de  M.  le  Vayer  de  C  Autorité  des  Rois 
dans  V adminijlration  de  VEglife  ,  & 
quelques  Ecrits  de  M.  le  Merrefur 
la  même  matière.  280 

Critique  de  la  première  Partie 
du  Traité  de  M.  le  Vayer.        281 

Parallèle  de  ce  Traité  &  de  celui 
de  M.  Domat  fur  les  Loix.        ibid. 

La  féconde  efpece  de  Prolégo- 
mènes regarde  l'Hiûoire  du  Droit 
Canonique  ,  qu'on  peut  divifer  en 
deux  Parties  ,  dont  la  première 
comprend  l'ancien  Droit  jufqu'à  la 
Colleftion  d'Ifidore  exclufivement. 
La  féconde  regarde  les  nouvelles 
colledions  des  Canons  ;  &  cela 
forme  avec  le  Décret  de  Gratien  , 
ce  qu'on  appelle  le  Corps  du  Droit 
Canonique.  281.  282 

Critique  de  ce  dernier  Recueil. 
On  l'appelleroit  plus  juflement  le 
Corps  de  Droit  du  Pape,  que  le 
Corps  du  Droit  de  l'Eglife,      282 

Pour  bien  l'entendre  ,  &  en  por- 
ter un  jugement  équitable ,  il  faut 
d'abord  en  lire  l'Hifloire  dans  la 
Diflertation  de  M.  Florent  de  Origi- 
ne &  Arte  Juris  Canonici  j  y  ajouter 
les  Préfaces  de  la  Bibliothèque  du 
Droit  Canonique  de  Juftel  ;  les  fix 
premiers  Chapitres  du  troifiéme 
Livre  de  M.  de  Marca  De  Concordid 
Sacerdotii  &  Imperii ,  &  ce  qui  en 
efl  dit  dans  les  Prénotions  Cano- 
niques de  Doujat  ;  faire  des  ex- 
traits de  ces  Auteurs  ,  &  autres 
qu'il  fera  bon  de  lire  fur  cette  ma- 
tière. 282 

Commencer  enfuite  Tétude  du 
Droit  Canonique  par  le  Traité  de 
Duaren  ds.  Sacris  Ecclefi(g  Minifie- 
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riis  ,  &  par  l'Inflîtution  de  M.  l'Ab- 
bé Fleury  au  Droit  Eccléfiaftique,; 

285 

Eloge  critique  de  ce  dernier 
Ouvrage.  ibid» 

De  toutes  les  Inftitutions  de  ce 
genre ,  celle  de  Lancelot  eft  la  plus 
eftimée.  Cependant  celle  de  Mon» 
fieur  Baudin  efl:  meilleure.        ibid, 

Foyei  ci-dejfiis  Droit  Eccléfiaf- 
tique.  P^oye^^  ci-après  Etudes  pro- 
pres à  former  un  Avocat  du  Roi , 
verbis  Droit  Eccléliaftique. 

Etude  de  la  Jurisprudence 
Françoise.  Voye^  ci-aprh  Etudes- 
propres  à  former  un  Avocat  du 
Roi,  verbis  Droit  François. 

Etude  de  l'Histoire.  M.  le 
Chancelier  d'Agueffeau  fe  repro- 
che de  n'avoir  pas  étudié  l'Hifloi- 
re avec  autant  de  fuite  &  d'exac- 
titude qu'il  Tauroit  dû  faire  ;  &  il 
ne  s'en  excufe  pas  même  par  les 
emplois  pénibles  &  laborieux  dont 
il  a  été  chargé  de  bonne  heure. 

284 

Les  Belles-Lettres  &  la  Philofo- 
phie  ont  eu  pour  lui  dans  fa  Jeu- 
neffe  plus  de  charmes  6c  plus  d'at- 
traits que  l'Hifloire.  285 

Réfutation  de  l'opinion  de  ceux 
qui  difent  que  l'homme  raifonnable 
doit  fe  confacrer  à  la  Philofophie  > 
&  ne  s'occuper  que  du  Vrai  confi- 
déré  en  lui-même.  285 

Entêtement  illufoire  du  Père 
Malebranche  fur  ce  point.       ibid,. 

On  doit  étudier  la  Philofophie 
&  l'Hifloire  ;  l'une  &  l'autre  a  its 


avantages. 


La  Philofophie  prépare  notïe 
efprit  aux  autres  connoifTances  v 
elle  le  dirige  dans  (es  opérations  ^ 
lui  apprend  à  mettre  toutes  chofes 
en  leur  place ,  lui  (ionn^  non-feu=:- 
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lement  les  principes  généraux,  ne  la  Philofophie,  341 
mais  l'art  &  la  méthode  de  s'en  L'Hiftoire  développe  bien  plus 
bien  fervir  ,  &  de  faire  ufage  de  clairement  la  nature  de  l'homme 
ceux  mêmes  qu'elle  ne  lui  donne  que  la  Philorophie.  Elle  nous  dé- 
pas.                                            287  couvre  le  principe  de  ce  mélange 

L'Hifloire  eu  infiniment  utile  &  de  cette  contrariété  de  paflions 
pour  les  Loix  ,  pour  les  mœurs  ,  &  de  vertus  ,  de  bafleffe  &  de 
pour  les  exemples.  Elle  elt  même  ,  grandeur ,  de  foibleffe  &  de  force  , 
en  un  fens  véritable  ,  une  féconde  de  légèreté  &c  de  profondeur,  d'ir- 
Philofophie  ;  car  la  Métaphyfique  religion  6l  de  fuperflition ,  de  cri- 
montre  au  plus  les  caufcs  ;  l'Hiftoi-  mes  atroces  &  d'adions  héroïques 
re  en  découvre  les  effets  ,  &  le  qu'on  trouve  partout  dans  l'Hif- 
commun  des  hommes  connoît  plus  toire  ,  &C  fouvent  dans  le  même 
facilement  les  caufes  par  les  effets ,  homme.  288 
que  les  effets  par  les  caufes.      186  Si  nous  voyons  dans  l'Hifloire  , 

La  Métaphyfique  ne  découvre  la  Vertu  ordinairenientméprifée&: 

que  les  caufes  les  plus  fimples  &  le  Vice  honoré ,  la  Religion  nous 

les  plus  générales.  L'Hiiloire  inf-  apprend  à  foutenir  cette  efpece  de 

truit  des  caufes  particulières  ,  dé-  fcandale  ,  en  nous  montrant  une 

veloppe  les  refforts  fecrets  &  fou-  Providence  toujours  attentive  &c 

vent  imperceptibles  qui  remuent  toujours  jufie  ,  (bit  qu'elle  ne  fem- 

les  volontés  des  hommes  ,  qui  don-  ble  occupée  pour  un  temps ,  qu'à 

nent  la  guerre  ou  la  paix ,  qui  rom-  éprouver  ou  à  purifier  la  Vertu  , 

pent  les  engagements  qui  tiennent  foit  qu'elle  faffe  éclater  enfin  le 

les  Nations  entr'elles ,  &  qui  ébran-  châtiment  du  Vice ,  comme  elle  l'a 

lent  ou  affermiffent  les  Empires,  fait  fuccelîivement   fur  les   Affy- 

286  riens,  les  Perfes  &  les  Romains; 

L'Hiftoire  apprend  à  connoître  enforte   que  l'étude  de  l'Hiftoire 

les  hommes ,  &  à  vivre  avec  eux.  eft  l'étude  de  la  Providence  qui  fe 

La  Philofophie  fpéculative  &  ab-  joue  des  Sceptres  &  des  Couron- 

ftraite  ne   peut  produire  que  de  nés ,  &  qui  tient  en  fa  main  cette 

vertueux  Solitaires  ,  ou  des  Sça-  coupe  myftérieufe  ,  pleine  du  vin 

vants  inutiles,  ou  même  dangereux  de  la  fureur  divine,  dont  il  faut 

à  leur  Patrie  ,  en  apprenant  à  gou-  que  tous  les  pécheurs  de  la  terre 

verner  mal  les  Citoyens ,  &  à  peu-  boivent  à  leur  tour.          288.  289 

près  comme  fi  nous  vivions  dans  Ainfi  ,  comme  la  vue  de  l'Uni- 

im  monde  intelhgible  &  parfait  ,  vers ,  de  l'ordre  ,  du  concert ,  &C 

ou  dans  la  République  de  Platon;  de  la  proportion  de  toutes  (es  par- 

286.  287  ties  nous  élevé  julqu'au  Créateur, 

L'Hiftoire  eft  donc  utile  à  tous  l'étude  de  l'Hiftoire  nous  ramené  à 

les  hommes,  &  nécefîaire  àl'hom-  la  première  caufe  morale  de  tout 

me  public.                                  286  ce  qui  arrive  parmi  les  hommes. 

La  vraie  Se  folide  Philofophie  289 

dirige  chez  lui  l'étude  de  l'Hiftoire  ,  On  peut  réduire  l'étude  de  l'Hif- 

&  rétude  de  l'Hiftoire  perfeftion'  toire  à  fix  points.  1°.  Les  Prelimi- 

D  d  d  d  ij 
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naires  de  l'Hiftoire.    i^.  Ce  qu'il  comme  parmi  les  Anciens  ,  les  Po- 

faiit  lire.    3*^.  L'ordre  dans  lequel  litiques  d'Ariliote  ,  la  République 

on  doit  lire.  4°.  Les  fecours  ou  les  de  Platon  ;  &  parmi  les  Modernes, 

accompagnements  qu'il  faut  y  join-  PufFendorf  de  Jure  naturali  ,  ^en- 

dre.    5**.  Ce  qu'il  faut  remarquer  tium  ,  &  c'ivilï ,  <k  Grotius  de  Jun 

dans  l'Hiftoire.  6".  La  manière  de  bellï  & pacis.                      295.  296 

faire  les  extraits,  à  mefure  qu'on  II.  Point.   Ce  qu  il  faut  lire  en 

lit  l'Hifl-oire.                                 290  étudiant  VHifloire.  Deux  défauts  à 

L  Point.  Préliminaires  de  PHif-  éviter  dans  la  ledure  de  l'Hifloire  , 

toire.  La  Chronologie  &  la  Géo-  lire  trop  ou  trop  peu.                298 

graphie  font  les  deux  principaux  II  faut  s'attacher  principalement 

préliminaires ,  &  comme  les  deux  à  l'Hifloire  de  notre  Pays.  Ainfi 

clefs  de  l'Hiftoire.                      290  l'homme  public  furtout ,  ne  fçau- 

A  l'égard  de  la  Chronologie  ,  il  roit  trop  approfondir  l'Hifloire  de 

faut  le  faire  à  foi-même  des  Tables  France  ;  car  étant  defliné  à  fervir 

des  Epoques  principales  &:  fonda-  fa  Patrie  ,  il  ne  peut  le  faire  bien  , 

mentales  de  l'HilTioire  de  chaque  fans  la  connoître  parfaitement,  & 

Peuple  ,  &  des  principaux  change-  il  ne  peut  la  connoître  parfaite- 

ments  qui  y  font  arrivés.           291  ment  fans  une  étude  exaâe  &  fui- 

Raifons  &:  avantages  de  ce  tra-  vie  de  fon  Hifloire ,  prife  dans  fes  - 

vail.                                   291.292  fources,  &  dans  les  monuments  qui. 

Pour  fe   rendre  la  Géographie  en  refient.                                   299 

ftmi'iere  ;  il  faut  avec  les  meilleu-  L'étendue  de  cette  étude  ne  doit 

res  Cartes  de  chaque  Pays,  lire  en  point  effrayer,  parce  que  c'efl  l'é- 

même  tems   les  meilleurs  Voya-  tude  de  toute  notre  vie.          ibid. 

geurs  oui  en  ont  parlé ,  &  les  lire  On  peut  fe  contenter  de  lire  un 

dans  l'ordre  le  plus  naturel  &  le  ou  deux  Hifloriens  des  autres  Na- 

plus  propre  à  lier  les  idées  ;  eniorte  tiops  ;  mais  il  n'en  doit  pas  être  ainfi 

que  s'il  efl  queflion  de   l'Europe  de  celle  de  France.                   ibid, 

par  exemple ,  on  prendra  d'abord  II  efl  impofTible  de  bien  fçavoir 

les    voyages    des    Royaumes    du  l'Hiflioire  de  France  ,  fans  fçavoir 

Nord ,  enfuite  ceux  des  Pays  qui  celle  des  Nations  voifmes  avec  lef- 

font  entre  le  Nord  &  le  Midi ,  &  quelles  elle  a  toujours  eu  à  traiter, 

on  finira  cette  fuite  par  les  Royau-  Ainfi  il  faut  lire  les  Hifloriens  de 

mes  du  Midi ,  comme  l'Efpagne  ,  ces  Nations  avec  d'autant  plus  de 

l'Italie  ,  &  la  Turquie  en  Europe,  raifon  ,   qu'on  y  trouve  fouvent 

293.  294  des  faits  de  notre  Hifloire  qui  ont 

Raifcns  &  utilité  de  cette  mé-  échappés  à  nos  Auteurs.           299 

thode.                                         ïbid.  Il  faut  en  outre  lire  l'Hlfîoire 

Un  troifiéme  Préliminaire   qui  Sacrée  ,    l'Hifloire    Grecque  ,  & 

doit  précéder  la'  le£lure  de  l'Hif-  rKiftoire  Romaine.                   300 

toire,  c'efl  l'étude  des  Auteurs  qui  Lire  l'Hifloire  Sacrée  (quant  à 

ont  traité  des  fondements  de  la  So-  ce  qui  précède  la  naiffance  de  Je- 

ciété  civile,  du  Gouvernement  en  fus-Chrifl  &  qui  fait  la  première 

général  ^  &  du  Droit  des  Gens  ^  Partie  de  l'Hifloire  Sacrée  )  daAS> 
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Pancien  Teftament ,  dans  Jofephe , 
dans  Prideaux  Hiftoire  des  Juifs  & 
des  Peuples  voilins  ,  dans  l'Hif- 
toire  ancienne  par  M,  Rollin ,  & 
dans  Uflerius.  300.  301 

On  a  parlé  ailleurs  de  l'Hifloire 
Eccléfiaftique  ,  qui  eH:  la  féconde 
partie  de  l'Hiftoire  Sacrée.       301 

Foycifuprà ,  Etude  de  la  Jurif- 
prudence  Canonique. 

Lire  dans  Hérodote, Xenophon, 
Thucidide  ,  Diodore  de  Sicile  & 
Plutarque ,  THiftoire  Grecque  qui 
doit  être  approfondie  prefqu'au- 
tant   que    celle  de  notre  Patrie. 

ibid. 

Lire  l'Hifloire  Romaine  dans 
Sallufle  ,  Tite-Live  ,  Tacite.  On 
en  citeroit  plufieurs  autres ,  fi  nous 
n'avions  perdu  un  nombre  des  an- 
ciens monuments  de  cette  Hifloire  : 
&  cette  perte  que  nous  devons 
imputer  aux  Barbares  qui  ont  ra- 
vagé l'Italie  y  efl  peut-être  plus 
grande  pour  nous ,  que  le  tort  qu'ils 
ont  fait  en  détruiiant  les  relies  de 
l'Empire  Romain.  301 

in.  Point.  L'ordre  dans  Icqiul 
il  faut  lire  VHïjloire.  Commencer 
par  prendre  une  idée  générale  de 
l'Hiftoire  de  tous  les  Peuples  ,  en 
lifant  de  fuite  une  Hilloire  univer- 
felle  ,  à  peu  près  comme  dans  la 
Géographie  la  connoifl'ance  du 
Globe  précède  l'étude  des  quatre 
Parties  du  monde.  302 

Pour  cela,  lire  les  Annales  d'Uf- 
ferius  pour  le  temps  qui  a  précédé 
la  naiiîance  de  Jefus-Chrifl ,  &  le 
Katïonarïum  temporum  du  Père  Pe- 
tau   pour  les    temps    poilérieurs. 

303 

Défaut  de  ce  Rationarïum.  Il  efl 
trop  court ,  &  ne  donne  pas  affez 
de  prife  à  la  mémoire.  303 


T  I  E  R  E  S.  5§i 

Vignier  ,  un  des  Auteurs  mo- 
dernes les  plus  ellimés  pour  l'Hif- 
toire univerfelle ,  efl  long  &  en- 
nuyeux. 303 

Réfutation  de  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  qu'on  doit  lire 
l'Hifloire  en  rétrogadant ,  c'efl-à- 
dire  en  remontant  de  notre  âge 
aux  fiécles  antérieurs  jufqu'à  Adam. 

^  303-304 

L  ordre  contraire  efl  plus  natu- 
rel ,   &  d'un  fyflême  plus  fuivi. 

On  peut  neanmoms  accorder  les 
deux  choies  enlémble  ,  &  confer- 
ver  l'avantage  propre  à  chaque  mé- 
thode ,  en  lilant  en  même  tems  une 
Hifloire  univerfelle  des  différents 
Peuples  ,  &  une  Hifloire  générale 
de  France  ,  comme  celle  de  Me- 
zerai  ,  ou  celle  du  Père  Daniel. 

Il  feroit  bon  de  les  lire  enfemble 
règne  par  règne ,  parce  qu'on  trou- 
veroit  fouvent  dans  l'un  ce  qui 
manque  dans  l'autre.  306 

L'ordre  le  meilleur  &  le  plus 
naturel  à  fuivre  dans  la  lefture  de 
chaque  Hifloire  particulière  ,  c'efl 
l'ordre  chronologique.  C'eft  ainfi 
qu'on  doit  lire  l'Hifloire  Sacrée  , 
l'Hifloire  Grecque  ,  l'Hifloire  de 
France.  306 

Pour  cet  effet ,  il  efl  bon  de  di- 
vifer  chaque  Hifloire  particulière 
en  différentes  époques  ;  &  c'efl 
ce  qu'on  fera  par  les  Tables.      306 

Quand  il  y  a  plufieurs  Hilloriens 
qui  ont  écrit  la  même  Hifloire 
en  tout  ou  en  partie  ,  &  qui 
méritent  également  d'être  lus  ^ 
il  faut  lire  ce  qu'il  y  a  dans  l'Hif-^ 
toire  générale  aepuis  une  epociue 
jufqu'à  l'autre  ,  prendre  enfuite 
fuccefTivement  les  Auteurs  ori^i- 
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naux  &  les  âàes  fur  le  même  inter-  toire  de  France.                        308 

valle  de  temps,  &  remarquer  avec  IV.  Point.  Les  fecours  &  les  ac- 

attention  en  quoi  l'un  diffère  de  compagnements  de  L^HiJîoire.  II  y  en 

l'autre  ,  faire  quelques  notes  ,  au  a  quatre  principaux, 

moins  fur  les  différences  effentiel-  i**.  La  ledure  des  Voyages  & 

les,  &  ainli  d'époque  en  époque,  des  DefcriptionsdesPays,  dans  des 

306  Auteurs  connus  pour  exaûs.  On 
Avantages  de  cette  méthode.  1°.  profite  de  tout  ce  qu'on  y  lit  des 
Des  comparaifons  faites  ainli  de  Loix,  des  Mœurs  &:  du  Gouverne- 
proche  en  proche  ,  d'un  Ouvrage  ment  des  Peuples  qui  les  habitent, 
avec  un  autre  ,  font  plus  faciles  &  309 
plus  utiles  dans  le  tems  que  l'efprit  2°.  L'étude  fobre  des  médailles , 
eft  encore  plein  de  ce  qu'il  vient  qu'il  faut  regarder  comme  un  dé- 
de  lire.  2°.  Rien  n'eft  plus  propre  à  laiTement ,  &  dans  laquelle  on  ne 
graver  les  faits  hifloriques  dans  la  doit   point  perdre    beaucoup    de 
mémoire.  3*^.  Dans  ces  comparai-  temps.  Cette  étude  efl  utile  pour 
fons  d'Auteurs  ainfi  partagés  par  éclaircir  des  points  de  Chronolo- 
époques,  on  a  l'avantage  de  con-  gie  ,  pour  redrelTer  les  Hifloriens  , 
fronter ,  pour  ainfi  dire ,  leur  flyle ,  &:  les  ramener  à  la  vérité  originale 
on  juge  de  la  beauté  de  leurs  narra-  que  l'airain  ou  la  pierre  nous  ont 
tions  ,  de  leurs  defcriptions  ,  por-  confervée.                                 309 
traits,  harangues,  &  traits  de  mo-  3°.  L'étude  des  Généalogies,  à 
raie  répandus  dans  leur  Hiiloire.  laquelle  il  ne  faut  pas  employer  un 
4°.  On  s'établit  ainfi  Juge  entre  les  temps  confidcrable.  Elle  fert  quel- 
Hifloriens ,  on  fent  les  différences  quefois  à  démêler  les  faits  hiflori- 
qui  font  entr'eux  ,  on  en  diflingue  ques;  elle  prévient  l'équivoque  & 
le  caraftere ,  on  compare  les  diffc-  la  confuiion  des   noms  propres  ; 
rentes  beautés  ,  on  les  apprécie ,  elle  fait  connoître  les  intérêts  des 
on  fe  forme  le  goût  ,  &  on  ac-  Princes,  &  elle  aide  la  mémoire, 
quiert  le  difcernement  du  vrai  mé-  de  même  que  les  époques  de  la 
rite.                                    307.  308  Chronologie  &  les  diviiions  de  la 
Pour  faire   cette   comparaifon  Géographie.                              310 
des  Auteurs  par  époque  ,  on  peut  4°.  Les  DifTertations  qui  ont  été 
fe  fervir  utilement  de  \Vhear ,  Au-  faites  par  des  hommes  Içavants  fur 
teur  Anglois.  11  n'y  a  qu'à  le  fuivre  les  Mœurs ,  le  Gouvernement ,  la 
pour  l'ancienne  Hiifoire  ,   fur  la-  Milice  &  les  Antiquités  des  Peu- 
quelle  fon  travail  efl  affez  exaft.  pies  dont  on  étudie  l'Hifloire.  Mais 

308  il  faut  à  cet  égard  faire  un  choix 

On  ne  dira  pas  la  même  chofe  de  éclairé  entre  les  Auteurs ,  &  même 

fon  Hifloire  moderne;  mais  on  y  entre  les  matières.  Il  faut  s'attacher 

peut  fuppléer  par  le  moyen  des  Au-  principalement  à  ce  qui  regarde  le 

teurs  qui  ont  traité  des  Hiftoires  Gouvernement  &  l'ordre  public, 

de  leur  Pays  par  forme  de  Biblio-  comme  font  les  Traités  de  Meur- 

îheque.    Celle  du  Père  le    Long  fuis  fur  les  Républiques  Grecques , 

peut  fervir  beaucoup  pour  l'Hit  de  Samuel  Petjt  fur  les  Loix  d'A- 
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thenes,  de  Sigonius  de  Jure  Civium  V.  Point.  Ce  qu'il  ejî  important 
Romanorum  ,  de  Senatû  ,  de  Judi-  de  remarquer  en  lifant  VHijloire.  Cet 
<:i/5  ;  celui  de  Craquius  <fe  (7(9OT/Vii5 ,  objet  peut  fe  réduire  aux  chofes 
de  Manuce  &  d'Antoine  Auguflin  divines ,  c*eft-à-dire  à  la  Religion  , 
de  Legibus.  3  1 1  aux  chofes  naturelles  ,  aux  chofes 
On  ne  propofera  pas  de  lire  à  cet  humaines  ,  à  la  Critique  &  à  la 
égard  les  Ouvrages  trop  longs  &  Philologie.  315 
trop  imparfaits  de  Gronovius  &  Ceux  qui  ne  font  pas  Eccléfiafti- 
de  Gravius.  3 1 1  ques  ni  Théologiens  par  état ,  peu- 
La  ledure  de  ces  fortes  de  Dif-  vent  fe  contenter  en  lifant  l'Hif- 
fertations  ouvre  l'efprit,  donne  des  toire  ,  de  remarquer  &  d'extraire 
connoiffances  &  prefqu'une  expé-  des  maximes  vraies ,  &  des  Régle- 
rience  anticipée  ,  rend  attentif  à  ments  anciens  qui  font  confervés- 
une  infinité  de  chofes  qu'on  n'au-  dans  les  Seftes  même  qui  font  fé- 
roit  pas  remarquées,  ou  fur  lef-  parées  de  TEglife.  On  peut  tirer  de 
quelles  on  auroit  pafle  légèrement,  ces  remarques ,  'Xts  conféquences 
Quand  on  a  l'efprit  bien  rempli  de  utiles.  3  17 
ces  Differtations ,  on  peut  ne  laif-  H  faut  en  lifant,  fe  former  une 
fer  rien  échapper  de  tout  ce  qu'on  juile  idée  de  la  qualité  des  perfon- 
lit  dans  l'Hifloire,  &  elle  fert  à  ac-  nés  confacrées  à  Dieu  ,  de  la  con- 
quérir la  fcience  du  Droit  public,  dition  des  biens  Eccléfiafliques  , 

3  I  z  du  Gouvernement  &  de  la  Difci- 
5°.  Il  faut  joindre  à  tout  cela  la  pline  de  l'Eglife  ,  de  la  nature  des 
converfation  des  Sçavants  qui  fe  deux  Puiflan ces,  des  matières  qui 
font  appliqués  à  l'étude  de  l'Hif-  appartiennent  à  l'une  privative- 
toire.  Ces  converfations  rappellent  ment  à  l'autre ,  ou  qui  leur  font  com- 
ce  qui  peut  nous  avoir  échappé  munes ,  &  rapprocher  de  tout  cela 
dans  les  leftures  ,  nous  rendent  l'étude  des  Libertés  de  l'Eglife  Gai- 
propre  ce  que  nous  avons  lu  ,  &  licane  &  des  Maximes  du  Royaiw 
donnent  la  vie  &  le  mouvement  à  me.  3  1 8 
ce  que  nous  avons  puifé  dans  la  Quant  aux  chofes  naturelles  , 
lefture,  qui  eft  en  quelque  manière  c'eft-à-dire  ,  celles  qui  regardent 
un  corps  mort  &  inanimé.  3  1 3  l'Hiftoire  naturelle  ,  la  Phyfique  y 
Il  faut  confulter  les  Sçavants  dans  l'Aftronomie ,  les  Mathématiques  5. 
deux  temps  différents  fur  chaque  elles  font  traitées  d'une  manière 
Hiftoire  particulière  ,  avant  que  de  fuperficielle  &  quelquefois  furtive 
commencer  à  l'étudier  ,  &  après  dans  l'Hifloire.  Ainfi  on  peut  à  cet 
qu'on  l'a  achevée,  ou  plutôt  à  me-  égard  fe  contenter  de  lire  les  Au- 
fure  qu'on  en  aura  lu  une  partie  teurs  qui  ont  fait  des  Livres  fur  ces 
affez  confidérable  pour  pouvoir  matières.  319.^ 
en  raifonner  avec  eux.  La  pre-  Ce  qui  regarde  les  chofes  humai- 
miere  confultation  dirigera  l'étu-  nés  peut  fe  réduire  à  l'homme  con- 
de  ;  la  féconde  en  reftifîera  les  dé-  fidéré  comme  citoyen  &  comme 
fauts,  &  gravera  dans  l'efprit  les  homme  public;  en  cette  double  qua-^^ 
faits  qu'on  aura  lus*         313.314  lité ,  il  faut  l'en  vifager  d 'abord  dans= 
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le  plan  général  de  la  fociété.  Or  dence  &  fa  deftruélion.  311-314 
dans  l'ordre  général  de  la  fociété  ,  II  ne  faut  pas  s'attacher  dans 
on  peut  comparer  les  Nations  les  l'Mifloire ,  aux  Loix  de  chaque  Peu- 
unes  avec  les  autres  ,  examiner  les  pie  ,  qui  ne  regardent  que  le  Droit 
rapports  qui  les  unifient  ou  qui  les  privé  ;  &c  l'hiftoire  même  ne  le 
réparent  ,  ou  s'attacher  à  chaque  fourniroit  pas  exadement.  324 
Nation  prife  en  particulier.      310  Ainfi  il  faut  dans  l'Hiftoire  s'at- 

Ainfi  il   faut  recueillir  exade-  tacher  au  Droit  public,  &  faire  une 

ment  dans  l'Hiiloire  ,  ce   qui  re-  attention  particulière  aux  différen- 

garde   les   différentes    didinéHons  tes  régies  qu'on  y  trouvera  avoir 

^es  Nations  comparées    les   unes  été  établies  par  chaque  Nation  pour 

aux  autres  ;  les  queftions  de  rang  cette  efpece  de  Droit.  Par-là  on  fe 

&  de  préféance  entre  les  Souve-  trouve  en  état  de  juger  fans  pré- 

rains  ou  les  Républiques  ;  les  pré-  vention  ,  de  ce  qui  ell  meilleur ,  & 

rogatives   &   les  privilèges  dont  on    le   fait  plutôt   en   Légiflateur 

certains  Peuples  font  en  pcfiefTion  qu'en  Jurifconlulte  ;  on  prendra  de 

par  rapport  à  d'autres  Peuples  ;  la  jufles  moyens  pour  traiter  avec  les 

forme  des  Traités ,  le  caractère  des  autres  Nations  ,  &  furtout  avec  les 

Amba^adeurs  ,  des  Envoyés  &  des  Etats  Républicains  ,  où  on  s'atta- 

Agents  ;  les  différentes  manières  de  che  plu5  à  certains  principes  fuivis 

déclarer  la  guerre,les  loix  que  les  ar-  &  uniformes  ,  qui  y  font  regardés 

mes  mêmes  refpeûent ,  le  droit  que  comme  effentiels  pour  leur  confer- 

la  viclcire  donne  au  Conquérant  vation.                               324,  315 

fur  les  perfonnes  &  fur  les  chofes  ;  Le   Droit    public    (temporel) 

les  règles  établies  pour  le  com-  comprend  la  légilfation,  l'exercice 

merce  d'une  Nation  avec  un  autre  de  la  PuifTance  publique  ,  les  le- 

Peuple  ;  celles  que  la  guerre  fuf-  cours    néceflaires    au    Gouverne- 

pend  ,  &:  celles  qui  s'obfervent  au  ment  ,  les  prérogatives  ,  les  hon- 

milieu  de  la  guerre  ,  &  générale-  neurs  &  les  privilegts  de  ceux  qui 

ment  tout  ce  qui  peut  fervird'exem-  gouvernent  ,  foit  par  rapport  à 

pie  dans  cette  partie  importante  du  leurs  peribnnes  ,  ibii  par  rapport 

Droit  public,                                311  ^  leurs  biens,                               326 

En  confidérant  chaque  Peuple  fér  Ainfi  il  faut  remarquer  en  li- 

parcment  &  comme  un  tout  ifolé  ,  fant  l'Hiftoirc  ,  à  qui  le  pouvoir  de 

il  faut  étudier  le  caraûere  de  cha-  faire  des  Loix  appartient  dans  cha-? 

que  Nation ,  fon  génie,  (es  mœurs  que  Nation  ,  de  quelle  forme  elles 

&  fon  Gouvernement ,  fes  Loix  ,  font  revêtues,  comment  elles  doi- 

fa  compofition  ,  fa  température  &  vent  être  publiées,  qui  a  le  droit  de 

fa  mixtion  ,  les  caufes  des  différen-  les  interprêter,  d'en  dilpenfer,  d'y 

tes  révolutions  quiy  font  arrivées,  déroger.                                      326 

des  changements  d'une  efpece  de  Sur  le  fécond  point  qui  regarde 

Gouyernement  en  un  autre  ;  en  un  l'exercice  de  la  Puiffance  publique , 

mot ,  la  naiffance  ,  le  progrès  ,  le  on  obfervera  dans  THiiloire  ,  ce 

dernier  période  delà  grandeur  d'un  qui  concerne  les  fondions  &  les 

^tat ,  fon  aftbibliffement  5  fa  déca-  prérogatives  des  principaux  Offi^ 

çier§ 
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cîers  établis  pour  la  Juflice ,  la  Po-  pour  établir  de  nouvelles  levées , 

lice  ,  la  Milice  ,  &  ce  qui  regarde  pour  les  exiger  ,  pour  en  rendre 

les  Confcils  des  Rois  ou  des  Repu-  compte,  pour  en  montrer  l'em- 

bliques  ,  parce  que  cela  appartient  ploi ,  &  les  divers  Tribunaux  éri- 

auiîi  à  l'exercice  de  la  PuifTance  gés  fucceffivement  dans  le  Royau- 

publique.  3  26.  3 17  me  pour  connoître  de  ces  dilTéren- 

Les  fecours  du  Gouvernement,  tes  matières.  328 
font  les  armes  ,  la  terreur  des  pei-  Sur  les  Prérogatives  ,  les  Hen- 
nés, l'abondance ,  les  revenus  con-  neurs  &  les  Privilèges  de  ceux  qui 
fiftants  dans  un  domaine  fixe  ,  ou  gouvernent ,  on  obfervera  ce  qui 
dans  des  importions  tant  ordinai-  regarde  les  Cérémonies  ,  comme 
Tes  qu'extraordinaires.      327.  328  les  Entrées,  les  Sacres  des  Rois  & 

Sur  les  peines  ,  on  remarquera  des  Reines  ,  les  Affemblées  de  plu- 
dans  l'Hiftoire  ,  l'ordre  judiciaire,  fieurs  Rois,  &c.  fans  néanmoins 
furtout  en  matières  criminelles  ,  entrer  fur  cela  dans  un  trop  grand 
principalement  pour  les  crimes  d'E-  détail.  329 
tat ,  la  qualité  des  Juges  ,  la  forme  Les  différences  dans  les  condi- 
des  Jugements  ,  la  nature  des  pei-  tions  des  hommes  ,  appartiennent 
nés ,  &  les  exemples  éclatants  de  encore  au  Droit  public  ;  tels  font 
févérité  ou  de  clémence  qui  font  les  libres  &  les  efclaves  ,  les  no- 
répandus  dans  l'Hifloire.          il;id.  blés  &  les  roturiers.  329 

Pour  l'abondance  dans  l'Etat ,  il         Les  Qualités  communes  à  plu- 

faut  remarquer  les  Loix  &  les  ma-  fieurs  fujcts  ,  forment  ce  qu'on  ap- 

ximes  générales  des  Nations  bien  pelle  Ordre.   Ainfi  les  Nobles  du 

policées  fur  la  culture  àes  terres ,  Royaume  forment  l'Ordre  de  la 

fur  les  privilèges  de  ceux  qui  s'y  Nobleffe ,  les  Eccléliafîiques  l'Or- 

attachent ,  fur  les  moyens  de  pré-  dre  du  Clergé.  330 

venir  la  difette  &  d'y  remédier.         Il  n'y  avoit  autrefois  que  ces 

On  remarquera  encore  les  règles  deux  Ordres  en  France.  Avec  le 

fondamentales  du  commerce  inté-  temps  il  s'en  efl  formé  un  troifiéme 

rieur  ou  extérieur ,  de  la  monnoye  qu'on  appelle  le  Tiers-Etat  ,    qui 

&  du  change,  qui  en  font  comme  n'eft  proprement  que  les  Députés 

les  deux  bras.  328  des  Villes  ,  qui  furent  admis  dans 

Sur  les  Revenus ,  on  remarquera  les  AfTemblées  des  Etats ,  oii  ils  re- 

ce  qui  regarde  le  Domaine  du  Roi  préfentoient  les  Corps  des  Habi- 

&  fes  prérogatives,  comme  fon  tants  de  chaque  Ville.  330.331 
inaliénabilité  &  fon  imprefcripti-         Il  faut  faire  une  grande  atten- 

tiilité.  ibid.  tion  aux  Corps  fixes  &  perpétuels 

Sur  les  Importions  ,  on  aura  feu-  qui  font  établis  pour  rendre  la  Juf- 

îement  à  recueillir  dans  l'Hiftoire  tice   ,   pour  l'adminiftration    des 

de  France  ,  les  différentes  époques  Villes  ,  pour  faire  fleurir  les  Arts 

de  chaque  genre  d'impofition ,  &  &  les  Sciences  ,  pour  le  culte  de 

tout  ce  qui  peut  en  faire  connoître  Dieu  &  pour  la  perfeftion  du  Chrif 

l'origine  &  le  progrès  ;  les  ancien-  tianifme.  Que  de  remarques  à  faire 

nés  formes  qu'il  falloit  obferver  fur  l'origine  des  Parlements  &  des 
Tom6  I,  E  e  e  e 
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autres  Compagnies  de  Juilice  ou 
de  Finance  ,  des  Corps  de  Ville  , 
des  Univeriités  ,  des  Académies  , 
des  Ordres  &  des  Communautés 
Séculières  ou  Régulières  ;  fur  le 
pouvoir ,  les  fondions ,  les  droits  , 
la  police  &:  la  difcipline  de  ces  dif- 
férents Corps  ,  fur  leur  utilité  &  les 
différents  avantages  qu'ils  procu- 
rent à  l'Etat  !  C'efl  principalement 
la  lefture  de  l'Hiftoire  de  France 
qui  doit  donner  occafion  à  ces  re- 
marques. 33 2-- 33  3 

Dans  la  lefture  de  THiftoire  il 
faut  encore  confidérer  l'homme 
perfonnellement ,  c'eft-à-dire ,  par 
rapport  à  fes  vertus  &  à  fes  vices. 
Ainli  il  faut  être  attentif  aux  traits 
qui  cara6^érifent  l'homme  de  bien  , 
le  bon  Citoyen  ,  le  vertueux  Ma- 
giftrat.  On  en  a  des  exemples  iiluf- 
tres  dans  les  Vies  d'Ariftides ,  de 
Dion  ,  de  Phocion  ,  de  Caton 
d'Utique  ,  &  de  ces  autres  Héros 
de  la  probité  payenne.      333*334 

Le  vice  inftruit  quelquefois  dans 
î'Hiiloire ,  autant  que  la  vertu  mê- 
me. Il  faut  donc  en  étudier  les  diffé- 
rents caractères  ,  les  dégrés  &  les 
fuites ,  foit  pour  le  haïr  encore  plus , 
foit  pour  s'en  défier.        334.  335 

Il  faut  encore  remarquer  dans 
l'Hiftoire ,  &  y  apprendre  à  con- 
noîrre  les  génies  &  les  caraûeres 
généraux  à^s  différentes  condi- 
tions ,  comme  par  exemple  ,  de 
ceux  qui  vivent  à  la  Cour  ,  des 
Magiftrats ,  des  différents  Corps ,  & 
du  Peuple.  Cela  fert  à  connoître 
l'homme  ,  &  il  faut  le  connoître 
pour  traiter  avec  lui.  335 

La  Critique  eff  néceffaire  pour 
I'Hiiloire.  Elle  eff  le  jugement 
qu'on  porte  des  Auteurs ,  de  leur 
âge  5  de  l'authenticité  &  de  l'auto- 
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rite  de  leurs  écrits  ,  des  dates  & 
autres  notes  chronologiques ,  de  la 
vérité  &:  de  l'exaûitude  des  faits 
qu'ils  racontent.  336 

Comment  &  jufqu'à  quel  point 
il  faut  fe  livrer  à  la  Critique.     337 

La  Philologie  eft  le  détail  des 
Mœurs  &  des  Antiquités  de  chaque 
Nation  ,  qu'on  peut  appeller  les 
aménités  de  l'Hiftoire.  336 

Cela  comprend  l'examen  des 
beautés  &  des  ornements  du  Lan- 
gage ,  foit  dans  les  narrations  , 
foit  dans  les  defcriptions ,  foit  dans 
les  harangues  que  les  Hiftoriens 
m.ettent  dans  la  bouche  de  leurs 
principaux  Aâ:eurs.  ibid. 

Il  faut  tâcher  de  s'approprier  ces 
beautés  par  la  ledlure  ;  mais  il  n'y 
a  pas  grande  utilité  à  en  faire  des 
extraits.  337 

Preuves  de  cette  vérité.       ibïd, 

VI.  Point.  Manière  de  faire  des 
extraits  de  CHijioirc.  Il  faut  les  faire 
promptement ,  &  de  manière  néan- 
moins qu'on  les  retrouve  aifément 
quand  on  en  aura  beloin.  338 

La  méthode  la  plus  fimple  pour 
cela ,  eft  d'écrire  tout  de  fuite  les 
chofes  qui  paroiffent  mériter  d'ê- 
tre extraites  ,  &.  de  marquer  à  côté 
de  chaque  extrait  lur  une  grande 
marge,  la  matière  à  laquelle  il  doit 
être  rapporté.  339- 

Les  autres  méthodes  qu'on  pour- 
roit  choifir  n'ont  pas  l'avantage  de 
celle-ci ,  qu'on  peut  encore  perfec- 
tionner par  une  table  exaéle  de  tous 
\qs  fommaires  qu'on  a  mis  à  la 
marge  de  chaque  extrait.  338.339. 

340 
Il  faut  néanmoins  laiffer  à  cha- 
cun la  liberté  de  faire  {<^s  extraits 
de  la  manière  qui  fera  plus  de  fou 
goût  j  i<.  dans  laquelle  il  croira 
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trouver  plus  d'avantage  pour  lui.  il  faut  laifler  à  chacun  la  liberté  de 

340  fliivre  fur  ce  point  fon  goût  &  fon 

Voyei  Etude  des  Belles-Lettres,  zèle.  345.  346 

Etude  des  Belles-Lettres.         Mais  fi  l'on  s'y  déterniine,  il  faut 

Cette  étude  eft  fur-tout  néceffaire  le  faire  dès  la  jeuneffe  ,  &  profiter 

à  l'homme  pubhc  ,  qui  n'a  qu'un  de  la  félicité  préfente  de  fa  mé- 

mérite  imparfait ,  quelque  fçavant  moire.  346 

qu'il  piiiffe  être  d'ailleurs  ,  s'il  ne         Entre  les  Langues  modernes  ,  il 

fçait  pas  rendre  fa  fcience  utile  aux  n'efl  pas  permis  d'ignorer  lltalien , 

autres  hommes  par  le  talent  de  la  l'Efpagnol  &:  le  Portugais.         346 
kur  faire  entendre,  goûter  &  ref-         L'italien  &  l'Efpagnol  peuvent 

pefter  ;  &  c'efl  à  quoi  les  Belles-  s'apprendre  en  un  mois  ;  &  quand 

Lettres contribuentinfiniment. 344  on  fçait  l'Efpagnol  ,   c'eft  un  Jeu 

On  peut  diftinguer  trois  diffé-  d'apprendre  le  Portugais.  346.348 
rents  dégrés  dans  l'étude  des  Belles-         Les  Italiens ,  dont  le  génie  eft  le 

Lettres,  l'intelligence  ,   le  juge-  plus  propre  à  écrire  rHifloire,&: 

ment  ou  la  critique  ,  &  la  compo-  les  Efpagnols  ont  fait  un  grand  nom- 

fition  ;  à  peu  près  comme  dans  la  bre  d'Ouvrages  dans  tous  les  gen- 

Mufiqueç  oii  l'on  pafîe  de  la  con-  res,  &  principalement  dans  l'Hif- 

noiflance  des  tons  &  des  notes ,  à  toire  ;  &  faute  de  fçavoir  la  Langue 

celle  des  accords  ,  &  enfuite  aux  originale ,  on  perd  une  grande  par- 

regles  de  la  compofition.  344  lie  des  beautés  &  des  avantages  de 

V Intelligence  fe  puife  dans  les  ces  Ouvrages  ,  en  ne  les  lifant  que 

Collèges  ,  oii  le  but  des  études  juf-  dans  des  tradudions.  346 

qu'à  la  Rhétorique  inclufivement ,         Il  faut  étudier  d'abord  la  Langue 

ell  de  procurer  l'intelligence  des  Italienne  ,  enfuite  l'Efpagnole ,  & 

Auteurs  Grecs  &  Latins.  344  finir  par  la  Portugaife.  348 

Mais  doit-on  fe  borner  à   ces         En  lifant  les  Auteurs  ,  il   faut 

deux  Langues  ?  N'efi:-il  pas  à  pro-  chercher  autant  qu'il  efi  poffible  , 

pos  d'y  en  ajouter  d'autres  ,  &  en  l'intelligence  des  Auteurs  dans  les 

quel  nombre  ."^  344  Auteurs   mêmes,  &:  ufer  fobre- 

Entre  les  Langues  anciennes  ,  il  ment  des  Grammairiens  ,  des  Dic- 

Tî'y  a  que  l'Hébreu  qui  puifi^e  faire  la  tionnaires,  des  Commentateurs  & 

matière  d'un  doute  raifonnable,3  7  5  des  Ouvrages  de  Critique.  349  (*) 

On  peut  tirer  de  la  Langue  hé-         Etude  des  Langues.    Foye^ 

braïque  des  fecours  prefque  nécef-  fuprà  Etude  des  Belles-Lettres, 
faires  pour  bien  entendre  les  Li-        Etudes  propres   a  former 

vres  faints  ,  ce  qui  fait  un  puiffant  UN  Avocat  du  Roi.  (**) 
motif pourapprendrecetteLangùe.         P^   Objet    de    ces   Etudes. 

Mais  d'un  autre  côté  cette  étude  em-  Le  Droit  Romain,  le  Droit  Ecclé- 

portera  beaucoup  de  temps  ;  ainfi  Jiajîique  ,  &  k  Droit  François ^    388 

(  *  )  La  matière  qui  regarde  les  Belles-Lettres,  n'a  été  qu'ébauchée  dans  l'Ouvrage  : 
on  en  a  averti  page  349. 

(  ^"^  )  Les  mêmes  Etudes  font  également  propres  à  former  un  jeune  Avocat  qui  entre 
dans  la  carrière  du  Barreau, 

E  e  e  e  ij 
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Droit  Romain.  Les  principes  en  Faber  fur  le  titre  de.  RcguUs  Jur'is^ 

font  puifés  dans  le  Droit  naturel  ou  391 

dans  l'Equité.  Il  faut  f e  remplir  de  Voytr^  fuprà ,  Etude  de  la  Jurif- 

ces  principes,  en  les  étudiant  dans  prudence  Romaine. 

le  texte  même  plus  que  dans  les  Droit  EccUJîaJlique.  Il  ne  s*agit- 

Interprêtes.                                 389  ici  que  d'en  prendre  d'abord  des- 

Pour  le  faire  une  fuite  &  un  en-  notions  générales, 

chaînement  de  ces  principes  ,    il  Pour  cela  il  faut  lire  les  Inftitu- 

faut  commencer  par  les  matières  tions  de  M.  l'Abbé  Fleury ,  M.  le 

qui  font  d'un  plus  grand  ufage  ,  &;  Vayer  de  l'Autorité  des  Rois  dans- 

oii  l'on  remarque  plus  aifément  les  l'adniiniilration  de  TEglife  Gallica- 

premières  règles  du  Droit  naturel,  ne  ,  i'Hifloire  de  la  Pragmatique- 

Ainfi  on  commencera  par  la  ma-  Sandlion  &  du  Concordat  par  Mr 

tiere  des  contrats  &;  des  obliga-  Dupui,  &:  le  texte  de  l'un  &  de 

rions  ;  on  paiTera  enfuite  aux  reflî-  l'autre  ;  à  quoi  l'on  peut  joindre  la 

tutions  en  entier,  aux  tellaments  le£lure  des  pièces  que  M.  Doujat 

&  aux  fucceffions.             389.  390  a  fait  ajouter  à  fon  Spécimen  Juris 

Prendre  pour  guide  dans  cette  Canonici  ;  l'Edition  in-^ .  des  ar- 

étude  M.  Domat.  Lire  d'abord  le  ticles  de  M.  Pithou,  avec  lesNotes 

titre  dans  Domat,  lire  enfuite  les  abrégées  qui  y  font  mi("es  ;  Van- 

Loix  des  titres  du  Digefle  &;  du  Efpen  de  Promulgatione  Legum  Ec" 

Code  qui  y  ont  rapport  ,  &  faire  clejïajlicarum  ,  &  enfuite  fon  Ou- 

d'après  cette  lefture  la  critique  du  vrage  qui  a  pour  titre  ,  Jus  Eccle^ 

titre  même  de  Domat»  (îajUcum  univerfum  ;  faire  un  extrait 

Voilà  la  manière  la  plus  courte  fort  court  de  ce  dernier  Ouvrage  , 

&  la  plus  utile  de  faire  une  étude  en  n'y  remarquant  que  les  défini- 

fuivie  du  Droit  Romain.           3  90  tions,  les  règles  ou  les  maximes  qui 

Dans  cette  étude,  il  faut  remar-  réfultent  de  chaque  titre,  avec  des 

quer  iur-tout ,  ce  qui  peut  former  renvois  aux  Autorités  furiefquelles 

un  axiome  ou  une  règle  générale  ces  maximes  font  fondées  ;  y  ajou- 

du  Droit ,  foit  dans  la  décifion  mê-  ter  les  articles  de  nos  Ordonnances 

me  ,  foit  dans  la  raifon  de  la  déci-  qui  y  ont  rapport ,  foit  que  Van- 

fion.                                             3  9  T  Efpen  les  cite ,  foit  qu'il  ne  les  cite 

Lire  dès-à-préfent ,  &  joindre  pas.  39^-393- 
aux  premières  études  ,  les  Notes  de  Voyer^fiipra  ,  Etude  de  la  Jurii- 
Denys  Godcfroi  ,  les  Commen-  prudence  Canonique, 
taires  de  Cujas  ,  &  fur-toui  ceux  Droit  François.  Lç.sCo\\\\\m^s?3L 
qu'il  a  faits  fur  les  Loix  de  Papi-  les  Ordonnances  font  les  deux  four- 
rien  ;  le  Commentaire  de  Jacques  ces  du  Droit  François. 
Godefroi  fur  le  Code  Thcodofien,  1°.  Lire  I'Hifloire  du  Droit  Fran- 
enfemble  (ii  on  a  le  courage  de  le  çois  par  M.  TAbbé  Fleury.  394. 
faire)  le  Manuale  Juris  de  Jacques  x^.  Les  Inflitutions  d'Argou.  On 
Godefroi  ,  le  Legum  Delecîus  de  ne  lira  l'Inflitution  de  Coquille,  qui 
Domat ,  le  Commentaire  de  Jac-  eft  plus  fçavante  &  plus  ialirufti- 
qiies  Godefroi,  &  cekii  de  Petrus  VC;,  que  quand  on  aura  fait  (^ueîr 


D  E  s     M  A  T  I  E  R  E  s.                        589 

ques  progrès  dans  l'étude  du  Droit  10°.  Quant  aux  Ordonnances, 

François.                                     394  il  fuffiroit  de  faire  d'abord  une  iim- 

3°.  Lire  les  Règles  de  Loiièl  ,  pie  lefture  de  celles  qui  ont  rapport 

avec  les  Commentaires   de  Lau-  au  fondsmême  de  laJurifprudence 

riere.                                          ibid.  Civile  ,  Canonique  &  Françoife  , 

4*^.  La  Coutume  de  Paris  avec  pour  en  avoir  une  notion  générale, 

le  Commentaire  de  Lauriere  qui  efl  397 

le  meilleur,  mais  non  fans  défauts.  Source  où  on  peut  les  trouver. 

ibid.  -^cfj,  39S 

5°.  Le  Maifire  &  Dupleffis  fur  la  II.  Objet  des  Etudes  de  l'A- 

même  Coutume.  Idée  de  ces  deux  vocat  du  Roi.  La  man'urc  detrai- 

Commentaires.                   394.  39^  ter  La  mature^  ou  l'art  de  prouver, 

6*^.  Pour  entrer  mieux  dans  f'ef-  39c) 

prit  du  Droit  Coutumier  ,  joindre  Les  meilleurs  Auteurs  anciens 

aux  Com.mentateurs  &  au  texte  de  fur  les  préceptes  à  cet  égard ,  font 

la  Coutume  de  Paris,  la  Conférence  la  Réthorique  d'AriHote  ,  les  trois 

des  Coutumes  fur  chaque  matière  ,  Livres  de  Ciceron  de  Oratore ,  6c 

&  même  fur  la  queftion  qui  fait  la  Quintilien  auffi  de  Oratore.    Mais 

difficulté  ;  fe  conilituer  en  quelque  les  modernes  l'emportent  en    ce 

manière  Juge  des  ('outumes  mê-  point  fur  les  anciens  ;  &c  on  peut 

mes  ,  &  tâcher  de  découvrir  ,  en  lire  avec  beaucoup  de  fruit  la  Mé- 

Jurifconfulte ,  laquelle  doit  mériter  thode  de  Defcartes  ,  &  le  dernier 

la  préférence.                              395  Livre  de  l'Jrt  de  p enfer  ;  la  Logi- 

7°.  Faire  des  Conférences  avec  que  de  Régis  fur  la  Méthode  Syn- 
de  jeunes  Avocats  &  déjeunes  Ma-  thétique  &  fur  la  Méthode  analy- 
giftrats.  Les  Conférences  ouvrent  tique  ,  les  Difcours  que  le  Père 
î'efprit ,  &  le  familiarifent  avec  un  Reynault  a  mis  à  la  tcte  de  (ts  Ou- 
Droit  qui  confifte  plus  en  ufages  &  vrages  de  Mathématique,  &  fur- 
en  décifions  particulières  ,  que  tout  de  la  Science  du  calcul.  399 
dans    des    principes    immuables.  Il  faut  pafler  des  préceptes  aux 

ibid.  exemples ,  &  on  en  trouvera  dans 

8^.  Lire  Auzanet  fur  la  Coutu-  lesMéditationsdeDefcartes  ôidans 

me  de  Paris,  &  les  Arrêtés  de  M.  le  le   commencement  de  fes  Princi- 

Premier  Préfident  de  Lamoignon.  pes.  On  ajoutera  le  Père  Malebran- 

Ces  deux  Ouvrages  font  très-pro-  che  dans  plufieurs  chapitres  de  fa 

près  à  former  cette  étendue  &  cette  Recherche  de  la  Vérité,  oiiil  traite 

iupérioritéd'efprit  avec  laquelle  on  de  l'Imagination  ;  le  Livre  des  In- 

doit  embraffer  le  Droit  François,  clinations  &  celui  des  Paffions ,  (qs 

\                                        396.  Entretiens  métaphyfiques  qui  font 

9**.  Lire  le  Traité  des  Fiefs  de  un  chef-d'œuvre,  foit  pour  l'arran- 
Dumoulin  ,  dont  on  fera  peu  à  peu  gement  des  idées  ,  pour  le  (lyle  , 
une  analyfe  ,  &  fes  Apoftilles  fur  &  pour  la  manière  d'écrire  ;  M.  Ar- 
les différentes  Coutumes  du  Royau-  naud  dans  l'Ouvrage  delà  Perpétuité 
me,qu'onrefpe61e,pourainfidire,  de  la  Foi,  &  dans  quelques  mor- 
comme  des  Loix.              396.  397  ceaux  choilis  de  la  Morale  pratique  ^ 
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enfin  les  quatre  premiers  Volumes 
des  Eflais  de  Morale  de  M.  Nicole, 
qui  font  plus  travaillés ,  &  oii  l'on 
apperçoit  aifément  un  plan  &  un 
ordre  lliivi.  400.  403 

III.  Objet.  V Elocutïon ,  ou  Part 
àc  plaire  &n  prouvant  ,  &  pour  m'uux 
prouver,  403 

Les  meilleurs  modèles  fur  ce 
point ,  font  Demofthène  dans  fes 
Harangues  ,  &  Ciceron  dans  fes 
Oraifons.  Commencer  par  Cice- 
ron. On  trouve  aufli  d'excellents 
modèles  en  ce  genre  dans  les  Hif- 
toriens  Latins  ,  comme  Sallufle  , 
Tite-Live  ,  Tacite  ,  qui  font  des 
chef-d'œuvre  de  fens,  de  raifon  , 
&:  de  cette  éloquence  de  chofes 
plutôt  que  de  mots,  403 .  404. 

Il  faut  auffi  puifer  dans  les  Poètes 
Latins  ,  parce  qu'ils  fournifient  à 
l'Imagination  un  feu  qui  échauffe  le 
ilyle  &  qui  l'empêche  de  languir, 
fur-tout  quand  on  traite  des  ma- 
tières féches  &  épineufes.  C'eft 
pourquoi  Ciceron  îbuhaite  à  ceux 
mêmes  qui  écrivent  en  profe,  Vcrba 
P octarum. K\x\{\W.ïdx\X.\vcç.  &  étudier 
Terence  ,  Virgile  ,  &  Horace  ,  qui 
font  pares  magis  quam  Jimiles     40  ^ . 

On  peut  lire  ,  mais  il  ne  faut  pas 
étudier  Perfe  ,  Seneque  le  Tragi- 
que ,  Stace ,  Lucain  ,  6c  Claudien. 

406 

Erreur  de  croire  que  des  Auteurs 
Latins  ne  peuvent  pas  nous  ap- 
prendre à  bien  écrire  en  François. 
En  effet ,  les  règles  générales  font 
toujours  les  mêmes  dans  quelque 
Langue  qu'on  parle  ou  qu'on  écri- 
ve ,  fauf  une  efpecc  de  mode  dans 
le  ûyle  ,  qui  efl  propre  aux  Lan- 
gues ,  aux  temps  &  aux  perfonnes. 

407 

Orateurs  François  à  lire  :  Fle- 
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chier  ,  BolTuet ,  Bourdaloue.  407 

On  peut  mettre  hardiment  à  côté 
de  ces  Orateurs ,  les  Lettres  Pro- 
vinciales ,  qui  font  un  chef-d'œu- 
vre pour  l'art  de  plaire  en  prou- 
vant. 407 

Lire ,  fi  on  veut ,  quelques  Plai- 
doyers de  le  Maiflre  &  ceux  de 
Patru.  408 

On  pourroit  parcourir  auffi  Coef- 
feteau  6c  Balzac ,  dont  le  premier 
apprendra  la  pureté ,  le  caraûere 
naturel,  &  le  génie  de  notre  Lan- 
gue. Le  fécond ,  malgré  fes  grands 
défauts  ,  eft  parfait  dans  la  fuite  & 
la  liaifon  des  penfées ,  dans  l'art  des 
tranfitions ,  dans  le  choix  exquis 
des  termes  ,  la  juHefTe  &  la  préci- 
fion  ,  dans  le  tour  6c  la  mefure  des 
phrafes  ,  &  dans  un  nombre  &  une 
harmonie  qui  femblent  av^oir  péri 
avec  lui.  408.  409 

Lire  nos  Poètes  François  avec 
difcernement  &  précaution  ,  en 
profcrivant  tous  ceux  qui  font  dan^ 
gereux  pour  la  Religion  ;  ne  lire 
entre  les  bons  que  les  meilleurs ,  6c 
s'attacher  principalement  à  ce  qui 
les  caraâérife  6c  les  diftingue  ; 
comme  la  ftrufture  6c  l'harmonie 
dans  Malherbe  ;  l'élévation  ,  la 
noblefle  des  fentiments  6c  la  pro- 
fondeur des  réflexions  dans  Cor- 
neille ;  la  beauté  des  images ,  la  vi- 
vacité des  mouvements  6c  la  féli- 
cité àcs  exprefTions  dans  Racine  ; 
le  fimple  ,  le  vrai  &  le  gracieux 
dans  la  Fontaine,  &c.       409,410 

Ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici,  regarde 
l'Etude  de  la  théorie  ;  il  faut  main- 
tenant paffer  à  l'Exercice  ou  à  la 
Pratique. 

IV,  Objet.  V Exercice  ou  la 
Pratique.  Pour  exercer  fon  ta- 
lent dans  l'art  de  prouver ,  il  faut 
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i*'.  prendre  une  Elpece  dans  le  trouve  dans  différents  Auteurs,  fai- 
Journal  des  Audiences  ou  dans  le  re  la  critique  de  certains  Ouvra- 
Journal  du  Palais  ;  lire  le  fait,  les  ges,desparallelesde différents  Au- 
moyens  des  Parties ,  le  difcours  de  teurs  ou  de  Grands- Hommes  dont 
l'Avocat  Général ,  &  compoler  en-  on  auroit  lu  la  vie ,  à  l'imitation  de 
fuite  un  Plaidoyer  foi-même  avec  ceux  de  Plutarque.  413 
la  plus  grande  exa£litude  ,  &  le  Enfin  fe  faire  une  loi  de  parler 
faire  corriger  par  les  Maîtres  de  toujours  exadement  &  correfte- 
i'Art.  Deux  ou  trois  elTais  de  cette  ment,  même  dans  le  commerce  de 
efpece ,  maniés  &  remaniés  jufqu'à  la  Société ,  &  fe  reprendre  auffitôt— 
ce  qu'on  les  ait  portés  au  point  de  que  la  faute  efl  faite.  Parler  propre- 
perfeûion  dont  on  efl  capable ,  fe-  ment  &  corredement ,  c'eff  l'ou- 
ront    d'une    très-grande    utilité,  vrage  de  l'habitude  ,  &c  l'habitude 

410  ne  fe  forme  que  par  des  aûes  réï- 

2®.  DrefTer  le  plan  d'un  Difcours  térés  Ôc  prefque  continuels.  414. 
fuivi   d'une  matière  qui  aura  été  415 

difcutée  dans  une  Conférence  ;  or-        Un  excellent  moyen  de  contrac- 

donner  ce  Difcours  autant  qu'il  fera  ter  cette  habitude  ,  c'efl  de  ne  dire 

pofîible  fuivant  la  forme  géométri-  que  ce  qu'on  conçoit,  &  de  le  dire 

que ,  tâcher  d'y  épuifer  la  matière  ;  de  la  manière  la  plus  propre  pour 

après  ce  canevas ,  le  prononcer  de  le  faire  concevoir  aux  autres.   414 
tête  fans  l'avoir  écrit ,  &C  en  s'aban-         Evesques.  Les  Evêqiies  font 

donnant  à  fa  facilité  naturelle  ;  fe-  Juges  des  Caufes  qui  concernent  la 

cond  moyen  très-utile.  411  foi.  236 

3°.  Pour  plaire  en  prouvant,  il        Preuves  de  cette  vérité.       237 
faut  une  élocution  pure  ,  naturelle  ,         Les  plus  faints  Papes  ont  recon- 

mais  noble  &  fleurie  ,  &C  rien  n'efl  nu  ce  droit  dans  les  Evêques.   238 
pluspropre  à  l'acquérir,  que  la  tra-         Exemples.  Les  exemples  de  ce 

duftion  ,  en  s'exerçant  fur  les  plus  que  les  Nations  ont  obfèrvé  entre 

beaux  morceaux  des  grands  Mai-  elles  comme  fondé  fur  le  Droit  des 

très,   tels  que  les  Narrations  de  Gens,  font  les  feules  Loix  qui  s'ob- 

Terence  ,  les  beaux  endroits  des  fervent  de  Nation  à  Nation  ;  &  il 

Oraifons  de  Ciceron  ,  les  Haran-  faut  établir  pour  maxime  en  cette 

gués  de  Sallufle  ,  de  Tite-Live ,  de  matière ,  Exemplis ,  non  U^ibus  jii- 

Tacite ,  &  les  portraits  qui  fe  trou-  dicandum  cj}.  297.  321 

vent  dans  ces  trois  Auteurs.  412.  F 

Il  ne  faut  pas  toujours  fe  picquer  J.   EnelON  ,  (M.  de)  Archevêque 

de  faire  des  traduftions  exademént  de  Cambrai ,  Auteur  du  Livre  inti- 

littérales  ;  il  efl  bon  d'en  faire  quel-  tulé  :  Explication  des  Maximes  des 

quefois  de  plus  libres  ,  &  qui  ap-  Saints  fur  la  Fie  intérieure.  233 

prochentmoinsdelatradudionque         Acquiefcement  de  ce  Prélat  à  la 

de  l'imitation.    S'exercer  ,  fi  l'on  condamnation  faite  de  fon  Livre, 
peut ,  fur  les  comparaifons  des  en-  235 

droits  prefque  femblables ,  qu'on        Voye^  Maximes  des  Saints. 
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Fermeté,  f^oyei  Magiftrat.  quis  par  le  droit  de  la  guerre.  523 

Figures.  L'abondance  des  fîgu-  Forme  du  Gouvernement  des 

res&  la  richeffe  des  ornements  font  différents  Peuples.  Divifions ,  tem- 

permifes  pour  un  temps  aux  jeunes  pératures  ,  &  mixtions  des  Gou- 

Orateurs  ;  &  ceux  d'entr'eux  qui  vernements  de  l'Europe.  321.313 

n'ont  pas  ces  heureux  défauts  ,  ne  Grandeur  d'ame.  Foyer  Ma- 

réuffiront  jamais  dans  la  carrière  giilrat. 

de  l'Eloquence.                            22  Gratien.  Critique  de  fon  Dé- 
Mais  à  un  certain  âge ,  il  faudra  cret ,  ou  de  fa  Colledion  des  Loix 
retrancher  cette  riche  fuperfluité.  Canoniques.                              282 

23  Grégoire,  (Saint)  Pape.  Son 

F  L  E-C  H I  E  R.  Parallèle  de  Fie-  attention  à  ne  porter  aucune  at- 

chier  ,  Boffuet  ,   &  Bourdaloue.  teinte  aux  droits  des  Evêques  {es 

407  Confrères  dans  l'Epifcopat.       238 
Force.  Eil-il  permis  par  le  Droit  Grotius.  Critique  de  fon  Livre 
naturel ,  de  repoufler  la  force  ,  &  </e  Imperio   Summarum  Poujiatum 
jufqu'à  quel  point  ?  Réponfe  à  cette  circà  Sacra,                                  429 
queflion.                                     478  Pourquoi  il  a  donné  à  un  de  fes 
Fragilité  des  chofes  humai-  autres  Ouvrages,  qui  n'efl  à  prô- 
nes. Voyci  Deftinée.  prement   parler  -qu'un  Traité  du 
Fraude.  Réfutation  de  la  fauffe  Droit  des  Gens ,  le  titre  de  Traité 
maxime  ,  qu'il  ell  permis  ,  par  le  du  Droit  de  la  Guerre  &  de  La  Paix, 
Droit  naturel ,  d'oppofer  la  fraude  321 
à  la  fraude  ,  comme  l'enfeigne  Vir-  Défauts  &  perfections  de  ce  der- 
gile  par  cette  Sentence,  Dolus  an  nier  Ouvrage.                           269 
vinuSj&cc.                         479.480  On  y  trouve  un  Recueil  précieux 

d'un  grand  nombre  d'exemples  de 

G  ce  que  les  Nations  ont  obfervé  en- 

Gtr'elles ,  comme  fondé  fur  le  Droit 

ÉOGRAPHIE.  royei  Etude  de  des  Gens.                                  297 

YHifloire.  Parallèle  de  cet  Ouvrage  avec 

Gouvernement.  11  eft  proba-  celui  dePuffendorf  de  Jure  namra/i, 

ble  que  le  plus  ancien  Gouverne-  Gmtium  ,  6*  Civili,  Voyez  Puffen^ 

ment  a  été  celui  des  pères  de  famil-  dorf. 

le,  qui  afervi  de  modèle  à  ceux  qui  Gygès.  Anneau  de  Gygès.  Effet 
lui  ont  fuccédé  dans  la  fuite  pour  fabuleux  de  cet  Anneau  ;  confé- 
un  Peuple  ,  pour  une  Nation  en-  quences  qui  en  réfultent  en  faveur 
ticre  :  de-là  vient  peut-être  que  de  la  Loi  naturelle.  504.  506 
chez  les  Romains  la  puiffance  pa- 
ternelle renfermoit  originairement  H 
le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  les  TT 

enfants  ;  d'où  l'on  a  pu  conclure  XAIstoire.  Le  génie  Italien  efl 

qu'à  plus    forte  raifon   le   même  le  plus  propre  à  écrire  l'Hiftoire, 

droit  devoit  appartenir  aux  Maîtres  &  pourquoi.                               346 

fur  les  Efclaves  qu'ils  avoient  ac-  Voye^  Etude  de  l'Hifloire. 

Hobbes 
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HoBBES.  Cet  Auteur  a  foutenu 
que  le  premier  état  du  genre  hu- 
main a  été  ou  a  du  être  un  état  de 
guerre  ,  &  que  la  feule  crainte  de 
la  violence  a  fait  naître  dans  l'hom- 
me le  defir  de  la  paix  ,  &  a  formé 
le  premier  lien  de  la  Société.  Ré- 
futation de  cette  erreur.  548  ,  549, 

Homologation.  L'homologa- 
tion des  contrats  paiTés  entre  un 
débiteur  &  (es  créanciers ,  n'appar- 
tient pas  indifnnftement ,  &  dans 
tous  les  cas ,  au  Prévôt  de  Paris. 

216 

Horace.  Son  élo^e ,  fon  por- 
trait ,  le  caraftere  de  fon  efprit , 
la  beauté  de  fon  ftyle  &  de  fes  ex- 
prefhons  ;  il  eil  fupérieur  à  Te- 
rence  &  à  Virgile.  405  ,  406 

HussoN  (M^)  Avocat.  Son 
éloge.  27 

Hypocrisie.  L'Hypocrifie  efl: 
un  hommage  forcé  que  le  Vice  rend 
à  la  Vertu.  5 1 2 
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J_Gnorance.  L'orgueilleufe 
ignorance  révoque  en  doute  les 
maximes  les  plus  certaines  ,  &  de- 
mande la  preuve  des  premiers  prin- 
cipes ;  elle  ne  tend  qu'à  rendre 
l'indifférence  des  opinions  ,  la  rè- 
gle dominante  des  Minières  de  la 
Juftice.  117 

Imagination.  C'eft  l'imagina- 
tion qui  a  élevé  l'empire  de  l'Elo- 
quence ,  &  qui  lui  a  ioumis  tous 
les  hommes.  19 

Moyens  qu'elle  employé  pour 
y  parvenir.  20 

f^ojei  Orateur, 

Imitation,  ^ojé^ Tragédie» 
Tome  /» 
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Immortalité.  Diverfes  preu- 
ves de  l'immortalité  de  l'ame.  490 

&  fuiv. 

Indépendance.  Voye^  Avocats. 

Instituts  de  Ju stïnien. 
Quoique  l'ordre  n'en  foit  pas  mau- 
vais ,  il  auroit  été  mieux  tracé  par 
M.  Domat  ,  qu'il  ne  l'a  été  par 
Tribonien.  275  ,  276 

La  meilleure  manière  d'appren- 
dre les  Inflituts  de  Juflinien.    276 

Les  deux  meilleurs  Commen- 
taires imprimés  que  nous  ayons  fur 
les  Inflituts  ,  font  les  Notes  de  Vin- 
nius  &  celles  de  la  Cofîe.  277 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  Com- 
mentaire de  Baudin  fur  les  mêmes 
Inllituts ,  qu'on  peut  trouver  aifé- 
ment  manufcrit.  Eloge  de  ce  Com- 
mentaire, ibid. 

Quand  on  aura  fini  les  Inflituts  , 
il  faudra  lire  dans  le  Manuel  de  Jac- 
ques Godefroi  ce  qu'on  appelle  , 
S  crics  Digcjiorum  &  Codicis  ;  en  fuite 
les  deux  titres  du  Digefte  ,  dont 
l'un  traite  des  règles  du  Droit ,  &: 
l'autre  de  la  fignihcation  des  mots. 

176 

royci  Règles  du  Droit. 

Innocent  XII.  (Pape.)  Son 
éloge  à  l'occafion  de  la  condamna- 
tion qu'il  fît  le  12  Mars  1699,  du 
Livre  des  Maximes  des  Saints  fur  la. 
Vie  intérieure  ,  compofé  par  M.  de 
Fénélon  ,  Archevêque  de  Cam- 
brai. 234  ,  238 

Juges.  L'idée  qu'on  doit  s'en 
former.  26 

On  les  a  définis  ,  quand  on  a 
défini  la  Juflice.  27 

Rien  n'eft  plus  éloquent  auprès 
d'eux  que  la  Vertu.  ibid. 

Juges  des  Caufes  de  la  Foi. 
Voyc7  Evêque, 

Ffff 
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Jurisconsultes.  Eloge  des  Ju-  M.  de  Lamoignon ,  Préiîdent  du 

rifconfultes  R.omains.                 157  Parlement,  &  M.  de  Lamoignon 

Jurisprudence.    Voye^  Etude  de  Blancménil ,  aujourd'hui  Chan- 

de  la  Jurifprudence.  celier.  Leurs  éloges.                  1 60- 

Justice.      P'oye^      Magif-  Langues.  Etude  des  Langues, 

trat.  Foyei  Belles-Lettres. 

Justice.  (Chambre  de)  Sup-  Lauriere.    Son  Commentaire 

preflion  de  cette  Chambre  en  1707.  fur  la  Coutume  de  Paris  eu  le  meil- 

254  leur ,  mais  ileft  permis  de  n'être  pas 
Difcours  de  M.  d'AguefTeau  pour  toujours  de  fbn  fentiment.         394 

eette  lupprelfion,                      ibid.  Lecture.  Beau  mot  de  Sénéque 

Préfidents  de  cette   Chambre ,  fur  la  lefture  ^  Midtùm  Ugendum  ,, 

MM.  de  Lamoignon    &;   Portail,  non  multa. 

255  Le  Long.  (le  Père)  Il  a  fait 
Eloge  des  Magiftrats  qui  com-  une  Bibliothèque  hiftonque  pour 

pofoient  cette  Chambre.  255^,256  la  France  ,  dont  on  peut  tirer  de 

Motif  de  la  fuppreffion  ,  tiré  de  très-grands  fecours.                    308 

la  longueur  des  opérations  qui  re-  Le  Maistre  (  Avocat.  )  Eloge 

tardent  la  punition  des  coupables  ,  critique  de  {qs  Plaidoyers.        408 

&  font  languir  les  mouvements  du  Le  Maistre  (autre  Avocat ,  ÔC 

Corps  politique.  Autre  motif  tiré  Commentateur  de  la  Coutume  de 

de    l'inconliance    du    Peuple    qui  Paris.)  Il  donne  une  idée  générale 

aime  le  fpeftacle  d'un   châtiment  des  queflions  qu'on  agite  fur  cette 

prompt  &  rigoureux ,  mais  qui  ne  Coutume  ,  ck  de  la  Jurifprudence 

peut  en  foutcnir  la  durée.          255  la  plus  commune  fur  la  manière  de 

Quoique  le  Roi  ait  jugé  i\  propos  les  décider.                                 394 

de  fupprimer  cette  Chambre ,  on  Le  Merre.  Eloge  de  ce  célèbre 

tirera  toujours  pour    l'avenir  un  Avocat.                                       281 

grand  avantage  de  fa  création.   La  Le  Vayer.  (M.)  Il  eft  Auteur 

Règle  fuccédera  à  la  Licence ,  l'Or-  de  l'Ouvrage  intitulé  :  de  CAutoriti 

dre  à  la  Confufion  ,  &  la  Lumière  des    Rois   dans   V admïniflration    de- 

àl'Obfcurité.                              256  CEglife.  Critique  de  la  première 

JuvÉNAL.  Mérite  de  fa  Poëfie.  Partie  de  ce  Traité.                    281 

406-  Parallèle  de  cet  Ouvrage  avec 

L  celui  de  M.  Domat  fur  \es  Loix, 

Lihid:, 

A  Fontaine.  Cara£l:ere  db-  Lettre  de  la  Loi.  /^oye^  Ef- 

minant  de  fa  Poclîe.                   410  prit  de  la  Loi. 

LAMoiGNf.>N,  (M.  de)  Premier  Lettres  Provinciales.  Eloge 

Prélident.  Son  éloge.                   38  de  cet  Ouvrage.                         407 

M.  de  Lamoignon  ,  Avocat  Gé-  L'Homme  public.   VoycT^  Ma- 

néral ,  &  enfuite  Préfident  du  Par-  giftrat. 

lement,fîls  du  Premier  Préfident  Libelles  diffamatoires.  Le 

de  Lamoignon.  Son  éloge,.       160  feu  efl  la  peine  que  les  Empereurs. 
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Eomaîns  ont  décernée  contr'eux. 

214 

Liberté.  La  liberté  confifle  à 
affujettir  fes  Pafîions  à  la  Raifon  , 
ôc  fa  Raifon  à  la  Juftice.  7 

Le  pouvoir  de  faire  le  mal  n'eft 
pas  de  l'effence  de  la  liberté  ;  Dieu 
lui-même  n'efl  Tout-puiflant  que 
pour  faire  le  bien  ,  &  fon  pouvoir 
infini  n'a  d'autres  bornes  que  le 
mal.  Les  Rois  ,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle les  Dieux  de  la  terre ,  font 
efclaves  de  la  Loi.  ihiJ. 

Libertés  de  l'Eglise  Galli- 
cane. Véritable  idée  qu'on  doit 
s'en  former.  Zèle  infatigable  du 
Sénat  de  Paris  à  les    défendre. 

Longueîl.  (M.  le  Préfident 
^e  Longueil  des  Maifons  )  Son 
éloge.  206 

Louis  XIV.  Ses  vertus  dans  la 
guerre.  7 

Il  efl:  plus  grand  que  Céfar ,  lors- 
que celui-ci  fe  laifîe  vaincre  par 
l'éloquence  de  Cicéron.  '    26 

Son  éloge  à  l'occafion  de  la  con- 
damnation du  Livre  intitulé  :  Ma- 
■ximes  des  Saints  fur  la  VU  intérieure. 

Eloge  qu'en  fait  M.  d'Agueffeau, 
en  remerciant  ce  Monarque  de 
l'avoir  choifi  pour  fon  Procureur 
■Général.  ^6 

Son  éloge  lors  de  fa  mort  arrivée 
en  171 5.  206 

Inflruftions  qu'il  donne  au  Roi 
ion  fucceffeur.  2,07 

LucAiN.  On  peut  le  lire  ,  mais 
il  ne  faut  pas  l'étudier.  406 

Luxe.  Les  torts  qu'il  fait  à  un 
Etat.  93  ,  105 
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Agistrat.  Son  portrait. 
Defcription  de  fes  vertus  &  de  {qs 
travaux.  6  5 

Sa  grandeur  d'ame ,  fon  héroïf- 
me,  quand  il  devient  dans  des  temps 
difficiles  la  viftime  de  fa  droiture 
&  de  fa  probité.  67 

Ce  qui  caraGérife  particulière- 
ment fa  grandeur  ,  c'ell  la  Vertu. 

148 

Cette  vertu  ne  fera  pas  toujours 
récompenfée  ,  mais  elle  fera  tou- 
jours honorée.  149 

Un  autre  cara£lere  de  fa  gran- 
deur &  de  fa  folide  gloire,  c'efl  de 
s'affujettir  toujours  à  la  règle  ,  & 
de  fe  foumettre  en  tout  a  la  Juftice. 

152-,  155 
L'Ambition,  le  Luxe ,  la  MolefTe, 

la  Légèreté  ,  le  dégoût  de  la  Magif- 
trature  dont  on  ne  remplit  pas  les 
devoirs ,  &  dont  le  nom  même  fait 
rougir  certains  Sénateurs  qui  affec- 
tent les  mœurs  ,  le  langage  &  l'exté- 
rieur d'un  autre  Etat  que  celui  dont 
ils  font  honorés ,  annoncent ,  non  la 
grandeur  de  la  Magiftrature  ,  mais 
l'aviliiTement  de  certains  Magiftrats 
indignes  d'en  porter  le  nom.      150 

Détail  des  Vertus  du  Magljîrat, 

Attention  du   Magistrat. 

L'attention  efl  néceffaire  au  Ma- 
giilrat. 

Caraftere  que  doit  avoir  cette 
attention.  164 

Elle  doit  mefurer  toute  la  hau- 
teur ,  embraffer  toute  l'étendue , 
&  fonder  toute  la  profondeur  de 
fon  fujet.  165: 

Le  défaut  d'attention  de  la  part 
Ffffij 
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du  Magiflrat  eu  fou  vent  caufe  au 
triomphe  de  rinjuflice.  i66 

L'attention  du  Magiflrat  ne  fe 
renferme  pas  dans  le  cercle  de  la 
Caufe  du  Plaideur  ;  elle  embraffe 
l'ordre  entier  de  la  fociété  civile. 

169 

Elle  efl  plus  occupée  du  Droit 
public  que  du  Droit  privé  ,  &  elle 
a  toujours  les  yeux  ouverts  fur  les 
Minières  inférieurs  de  la  Juflice , 
pour  réformer  tous  les  abus  qui  fe 
gliffent  parmi  eux.  îBid. 

Le  Magiftrat  aura  auffi  l'atten- 
tion de  rédiger  l'Arrêt  d'une  ma- 
nière claire  ,  qui  écarte  toutes  les 
équivoques ,  &  qui  lui  imprime  , 
pour  ainfi  dire ,  le  fceau  de  l'éter- 
nité. 170 

Son  attention  fera  perpétuelle  , 
elle  ne  fe  ralientira  dans  aucun 
temps  ,  &:  il  ne  croira  jamais  pou- 
voir la  fuppléer  par  l'expérience. 

170 

Par  l'uniformité  d'une  conduite 
qui  ne  fe  démentira  jamais ,  il  de- 
viendra l'exemple  de  tous  les  Ma- 
giftrats  ,  &  acquerra  l'amour  ,  la 
confiance  &  la  vénération  du  Pu- 
blic. 171 

Bienséance  du  Magistrat. 

En  quoi  confifte  la  bienféance 
dans  le  Magiftrat.  107 

DÉPENDANCE  DU  MAGIS- 
TRAT. Quoique  le  Magiflrat  pa- 
roiffe  élevé  au-defllis  de  tout,  il  eil 
néanmoins  elciave  de  la  Loi.      1 24 

Tout  efr  réglé  &  commandé  dans 
fa  conduite.  129 

il  eiî  affidu  au  Sénat  :  il  re- 
garde du  même  œil  les  affdires  Aqs 
petits  &  des  grands  ,  &  il  apporte 
la  même  exactitude  aux  unes  &  aux 
autres,  130 


L     E 
Dignité  du  Magistrat 

Combien  elle  lui  eil:  néceflaire.  76 

Moyens  pour  y  arriver.  83 

Vertus  nécefl'aires  pour  la  con- 
ferver  :  la  pratique  exafte  de  fes 
devoirs.  83 

L'éloignement  du  pays  de  la  For- 
tune. 84 

Une  vie  dure  &  févere ,  ime 
vertueufe  frugalité.  84 

L'éloignement  de  la  magnificen- 
ce &  du  fafte.  ibid. 

L'amour  de  la  fimplicité.         85 

Eloge  des  Magiilrats  qui  fçavent 
foutenir  leur  dignité.  78 

Il  elî  des  Magiftrats  qui  déshono- 
rent leur  dignité  par  leur  maintien 
fur  le  Tribunal.  Defcription  de  ce 
maintien.  77 

Autres  vices  extérieurs  qui  font 
incompatibles  avec  la  Dignité  du 
Magiftrat. 

i"^.  Le  mépris  que  les  jeunesSénav 
teurs  témoignent  aux  anciens.     7S 

2^.  La  diverfité  des  opinions, 
&:  la  difcorde  qui  s'élève  entre  les 
Magiflrats.  79 

3"^.  L'avidité  du  travail  &  des 
occupations,  par  le  motif  d'un  in- 
térêt mercenaire.  79, 

La  vie  privée  du  MagiUrat  peut 
également  deshonorer  ia  Dignité'. 

1°.  Par  l'amour  du  Théâtre  &  de 
la  Mufique.  8ï 

2.^.  Par  la  manière  baffe  &  indé- 
cente dont  il  folîicite  comme 
Client  fes  propres  affaires.       ihid. 

3°.  Par  un  efprit  d'intérêt  qui  lui 
fait  tout  facrifier  à  fa  fortune^ 
même  la  dignité  de  la  Magiftrature. 

ihid. 

4°.  Enfin  par  le  dégoût  d'une 
Dignité  qu'il  regarde  comme  un 
phantôme ,  &  comme  étant  d'un 
autre   côté   plutôt    l'ouvrage    du 
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hazard  ,  que  celui  de  la  vertu  du  dans  la  loiitude.  47 
Magiftrar.  8z  Son  portrait  dans  le  Sénat,  ibid. 
Elévation  DU  Ma  gîstrat.  Si  l'ambition  le  détermine  à  rem- 
Tout  ce  qui  l'environne  paroît  plir  extérieurement  fes  devoirs  ,  il 
l'élever  au-deffus  de  l'homme  ,  &  n'orne  que  lafuperfîcie  de  fon  ame, 
l'approcher  de  la  Divinité.  Def-  &  il  ne  cherche  que  des  qualités 
cnption  de  cette  élévation.      124  brillantes.                                   ibic^. 

Le  Magiftrat  orgueilleux  fe  re-  Contrafle  du  Magiflrat  qui  efl 

paît  du  fpeûacle  nombreux  de  fes  attaché  à  fon  état  par  amour  de  la 

Clients  ;  le  fidèle  Miniftre  de  la  Juf-  Vertu ,  &  de  celui  qui  n'en  remplit 

tice  les  regarde  comme  des  créan-  les  devoirs  que  par  l'imprefîion  des 

ciers  auxquels  il  eft  obligé  de  fatis-  paffions  qui  le  tlrannifent.           48 

faire.                                            12.9  Différence  de   la   conduite  des 

Le  Magiftrat  vertueux  n'abufe  anciens  Magiftrats  6c  de  celle  des 

pas  de  fon  élévation  pour  deman-  Magiftrats  de  nos  jours.               4c) 

der  des  grâces  ,  ni  de  fon  autorité  Le  véritable  Magiflrat  ne  porte 

pour  en  accorder.                      13  i  pas  fes  defirs  au-delà  du  pofle  qu'il 

Quoique  tout  paroilTe  concourir  occupe  ,  &  l'ambition  n'a  aucuE 

à  diminuer  l'éclat  de  la  Magiflra-  empire  fur  lui.                               ^  i 

ture,  elle  n'a  encore  rien  perdu  de  II  ne  refpire  que  pour  la  Répu- 

fa  véritable  Grandeur.                148  blique  ,  &  toute  fa  vie  n'eil  que 

L'amour  de  son  état  dans  comme  un  feul  &  même  moment 

LE  Magistrat.  L'amour  de  fon  dans  lequel  il  fe  facrifie  tout  entier 

état  eil  un  bien  ineilimable.        44  à  fa  Patrie.                                    ^3 

Les  hommes  n'envifagent  jamais  Si  le  grand  âge  le  force  de  quit- 

leur  état  dans  fon  véritable  point  ter  le  Sénat  pour  paffer  le  refle  de 

de  vue.                                       ^^^^-  fes  jours  dans  la  retraite  ,  il  en  fort 

lUufion  &  aveuglement  du  cœur  plein  de  gloire  &  d'honneur.       5  3 

humain  à  cet  égard.                   it>U.  Ses  occupations  dans  fa  retraite. 

Une  des  plus  grandes  playes  de  ^^4 

la  Magiftrature ,  efl  le  mépris  que  Fermeté  du  Magistrat, 

le  Magiflrat  fait  de  fon  état.        45  La    fermeté    efl    néceifaire    au 

Ce  mépris  vient  de  légèreté,  de  Magiftrat.                                    172 

môleffe  ,  d'ambition  &  de  l'amour  Elle  efl  l'ame  &  comme  le  ca- 

du  plaifir.                                  ibid.  radlere  diftin61:if  de  toutes  fes  ver- 

Le  Magiflrat  va  jufqu'à  rougir  tus.                                             ibid. 

de  fa  Profefîion.                           46  Sa  vien'efl  qu'une  longue  guerre 

Le  nom  de  Juge  efl  ime  Injiire  qu'il  a  à  foutenir  contre  toutes  les 

qui  le  choque  ;  6^  pour  tâcher  de  pafnons  conjurées  contre  lui,    173 

l'anéantir  en  quelque  forte,  il  réunit  La  fermeté  le  rend  fupérieur  à 

en  fa  perfonne  un  afl'emblage  bi-  l'intérêt  &  à  l'ambition.           ibid. 

farre  des  vices  des  autres  Profef-  Sans  cela,  il  efl  indigne  du  nom 

fions  ,  ce  qui  le  rend  l'objet  d'un  de   Juge  ,  quelc^u'ingénieux  qu'il 

mépris  univerfel.                       ibid.  foit  à  trouver  des  raifons   pour 

Portrait  d'un  pareil  Magiflrat  juftifier  fe§  foibleffes.               174 
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Il  évitera  la  vie  molle  &  déli-  Preuve  de  cette  vérité  ,  tirée  d 

cieuie  qui  eft  l'écueil  ordinaire  de  l'idée  même  de  la  Divinité.         65 

la  fermeté.                                   174  Defcription  de  la  grandeur  d'ame 

Il  fera  en  garde ,  non-feulement  du  Magiftrat  ;  ce  combien  il  efl  glo- 

contre  les   paffions  ,  mais    même  rieux  pour  lui  de  devenir  dans  des 

contre  les  vertus  de  fes  amis.  Il  ira  conjon£lures  délicates  la  viûime 

plus  loin  ,  il  facrifiera  à  la  jullice  de  ia  droiture  &c  de  fa  probité.   67 

l'inclination  naturelle  qu'il  a  pour  Les  louanges  qu'on  lui   donne 

fa  famille.                                    175  pour  avoir  rendu  la  Juliice  ,  font 

Le  Plaideur  tâchera  de  le  fédnire  des  louanges  injurieufes,  pufqu'il 

par  fes  vertus  &  par  fa  P.eligion  lemble  qu'on  le  loue  de  n'avoir  pas 

même  ;  mais  une  fermeté  inébran-  fait  un  crime.                                68 

lable  ,    une  probité  confiante  &  Une  des  tentations  les  plus  dan- 

long-tems  éprouvée  écartera  enfin  géreufes  pour  la  grandeur  d'ame 

de  lui  toutes  les  tentations.    175  ,  du  Magillrat,  c'eïl  d'être  difpofé  à 

177  foutenir  toujours  le  pauvre  &  le 

Alors  il  n'aura  plus  à  craindre  que  foible  contre  le  riche  6c  le  puiffant. 

la  gloire  même  de  fa  fermeté.  H^iJ,  68 

Il  y  a  une  fermeté  de  tempéra-  Ce  n'eft  pas-là  un  excès  de  force, 

ment,  animée  par  undefirimmenfe  mais  une  foiblcffe,qui  vient  moins 

de  la  gloire,  qui  donne  dans  le  de  l'amour  inaltérable  de  la  Juilice, 

Vice  lors-même  qu'elle  paroît  gui-  que  d'orgueil ,  ôc  d'un  defir  fecret 

dée  par  la  Vertu.                        177  d'humilier  les  grands.                ihid. 

Une  pareille  fermeté  çû.  une  vé-  La  grandeur  d'ame  doit  fympati- 

ritable  foibleffe  dans  le  Magiftrat  fer  avec  la  modeftie.  Elle  doit  écar- 

qui  ne  doit  envifager  en  tout  que  ter  la  hauteur ,  la  fierté  &  la  con- 

fon  devoir  &  la  Jultice.              178  fiance  prefomptueufe  de  ces  génies 

Si ,  malgré  fa  fermeté ,  la  Fortune  indociles  qui  veulent  toujours  faire 

lui  efl:  contraire  ,  il  la  fupportera  triompher  leur  avis.                    69 

en  paix.                                    il-id.  Le  Magiflrat  ne  doit  régner  fur 

Si  elle  l'élevé ,  il  changera  d'état ,  les  opinions  des  autres  Juges  ,  que 

fans  changer  de  moeurs.             179  par  l'évidence  de  fes  raifons.      70 

Grandeur  d'ame  du  Ma-  II  ne  cherchera  pas  à  faire  brii- 
GISTRAT.  A  peine  conferve-t-on  1er  fon  efprit ,  en  défendant  les 
dans  notre  Siècle  le  fouvenir  de  la  affaires  déiefpérées  ,  ni  à  combat- 
grandeur  d'ame.  Définition  ou  def-  tre  la  lettre  de  la  Loi  par  une  feinte 
cription  de  cette  Vertu.       62,  72  foumiffion  pour  fon  efprit.       iùiJ. 

Nos  Pères  n'en  ont  vu  luire  de  Une  partie  de  fa  grandeur  d'ame 

leur  temps  que  quelques  rayons,  confiflera  à  méprifer  la  Fortune. 

63  ihiJ. 

Cependant  la  grandeur  d'ame  efl  II  ne  dominera  point  par  l'éclat 

de  tous  les  flécles&  de  tous  les  états;  de  fa  dignité;  les  dégoûts  de  fon 

elle  doit  être  inféparable  de  la  Ma-  état  n'abattront  pas  Ion  courage; 

giflrature ,  &  la  Juflice  a  fes  Héros  les  plaifirs  &  l'ambition  n'auront 

aufîi  bien  que  la  guerre.             ^4  aucune  prife  fur  lui.                    71 
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L'intérêt  &  l'avarice  ne  terniront  il  veut  ;  mais  refpnt  joue  mal  le 

pas  l'éclat  de  fes  vertus.  72  perfonnage  du  cœur.  Il  commen- 

II  y  ades  Magiftrats  qui  courent  cera  par  perdre  la  confiance  des 

après  une  grandeur  incompatible  autres  Magiflrats  ;  (a.  fatiffe  juflice 

avec  la  grandeur  d'ame.  Ils  fe  flat-  fuccombera  un  jour  avec  éclat ,  6c 

tent  de  devenir  grands  en  vivant  Ton  hypocrifie  révélera  d'avance 

avec  les  Grands;  mais  ces  liaiions  le  myllere  de  fa  faufîe  vertu.    143, 
difparates  font  le  tombeau  ordi-  144 

naire  de  la  grandeiu*  du  Magiflrat.         Contrafte  du  Magiflrat   vérita- 

72,73.  blement  jufte  ,  &  de  celui  qui  n'a 

D'autres  font  confifler  la  gran-  que  le  dehors  &C  le  mafque  de  la 

deur  d'ame  dans  une  fomptueufe  Juflice.  145 

magnificence  ,  mais  cette  préten-         La  Juflice  eft    une    vertu    qui 

due  grandeur  n'efl  qu'une  fuperbe  dirige   toutes    les    démarches    du 

foiblefle  ;  la  véritable  grandeur  fe  Magiflrat ,  tant  fous  les  yeux  du 

retire  dans  le  fein  de  la  médiocrité.  Public  que  dans  l'intérieur  de  fa 

73  maifon.  132 

Qualités   du    Magiftrat   que   la         En  ie  chargeant  des  chaînes  de 

grandeur  d'ame  fe  plaît  à  former  la  Juftice  ,  il  a  par-là  même  brifé 

dans  ce  féjour.  74  toutes  les  autres.  Il  méprife  les  re- 

Le  Magistrat  HOMME  JUSTE,  proches  qu'on  peut  lui  faire  de  ce 

Quel  qÛ  le  Magiftrat  qui  mérite  vé-  qu'il  réduit  tout  à  la  règle  du  de- 

ritablement  ce  nom.  138  voir,  &  il  en  tire  même  fa  gloire. 

Pour  le  conferver  jufqu'à  la  fin  132,133 

de  fa  carrière  ,  il  fe  contente  de         Le   Magiflrat  doit   être    jufle  , 

cultiver  l'héritage  de  fes  pères  ,  il  non-feulement  dans  le  grand  jour 

ne  donne  pas  dans  une  fomptuofité  du  Tribunal,  mais  dans  fa  propre 

contraire  à  fon  état ,  &  il  ne  l'ache-  maifon  ,   &c  quand  il  s'agit  de  (es 

te  pas  en  s'aviliiTant  par  des  allian-  intérêts  perfonnels.  i  34 

ces  inégales.  139         Là   première  efpécc  de  Juflice 

Pour  paroître  homme  jufle ,  il  efl  plus  facile  à  acquérir  que  la  fe- 

faut  l'être  véritablement  ,   &  cela  conde  ;  auffi  employe-t-il  quelque- 

tCt  fpécialement  vrai  du  Magiflrat.  fois  dans  fa  vie  privée  ces  détours 

140  qu'il  condamne  dans  fa  vie  ptihli- 

Le  Public  a  toujours  les  yeux  at-  que  ,  en  faifant  entrer  en  compen- 

tentifs  fur  lui ,  &  fa  faufTe  juflice  fe  fation  de  ce  qu'il  doit,  la  crainte  que 

démafque  par  mille  endroits.    140  Ton  adefonautorité.  134,135,136 

Détail  très  -  important    fur  ^e         Un  Procès  que  le  Magifîrat  a  k 

point.  14Ï  foutenir  en  fon  nom,  fufîît  pour 

Il  trahira  la  Juflice,  dès  qu'il  démafquer  fa  fauffe  vertu  ,&  laifTe 
croira  le  pouvoir  faire  fans  cefTer  entrevoir  tous  les  défauts  des  Plai- 
de lui  paroître  fidèle.                 143  deurs  ordinaires.  .136 

Il  tâchera  de  cacher  fon  injuflice         S'il  fdccombe,  quoique  très-juf- 

fous   le    faux  brillant  d'un  efprit  tement ,  il  cherche  à  s'en  venger 

qii'il  tourne  $c  q^u'ii  manie  comme  dans  une  occafion  femblable ,  au: 
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rifque  d'éteindre  dans  les  fondions 
publiques  ,  cet  efprit  de  droiture 
qu'il  n'a  pas  fçu  conlerver  dans  fes 
intérêts  particuliers.  138 

Les  Mœurs  du  Magistrat. 

Il  eft  le  même  en  public  &  dans 
le  particulier.  98 

Ses  occupations  dans  fa  vie  pri- 
vée ;  il  y  amafTe  des  tréfors  de  ver- 
tus &  de  fcience.  ihid. 

C'eiî  la  conduite  que  tenoient 
les  anciens  Sénateurs.  99 

Différences  entr'eux  &  les  Séna- 
teurs de  nos  jours  ;  reproches  qu'ils 
feroient  à  ces  derniers  ,  s'ils  repa- 
roifibient  dans  le  fanduaire  de  la 
Juftice.  100 

Mœurs  des  Ma2;i(l:rats  de  nos 
jours ,  condamnées  par  celles  des 
anciens  Sénateurs  qui  fuyoient 
les  amufemens  frivoles  ,  la  diffipa- 
tion ,  la  moleffe ,  &  généralement 
tous  les  vices.  ici 

A  la  vue  de  ces  défordres ,  le  fage 
Magiilrat  ne  foupire  qu'après  la 
foîiîude.  106 

Belle  defcription  de  cette  foli- 
tude.  ibid. 

Détail  des  vertus  du  Magiftrat 
qui  fait  l'ornement  de  cette  foli- 
tude  ,  &  qui  eft  comme  la  Divinité 
de  ce  Temple  de  la  Juftice  domef- 
tique.  107 

Amour  de  la  Patrie  dans 
LE  Magistrat,  Moyens  par  lef- 
quels  le  Magiftrat  doit  juflifier  de 
fon  amour  pour  le  bien  public.  2 1 1 

Dans  les  fervices  qu'il  rend  à  la 
Patrie  ,  il  ne  doit  entrer  aucun  mé- 
lange d'intérêt  particulier.         2 1 2 

Si  fes  fervices  ne  font  pas  ré- 
compenfés ,  il  aura  la  gloire  &  le 
bonheur  d'avoir  fait  plus  pour  la 
Patrie  ,  que  la  Patrie  n'aura  fait 
pour  lui.  ibid, 

ro^ci  Patrie, 
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Plaisirs  6.\\  Magifîrat  vertueux. 
96.  102 ,  107  ,  188 

Le  Magistrat  homme  pu- 
blic. Le  Magiftrat  eft  bien  diffé- 
rent des  Particuliers  qui  ont  en  un 
certain  fens  le  droit  de  ne  vivre  que 
pour  eux-mêmes.  119 

îl  eft  confacré  tout  entier  au 
Public.  ihid. 

Il  ne  préfère  pas  les  affaires  où 
fon  travail  reçoit  une  légère  ré- 
compenfe,  à  celles  oiila  Jufticen  en 
attend  pas  d'autre  que  la  Juftice 
même,  120 

Arbitre  de  la  vie  &  de  la  mort, 
&  toujours  frappé  d'un  tremble- 
ment falutaire  &  d'une  louable  ti- 
midité à  la  vue  de  chaque  accufé  , 
il  ne  fe  livre  ni  à  une  rigueur  inhu- 
maine ,  ni  à  une  compaiTion  iou- 
vent  encore  plus  cruelle  &  plus  fu- 
nefte  à  la  Patrie  ,  fur-tout  quand 
elle  eft  exercée  dans  le  premier 
Tribunal  du  Royaume  qui  doit 
donner  aux  autres  Juges  l'exemple 
d'une  rigueur  falutaire.  ibid. 

Le  Magiftrat  animé  d'un  vrai 
zèle  pour  le  bien  public  ,  prévient 
les  cris  de  la  veuve  &  de  l'orphe- 
lin. III 

II  retranche  la  longueur  des  pro- 
cédures, ibid. 

Il  veille  fur  la  conduite  des  Mi- 
niftres  inférieurs  de  la  Juftice.    122 

Il  efî  homme  public ,  même  dans 
fa  vie  privée  oii  il  fert  la  Patrie  par 
fes  exemples  ,  par  fa  modeftie  &  fa 
ftmplicité.  ibid. 

Les  délbrdres  font  grands,  mais 
il  ne  faut  pas  déféfpérer  de  venir 
à  bout  de  les  réparer ,  parce  que 
rien  n'eft  impofîible  au  zèle ,  à  la 
perfévérance  ,  &  à  la  vertu  de 
l'homme  de  bien.  123 

Ce  caraâere   d'homme   public 

convient 
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convient  particulièrement  à  M.  le  De-Ià  le  changement  continuel 

Procureur  Général ,  parce  qu'il  eu  dans  les  principes  &  dans  les  déci- 

confacré  d'une  manière  fmguliere  fions.                                   115.  116 

au  bien  public.                           123  La  fcience  du  véritable  Magiilrat 

Les  devoirs  de  cette  place  fai-  eft  fimple,  modeile,  &  môme  timi- 

foient  trembler  les  talents   &   la  de.  Elle  lui  attire  par  ces  qualités 

vertu  de  M.  d'Agueffeau.         il^id.  l'admiration  des  hommes.  Elle  eft 

Science  nu  Magistrat,  l'ornement  de  fa  jeunefle,  &  façon- 

lolation  dans  la  vieilielie.  1 17 

Il  efl  une  fcience  qui  ne  mérite  Le  goût  du  fiécle  efl:  de  méprifer 

pas  d'être   l'objet  des  veilles  du  la  fcience  &  de  n'eflimer  que  l'ef- 

Magiftrat.  prit.  Nos  pères  penfoient  bien  dif- 

Nature  de  cette  Science.        109  féremment.                                 154 

Caradere  de  la  véritable  fcien-  En  effet ,  rien  n'ell  plus  propre 

ce.  Ses  effets.                              iio  à  nous  dcfabufer  de  l'efprit  humain, 

Par  le  moyen  de  la  fcience  ,  des  que  cet  efprit  même  qui  eft  conti- 

efprits  médiocres  furpaffent  quel-  nuellement  le  jouet  de  l'erreur.  15  j 

quefois  les  génies  les  plus  fublimes.  La   fcience  peut  feule    mettre 

1 1 1  l'homme  en  pleine  pofTeffion  de 

Avec  la  fcience  on  devient  Ci-  fa  raifon ,  &  fans  la  Icience  il  n'efl 

toyen  de  toutes  les  Républiques  ,  qu'un  homme  commencé.        il^id, 

&  habitant  de  tous  les  Empires.  iZ-ii/.  La  connoiffance   des   premiers 

Le  Sçavant  efl  l'homme  de  tous  principes  du  Droit  naturel ,  qu'on 

les  temps  &  de  tous  les  fiécles.  m  découvre  par  la  feule  réflexion  , 

Il  profite  de  toutes  les  richeffes  n'eft  tout  au  plus  que  le  premier 

&  de  toutes  les  vertus  des  anciens,  degré  de  la  fcience  du  Magiflrat. 

ihid.  i<^6 

Sans  la  fcience  ,  on  n'efl  que  La  connoiffance  d'une  multitude 

poffefTeur  timide  &  chancellant  de  infinie  de  Loix  qu'on  a  été  obligé 

{es  propres  fentiments.              112  d'ajouter  à  ces  premiers  principes , 

L'ufage  ne  forme  fes  Difciples  demande  néceffairement  le  fecours 

que  lentement  &  après  une  longue  d'une  fcience  très-étendue,      ihid. 

fuite  d'années  ;  la  fcience  donne  en  Ce  n'efl,'  pas  fur  les  Plaidoyers 

peu  de  temps  l'expérience  de  tous  ou  les  Mémoires  des  Avocats  qu'il 

les  fiécles.                                   1 1 3  faut  compter  ,  pour  avoir  la  véri- 

La  multitude  des  Loix  efl  infinie,  table  intelligence  de  ces  Loix.  157 

&  il  efl  impofHble  de  les  connoître  L'ufage  Se  l'expérience  font  des 

fans  la  fcience  ;  cependant  tel  Ma-  maîtres  trop  lents  &  trop  tardifs  ; 

gitlrat  ne  veut  rien  fçavoir ,  parce  d'ailleurs  l'ufage  feul  laiffe  fouvent 

qu'il  doit  beaucoup  fçavoir.      114  l'efprit   chancelant  &   incertain; 

Sans  fcience ,  il  décide  avec  une  aufîi  les  efprits  folides  font-ils  fer- 
intrépidité  qui  étonne  ,  &  il  fçait  vir  la  fcience  de  fondement  à  l'u- 
tellementfelivreràladifîipation&  fage  ,  6c  l'ufage  de  fupplément  à 
à  la  frivolité ,  qu'il  ne  trouve  jamais  la  fcience.  158 
ie  tems  de  l'acquérir.  .^114.115  Le  Magiflrat  doit  pareillement' 
Tome  A  G  g  g  g 
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connoîtf  e  les  Loix  qui  règlent  Tau-  la  faufle  grandeur  qui  fe  communi- 

torité  des  deux  Puiflances.       1 59  quent  peu  à  peu  à  toutes  les  partie* 

Etendue  6c  avantages  de  cette  de  l'Etat.-                                     9J. 

fcience.  Sources  où  il  faut  la  piii-  Get  éclat  extérieur  dont  les  yeux 

£^r.                                               160  font  éblouis  ^  paroît  frivole  quand 

,          , ,           ^  ^    ^  on  voit  les  Saees  le  méprifer.     94 

SIMPLICITE  DU  Magistrat,  Les  Romains  ne  font  parvenus  à 

.  Nature  &  effet  de  cette  vertu.  87  cette  piiiffance  redoutable  qui  les 

La  Jullice  en  fait  uue  loi  au  Ma-  a  rendus  les  maîtres  du  monde  , 

gUlrat.                                          88  que  par  la  fimplicité  des  mœurs  de 

Effets  qu'elle  produit  dans  fes  leurs  premiers  Citoyens.            94 

fondions  ;  elle  écarte  de  lui  le  fafte ,  Il  en  eff  de  m.ême  de  nos  anciens 

k  luxe  ,  la  vanité  ,  &:  l'applique  Héros  François.                        ibid^ 

avec  autant  de  goCit  61  d'inclina-  C'eft  par  les  mêmes  vertus  que 

tion  aux  affaires  des  pauvres  qu'à  nos  anciens  Sénateurs  fe  font  ren- 

celles  des  riches.                          ^^  dus  fi  célèbres.                           ibid. 

Il  n'affeûe  aucune  fupériorité  fur  Erreurs  des  derniers  temps  fur 

eeux  qui  dépendent  de  lui  ;  il  igno-  ce  point.    1°.  On  a  confondu  le 

re  ce  qu'on  appelle  les  avantages  faffe  avec  la  dignité.  2°.  On  s'eft 

de  la  fortune.  Sa  vie  uniforme  ,  perfuadé  que  ces  marques   exté- 

mais  toujours  vénérable ,  lui  attire  rieures  de  grandeur  fervent  à  faire 

mne  confidération  fupérieure  à  tout  refpeder  la  Juffice  ;  mais  lafimpli- 

ce  que  le  monde  préfente  de  plus  cité  de  mœurs  efl  feule  capable 

brillant,,  mais  cette  confidération  d'attirer  ce  refpett.                      95- 

même  ne  diminue  rien  de  la  fim-  La   fimplicité  de    mœurs  n'efl 

plicité  de  fes  mœurs.                   89  point  une  vertu  auffere.             97- 

L'ambitionn'apointd'accèsdans  emploi  du  temps 

foncœur                                90.9^  par  U  Maéftrat, 

Contraire   du   Magiitrat   ambi-  ^              °-^ 

tieux,  &  de  celui  qui  fe  dévoue  à  Le  Magiffrat  doit  tout  fon  temps 

une  vertueufe  fimplicité.            91  à  la  République.                         i8x 

La  Simplicité  éteint  dans  ce  der-  Les  jeunes  Sénateurs  le  perdent , 

nier  la  foif  desricheffes,&lerend  parce    qu'ils  fe  flattent  que   leur 

inacceffible  à  cette  indigne  corrup-  grande  jeuneffe  le  retrouvera  tou- 

îion  qu'on  n'ofe  pas  même  foup-  jours.                                         ibid. 

çonner  dans  ceux  qui  font  confa-  D'autres  y  au  milieu  d'une  vie 

ercs  par  état  a  remplir  les  premie-  douce  &  tranquille  ,  fc  confacrcnî 

res  places  diffribuées  par  la  Jufiice.  à  des  occupations  de  goût,  qui  ne 

92  font  dans  la  vérité  qu'un  loifir  déli-- 

îl  laiffera  à  fes  defcendants  un  cieux&  une  élégante  oifiveté.  183 

riche  patrimoine  ,  en  leur  tranf-  Dans  un  âge  mûr  ,   l'ambition 

mettant  le  mépris  du  luxe  &  du  fuccédant  aux  paillons  de  la  jeunef- 

fil  e.                                           ibid.  fe  ,  ufurpe  le  temps  du  Magiflrat. 

Il  fera  pour  la  Nation  entière  un  i  ^Ai 

joodele  éclatant  contre  le  luxe  ^  S'il  n'cff  pas  dominé  par  l'ambif- 
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tion ,  la  tendrejfTe  du  fang ,  l'amitié  de  ce  Livre.                              23  j 

&  les  bienféances  du  monde  lui  en  Condamnation  de  cet  Ouvrage 

/dérobent  une  grande  partie.      184  par  le  Pape  Innocent  XII.  le  12 

Dans  la  vieilleffe  ,  le  temps  eft  Mars  1699.                                242 

irréparable  ,  &  on  fçait  encore  le  Eloge  du  Pape  qui  a  fait  cette 

facrifier  à  une  vaine  curiofité  de  condamnation.                  234.  238 

nouvelles  ,  ou  à   l'indolence  du  Les  Evêques  de  France  ont  joint 

fommeil.                                    185  en  cette  occafion  leur  fufFrage  à 

Le  Magiftrat  jufte  elîimateur  des  celui  du  Pape.                           234 

choies  ,  fçait  faire  un  autre  ufage  Preuves  du  droit  des  Evêques  à 

du  temps  ;  &  par  l'emploi  qu'il  en  cet  «gard.                                  236 

fait,  il  trouve  le  moyen  de  vivre  Réclamation  du  Miniftere  pu- 

beaucoupplusquelerefledeshom-  blic  contre  deux  claufes  inférées 

mes.                                           186  dans  le  Bref  du  Pape.               239 

Il  ne  connoît  jamais  mieux  le  Première  claufe  ,  portant  que  le 

prix  du  temps  que  par  la  bouche  Bref  eu  émané  du pro/>re  mouvemens 

même  du  Plaideur  ;  il  fe  hâte  donc  de  Sa  Sainteté.                          ibid. 

de  lui  rendre  juftice,  mais  il  donnera  Irrégularité  de  cette  première 

à  chaque  objet  la  mefure  de  temps  claufe.                                        240 

qu'il  exige  de  fes  talents.          ii^id»  Seconde  claufe   qui  prononce 

Le  Magiftrat  ne  remplira  jamais  une  défenfe  générale  de  lire  le  Li- 

dignement  le  temps  de  fa  vie  pu-  vre  condamné  ,  même  à  regard  de 

blique  ,  s'il  ne  fçait  s'y  préparer  ceux  qui  ont  befoin  d'une  mention 

par  le  bon  ufage  qu'il  fera  des  heu-  expreffc.                                      ibid, 

res  de  fa  vie  privée.      -             1 87  Irrégularité   de    cette    féconde 

Magnificence.  Réflexion  pro-  claufe.                                    ibid. 

fonde  d'un  ancien  Philofophe  con-  Arrêt  qui  ordonne  Tenregiftre- 

tre  les  lieux  oii  régnent  la  magnifî-  ment  du  Bref  de  Cour  de  Rome , 

cence.                                          96  fans  préjudice  à  l'ordre  établi  pour 

Malebranche.   Caraftere   de  les  Jugements Eccléfiafliques,  fans 

fon  efprit,  &  éloge  de  quelques-  approbation  de  la  claufe  que  ladite 

uns  de  fes  Ouvrages.        400.  401  Conilitution  eft  émanée  du  propre 

Le  Père  Malebranche  ne  pou-  mouvement  du  Pape  ,  &  de  la  dé- 
voit pas  fouffrir  qu'on  étudiât  l'Hif-  fenfe  qu'elle  contient  de  lire  le  Li- 
toire.                                          285  vre  qui  y  eft  condamné,  même  à 

Malherbe.  Caraftere  domi-  l'égard  des  perfonnes  qui  ont  be- 

nant  de  fa  poëfie.                     409  foin  d'une  mention  expreffe.  245 

Manichéisme.  Source  &  prin-  Médiocrité.  Avantages  de  la 

cipe  du  Manichéifme.  ^072:5;  Crain-  médiocrité.                                140 

te  que  l'homme  a  de  lui-même.  Mercuriales.  Vcyii  Cenfure , 

Réfutation  du  Manichéifme.  503  Difcipline. 

Matières  Consulaires.  ;^0X.  Merum  Imperium  et  Jus 

Confuls.  Gi^£>//.  Enquoiilconfifte.      327 

Maximes  des  Saints  fur  la  Vie  Mezerai.  AV^^^  Etude  de  l'Hif- 

miêricure,  M.  de  Fénelon  Auteur  toif  e. 
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MOLÉ.  Mathieu  Mole ,  Premier  II  fe  refiifera  aux  pafTions  de  fes 

Préfident   &   Garde   des  Sceaux.  Clients  &  à  une  déclamation  faty- 

Son  éloge.                          153.  172  rique  &C  injurieufe  ;  mais  il  fara 

Louis  Mole,  Préfident  à  Mortier,  également  éloigné  d'une  baffe  timi- 

Son  éloge.                                   i  54  dite ,  &  fon  caraftere  doit  toujours 

Jean-  Baptiffe  -  Mathieu  Mole ,  être  celui  d'une  généreufe  &  iage 

Préfident  à  Mortier.  Sa  mort.   172  liberté,                                         11 

Musique. Defcriptionphyfique  L'Orateur  n'a  qu'à  montrer  la 

Se  raifonnée  des  impreffions  que  la  vérité  ,  &  il  efl  sur  de  la  vidoire. 

Mufi que  fait  fur  nous.               370  16 

Paroles  remarquables   au  fujet  Quand  il  fçauroit  plaire  d'ail- 

de  la  Mufique.                            1 83  leurs ,  il  ne  peut  perfuader  que  par 

la  vérité.  ihid, 

N  Une  éloquence  groffiere  &  fau- 

Nvage ,  mais  perfuafive ,  eff  préféra- 

Ai  N  ,  (M.  le)  Avocat  Gêné-  ble  à  une  politeffe  languiffante  6c 

rai.  Son  éloge.                            161  énervée  ,  qui  ne  laiffe  aucun  ai- 

M.  le  Nain  ,  Doyen  du  Parle-  guillon  dans  l'ame  des  Auditeurs, 

ment ,  &  M.  le  Nain  ,  Maître  des  i^^'^. 

Requêtes.  Leurs  éloges.           ihid.  Pour  plaire  aux  hommes  ,  il  n'y 

NicoLP.  (M. )  Eloge  particulier  a  pas  de  moyen  plus  sûr  que  de  les 

des  quatre  premiers  Volumes  de  convaincre.                                ibid, 

ùs  Efîiùs  de  Morale.                  403  Un  fécond   moyen  de   plaire  , 

NouET  ,  (M^)  Avocat.  Son  c'eft  de  découvrir  &  de  préfenter 

éloge.                                            41  la  vérité  avec  tant  d'art ,  que  l'Au- 

Notes.  Fbyei  Apoftilles.  diteur  fe  flatte  en  fecret  qu'il  par- 
tage avec  l'Orateur  l'honneur  de 

O  cette  découverte.                     ibid, 

O  L'art  du  raifonnement  &  un  en- 

Ffi  CE.  Sa  définition.      316  chaînement    de  propofitions  fim- 

Orateur.  On  trouve  à  peine  pies  &  évidentes ,  efl  encore  un 

un  Orateur  parfait  dans  une  longue  moyen  de  convaincre  &  même  de 

fuite  d'années.                                6  plaire.                           .                 17 

L'Orateur  perd  fa  gloire  &  fa  II  eft  une  fcicnce  de  plaire ,  diffé- 
réputation  quand  il  fe  livre  aux  rente  de  celle  d'émouvoir  les  paf- 
mouvemcnts  inégaux  de  fon  hu-  fions  ;  l'Orateur  ne  touche  pas  tou- 
rneur, &i  aux  faillies  déréglées  de  jours  ,  fon  fujet  même  y  réfifle 
fon  imagination.                             9  fouvent  ,    mais   il   doit    toujours 

Il  doit  refpeder  l'empire  de  la  plaire.                                            19 

Loi ,  &  être  prêt  à  lui  facrijfier  fa  L'imagination  eft  un  moyen  de 

fortune  ,  fa  gloire,  &  fa  réputation  plaire ,  fondé  fur  la  nature  de  l'ef- 

même.                                        ihid.  prit  humain  qui  veut  que  la  Raifon 

Il  lick  autant  de  vénération  aux  même  lui  parle  le  langage  de  l'Ima- 

Miniftres  de  la  Jullice  qu'àlaJuftice  gination.                                     ihid, 

même.                                         10  L'imagination  approche  les  ima- 


D  E  s      M  A  T  I  E  R  E  s.                        éoy 

ges  de  tous  les  objets  fi  près  de  fa  jeunefTe,  il  en  regrettera  inuti- 
notre  ame  ,  qu'elle  les  prend  pour  lement  la  difette  quand  il  fera  par- 
les objets  mêmes.                       20  venu  à  la  vieillefle.                     41 
Délicareffe  de  l'art  de  parler  à  L'Orateur  ne  doit  pas  lire  fesdif- 
Tefprit  par  l'Imagination.        ibid.  cours  ,  mais  prononcer  :  lui  ôter 
Dans  ce  langage  il  faut  toujours  la  mémoire  &  la  prononciation  , 
garder  l'exafte  rigueur  de  la  bien-  c'eft  lui  ôter  la  vie  &  le  mouve- 
léance.                                      ibid.  ment.                                           33 
En  quoi  confifle  cette  bienféan-  Parallèle  des  anciens  Orateurs 
ce  ?                                           ibid.  &  des  nouveaux  ;  fupériorité  des 
Manière  de  l'acquérir.      21.22,  premiers  au-defflis  des  autres ,  tant 
L'Orateur  doit  étudier  les  incli-  pour   l'Eloquence    que    pour    la 
nations  de  (qs  Parties  ,  pour  les  fui-  Science  du  cabinet.                      30 
vre  fî  elles  font  juftes.  Il  faut  alors  Les  Orateurs  François  fontbeau- 
qu'il  fe  transforme  en  elles  ,  fans  coup  fupérieurs  aux  Orateurs  Ita- 
prendre  néanmoins  ni  leurs  paf-  liens  &  Efpagnols  ;  ce  qui  n'em- 
lions ,  ni  leurs  erreurs.                23  pêche  pas  qu'on  ne  puifle  lire  quel- 
Effets  de  cette  fidioningénieufe,  ques-uns  de  ceux-ci.                  348 
&  différents   genres   d'Eloquence  Voyei  Eloquence.  Imagination, 
dont  elle  eft  le  principe.              24  Quand  l'Orateur  a  quitté  le  Bar- 
Mais   ces  différents    carafteres  reau  pour  fe  confacrer  uniquement 
que   l'Orateur    prend    fticcefîive-  aux  travaux  du  Cabinet ,  devenu 
ment,  ne  doivent  jamais  altérer  fon  alors  l'Arbitre  des  familles  &  )e 
honneur ,  fa  vertu  ôi  fes  devoirs.  Juge  volontaire  des  plus  célèbres 

2^  différends,  il  doit  quitter  le  per- 

L'Orateur  doit  étudier  la  paffîon  fonnage  de  Défenfeur  des  Parties 

dominante  de  fon  Juge,  pourleper-  pourfe  revêtir  de  celui  de  Juge.  1 1 

fuader  par  fa  paffion  même.  ibid.  Si  dans  une  extrême  vieilleffe  il 

Viftoire  éclatante  remportée  par  eff  obligé  de  renoncer  à  tout  tra- 

Ciceron  fur  Céfar  ,  en  employant  vail ,  il  goûte  cette  paix  intérieure 

ce  ftratagême.                               26  qui  efl:  la  marque  de  l'innocence. 

Le  grand   Orateur  méprife  les  II  jouit  de  la  gloire  d'un  Orateur 

gotits  paffagers  ;  la  connoiffance  &  de  la  tranquillité  d'un  Philoib- 

de  l'homme  lui  infpire  le  goût  gé-  phe  ;  il  reconnoît  que  l'indcpen- 

néral  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  dance  de  la  Fortune  l'a  placé  au- 

iîécles  ,  k  goût  de  la  nature  qui  deffus  des  autres  hommes  ,  &.  que 

préfente  les  véritables  beautés,  ôi  la  dépendance  de  la  Vertu  l'a  élevé 

qui  apprend  à  méprifer  \ts  fauffes.  au-deffus  de  lui-même.                 1 2 

2S  Ordre.  Définition  de  ce  mot. 

L'Orateur  doit  compofer  &  îi-  33^ 

mer  fes  difcours.                  39.40.  P 

Il  doit  travailler  chaque  jour  à  ¥) 

acquérir  de  nouvelles  connoiffan-  J.    A  rtie.  Prife  à  Partie, 

ces.                                         40.  41  ArrAï  de  Règlement  rendu  fur 

^  S'il  n'en  a  pas  fait  proyifion. dans  les  coaclufions  de  M,  d'Agueffeay. 
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le  4  Juin  1^99  ,  qui  défend  à  tou-  bien  public.                               no 

tes  perfonnes  de    qiielqu'état  &  Ceux  qui  font  profeflion  de  vi- 

qualité  qu'elles  foient ,  de  prendre  vre  en  Philofophes ,  font  au  moins 

aucuns  Juges  à  partie  ,  îans   en  aufîi  indifférentspour  le  bien  public 

avoir  auparavant  obtenu  la  per-  que  les  autres.                           2 1  o 

miffion  expreiTe  par  Arrêt  de  la  Patru.  Critique  &  éloge  de  fes 

Cour.                                         232  Plaidoyers.                                408 

Pareille  défenfe  de  fefervir  d'au-  Pauvre.  Eloge  que  le  pauvre 
cune  exprefîion  injurieufe  contre  fait  du  vertueux  Magiftrat  qui  Té- 
lés Juges  iqui  font  pris  à  partie,  coûte  plus  promptement  &  plus 

ihid.  favorablement  que  les  Grands  6c 

Motifs  de  cet  Arrêt.     131.  232  les  Riches.                                129 

Pascal.  Foye^  Lettres  Provin-  Pelletier  ,  ( M.  le  )  Préfident  a 

ciales.  Mortier  ,  &  Contrôleur  Général. 

Passions.    Foye^  Etat  naturel  Son  éloge.                               179 

de  l'homme.  M.  le  Pelletier  ,  Premier  Préli- 

Patrie.  Amour  de  la  Patrie,  dent.  Son  éloge.                       180 

Cet  amour  eftprefque  inconnu  dans  Perse.  Mérite  de  fa  Poëfie. 

les  Etats  Monarchiques ,  &  on  eft,  406 

pour  ainfi  dire,  réduit  à  l'aller  cher-  Persuasion.  Différence  entre 

cher  dans  les  Républiques.        208  la  perfuafion  &  la  convidion.  Pour 

Dans  les  Républiques  on  s'inté-  perfuader ,  il  faut  parler  au  cœur  ; 

reffe  aux  biens  &  aux  maux  de  la  le  grand  fecret  de  l'Orateur  eft  d'y 

Patrie  ;  dans  les  Etats  Monarchi-  pénétrer,  11  efl:  sûr  alors  du  fuffrage 

ques  on  y  eu  indifférent.          ihid.  &  même  de  l'admiration  de  fes  Au- 

Un  trait  de  fatyre  qui  nous  ré-  diteurs.                                   17.  18 

jouit  par  ià  malignité  ,  nous  dé-  Celui  qui  a  l'art  de  parler  au 

dommage  de  tous  les  malheurs  pu-  cœur ,  ne  manque  jamais  de  figures 

blics  ;  &  on  diroit  que  nous  cher-  ni  d'ornements.                           18 

chons  plus  à  venger  la  Patrie  par  Peuple.  Le  Peuple  n'eft  plus  ter- 

notre  critique  ,  qu'à  la  défendre  rible  aux  Orateurs  que  par  la  fé- 

par  nos  fervices.                       209  vérité  de  fa  cenfure.  Le  Jugement 

Le  défir  de  notre  bien  particulier  qu'en  porte  la  multitude  ,  efl  pour 

croît   avec  l^xtinftion   de  notre  ainfi  dire  marqué  au  coin  de  l'in- 

zèle  pour  le  bien  public  ;  &  on  faillibilité.                                    27 

v€ut  même  perfuader  au  Souve-  Le    Public    n'applaudit    jamais 

rain,  que  l'intérêt  du  Prince  n'efl  qu'au  véritable  mérite.               28 

pas  toujours  celui  de  l'Etat.     iBid.  Philologie.  Sa  définition  &c 

Réfutation  de  cette  Maxime  per-  fon  étendue.                             336 

nicieufe.                                  ibid.  Philosophie.    Accord   de   la 

Ses  funefles  effets  fur  les  diffé-  Philofophie    &    de    l'Efoquence. 

rents  membres  de  l'Etat,  qui,  à  13 

leur  tour ,  diflinguent  kur  intérêt  Platon ,  le  plus  grand  des  Phi- 

-de  celui  de  la  Patrie.                  210  lofophes  ,  a  formé  Démofihènes , 

De-là  naît  l'indifféteucç  pour  le  afin  qiie  le  plus  grand  des  Orateurs 
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fît  hommagç  de  fa  réputation  au  fait  de  fes  ancêtres.                  24c 

plus  grand  des  Phiiofophes.        i  5  Services  de  M.  de  Pontchartrain 

Caraderes  diftindifs  de  la  Phi-  au  Parlement  dont  il  a  été  membre 

lofophie  &  de  l'Eloquence.          13  pendant  feize  ans,                      246 

La  Philofophie  morale  efl  la  plus  Ses  Dignités.                         ihid, 

digne  de  l'homme ,  &  fur-tout  de  Ses  talents  fupérieurs  pour  les 

l'homme  public.                        285  remplir.                                     247 

Platon.  F'oyei  Philofophie.  Son  attachement  au  Parlement , 

Poésie.  L'Italie  efl  le  féjour  fa-  &  (es  vœux  pour  y  être  réuni  dans 

Vori  des  Mufes.                          347  le  temps  qu'il  en  étoit  féparé.   248 

Il  faut  que  les  François  lui  ce-  Devoirs  de  M.  de  Pontchartrain 

dent  des  genres  entiers ,  comme  le  en  qualité  de  Chancelier.         ihU, 

Poëme  Epique ,  l'Eglogue ,  on  di-  H  retranchera  la  contrariété  des 

roit  même  le  Lirique ,  fi  on  ne  crai-  Loix,  &  une  multitude  de  procé- 

gnoit  d'offenfer  les  mânes  de  Mal-  dures  ruineufes.                 248.  i^a- 

herbe  &  de  Racan.                   îùU.  Il  conferverala  Dignité  des  Ma- 

Ces  Auteurs  ont  néanmoins  leurs  giflrats.                                       25a 

défauts  ,  &  de  grands  défauts.  Les  H  abolira  le  luxe,                  ihid.- 

Ttaiiens  &  les  Efpagnols  ont  trop  H  fera  le  père  de  la  Patrie  ,  & 

de  feu,  les  Poètes  François  n'en  phisle  MiniftredelabontéduRoi, 

ont  point  affez  ;  enforte  que  pour  que  le  difpenfateur  de  fa  juilice. 

fomier  un  Poëte  parfait ,  il  faudroit  251 

le  faire  naître  en  Italie  ,  le  faire  H  fera  l'image  du  Roi ,  parlera 

voyager  en  Efpagne,  &  le  fixer  en  comme  la  Vérité  ,  agira  comme  la 

France.                                       ihid.  Prudence  ,  dominera    comme    la 

En  lifant  les  Poètes ,  &  généra-  Raifon ,  punira  comme  la  Loi ,  &: 
îement  les  Auteurs  des  différents  pardonnera  comme  Di^ii  même- 
Pays  ,  en  voyant  leurs  défauts  &  ii?ld. 
leurs  beautés  ,  en  les  comparant  Eloge  des  enfants  &  petits-en- 
enfemble  ,  l'efprit  s'étend ,  &c  s'é-  fants  de  M.  le  Chancelier  de  Pont- 
leve  à  la  connoiflance  de  ce  vrai  &  chartrain.  2  5 1 
de  ce  beau  original,  archétype,  PragmatkJue- Sanction, 
iiniverfel  ,  qui  fe  fait  femir  &c  Elle  eit  plus  refpeûée  &  plus  ref- 
goûter  par-tout  oii  il  fe  trouve;  peftablc  en  effet,  que  le  Concordat 
qui  eff  indépendant  des  Climats  &  qui  ne  l'a  pas  entièrement  abrogée, 
des  Nations,  &  qui  n'efi  point  al-  415 
îéré  par  un  degré  de  foleil  de  plus  PRÉVENTION  DANS  LE  Magis- 
ou  de  moins,  qui  change  le  fîyîe  trat.  La  Vertu  elle-même  n'en 
auffi  bien  que  l'accens  ôc  la  décla-  eil  pas  exempte.  189 
mation.                                      347  II  efl  des  Magilirats  qui  embraf- 

PontchartrAîn.  (M.  de)Ré-  fent  le   m.al  fous  l'apparence  du 

quifitoire  pour  l'cnregiflrement  de  bien  ,  &c  qui  faififfent  l'erreur  par 

fes  Lettres  de  Chancelier,        244,  l'amour  môme  de  la  vérité.       1 89- 

Sa  modeflie.                         ii'/V.  Les  uns  font  éblouis  par  le  phan- 

Mention  honorable  que  le  Roi  tome  de  là  Grandeur  Se  du  crédit, 

1^0 
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Ceux  qui  ont  des  fentiments  plus  Matière  de  ce  Problème,      m 

élevés  ,  font  des  injuftices  aux  Ri-  Réquifitoire  de  M.  d'Agueffeaii 

ches  par  prévention  pour  le  bon  contre  ce  Problême.                 ibid. 

droit  du  Pauvre.                         190  Arrêt  qui  condamne  ce  Libelle 

Les  liaifons  du  fang  &  de  l'ami-  diffamatoire  à  être  lacéré  &:  brûlé 

lié  forment  encore  des  préventions  par  l'Exécuteur  de  laHaute-Juilice. 

dangereufes.                                191  22  ç 

La  prévention  naît  aufîi  quel-  Procureur  Général.  Il  eiî 

quefois  de  la  crainte  de  donner  confacré   d'une  manière   particu- 

quelque  chofe  à  ces  liaifons  ;  &  liere  au  bien  public.  Combien  cette 

en  voulant  éviter  un  excès  ,  on  place  eil  redoutable  ,  même  aux 

tombe  dans  l'autre.                  ibid.  plus  grands  talents  (k  à  la  vertu  la 

Elle  vient  encore  de  la  vertu  des  plus  épurée.                               1 23 

Plaideurs  ;  &  l'exemption  de  toute  Procureurs.  Leurs  obligations 

acception   de  perfonnes  eft  plus  fe  réduifent  toutes  à  être  fournis  à 

rare  qu'on  ne  penfe.                  192  la  Juftice,  &  fidèles  à  leurs  Parties. 

On  juge  louvent  des  Caufes  12 
comme  des  Perfonnes  ,  c'eft-à-  II  ne  leur  efl:  pas  permis  d'entre- 
dire  ,  par  la  phyfionomie  ;  ôc  cette  prendre  fur  les  fondions  des  Avo- 
imprefTion  va  quelquefois  jufqu'à  cats.  Ils  doivent  retrancher  la  lon- 
décider  de  la  vie  ôî  de  la  mort,  gueur  des  Procédures ,  &  rétablir 

ibid.  l'ordre  &  la  difcipline  dans  leur 

Le  Magiftrat  qui  parle  avec  fa-  Corps.                                         45 

cllité  &  avec  grâce,  femble  annon-  Professions.  Vices  généraux 

cer  un  caractère  de  vérité;  celui  des  différentes  ProfefTions  des  hom- 

qui  s'exprime  lentement  ôc  avec  mes.                                       44*45 

peine ,  eft  condamné  avant  qu'on  Puffendorf.    Son    Traité    d& 

l'entende.                                     193  Jure  Naiurali ,  Gentium  ,  &  Civili, 

La  prévention  naît  encore  du  295 

tempérament,  de  l'éducation,  d'u-  M.  d'Agueffeau  dit  qu'il  n'a  ja- 

ne  fauiTe  lueur  de  vérité  que  le  rnais  pu  achever  la  lefture  de  cet 

Magii^rat  croit  avoir  faifie  ,  &  à  Ouvrage  ,  quoique  l'Auteur  foit 

laquelle  il  s'attache  opiniâtrement  profond  ;  mais  fa  manière  d'écrire 

comme   à  la  vérité  même.   193.  eflféche,  abflraite,obfcure,&  in- 

195  foutenable.                                296 

Elle  a  encore  pour  principe,  On  peut  fe  contenter  de  lire  l'A- 

Toppofition  vertueufe  aux  fenti-  brégé  que  Barbeyrac nous  adonné 

ments  des  Magilîrats  dont  la  pro-  de  cet  Ouvrage.                       ibid, 

biré  eil  devenue  fufpefte  ;  &  Arif-  Parallèle  de  l'Ouvrage  de  Puf- 

tides  lui-même  ceffe  d'être  jufle ,  fendorf  avec  celui  de  Grotius  dç 

lorfque  Thémiflocles    fe    déclare  Jure  Belli  &  Pacis.  Défaut  de  ce 

pour  la  juflice.                           196  dernier,  moindre  que  celui  de  Puf- 

Remedes  contre  ces  différentes  fendorf.                                     ibid, 

fources  de  prévention.            ibid.  Fojei  Grotius. 

Problème,  Pi oblêmeEcdéfiaf'  Puissance   Suprême.    Toute 

tique.  Puiflance 
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Puiflance  Suprême  vient  de  Dieu. 

Preuves  de  cette  vérité.  532, 

542 

F'qyei  Droit  Public. 

Diflinâ:ion  des  deux  Puiffances. 
f^oyei  Etude  de  la  Jurifprudence 
Canonique. 

Belles  paroles  d'un  ancien  Au- 
teur Eccléfiaflique ,  fur  l'accord  des 
deux  Piiiflances.  241 

Puissance  Paternelle.  Ori- 
gine du  droit  de  vie  &  de  mort  des 
pères  fur  leurs  enfants ,  &  des  maî- 
tres fur  les  efclaves.  Fo^e^  Gou- 
vernement, 

Q 

\^  U I  N  T I  L I E  N.   Critique  & 
Eloge  de  fa  Réthorique.  399 

R 

XV  AciNE.  Caraâ:ere  dominant 
de  ù  Poëfie.  410 

Rapport tUR.  Ses  obligations 
6c  celles  des  Juges  qui  l'écoutent. 

166 

Il  doit  donner  aux  Parties  le 
temps  néceiTaire  pour  bien  inftruire 
leur  Procès.  167 

Il  ne  s'en  rapportera  pas ,  pour 
l'inftrudion  ,  à  un  Secrétaire  fou- 
vent  infîdek.  ii^U. 

Le  Rapporteur  doit  prendre  fur 
lui  tout  le  travail ,  &  ne  pas  obli- 
ger les  autres  Magiftrats  de  le  taire 
en  fa  place  ;  ce  qui  arrive  quelque- 
fois à  la  confufion  du  Rapporteur. 

168,  187 

Sa  préparation  doit  être  û  exafte 

&  fi  bien  digérée  ,  qu'il  ne  laifTe , 

pour  ainfi  dire  ,  aux  autres  Magif- 

trats  ,  que  le  plaifir  de  fuivre  fans 

Tome  /, 
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efforts  la  pure  lumière  de  la  vérité 
qu'il  leur  préfente.  1 69 , 1 87 

Par  ce  moyen  le  Rapport  fera 
plus  court ,  èc  plus  utile  au  bien 
public.  1 69  , 1 87 

RÉGALE.  Principe  fur  la  Régale  : 
Tota    Regalià  prajudkaùs   confiât. 

423 

RÉGENCE.  Eloge  de  la  Régence 
de  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  pronon- 
cé en  1716.  21} 

RÈGLEMENT  touchant  les  arrê- 
tés des  Procès  qui  fe  voyent  de 
grands  CommifTaires.  59 

Régis.  Eloge  de  fa  Logique  fiir 
la  méthode  Synthétique ,  &  fur  la 
méthode  Analytique.  399 

Règles  du  Droit.  Le  titre 
des  Règles  du  Droit  &  celui  de  la 
Signification  des  termes ,  qui  font  à 
la  fin  du  Digefle  ,  promettent  plus 
qu'ils  ne  tiennent.  1 78  ,  278 

Le  titre  de  Regulis  Juris  n'a  d'ail- 
leurs aucun  ordre.  391 

Il  faudroit  donc  tâcher  de  re- 
cueillir tous  les  principes  généraux 
du  droit,  qui  font  répandus  dans 
les  autres  Titres  ,  les  joindre  à  ce- 
lui-ci, ou  les  diftribuer  par  m.atie- 
res  dans  leur  ordre  &  leur  enchaî- 
nement naturel.  39  r 

Cela  a  été  exécuté  dans  les  nou- 
velles Pandedes  de  M.  Poitier  , 
auxquelles  on  peut  joindre  les  No- 
tes de  Jacques  Godefroi  fur  le  titre 
de  Regulis  Juris  ,  &  le  même  titre 
qu'il  a  encore  donné  dans  fon  Ma- 
nuale  Juris  ,  fous  celui  de  Florile- 
gium  rotundiorum  Juris  Sententia- 
rum.  278,279 

RÉVÉLATION.  Il  y  a  révélation 
naturelle  &  furnaturelle.  La  pre- 
mière ,  eft  la  manifeflation  des 
Loix  que  le  feul  nom  de  Créateur 
impofe  à  la  créature.  455 

Hhhh 
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La  révélatîCii  naturelle  étant 
.environnée  de  ténèbres  clans 
l'homme  ,  ces  ténèbres  mêmes 
doivent  le  porter  à  rechercher  fi 
Dieu  n'y  aiiroit  pas  ajouté  une  ré- 
vélation plus  exprefle  ,  plus  lumi- 
neufe  &  plus  étendue  ;  &  à  cet 
égard  deux  réflexions  fe  préfentent 
coomie  d'elles-mêmes  à  fon  efprit. 

1°.  Que  û  Dieu  a  parlé  lui- 
même  à  l'homme  ,  il  aura  fans 
doute  accompagné  fa  parole  de 
tant  de  fignes  éclatans  &  de  pro- 
diges évidemment  furraturels ,  que 
tout  efprit  raifonnable  doit  être 
convaincu  que  c'efl  Dieu  qui  a 
parlé.  -  456 

2".  Que  pour  accomplir  ce  qu'il 
nous  aura  commandé ,  nous  pou- 
vons efpérer  de  fa  bonté  un  attrait 
pulfi'ant  ,  &  un  fecours  capable  de 
nous  faire  féfifter  aux  charmes  ou 
à  la  violence  des  paffions.        il^id. 

Ainfi ,  notre  fatisfaûion  fera  fans 
bornes  ,  fi  nous  parvenons  à  nous 
affurer  que  Dieu  a  parlé  ;  qu'il  y  a 
ilir  la  terre  une  Religion  qui  porte 
les  deux  carafteres  qu'on  vient 
d'annoncer,  &  qui  peut  fe  glori- 
fier d'être  la  feule  dépofitaire  de 
cette  révélation  furnaturelle  qui 
préfente  à  l'homme  tout  ce  qui  eu 
nécelTaire  pour  le  rendre  parfait  & 
heureux,  par  la  connoiffance  &  par 
l'amour.  455  ,  456 

Religion.  Foye^  Etude  de  la 
Religion. 

RÉPUBLIQUE.  Eloge  que  Tite- 
Live  fait  de  la  République  Ro- 
anaine.  301 

RÉTHORIQUE.  Ses  préceptes 
généraux  font  puifés  dans  l'étude 
<le  l'homme  en  général.  21 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  du 
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mérite  d\m  Ouvrage  par  les  rcgles 
de  la  Réthorique.  Preuves  de  cette 
vérité.  "  349 

Reynault.  (  le  Père  )  Eloge 
des  Dilcours  qu'il  a  mis  à  la  tête 
de  {es  Ouvrages  de  Mathémati- 
ques ,  &  fur-r.out  de  la  Science  au 
Calcul.  3Ç)c> 

Roturier.  Origine  de  ce  mot.     / 

330 
S 


S 


Alluste.  Eloge  de  fon  Hif- 

toire.  404 

Science.  Voye^^  Magiflrat. 
Secret.    Le  fecret   des   Juge- 
ments doit  être  inviolable  ;  cepen- 
dant on  le  révèle  tous  les  jours. 

131 

SÉNAT   DE  l'ancienne  RoME. 

Son  éloge.  63  ,  78 

Seneque  le  Tragique.   Mé- 
rite de  fa  Poëfie.  406 
Serment.  Religion  du  Serment 
parmi    toutes    les  Nations  de    la 

terre.  493»  494 

Formule  remarquable  du  Ser- 
ment,  dans  Tite-Live.     495,499 

Le  ferment  efl  une  preuve  que 
tous  les  hommes  ont  cru  la  Divi- 
nité, l'immortalité  de  l'ame  ,  les 
peines  de  l'autre  vie  ,  &  l'obliga- 
tion indifpenfable  ou  ils  font  tous 
d'obferver  la  Loi  naturelle.     493, 

500 

Simplicité.  Voye^  Magiflrat. 

Société.  Ce  qui  a  formé  le  pre- 
mier lien  de  la  Société.  Erreur  de 
Hobbes  fur  ce  point.  Réfutation  de 
cette  erreur.  Voyt?^  Hobbes. 

Plan  général  &  divifion  de  la  So- 
ciété. 3  20 

Souverain.  Obligations  & 
droits  du  Souverain  par  rapport  à 
l'Eglife.  Il  doit  faire  rendre  à  l'Etre 


DES     M  A  T  ï  E  R  E  S.                         6iï 

Suprême  le  culte  qui  lui  eu  dû  ;  fuccès  furprenant ,  tombent  quel- 

protéger  la  Religion  &  fes  Minil-  quefois  bientôt  après,               355 

très  ,  &  faire  exécuter  les  Loix  de  T  h  o  M  a  s.   (  M.  )  Eloge  qu'il 

l'Eglile  par  la  terreur  des  peines  a  fait  de  M.  le  Chancelier  d'Aguef- 

temporelles.                               416  leau  ,  &  qui  a  remporté  le  prix  de 

Spectacles.  Preuves  du  dan-  l'Académie  Françoife,  en  1760.  (*} 

ger  des  Speftacles.            3 55?  35 <^  cxix» 

Stace.  Mérite  de  fa  Poëfie.  Tiers-État.  Son  origine  ,   fa, 

406  nature.                              330?  33 ï 


Stokmans.   Il  efl:    Auteur   de 
l'Ouvrage  intitulé  ,  Jus  Belgarum. 

Suprême    Puissance.    Fauffe 


TiTE-LivE.  Eloge  de  fon  Hif- 
toire.  404 

Tragédie.  Tout  ce  qui  nous 
charme  dans  la  Tragédie  ,  fe  ré- 


idée qu'en  donne  Grotius  dans  fon     duit-il  au  feul  plaifir  que  la  juflefTe 


Livre  de  Imperio  Summarum  Potef- 
tatum  cire  a  Sacra.  429 


de  limitation  fait  naître  dans  notre 
ame  ,  comme  l'a  foutenu  M.  de 
Valincour   ,     d'après     Ariilote  t 
T  _  350 

TLa  jufteiTe  de  l'Imitation  nous 
Acite.  Eloge  de  fon  Hiftoire.     caufe  du  plaifir  ;  mais  ce  n'eft  pas 

404     le  feul,  ni  même  le  premier  qu'elle 

Tartàrin.  (M^)  Son  Difcours     excite  en  nous.  352 

au  Parlement  pour  la  préfentaticn         I.  Point.  Première  preuve  de 

des  Lettres  de  M.  le  Chancelier     cette  vérité  ,  tirée  de  ce  qui  entre 

d'Agueffeau.  Ivij.     dans  l'Imitation    d'après   Ariftote 

Temps.  Sa  rapidité.  1 8 1     lui-même  ,  qui  diflingue  trois  cho 


Cependant  il  n'eft  rien  que  les 

hommes  perdent  avec  moins  de 

regret.  182 

Emploi  dutemps.  ^oje^Magiftrat. 

Terence.  Son  éloge,  &  le  ca- 
raftere  de  fa  Poèiie.  405 

Terrasson.   (  M^  )  Son  Dif- 


ies  dans  l'imitation  ;  fçavo'ir ,  ce 
qu'on  imite  ,  la  manière  d'imiter, 
oL  les  fecours  de  l'Imitation.      351 

Seconde  Preuve  ,  tirée  d'une 
comparaifon  prife  de  la  Peinture. 

ibicL 

Le  premier  plaifir  de  la  Tragé- 


cours  à  la  Cour  des  Aydes  pour  la  die  ,  eft  celui  d'apprendre  fans  tra*. 

préfentation  des  Lettres  de  M.  le  vail  &  fans  peine,  &:d'amufer,  par 

Chancelier  d'Agueffeau.            Ixxj.  le  fpedacle  d'un  événement  fingu- 

TessÉ,(M^  de)  Avocat.  Son  lier   &  d'une  révolution  furpre- 

éloge.                                            iy  nante  ,  la  curiofité  de  notre  efprit , 

Théâtre.  Pièces  de  Théâtre,  fans  allarmer  fa  pareffe  naturelle. 

Raifon  pour  laquelle  des  Pièces  de  352,355 

Théâtre    qui  ont  çu  d'abord  un  Le  fécond  ,  eft  de  nous  faire  fen- 

(*)  L'Eloge  de  M.  le  Chancelier  par  M.  de  Morlhon ,  Juge-Mage  &  Préiident  Pre- 
mier au  Préfidial  de  Touloiîfe  ,  ne  fe  trouve  point  dans  cette  Table,  à  fa  place  natu- 
relle ,  parce  que  les  feuilles  de  la  lettre  H  étoient  imprimées  quand  ce  Dilccurs 
/K>us  eft  parvenu.  Voy^ipag,  xciij. 

H  h  11  h  ij 
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tir  une  émotion  douce  &  agréable,  aimer  l'infini ,  fe  plaife  à  trouver 

3  53  toujours  quelque   chofe   de  plus 

Preuve  de  cette  vérité  ,  tirée  grand  que  les  objets  qui  la  flattent 

de  la  nature  même  de  l'ame  ,  &  du  ordinairement.  On  reconnoît  mê- 

penchant  invincible  que  l'homme  me  dans  ce  plaifir,  la  main  &  la 

a  d'être  heureux.               353  î3H  honte  du  Créateur,  qui  a  voulu 

Autre  plaifir  tiré  des  larmes  que  que  tout  ce  qui  efl:  parfait  ou  qui 

le  Spedlacle  fait  trouver  dans    la  approche  de  la  perfection  ,  répan- 

douleur  même.                 354,355  dît  dans  notre  ame  une  fatisfaûion 

Le  Speâacle    nous   rappelle  le  ienfible ,  pour  nous  en  infpirer  le 

fouvenir    des    plaifirs    que   nous  reiped  ,  la  vénération,  &  l'amour. 

avons  éprouvés  nous  mêmes.  355  359î3^' 

Le  charme  du  Spectacle,  les  ac-  Autre   plaifir   qui  naît  de  l'art 

tions  qui  font  repiéfentces  ,  le  tour  ave^  lequel  le  Poëte  tragique  conf- 

ingénieux  ,  la   Morale   iéduiiarte  truit  û  habil  ment  toutes  les  par- 

du  Poëte  ,  Ion  artifiee  à  da.uifer  t;es  de  Ion  Poëme  ,  qu'elles  fe  tlen- 

les  paiïïons  ,  à  les  colorer  ,  à  Us  nent  comme  par  la  main  ,  6c  que 

peindre  en  beau  ,  flattent  la  C(  r-  les  divers  événements  qu'il  y  fait 

ruption  de  noire  cœur  ,  ôtehi  au  encrer  ,  tendent  tous  à  la  même 

vice  fa  laideur  ,  &  étouffent  peu  à  fin  ;  ce  c;u'cn  appelle  dans  la  Pein- 

peu  les  remords  de  la  confcience.  ture  Teffer  du  tout  cnfembU.  L'im- 

355  preiîion  qui  réfulte  d'une  Pièce  fî 
On  n'accufe  pas  les  Dieux  du  bien  ordonnée  ,  charme  notre  ef- 
déréglement  de  fon  cœur  ,mais  en  prit  par  la  jufle  proportion  de  tcu- 
l'attribue  à  la  deflinée.  D'ailleurs,  tes  les  parties,  qui  lui  préfenieune 
ime  paffion  qui  nous  eft  commune  image  plus  claire  &:  plus  diftinde 
avec  les  Héros  ,  ne  nous  paroît  de  l'objet ,  &  par  un  mélange  & 
plus  luie  foiblelTe.  356  une  combinaifon  parfaite  de  la  va- 
La  Vertu  môme  ,repréfentée  fur  riété  avec  l'unité.  3<^2. ,  363 
le  Théâtre ,  a  du  charme  pour  les  La  furprife  qui  naît  de  la  luite 
cœurs  les  plus  déréglés.  357  des  événements,  eft  encore  une 
Preuves  de  cette  vérité.  357,359  fource  de  plaifirs,  parce  que  nous 
Autre  plaifir ,  tiré  de  l'admira-  aimons  à  être  furpris  par  un  évé- 
tion  qui  réveille  en  nous  ces  fen-  nement  imprévu,  lorfqu 'il  n'a  rien 
tinients  qui  font  comme  endormis  qui  nous  afflige,  &  qui  eft  d'autant 
au  fond  de  notre  ame.  Nous  nous  plus  grand  qu'il  efl  inefpéré.  Cet 
approprions  les  penfées  &  les  fen-  événement  lurprenant  caufe  d'ail- 
timents  du  Héros  auquel  on  les  at-  leurs  une  douce  torture  à  notre 
tribue.  D'ailleurs ,  tout  ce  qui  eft  imagination  pour  le  nœud  &c  l'in- 
|;rand  &  fublime  fait  fur  nous  une  trlgue  de  la  Pièce  ,  qui  nous  raf- 
impreflion  agréable,  foit  que  nous  fure  ,  qui  nous  flatte;  ^c  cette  joie 
nous  flattions  de  croître  en  quel-  efl  d'autant  plus  grande ,  qu'elle 
que  manière  avec  les  objets  qui  fucccdeheureufement  aux  douleurs 
occupent  notre  attention ,  foit  que  de  cette  efpece  d'enfantement  d'ef- 
notre  ame  née  pour  connoûre  6c  prit,                                       3  64 
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Enfin,  l'ordre  &  la  conduite  de  lion  ,  par  la  vivacité  des  images, 

la  Tragédie  nous  met  plus  en  état  par  la  variété  des  figures  ,   par  la 

de  recueillir  l'inftrudion  morale ,  liberté  6c  la  vivacité  des  mouve- 

qui,  félon  la  remarque  de  pliifieurs  ments  ,  par  rentoufiafme   &  par 

Auteurs  ,  doit  en  être  comme  le  une  paffion  forte ,  qui  pénétre  vi- 

fruit  &  la  conclufion.       364,366  vement  l'ame  du  Spectateur,  & 

Le  Poëte  joint  ainfi  ce  qui  plaît  qui  le  fait  entrer  dans  les  mouve- 

à  ce  qui  touche  ,  &  ce  qui  touche  ments  qui  ont  agité  le  Poëte  dans 

à  ce  qui  inftruit.                        367  la  chaleur  de  fa  compofition.  367, 

lî.  Point  de  l'Imitation.  La  fe-  370 

conde  chofe  qu'Aiiftote  diftingue  La  DJclamation ,  le  gede  &  le 

dans  l'Imitation  ,  c'eft  la  manière  mouvement  des  Adteurs  ,  augmen- 

d'imiter.  Or  ,  la  manière  d'imiter  tent  fon  enchantement.             370 

nous  plaît  6c  nous  touche  par  les  La  Mufique.  nous  affeûe   par  la 

mêmes  raifons  que  l'objet  même  douceur  du  nombre  &:  de  l'harmo- 

qu'on  imite.                                 367  nie,  en  ébranlant  avec  une  jufleffe 

Et  qu'on  ne  difepas  que  ce  plai-  &   une   convenance    parfaite    les 

fir  foit  l'effet  de  l'art  du  Poëte;  car  cordes  de  cet  inllrument  naturel 

il  f.ut  bi- n  diftirguer  le  plaifir  qui  qui  y  répond   dans  nos  oreilles, 

réf.ilre  de  la  julUffe  de  l'Imitation  &  en  caulant  ainfi  dan^  notre  ame 

co  fidérée  co;.  me  l'effet  de  l'art  ,  une  imprelîion  aufîi  douce  quena- 

dj  l'imprefficn  agréable    que  triit  tur,. Ile  ,  en  lui  procurant  un  plaifir 

fur  nous  l'aftlon  ou  Tévénement  innocent  &  agréable  dont  elle  fait 

que  le  Poëte  imite.  fon  bonheur  aduel.  Elle  exprime  la 

Le  p.emier  eft  le  plaifir  que  fart  majeflé  de  la  Vertu  ;  elle  remplit 

envlfagé  comme  art  excite  en  nous;  d'admiration  par  une  combinailon 

l'autre   eft  le  plaifir  qui  naît  des  proportionnée  de  variété  &  d'uni- 

chofes  mêmes  que  l'art  met  devant  té,  qui  nous  furprend  agréablement, 

nos  yeux.                         *  &  qui  nous  ravit  par  le  changement 

Divers  exemples  qui  expliquent  foudain  qu'il   produit   dans  notre 

cette  diftinftion.               371,376  ame.                                  370>37i 

III.  Point.  Secours  &  injlrumcns  La  Décoration  rend  la  repréfen- 
d&  limitation  dans  la  Tragédie,  tation  plus  vive  &  plus  animée,  & 
Ces  fecours  font  les  couleurs,  ou  y  ajoute  un  nouvel  ornement, 
fi  l'on  veut ,  le  pinceau  du  Poëte  ;  371 
&  ce  font  les  paroles  ou  les  Vers ,  IV.  Point.  On  peut  ajouter  pour 
la  Mufique ,  &  la  Décoration.  quatrième  point ,  le  plaifir  que  no- 
ies Vers  font  une  efpece  de  tre  ame  trouve  naturellement  à 
Mufique  qui  plaît  naturellement  à  juger ,  à  connoître  les  rapports 
Tame.  Ils  réveillent  l'attention  par  des  objets  qui  lui  font  préfentés. 
l'harmonie  ,  &  par  leur  mefure  37a 
uniforme  ou  variée.                  367  Si  le  plaifir  de  juger  de  l'Imita- 

Ils  font  fur  nous  des  impreffions  tion  ,  n'efl  pas  le  premier  dont  on 

fenfibles  ,  par  la  nobleffe  des  pen-  foit  frappé  ,  il  eft  au  moins  le  plus 

fées  ,  par  la  hardiefle  de  l'expref-  folide  à  le  plus  durable.  Car  lorf^ 
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que  la  première  chaleur  que  la  Quelle  place  rimitation  peut 
nouveauté     allume    dans    l'ame  ,    trouver  dans  l'Hiitoire.  380 

commence  à  fe  refroidir  ,  on  re-  On  peut  imiter  des  objets  dif- 
vient  toujours  à  juger  delà  vraie  formes  en  eux-mêmes  ,  &  alors 
beauté  d'une  Pièce  de  Théâtre  ,  on  n'a  que  le  feul  plaifir  de  l'Imi- 
par  la  jufleffe  &  la  fidélité  de  rimi-  tation.  Mais  quand  ils  ont  une 
tation.  On  la  lit  plufieurs  fois  ,  &  beauté  naturelle  qui  nous  frappe  , 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir  ,  il  fe  forme  dans  notre  ame  un  mé- 
à  mefure  que  l'efprit  découvre  de  lange  de  fentiments  dont  les  uns 
nouveaux  rapports  entre  les  objets  naiflent  de  l'objet  repréfenté  ,  ôc 
imités  &  l'imitation  du  Poëte.  L'i-  les  autres  de  la  repréfentation  ;  ce 
magination  feule  avoit  prononcé  qui  procure  deux  plaifirs  au  Heu 
d'abord;  mais  le  dernier  fuffrage     d'un.  381 

qui  décide  pour  toujours  du  mérite     Caufes    du  plaifir  dont  limitation 
de  l'Auteur  ,  efl  celui  de  la  raifon.  nous  af'ecle. 

386,387         Outre  le  plaifir  d'apprendre  & 

V.  Point.  On  peut  encore  de-     des'inftruire  ,  qui  eft  le  feul  qu'ait 

mander  pourquoi  toute  imitation    connu  Ariflote  ,  il  y  a  celui  de  ju- 

nous  plaît  entant  qu'imitation.  Il  y     ger  ;  &  il  y  a  trois  raifons  du  plai- 

en  a  plufieurs  raifons.  fir  que  nous  trouvons  à  juger. 

i''.  Si  nous  imitons  nous-mê-  1°.  Le  jugement  efl  l'adlie  le  plus 
mes  ,  nous  goûtons  le  plaifir  d'agir,  parfait  de  notre  raifon  ,  &  c'efl 
qui  nous  fait  fentir  notre  force,  par  la  Raifon  que  nous  efiimons  le 
C'efl:  par  cette  raifon  que  les  en-  plus  notre  nature, 
fants  aiment  naturellement  à  imi-  2°.  Le  jugement  que  nous  por- 
ter. 2°.  On  éprouve  le  plaifir  de  tons  flatte  notre  orgueil,  parce  que 
méprifer  ou  d'admirer  l'original,  nour  regardons  notre  critique  com- 
3°.  Celui  de  jouter  en  quelque  ma-  me  un  petit  Tribunal  auquel  nous 
niere  avec  notre  modèle ,  &  de  attribuons  une  efpece  d'infaillibi- 
nous   flatter   d'avoir  remporté  la    lité. 

viftoire  fur  lui.  37^^379         3°'  Nous  concevons  une  fatis- 

Si  l'Imitation  efl  faite  par  un  faftion  naturelle  dans  l'exercice 
autre ,  ces  plaifirs  fe  changent  en  des  opérations  de  notre  ame ,  fur- 
celui  de  comparer  ,  de  juger  ,  d'e-  tout  quand  elles  fe  portent  vers  la 
xercer  une  efpece  de  fupériorité  vérité,  &  quand  nous  fommesfrap- 
fur  l'Ouvrage  &  fur  l'Auteur,  ibid.     pés  de  fon  évidence. 

Une  féconde  caufe  de  l'inclina-  Pendant  ce  moment  de  jouifTan- 
tion  que  nous  avons  pour  l'Imita-  ce  des  vérités  mêmes  \qs  plus  abf- 
tion  ,  c'efl  qu'il  efl  peu  de  perfon-  traites  ,  nous  fentons  un  repos  , 
nés  en  état  de  tirer  quelque  chofe  un  calme  intérieur  qui  éteint  en 
de  leur  propre  fond  ;  &  ce  n'efl  nous  tout  autre  defir  ,  au  moins 
pas   feulement   dans    la   Peinture     pour  le  moment.  382,38? 

qu'il  efl  vrai  de  dire  qu'on  trouve  Nous  avons  plus  de  plaifir  à  ju-r 
mille  ôi  dix  mille  copies  contre  un  ger  des  rapports  qui  font  entre  les 
feul  original,  379>  3<^o    chofçs  que  nous  connoifTons ,  par-. 
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ce  qu'il  faut  moins  d'efForts  pour  ju-  Elle  a  un  caradere  de  rimplicité 

ger  des  rapports ,  que  pour  apper-  que  l'art  &  l'hypocrifie  ne  peuvent 

cevoir  les  premières  idées  des  cho-  jamais  copier.                             i  ^4 

fes ,  &  que  nous  croyons  néan-  Vignier.  Son  Hifloire  univer- 

nioins  a^ir  alors  davantage.    385,  Telle  eil  très-longue,  &  bien  en- 

386  nuyeufe.                                     303 

Les  rapports  entre  les  objets  l'en-  Virgile.  Son-  éloge  ,  &  le  ca- 

fibles  plaiient  plus  que  ce\ix  qu'on  raûere  de  fa  PoèTie.                  ^05 

apperçoit  entre  les  objets  purement  Universités.  Foye^Etiides. 

ïntelleûuels  ,  parce  que  les  pre-  Voisin.   (M.  le  Chancelier) 

mier^  coûtent  moins  de  peine  ,  &  Requifuoire  pour  l'enregiflrement 

nous  frappent  plus  vivement  ;  &  de  (qs  Lettres  de  Chancelier,    i^i 

îe  plaifir  devient  très-grand ,  quand  Pénétration  de  fon  génie,  &  fon 

ces  rapports   des  objets  fenfibles  affiduité  au  travail.                    253 

ont  une  confonance  naturelle  avec  Son  efprit  de   juflice  dans  les 

nos  dilpofitions  intérieures  &c  avec  Provinces  dont  il  a  eu  l'adminiflra- 

nos  paffions.                               386  tion.                                          i/.i^. 

Les  fources  des  plaifirs  qu'on  a  La   fupériorité   de    fon   mérite 

fait  entrevoir  jufqu'ici, font  i'origi-  quand  il  fut  admis  au  Confeil  du 

ne  &  la  raifon  de  toutes  les  règles  Roi.                                           //,/V. 

du  Poëme  Tragique,  &  même  de  Sa  conduite  à  la  tête  des  armées, 

l'art  Poétique  en  général.          387  2^4 

Trente.  (Concile  de  )  Les  Ju-  Ce  qu'on  doit  attendre  de  lui 

rifconfultesdàivent  faire  une  étude  dans  la  place  qui  le  met  à  la  tête 

férieufe  de  lauifcipljne  établie  par  de  toute  la  Magiftrature  du  Royau- 

ce  Concile.  Motif  de  cette  étude,  me.                                          ihid. 

425  Sa  mort.                                 i^e 

V  Whear  ,  Auteur  Anglois.   On 

Vpeut  lire  avec  beaucoup  de  fruit 

Erité.  L'efprit  de  l'homme  fon  Hiftoire  univerfelle,  au  moins 

cherche  la  vérité  partout ,  même  pour  ce  qui  regarde  l'ancienne  Hif- 

dans  fes  erreurs.                          16  toire,                                          308 

La  condition  de  la  vérité  parmi  X 

les  hommes ,  eu.  d'être  obligée  de  '\/^ 

combattre  prefque  toujours  contre  .zV.  Enophon  ,  Hiftorien  Grec, 

l'apparence.                               191  Eloge  de  fon  Hiftoire,              301 

Vertu.  Defcription  de  la  vertu 

d'un  Roi.                                        7  Z 

Application    de   ce   portrait  à  ^ 

Louis  XIV.                                  8  ZL^Arabella.  C'eft  un  des  plus 

La  Vertu  fait  régner  les  Rois  ,  &  célèbres  entre  les  anciens  Inter- 

éleve  les  Empires,                        8  prêtes  du  Droit  Canonique.     440 

lun  de  la  TahU  des  Matières, 


6i6 

TABLE 

Des  Auteurs  &  Perfonnes  illujlres  dont  il  ejl.  parlé 
dans  ce  premier  Volume, 

A  Auguflin.  (5û/;z^)  265.  354.  35^. 

A^a^is  _                                   416.526 

Bbadie.         263.264.265  AugLiftin.  ( ^/z/o//z^)                 312 

Abraham.                                   494  Auzanet.                                     30)6 

Adrien  VI.  Ç^Papc')  441 

Agricola.                           259.  462  B 

Agueiî'eau,  (M.  Antoine  d'')  Pn-  "O 

micr  Prljidcnt  du  Parlement  de  jLJ  A  C  O  N  ,  Chancelier  d* Angle- 
Bordeaux  ,  Aycul  de  M.  le  Chan-  terre.  cxxix 
cclier.                Iviij.  Ixxiij.  Ixxxiij  BàiW^wl.  (^  M.  le  Préjident  de^     197 

Agueffeau  ,  (M.  d')  Père  de  M.  le  Balzac.                                            408 

Chancelier,  xxij.  lix.  ixxij.  Ixxiij.  Barbeyrac.                                     296 

Ixxxiij.xcv. xcvj.xcvij.cxxj.  273  Boiîliet,  (M.)  Evêquede  Meaux,  c, 

Aguefleau,   (M.   d^)  Chancelier  de  cxxij.  263.  265.  407.  43  i 

iv-rt/z«.  vj.  vij.  viij.ix.  x.xj.xviii.  Baiidin.                                 277.283 

XX.  xxj.  xxij.  xxlij.  xxvij.  xxviij.  Bévérégiiis.                §                432 

XXX.  xlv.  liv.  Ivij ,  &c.  Ixxj ,  &c.  Billard  ,  (  M^  )  Avocat.              27 

Ixxxij ,  6cc.  xciij ,  Ôic.  cxx ,  6cc.  Bodin.                                          314 

161.   222.  2t6.  230.  233.  273  Boïch.                                          440 

AgutiTcau  de  Valjouan ,  (M.  d')  Boileaii.  P^oyeiT) efyréaux. 

Maître  des  Requêtes ,  frère  de  M.  le  Bolcagtr  ,  (M.  )  Maigre-  &  Docieur 

Chancelier.                                Ixxv  du  père  de  M.  le  Chancelier  dAguef- 

Aguelieaii ,  (  M.  l'i^bbé  d')  Frère  de  fi^u.                                          277 

M.  le  Chancelier.                       ibid.  Bourdaloue.                                   407 

Agueffeau ,  (  MM.  d')  Fils  de  M.  le  Bourgogne.  (M.  le  Duc  dc^      1 80 

Chancelier,  liij.  Ixxxvij.  xci v.  cviij.  Briffon.  (M.  le  Préjidem')  3 97.  437, 

cxvj.  cxvij.  cxviij.  cxxxv.  cxxxvj.  438 

André.  (^J^an)                            440  C 

Annlbal.                                      288  f^ 

Antoine.    (TOrateur)                 342  V^Admus.                     365.528 

Argou.                                          394  Camus.,  (^M.  le)  Premier P/éJident à 

Arillide. 74. 75.  112.  133.334.  508  la  Cour  des  Ay des.                 Ixxxj 

Arirtote.                   xxxix.  xlvj.  350  CamÇms.  {le  Canonijle)             433 

351.367.371.376.382.383  Caton.         cxx.  cxxiij.  ^5.  78. 112 

Arnaud ,  (M.)  Doreur  de  Sorbonne.  Caton  d'Utique.                          334 

401  Céfar.                                  i^-537 

Augufte.                           368,474  Charlemagne.                          541 

Chauvelin 


DES     AUTEURS.  617 

Chauvelîn,  (M.)  Avocat  Général.  Dumoulin.                           396.397 

au  ParUmcnt.                  j 63.  205  Dupleffis.                                       3^4 

Chauvelin  ,  (  M. )  Maître,  des  Re-  Dupuy.  (MM.)                        434 

quêtes^&fucceJJ'eur  de  M.fonfrerc  Duverger.                                    430 

dans  la  Charge  d'avocat   Gêné-  E 

rai ,  de/uis  Minijîre  &  Garde  des  "fT* 

Sceaux.                                      205^  JCjMilie,                                  374 

Chuppé ,  (  M^  )  /^wc^^              27  Efchyle.                                       50S 

Ciceron.    xj.  xxviij.  xxxj.  cxxix.  Efther.  Foye^  Racine» 

6.26.271.287.342.343.375.  Erard.                                        40S 

399.  403.405.  413.  438.  505.  Eufebe.                                      3Q0 

506.  512.  514.  515.  518  p                     J 

Ciaudien.                   369.406.534  f  Aber„                                392 

Cochin ,  (M°)  ^voc^^         Ixxxij  Fabrice.                                       112 

Coëffeteau.                        408.  409  Fagnan.                                       440 

Colbert.  (jVfi/z//?/-^)                 çxxij  Fénélon,  (M.  François  de  Saîignac 

Conftantin.                         235.  424  de)  Archevêque  de  Cambray.  233 

Corelli.                                       409  242 

Corneille.  361.  362.  368. 376.  410  Fléchier,                        c.  407.  409 

Craquius.  (///i  Gruchius)        312  Fleury.  (M.  l'Abbé  de)  283.392 

Cujas.                                277.  392  394- 43 i-  43 î 

Cyprien.  (.S"^//?;)                     356  Florent                     282,432.440 

François  I.  425 

D  Fra-paolo.                                 435 


JL^  Aniel.  (/t;  P^z-ï;)  305 

Dauphin,   (M.  le)    mort  en  lyit.      VJFOdefroi.    {Denis')    27S 


G 


180  392 

De  la  Briffe ,(  M.  )  Procureur  Gé-  Godefroi.  (  Jacques  )    275.   278., 

néral.                                           75  279.281.392.424 

Decius.                                    cxxvij  Gonzalez.                                   440 

Delpech  de  Cailly  ,  CM.')  premier  Grégoire,  (^  Saint)  Pape,         23  Sf 

Avocat  Général  de  la  Gourdes  Ay-  Grasvius.                                      3  1 1 

des,                                         Ixxxj  Gronovius.                                ibtd. 

Démofthène.  xcviij.6.  14.  35.37»  Grotius.  263.  264.265.  272.  296. 

403  297.  321 

Defcartes.                 xlvj.  399. 400  Gruchius.                                   31Z. 

Defpréaux.  xlv'i.  xcviij.'cxxxj.  361  TT                  H 

Didon.                        '                 ^354  XX  A  R  L  A  Y.   (  M,  le  P.  Préjldent 

Diodore  de  Sicile,                    301  du)                            xlviij.  Ixiij 

Dion.                                         334  Hérodote.                                  301 

Domat.   27.3.  2S0.  281.  389.  390.  Homère,  xcviij.35.  384.405.406 

392.  393.  404.  430  Horace.  286.  342.  349.  350.  3  54. 

Doujato             275.282.393.432  365.366.  369.  384.  4Q5.475. 

Puaren.                            2183.433  491,  497.  504.  512.  513.  537 

Tome  /,  I  i  i  i 


Ho{]:icnris. 

HuiTon,  (M^)  Jvocat, 


A    B 

440 

^7 


j 


OLY  DE  FleURY,  (M.)  ConfeîlUr 
de  Grand' Chambre  ,  pcn  de  M.  Jo- 
Jkph  Orner  Joly  de  Fleury ,  Avocat 
Général  au  Parlement  ^  &  de  M. 
Guillaume-François  Joly  de  Fleu- 
ry ,  Avocat  Général  à  la  Cour  des 
Aydes  ,  &  après  la  mort  de  Jon 
psre  Avocat  Général  au  Parlement, 
depuis  Procureur  Général,  104 
Joannes  de  Ananid,  440 

Jofephe.  300 

Innocent ,  (  Saint  )  Pape,  23  8 

Innocent  IV.  440.  441 

Juflel.  282.432 

Juflin.  (^Saint^  265 

Juftinien.  275.424.500 

Jiivénal.  406.  506.  507 


L 


A  B  A  N.  494 

La  Cofle.  177. 440 

La  Fontaine.  410 

Lamoignon  ,  (  M.  Guillaume  de  ) 

Premier  Prejîdent  du  Parlement, 

yi.38.  396 
Lamoignon  ,  (  M.  Chrétien-Fran- 
çois de)  Avocat  Général ,  6*  en- 
fuite  Préfident  du  Parlement ,  fils 
du  Premier  Préjîdent  de  Lamoi- 
gnon. vj.  160.  255 
Lamoignon,  (M.  de)  Préjîdtnt  du 
Parlement  ;  &  M.  de  Lamoignon 
dz  Blanc-mini l.  161 
Lamoignon  de  Blanc-ménil.  (M.  de) 
aujourd'hui    Chancelier ,  père   de 
M,  de  Lamoignon  de  Maies  herbes  , 
Prtmiir  Préjîdent  de  la  Cour  des 
Jydes^  V 


L    E 

Lancelot.  igj 

Langlois ,  (  M^  Michel)  Avocat.  38 
Lauriere.  304 

Le  François.  (M.  )  265 

L'Hôpital.  (  ivi.  le  Chuncelier  de  ) 

X.  cxxix 
Leibnitz.  cxxxij 

Léiius.  ^43 

Le  Long.  (^ le  Père)  308 

Le  Maître,  (^Avocat)  &  Auteur  des 

Plaidoyers  qui  portent  fon  nom, 

408 
Le  Maître  ,  (  autre  Avocat  )  &  Corn» 

mentateur  de  la  Coutume  de  Paris, 

394 
Le  Merre.  (^célèbre  Avocat.^    281 

431.436 

Le  Nain  ,   (  M.  )   Avocat  Général 

au  Parlement,  xlix.  cxxxij.  8(?. 

161 
Le  Nain  ,  (  M.  )  Doyen  du  Parle- 
ment, 162 
Le  Nain ,  (M.)  Maître  des  Requêtes, 

ibid, 

Léon,  (^ Saint)  Pape,  238 

Léon  X  ,  (  Pape,  )  425 

Leonidas.  cxx 

Le  Pelletier ,  (M.)  Minijlre  d'Etat^ 

qui  avoit  été  Contrôleur  Général , 

&  Préjîdent  à  Mortier,  1 7a 

Le  Pelletier,  (M.)  Premier PréJ- 

dent.  1 80 

Le  Vayer.  (  M.  )      281.392.  428 

Licurgue.  cxix 

Livie.  374 

Loyfeau.  430 

Loyfel.  394 

Longueil.  (  M,  h  Préjîdent  de  Lon- 

gueil  des  Maijons.  )  206 

Louis  XIV.  xlviij.  xcix.  cxxij, 

cxxiv.  cxxxj.  206 

Louis  XV,  cxvij.  ex viij 

Lucain.  406 

Lucrèce*  489.  537 


DES       AUTEURS. 


M 


M 


éi^ 


A  I  C  H  I N. 

Malachie. 
Malebranclie. 
Malherbe. 
Manuce. 
Marca.  (M.  de) 


lix.  Ixxiij 

546 

285. 400. 401 

347-3  54 
312 

281 


P 


Martin,  (^Saint)  Pape.  238 

Maurice ,  (M.)  Comte  de  Saxe,  cxx 
Maxim%  368. 374 

Meuriius.  311 

Mezerai.  305 

Miltiade.  cxix 

MoIé  ,  (  M.  Mathieu  )  Premier 
Prljident    &   Garde  des  Sceaux, 

153 

MoIé  ,  (M.  Louis  )  Préfident à  Mor- 
tier, 154 

Mole,  (M.  Jean-Baptifte-Mathieu ) 
Prêjîdent  à  Mortier.  172 

Morlhon,  (M. de)  Juge-Mage  ,  &c, 

XCllj 

N 


N 


ACHOR.  494 

Newton.  cxxxj.  cxxxij 

Nicole.  (M.)  266.  399.  401.  403 

Noailles  ,  (M.  Louis-Antoine  de  ) 

Cardinal ,  &  Archevêque  de  Paris. 

222 
Noailles.  (Af.  le  Maréchal  de)  cvj 
îiouet,  (^M'^)  Avocat,  41 


o 


O 


_     RiGENE.  265 

Orléans ,  (  M.  le  Duc  d'  )  Régent. 
xlix.  1.  Ixxij.  Ixxix.  Ixxxix.  ciij 

213 

Ormefîbn,  (Madame  Anne  Lefé- 

vre  d')  Epoufe  de  M.  le  Chancelier 

d'AgueJfeau.x\ï].\u].WAx].  Ixxx. 

Ixxxvj.  cxv.  cxviij.  cxxxv. 

Ovide.  479- 50^- 53^' 547* 


A  N  o  R  M  E.  440 

Papinien.  39^ 

Parcal.  263.  265.  407 

Paflor.  (^Melchior)  435 

Patru.  408 

Paul.  (^Salnt)   493.  532.  541.  547 
Perfe.  406.  507 

Petau.  (/g  Père)  303 

Petit.  (  Samuel  )  312 

Phèdre.  355 

Philippe  ,  Roi  de  Macédoine.         1 4 
Phocion.  112.  334 

Photius.  416 

Picart  de  Perigny,  (Madame  Clai- 
re le)  mère  de  M.  le  Chancelier 
d*  Aguejfeau.  xlv 

Pierre.  (^ Saint)  536 

Pithou.  393.427.431.432 

Platon,  xxviij.  cxxvj.  cxxxij.  271. 
287.505.512.535 
Plaute.  506 

Plutarque.  xj 

Poitier.  (M.)  278 

Volï^nzc.  (^M,  le  Cardinal  de)   367 
Pompée.  cxx 

Pompée.  ÇTrogue)  302 

Pontchartrain.  (M.  le  Chancelier dè^ 
XXXV j.  xlix.  cij.  244 
Pontchartrain,  (M.  le  Comte  de) 
Secrétaire  d  Etat ,  &Jils  de  M.  le 
Chancelier.  251 

Portail ,  (  M.  )  Premier  PréJldent  dit 
Parlement,  255 

Procné.  365 

PufFendorf.  295.  29a 

Q 

V^UlNTILIEN.    XXXJ.  399.  405. 

409.414.438 

RR 
AcAN.  347 

Racine,    xlvj.  xcviij.  cxxxj.  367. 

368.  371.  376.  410.  498.  51^ 

1  i  i  i  i  j 


Régis.  (M.) 
Pveyirault.  (^  Le  Père') 
Romuliis. 

S 


T    A    B 

399 
ihid. 

287 


S 


A  i  N  T  Florentin,  (^M.  U 

Comte  de  )  Secrétaire  d'Etat ,  & 
MinïjlrCr  liij 

Salomon.  140 

Sallufte.  301).  534.  404.  415 

Scipion.  343 

Seneque.  402.  409.  504.  545 

Seneque  le  Tragique,  406 

Sévigné.  (Madame  de)  371 

Sévère.  Çâkxandre')  500 

Sigonius.  311 

Socrate.-  cxxxlj.  272.  535 

Solon.  cxix.  380 

Stace.  406 

Sylla.  302 

Syncellius.  300 


L    E  ,    &c; 

Tertullien.  î^^ 

Teffé  ,  (  M^  )  AvocaC  27 

Thomas.  (M)  cxix 

Thucidide.  286.  301 

Tibère.  ^08.  509 


Tite-Live.  288.302.305.404.413 

49 V  499 
Turenne.  (M.  de)  cxxij 


V. 


AciTE.  xxxij.  259.302.334. 
335.  361.  404.  413.  462.  508. 

509 

Talon  ,  (  M.  )  Préjident  à  Mortier. 

xlviij 
Tartarin,  (M^)  Jvocat,  Ivij 

Terraiîbn  ,  (M^)  Avocat.         Ixxj 
Terençe,-  405.  413.  471. 


ALiNCOUR.(M.de)xxxix.  3  50' 
Van-Efpen.  393.  44a 

Verthamon,  (  M.  de)  Premier  Pré" 

jîdent  du  Gratid-ConfàL  xcij 
Vignier.  503. 

Vinnius.  277' 

Virgile.  3  5.  288. 369.  J70.405. 479 
Vivaldi.  409 

Voifin  ,  (  M.  )  Chancelier,  xxxvij; 

xlix.  Ixvij.  Ixxix,  xc.  cxxv.  252* 

UiTérius,  301.  305 

Whéar.-  30S 


X 


Éno 


X 


PHON, 


Z 


Abarella. 


301 


445? 


Fin  de  la  Table  des  Auteurs^ 


-^i 


APPROBATION 

Di/  CENSEUR  ROYAL. 
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'AI  lii  par  ordre  de  Monreîgneur  le  Chancelier,  les  Œuvres  de  M.  le 
Chancelier  d'AouEssEAU.  Le  Nom  feul  de  leur  illuftre  Auteur  eft  le 
garant  le  plus  sûr  de  Texaftitude  de  tout  ce  qu'elles  contiennent ,  ainfi 
que  de  l'accueil  que  leur  doit  le  Public.  On  y  reconnoîtra  fans  peine 
l'empreinte  de  fon  Génie  ,  la  variété  &  la  profondeur  de  fes  Connoif- 
fances  ,  la  richeffe  &  l'harmonie  de  fa  Diftion ,  la  beauté  &  la  douceur 
de  fon  Eloquence  ;  &  on  n'y  admirera  pas  moins  cet  amour  pour  la 
Religion  ,  pour  la  Juftice ,  pour  le  bien  Pubhc  ,  qui  refpiroit  dans  tou- 
tes fes  paroles ,  &  qui  vit  encore  dans  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume, 
A  Paris  ce  26  Janvier  1761. 

G  I  B  E  R  T. 


PRIVILEGE     DU    R   O  L 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  âmes  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Re- 
tjuétes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  airtres  nos  Juiliciers  qu'il  appartiendra  ;  Salut'. 
"Nos  amés ,  Jean  Desaint&  Charles  Saillant,  Jean-Thomas  Hérissant  ,  Pierre- 
Guillaume  Simon  ,  &  Laurent  Durand  ,  Libraires  à  Paris  ,  Nous  ont  fait  expofer 
qu'ils  defireroient  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Les  Œuvres  de  feu  M.  le  Chancelier  d'AGUES  SE  AU ,  s'il  Nous  plaifoit  leur  accorder 
nos  Lettres  dî  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  causes,  voulant  favorablement 
traiter  lefdits  Expofants  ,  &  lés  mettre  en  état  de  procurer  au  Public  ces  précieux 
Monuments  de  la  Vertu  &  du  Sçavoir  d'un  des  plus  grands  Magiftrats  que  la  France 
ait  pofîedés  ;  en  qui  la  beauté  de  l'Ame ,  l'élévation  du  Génie  ,  &  l'étendue  des  Con- 
îioiflances  concouroiènt  à  former  cette  vraie  &  fublime  Eloquence  également  pro- 
pre à  développer  les  grands  principes  en  tout  genre  de  Légiflation  ,  &  à  infpirer 
l'eftime  &  l'amour  de  la  Vertu  :  Nous  leur  avons  permis  &  permettons  ,  par  ces 
Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  leur  femblera  , 
&  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  partout  notre  Royaume  ,  pendant  le 
tems  de  vingt  années  confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  perfonnes ,  de  quelque  qua- 
lité 8c  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiffance  ,  comme  aufTi  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  permiiîion  expreffe  ou  par  écrit  defJits 
Expofants ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'eux ,  à  peine  de  confîfcation  des  E.-^cm- 
plaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenant*', 
dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  auxdits  Ex- 


éli 

pofants  ou  à  ceux  quî  auront  droit  d'eux ,  &  de  tous  dépens  ^  dommages  Se  Inté- 
rêts ;  à  la  charge  que  ces  Prélentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
de  la   Communauté   des  Imprimeurs   &  Libraires   de  Paris,  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles;  que  l'impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  & 
non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caradères  ,   conformément  à  la  Ceuille  impri- 
mée ,  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes  ;  que  les  Ifï\pétrants  fe 
conformeront   en  tout  aux  Règlements  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du 
lO  Avril   1725  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,   le  Manufcrit  qui  aura  fetvi  de 
copie  à    l'impreflîon  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approba- 
tion y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France,  le   Sieur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  , 
le  Sieur  de  Lamoignon  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  lefdits  Expofants  &  leurs  ayans 
caufes ,  pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long   au   commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,    foit  tenue   pour    duement 
fignifiée ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers 
Secrétaires  ,   foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.    Commandons  au  premier  notre 
Huifîîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  aéles  requis 
&  néceffaires  ,  fans  demander  autre  permifîion ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  Février  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
cinquante-neuf  ,  &.  de  notre    Règne  le  quarante  -  quatrième.  Par  le  Roi  en  fon 
Confeil. 

Signé ,    LE    BEGUE. 

Regîjlré ,  enfemble  la  CeJJlon  c'i-dejjous  ,  fur  le  Regijîre  quator:^iéme  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris ,  N°.  486.  Fol.  427.  conformément  aux 
anciens  Règlements  confirmés  par  celui  du  28  Février  lyzj.  A  Paris  le  vingt-un  Mars 
mil  fept  cent  cinquante-neuf, 

P.  G.  Le    Mercier,  Syndic. 

Nous ,  fouflignés ,  reconnoîflbns  que  M.  Savoye  eft  intérefle  pour  un  Sixième 
iians  le  préfent  Privilège.  A  Paris  ce  quinze  Mars  mil  fept  cent  cinquante-neuf. 

Desaint  &  Saillant,  Hérissant,  P.  G.  Simon,  Durand. 


De  rinprimerie  de  P.  G.  Simon,  Imprimeur  du  Parlement , 

rue  de  la  Harpe ,  1 76 1 . 
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